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PREFACE^ 

[1  Ans  parler  de  l'Hîftoire  de  France  , 
commencée  par  Tabbé  P^elfy ,  con- 
tinuée par  VUlaru ,  &  reprife  par 
M.  Paboë  GarnUr  y.cmi  vient  dea 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVlII,nous  avons 
jJufieurs  autres  petits  ouvrages,  telles  que  les  Ta-^ 
bUttts  hijloriqucs  des  rois  de  France,  les  Anec-* 
dotes  de  nos  reines,  le  TahUaù  de  la  France ^ 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fran- 
çoîjes  depuis  rétabnifement  de  la  Monarchie 
\v&^i.  Louis  XV j  par  Ordre  chronologique  , 
i  rimitation  du  précieux  Abrégé  chronologique 
de  M»  le  pré^dent  Hénault. 

Celm  donc  que  nous  oiTrons  au  Public  , 
contient  des  feits  de  nos  ancêtres  ,  faSa  pa- 
trum;  une  longue  flûte  de  chofes  remarqua- 
bles ,  intéreflantes,-€\^îeu{es  ,  feries  longijpma 
rerum^  recueillies  avecJ&DÏtférexaâitudepof- 
fîble  dans  les  hiftoriens  anciens  &c  modernes. 
En  cela  npus  n'avons  fait  que  fiiivre  Texem- 
ple  de  ces  écrivains,  qui  félon  le  goût  qui 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  &c 
le  pl^fir  qu'ils  trouvent  à  ce  qu'ils  lifent  , 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  recher- 
ches littéraires  ,  ép^rfe?  qà&  là  ,  cour  ea  fat-, 
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font  ^  la  marche   de  THiftoife,   feroîent, 
f û  quelque ,  forte  ici  déplacés.  -'  ■■ 

Nous  avions  eu  quelque   etivie  de  donner 
un  ordre  méthodique  a  ces   recherches  ,  le 
goût  pour  les  dicÉormair^  a  pns  ;  il  a  fallu  nous 
y  conformer  ;  6c  en  effet  ;  c'eft  celui  qui  nous . 
a  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  auj^  fçavans  &• 
aux  curieux  la  peine  de  parcou^r.  d'immenses 
volumes  pour  trouver  une  époque ,  une  anec- 
dote, &c.  &  donner  à  la,  jeuneife  du  goût., 
pour  rétude  de  notre  hiftoire.  Si  y  par  exem- 
ple 9  elle  veut  s'inftruire  de  Toc^ne  des  fcien- 
ces  &  des  beaux  arts  ,  elle,  y  verra  qu'ayant 
pris  naiflance  dans  les  Gaules  vavant  l'arnvé»-. 
des  Francs  ^  ils  ont ,  pour  ainfi  dire ,  fuivî 
CharUmagm  au  tombeau  ;  qu'après  plufieurs 
flécles  y  (bus  CharUs  V  y  Louis  XI  Se 
Lmàs  Xll ,  ils  ont  recommencé  à  percer 
pour  paroître  entièrement  fous  français  I  , 
qus*en  eft  rendu  le  proteâeur  ,&  pour  faire 
enfilite  (  mais  après  plus  d^un'iiéde  écoulé  «  ) 
des  progrès  rapioes  fous  Loms  XIII ^  Louis  XI f^ 
&  Louis  XV.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  borné 
par  les  lobift  fomptumres ,  qui  retenoient  un 
chacun  dans  l'état  où  il  étoit  né ,  comparé 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  ,  lui  fera 
CBCore  diftinguer  nos  moeurs  d'avec  les  leurs* 

JDe  plus  longs  détails  fèroient  fuperflus. 


•••••••  faBa  patrum  »  ferles  longiffima  rerttm  f 

••••  Antique  ah  origine  gentis. 

Çeft  yirgile  qui  nous  fournit  cette  éçigaLQhe; 
Elle  TOïiQtiC^Xo^V^^OTfiSw^^K^ 
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AVIS  AUrL'ECT 

Unt  Taili  hijioriquc;  fU  plujioirs 
^ui  n*ontpdiht  d^artiél&farticuUef  ^ 
it autres  ,  nous  a  paru  jficejfairc  po 
volume    &  la  page   oH  îU^fe  trom 

,  Cef^^  TjfAii  4^^^9^t  M^^  placée  au 
iluff^iàie^  ï^dlùme  ,  ':oàÂ^Ja]fin  du  s 
tun  &  t autre  étant  trïs^volumineux 
pris  Icfiirâ  &  IkpUkir  àUt\fin  du 
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PREFACE^ 

Ans  parler  de  l'Hiftoire  de  France 
commencée  par  Tabbé  yelly ,  con- 
tinuée par  Villartt ,  &  reprife  pa 
M.  Tabbé  Garnicr ,  qui  vient  d  ei 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVlII^ous  a^«)n 
plufieurs  autres  petits  ouvrages^  t€&Qs  que  les  Tù 
battes  hijtorlquts  des  rois  de  France ,  tes  Anu 
dotes  de  nos  reines ,  te  TaiUau  de  ta  France 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fran 
çoîfes  depuis  TétabrifTement  de  la  Monarchii 
jukju'i  Louis  XV ^  par  ordre  chronologique 
à  fimitation  du  précieux  Abrégé  chronologiqu< 
de  M.  le  président  Hénatdt. 

Celui  donc  que  nous  offrons  au  Publie 
contient  des  faits  de  nos  ancêtres ,  falta  pa 
trum;  une  longue  fiiite  de  chofes  remarqua 
blés  ,  intérefTantes  ^-«t^ijeufes  >  feries  longijpnu 
rerumy  recueillies  avec^StooïHérexaâitudepof 
(ibie  dans  les  hifloriens  anciens  &  modernes 
En  cela  nous  n'avons  fait  que  fùivre  l'exem- 
ple de  ces  écrivains ,  qui  félon  le  goût  qu 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  & 
le  plaifîr  qu'ils  trouvent  à  ce  qu^ils  lifent  . 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  recher 
cbes  littéraires  ,  éparief  qà  &  là ,  pour  en  fot 

mer  \m  tout  \x&cvx8ii  ^  -mknSsssîs..  ' 


De-U  tant  d'anecdote!  tnnjniiresi  b  t 
nt^  ,  ftint  de  iàm.  inconnotain  uns  ,  6c  et 
p^t  à  b  mémoire  dei  autres  ,  qu'on  efl  1 
aî^e  d<  trouver  comme  (but  la  mam  , 
âm  recherche ,  Tarn  peine  fit  ans  travaH. 

En  étudunt  mut  tes  ré^ei  de  b  Mo 
chte  Fmncoife  ,  nout  en  avons  îi&  les  1 
frapsns  ,  tir^lters  Se  utiles  :  il  peu  bien  t 
en  ^tre  échappé  quelques-uns  ;  car  l'HiA 
de  France  efl  un  va^t  champ ,  où  tl  y  a  ^ 
jour»  à  glarur ,  (bus  quelque  afpeft  qu'oi 
corrriderc  ou  qu'on  Mnidic  ;  mais  nous  croy 
avoir  du  moins  faifi  les  faits  les  plus  elTenli 

Des  aniclei  réparés  que  nous  donnO 
rar^ét  dans  Tordre  alphabétique  ,  &r  où  H 
renvoyons  encore  i  ceux  ,  avec  lefqud 
ont  du  rapport  &  de  U  connéxité  ,  les 
regardent  les  mœurs  ,  les  ulâgcs  Se  tes  c 
tu  mes  de  nos  anccîtres  ;  les  autres  les  fol 
lions,  établiflemens  ,  éreftions  ,  &c.  Ce» 
traitent  dcroriginc  de  la  Monarchie  ,    (  b 
ancienne,  comme  la  première  &  la  plur 
rilTamc  de  l'Europe;  )  ceux-là  rappellent 
fjiics  avions  mémorables  des  princes  c 
eu  le  gouvernement  en  main  ;  les  guerre 
(int  foutcnuci  ;  les  loix  qu'ils  ont  prom 
pour  le  maintien  &  le  bonheur  de  I 

f)irc  ;  &  enfin  des  faits  mémorables  di 
lommes,  qui , dans l'églire ,  l'épéeSt 
ft'  font  acquis  de  la  célébrité ,  &  tie 
fécond  r.mg  dans  nos  Annales  Fr 
mais  le  tout ,  le  plus  en  abrégé  qu'il  i 
pofllble  :  les  trop  longs  détails  ,  i 
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ibnf  ^  la  marche   de  THiftoife^;*  ièroi< 
f A;  quelque,  forte  ici  déplacés.  ''  ■ 

Nous  avions  eu  quelque  etivie  de  dot 
un  ordre  méthodique  à  ces   recherches 
goût  pour  les  dicÉonnair^  a  pns  ;iiafailun 
y  conformer  ;  &  en  effet  i  c'eft  celui  qui  n 
a  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  aux^  fçayans 
aux  curieux  la  peine  de  parcoure  ;d'imme 
volumes  pour  trouver  une  é^poque  ^  une  ar 
dote,  &c.  &  donner  à  la,  jeuneiTe  du  c 
pour  rétude  de  notre  hiftoire.  Si ,  par  ex< 
pie  9  elle  veut  s'inftruire  de  Tottr^e  des  fci 
ces  &  des  beaux  arts  ,  elle,  y  verra  qu'a) 
pris  naiflance  dans  les  Gaules  ,avaiit  1  arri 
des  Francs  ,  ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  1 
CharUmagm  au  tombeau  ;  qu'après  plufi< 
fiédes  ,  fous  Charlts  V  ,  Louis  XI 
Iaiùs  Xll ,  ils  ont  recommencé  à  pe 
pour  paroitre  entièrement  fous  français 
quis*en  eft  rendu  le  proteâeur  ,&  pour  f 
enfoite  (  mais  après  plus  d^un  'iiéde  écoul< 
des  progrès  rapioes  fous  Loms  XIII^Louis  1 
&  Lovis  XK.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  bc 
par  les  Xqmê^  fomptumres ,  qui  retenoient 
chacun  dans  l'état  où  il  étoit  né ,  comj 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  ,  lui 
CBCore  diftinguer  nos  moeurs  d'avec  les  U 

JDe  plus  longs  détails  foroient  fuperflus* 

•••••••  FaSta  patrum  ,  ferles  longiffima  rerum  f 

••••  Antique  ah  origine  gentis* 

Çeft  yîr^  qui  nous  fournit  cette  4.^>s5=* 

Eue  aïmQti«xwïL\^wîû«e^ 
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PRE  PAC  E^ 

I  Ans  parler  de  l'Hiftoire  de  Frano 
commencée  par  Tabbé  yelly ,  co; 
tinuée  par  Villartt ,  &  reprife  j 
M.  l*aU)ë  (?^r;MV,  qui  vient  di 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVlII,nous  ave 
plufîeurs  autres  petits  ouvrages^  telles  que  les  2 
Uttus  hijtoriqucs  des  rois  de  France ,  tes  Am 
dotes  de  nos  reines ,  te  Tableau  de  ta  Franc 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fra 
çoîfcs  depuis  l'étabrifTement  de  ta  Monarct 
ju^u'à  Louis  XV y  par  ordre  chronologicp 
à  fimitation  du  précieux  Abrégé  clironologiq 
de  M.  le  président  Hinatilt. 

Celui  donc  que  nous  oiTrons  au  Public 
contient  des  faits  de  nos  ancêtres  ,  facla  p 
trum;  une  longue  fiiite  de  chofes  remaroi 
bles  ,  întérefTantes  )-€^eu(es  >  feries  lon^jfiTi 
rerumy  recueillies  avec^Stoaïnérexaâitudepc 
(ibie  dans  les  hiftoriens  anciens  &  moderne 

En  cela  nous  n'avons  fait  que  (ùivre  Texen 
pie  de  ces  écrivains ,  qui  (elon  le  goût  q 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  i 
le  plaifir  qu'ils  trouvent  à  ce  qu^iIs  lifent 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  reche 
ches  littéraires  ,  ép^rie?  qà&  là  ^  tjour  exvfe 
met  uiv  tout  Sx^NxQôSL  '^  -«cNSas:^^  ' 
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volume  &  la  page  oit  ilPfe  trom 
,  Cettf^JTjt^lt  dtvroit  être  placée  au 
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Vun  &  t autre  étant  tris^volumineux 
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PREFACE. 

Ans  parler  de  THiftoirede  France  , 
commencée  par  Pabbé  f^elfy ,  con- 
tinuée par  VUlaretj  &  reprife  par 
M.  Taboë  Ç/zr/zier ,  gui  vient  dea 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVlII,nous  avons 
tJufîeurs  autres  petits  ouvrages,  telles  que  les  Ta- 
hUtus  hijtoriques  des  rois  de  France ,  les  AneC" 
dates  de  nos  reines ,  le  TabUaù  de  ta  France^ 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fran^ 
cultes  depuis  rétabniTement  de  la  Monarchie 
jusqu'à  Louis  XV ^  par  ordre  chronologique  ^ 
i  fimitation  du  précieux  Abrégé  chronologique 
de  M.  le  présent  Hcnault. 

Celui  donc  que  nous  oiTrons  au  Public  ^ 
contient  des  feits  de  nos  ancêtres ,  fa^a  pa- 
trum;  une  longue  fiiite  de  chofes  remarqua- 
bles ,  intéreflantes  ,-€*JÎeufes  >  Jeries  lon^ijfima 
nrumj  recueillies  aveciûoïtlérexaftîtudepof- 
fible  dans  les  hiftoriens  anciens  &  modernes. 

En  cela  nous  n'avons  fait  que  fùîvre  Texem- 
ple  de  cç^  écrivains,  qui  félon  le  goût  qui 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  6c 
te  plaifir  qu'ils  trouvent  à  ce  qu'ils  lifent  , 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuifles  de  recher- 
ches littéraires  ,  ép^rfe?  ça  &  là  ,  pour  en  for* 
mer  un  tout  inftruétif  &'  amufant^ 


v)  PREFACE. 

Delà  tant  d'anecdotes  tranfiniresà  1apo(1< 
rite  ,  tant  defeits  inconnus  aux  uns ,  ftcéchap 
pés  à  la  mémoire  des  autres ,  qu'on  efl  hier 
aife  de  trouver  comme  fous  la  main  ,  ma 
iàns  recherche,  (ans peine  &  fans  travail, 

En  étudiant  tous  les  régnes  de  la  Monar 
chie  Françoife  ,  nous  en  avons  faifi  les  traîl 
frapans  ,  finguliers  &  utiles  :  il  peut  bien  nou 
en  être  échappé  quelques-uns  ;  car  l'Hiftoir 
de  Trance  eft  un  vajle  champ ,  où  il  y  a  tou 
jours  à  glaner ,  fous  quelque  afpeft  qu'on  li 
confidere  ou  qu'on  l'étudié;  mais  nouscroyoïi 
avoir  du  moins  faîfi  les  faits  les  plus  eflentiel' 
Des  articles  féparés  que  nous  donnon 
rangés  dans  Tordre  alphabétique ,  6r  où  n 
renvoyons  encore  à   ceux  ,   avec  le/quels 
ont  du  rapport   &  de  la  connéxité  ,   les  ' 
regardent  les  mœurs  ,  les   ulâges  &  les  r 
tuines  de  nos  ancêtres  ;  les   autres  les  fc 
tîons,  établifTemens  ,  érefiions  ,  &c.  O 
traitent  de  l'origine  de  la  Monarchie  ,   ( 
ancienne ,  comme  la  première  &  la  p' 
rilTaiite  de  l'Europe;)  ceux-là  rappellf 
ques  aftions  mémorables  des  princes 
eu  le  gouvernement  en  main  ;  les  guerr 
ontfoutenues;  les  toix  qu'ils  ont  pror 
pour  le  maintien  &  le  bonheur  de 
pire  ;  &  enfin  des  faits  mémorables 
hommes,  qui  ,dansrég!ire,  l'épée 
ft  font   acquis  de  la  célébrité ,  & 
fécond   rang   dans   nos  Annales 
mais  le  tout ,  le  plus  en  abrégé  qt 
poflible  :  les  trop  longs  délais 


r  P  RE  F  ACE.  vîj 

tont  lie  la  marche   de  THiftoife,   feroîent, 
fû  quelque ,  forte  ici  déplaces.  ^  '  • 

Nous  avions  eu  quelque  etivie  de  donner 
un. ordre  méthodique  à  ces    recherches  ,  le-' 
goût  pour  les  dic&omiair^  a  phs  ;  il  a  iaÙu  nous 
y  conformer  ;  6c  en  effet  i  c'eft  celm  qui  nous , 
A  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  zvûC  fçavans  &• 
avx  curieux  là  peine  de  parcoure- d'immenfes 
volumes  pour  trouver  une  époque  ^  une  anec- 
dote, &c.  &  donner  à  la.  jeuneffe  du  goût, 
pour  l'étude  de  notre  hiftoire.  Si ,  par  exem- 
ple,  elle  veut  s'i^ftruire  de  Tor^e  des  fcien- 
ces  &  des  beaux  arts  ,  elle,  y  verra  qu'ayant 
pris  naiflance  dans  les  Gaules  .avant  l'arrivée . 
des  Francs  ,  ils  ont ,  pour  ainfi  dire ,  fuivî 
Charlemagnc  au  tombeau  ;  qu'après  plufîeurs 
iîédes  ,  fous  CharUs  V  ,  Louis  XI  5c 
Ixj^  Xll ,  ils  ont  recommencé  à  percer 
pour  paroitre  entiéreiÂent  fous  François  I , 
qms'en  eft  rendu  le  proteâéur ,  Scpour  faire 
enfilite  (  mais  après  plus  d'uh'fiécle  écoulé ,  ) 
des  progrès  rapioes  fous  Loids  XIII ^  Louis  XI y 
&  Louis  XK.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  borné 
par  les  loii^  fbmptuaires ,  qui  retenoient  un 
chacun  dans  l'état  où  il  étoit  né ,  comparé 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  ,  lui  fera 
encore  diftinguer  nos  moeurs  d'avec  les  leurs. 

iDe  plus  longs  détcdls  feroient  fuperflus. 

•••••••  FaBa  patrum  ,  ferles  longijpmm  rerum  » 

••....••••  Antique  ah  origine  gentis* 

Çeft  yîrgiic  cpa,  nous  fournît  cetta  ^^vssas;?'^^^ 


Errata  du  Tome  l. 

r  Age  19,  Ggne  1,  1479,  tipn  t^T^ 
Page  38  ,  ligne  31  ;  vovn  Piine  ,  Ufti  dit  Vaut 

nuis  retpSnence  n'efl  pu  caofiUmeàfopiBioad 

cet  ancien  tuttUaliOe. 
Page  39  ,  ligne  37 ,  f<mr  de  Combalet ,  Ùfi^  tA 

gneur  de  Combïlet. 
Page  41 ,  ligne  34,  1189  ,  Hfix.  ***** 
Page  4Î  )  Jigne  17,  Patrione  ,  Ujt^  Pirione. 
Page  1 1 S  ,  ugna  f  &  ligne  2S  i  i».  André  dct  Atts, 

///if  S.  André  des  Arcs. 
Page  130,  ligne7,  &c.  /jAj  fit. 
Page  20  3,  ligne  4,  LoaisVn,  /(/(j  Louis  VHI. 
Page  :6i,  ligne  3!:,  loche  à  ban  , /iy«f  cloche  i  b« 
Page  778  ,  iipw  26 ,  Charies  IX ,  iijw^  Henri  UI. 
Page  780,  ligne  5 ,  Vennaod»!*  t  ^J*l  Vandàmr 
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IB  B  A  Y  E  :  nom  qui  fin  donné  aiut 
monalleres  d'hommes  &  de  femmes , 
lorfque  les  iupérieurs  prirent  le  titre 
ffaibii  &  ^abbijjts.  Nous  croyons 
que  le«  noms  d'atiayct  &  ff^bis 
ne  font  mires  plus  anciens  que  \m 
concfle  de  l^ée ,  qui  eft  le  premier  concile  oecurtié^ 
nique.  La'ptâpart  des  atbayrs  d'hommes  ,  comme  le 
diient  quelques  hîftoriens,  furent  fondées,  en  France  , 
fans  qu  il  en  coûtât  beaucoup  à  la  nation  :  on  cédoit 
à  des  maints  autant  de  terres  incultes  qu'ils  en  pou- 
voient  cultiver.  Ces  froupes  pénitentes  s'étant  conf«- 
créés  à  Dieu ,  travailloient  de  toutes  leurs  forces  à 
déÉcicher ,  \  bâtir ,  à  planter  ,  non  pour  être  plus  à 
leur  Mfe  ,  (  car  ils  vîvoient  alors  ,  c'eft-à-dire  ,  avant 
lésprenders  tempsde  la  monarchie ,  dans  une  grande 
frugalité  ,  )  mais  pour  foulager  &  faire  flibfiftei  k^i 
pauvres.  Le  ciel  ÎOTUtAî.  &  fe^  ^owAi.  \pRKjft:w.«3. 
Jomt  U  "  *^ 
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ces  lieux  arides  &  oeTerts  ,  i 
agréables  &  fertiles  ,  par  le 
snoiaes  ;  &  voilà  l'orig^ie  d< 
<)iû»  dans  la  iiitte  des  temps 

£e  l^saibés  poinr<Nent  met 
pied  ;  c*eft  ce  qui  fit  qu^ 
la  féconde  race  de  nos  rois , 
aflèmbJées  du  champ  de  Méu^ 
CQmtts  ^  barons' iL  prélats  * 

Les  abbés  de  S.  Denis  avoien 
religieux  &  laïques  :  iorfqu'un  al 
en  campagne  ,  il  étoit  ordinafa 
«Tim  chanmelhm  &  d'un  maréd 
itoient  ér^és  en  fief  ,  comme  F 
de  ii89âc  de  1231.  Ces  office 
'depuis  réums  au  domaine  de 
que  Toffice  de  bouteillier  de  t 
leillement  un  office  érieé  en  fi< 
féculier  domeftique  de  Tabbé  i 
l'an  i82.Hxft.«!S.Dettis9pa: 
jp.  279 ,  nou  A. 

Les  anciennes  j^^4ye/qui  ^  da 
que  de  fimples  monaileres  ,  fîin 
tées  par  phificurs  de  nos  rois  i 
prirent  alors  le  nom  Sûbbayes  : 
monafteres  établis  dans  les  Gai 
des  Francs ,  Ôc  non  de  ces  ab 
royale  ,  telles  que  S.  Germain 
qui  ont ,  pour  auifi  dire  ,  pris  n 
narchie.  v  int  enfiiite  le  dévot 

5fx>fiter  de  l'enthoufiafine  des  C 
onner  par  le  roi  &  les  plus  2 
des  terres  vdfines  des  forets ,  & 
forêts  mêmes  ,  au  milieu  ddau 
monafteres  pour  les  reliâeux  de 
aujourd'liui  ces  riches  éShayes  d 
Cîteaux  eft  le  che&d'ordre.  M 
ces  abbayes  des  terres  &  des  iè 
blés  ,  quà  condition  que  les  reU,; 
donnoit,  foumiroieut  le  tiotnbtc 
guerre ,  dont  ces  Ynei»  toÀes 


.«.••> 


l^ux  eurent  encore 4'autres^I>ieiis  ,  pour  lef(;p)ib  i 
a'étoient  Qt>Ugés  que  de  fai^  des  préfens  auix)i 
appelles  dona  annua  ;  &  enÇn  on  leur  çn  doimâ 
(  &  en  quantité^  pour  lefquels  ils  ne  fiirent  objig 
^e  de  prier  Dieu  pour  le.  roi  ^  ïitat  Sl  leurs  ki^i 
faiteurs.  Bdlu^e  explique  toutes  ces  diffirentes  di 
nations.  Ceft  ainfi  qu'ont  été  dotées  les  âbkt^esàs 
Camaldules  ou  Prémontrés ,  &  des  chanoines  régc 
liers  de  S.  Âuguftin ,  &c. 

Les  abbayes  aujourd'hui  ibnt  ou  en  régie  >  ou  i 

commende  Jéculiere  ^  ou  ab-folument  ficularificsj^ 

y  aauffi  des  it^M^e^  laïques^  Telle  eft,  par  exec 

pie  9  V abbaye  d'ôrchie  ,  qui  donne  à  fon  tutilai 

entrée  aux  états  de  la  province  de  Béam.  Il  y  a  ( 

auffi  des  Abb»res  uiiirpées  par  les  grands  vai&u 

Voyez  Abbis-Conues  &  VjiJuL  Les.  abbayes  en  rçg 

font  éleâives,  comme  celles  de  Quny  &de  Cteau 

un  Les  abbayes  en  commende  font  celles ,  auxquelles 

ant  l'o^  nomme  ;  les  abbayes  fécu^anfées  fon  tcellesi  Q 

f^  ont  été  converties  en  collég^des  de  chanoines;  téO 

font  celles  de  Vézelay  en  Bourgogne ,  de  S.  Sem 
de  Touloufe  ^  de  S.  Viâor ,  &  autres. 

Les  abbayes  de  filks  font  toutes  éleâives  ;  < 
quoique  les  abbeflès  foient  prefque  toutes  iiommé< 
par  le  roi ,  néanmoins  les  bulles  qu'elles  obtienncû 
de  Rome ,  portent  toujours  qu'elles  ont  été  élni 
par  leur  cotnmimauté  ;  cette  di£E|rence  entre  L 
abbayes  d'IxMnmes  ,&  celles  defiHes  ,  vient  de  i 
que  ces  dernières  ne  furent  point  comprifes  daios 
concordat  «ntre  le  pape  Léon  X  9  8c  François  . 
On  compte ,  en  France ,  deux  cens  vingt-cinq  û 
bayes  d'hommes  en.  commende  »  à  ia  nomminatk 
du  roi  ,  quinze  abbayes  che&  -  f  ordres  ^  oa  i 
conoiégations ,  dont  une  de  fiUes ,  celle  de  Foofi 
vrawt;  cent  quinze  ^^^ay^x  régulières  dliommes 
&  deux  cens  cinquante-trob  abiaves  xégulieres  < 
filles.  Les  abbayes  &  chapitres  nobles  de,  filles  n 
font  pas  compris  ,  non  plus  que  les  abbayes,  t& 
ûes  a  des  coUéges  »  à  des  hâfôtaux ,  ou  à  ^gn^ 
pieux  établificœftu&^  ^    ^1>4«. 
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^  ^^^IS  AUrt&CTEUR. 

Une  TaàU  hifioriquc^  4^  pluJUurs  faits  eu 
^ui  n*onepâiht  itarticUJMnicuUetj  €^  fondu, 
iT autres  ^  nous  a  paru  ^ifcjfaire  pour  indiq 
rolumc   &  la  page   oit  iU^^e  trouvent. 

Cettf^Takle  devrait  être  placée  au  commem 
'du  premiè'  \fàltimt ,  "^oUyàJa.fin  du  AroifiMe  i 
Pun  &  t autre  étant  tris^volumineux  ,  nous 
prUleftfj^i^lkp^  àU'Jin  dufeCoH4. 
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époques,  anecdotes,  progrès  dans  les iciences  ^ 
dans  les  arts ,  &  les  faits  les  plus  remarquables  & 
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PREFACE. 

Ans  parler  de  l'Hîftoiredc  France  , 
commencée  par  Tabbé  Velly ,  con- 


tinuée par  Villara ,  &  reprife  par 
M.  Tabbë  (î^mîer ,  qui  vient  den 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVllI,nous  a^wns 
jJufieurs  autres  petits  ouvrages,  teBes  que  les  Ta- 
bktus  MJlorîqucs  des  rois  de  France ,  les  Antc^ 
dotes  de  nos  reines,  le  Tabtcaù  de  ta  France ^ 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fran- 
çùljcs  depuis  rétabfiflement  de  la  Monarchie 
jufiju'à  Louis  XV ^  par  ordre  chronologique  y 
i  rimîtation  du  précieux  Abrégé  chronologique 
de  M»  le  présent  Hénaidt. 

Celui  donc  que  nous  offrons  au  Public  , 
contient  des  faits  de  nos  ancêtres  ,  faBa  pa- 
trum;  une  longue  fuite  de  chofes  remarqua- 
bles ,  intéreffantes  ^-CHjijeufes  ,  feries  longiffima 
terumy  recueillies  avec3&«lferexaâitudepof- 
fible  dans  les  hifloriens  anciens  &t  modernes. 

En  cela  npus  n'avons  fait  que  fîiivre  Texem- 
ple  de  ces  écrivains ,  qui  félon  le  goût  qui 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  6c 
le  plaifir  qu'ils  trouvent  à  ce  qu'ils  lifènt  , 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  tedxex-« 
elles  lîttetMes  ^4^Axto  c:^"^^^  ^^^^>Qi2w^^svSs«t-, 
met  \m  io\xi  \^>ofîyi  ^  -ascecSas^- 


vj  PREFACE. 

De -là  tant  d^anecclotes  tranfmi(êss 
rîtë  ,  tant  deÊiits  inconnus  aux  uns , 
pës  à  la  mémoire  des  autres  ,  qu'on 
aife  de  trouver  comme  fous  â  msù 
fans  recherche ,  fans  peme  &c  fans  tra 

En  étudiant  tous  Ves  régnes  de  h 
chie  Francoife  ,  nous  en  avons  faifi 
frapans  ,  nnguliers  &  utiles  :  il  peut  h 
en  hxQ  échaopé  quelques-uns  ;  car  1 
de  France  eft  un  vajle  champ  ^  où  il  ^ 
jours  à  glaner ,  fous  quelque  afped  c 
confidere  ou  qu'on  fétudie  ;  mais  nous 
avoir  du  moins  âifi  les  faits  les  phis  d 

Des  articles  féparés  que  nous  dû 
rangés  dans  l'ordre  alphabétique ,  &r  < 
renvoyons  encore  à  ceux  ,  avec  lelî 
ont  du  rapport  &c  de  la  contiéxité  j 
regardent  les  mœurs  ,  les  ufages  &  t 
tûmes  de  nos  ancêtres  ;  les  autres  les 
tions,  établiffemens  ,  éreftions  ,  &c.  < 
traitent  de  l'origine  de  la  MonarcMe  , 
ancienne ,  comme  la  première  &  la  { 
riffante  de  l'Europe  ;  )  ceux-là  rappelle 
ques  allions  mémorables  des  princes 
eu  le  gouvernement  en  main  ;  les  guerr 
ont  foutenues  ;  les  loix  qu'ils  ont  pronn 
pour  le  maintien  &  le  bonheur  de  1< 
pire  ;  &  enfin  des  faits  mémorables  de 
hommes ,  qui ,  dans  Téglifé ,  l'épée  &  1 
fe  font  acquis  de  la  célébrité ,  &  tiei 
fécond  rang  dans  nos  Annales  Frai 
mais  le  tout ,  le  plus  en  abrégé  qu'il  ne 
pofBble  :  les  trop  longs  détails  ,  coi 


fôHf  ^  la  maxche   de  THiftôife  ^  "  feroîent , 
«a  quelque ,  iforte  ici  déplacés. -•  ^ 

Nous  avions  «u  quelque ,  eftvîe  de  donner 
uni  ordre  méthodique  a  ces   recherches  ,  le: 
goût  pour  les  dicÉonnaircs  a  pris  ;iIaiaUunous 
y  cpnformer  ;  &c  en  effet  ;  c'eft  Celui  qui  nous . 
A  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  aujt^  fçavans  Se- 
aux curieux  là  peine  de  parcour^.d'immenfes 
Volumes  pour  trouver  une  épioque  ^  une  anec- " 
dote,  &c.  &  donner  à  la,  jeuneffe  du  goût^ 
pour  l'étude  de  notre  hiftoire.  Si ,  par  exem- 
ple 9  elle  veut  s'ii)flruire  de  Tor^g^e  des  fcien- 
ces  &c  des  beaux  arts ,  elle^  y  verra  qu'ayant 
pris  naiflance  dans  les  Gaules  ^avant  ^arrivée', 
des  Francs  ,  ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  fuivi 
CharUmagm  au  tombeau  ;  qu'après  plufîeurs 
fiécles  ,   fous  CharUs    V  ,    Louis   XI   Se 
Iaj^s  Xtl ,  ils  ont  recommencé  à  percer 
pour  paroître  entiéreiàent  fous  François  I  , 
qiûs'en  cft  rendu  le  proteftéur  ,&  pour  foiré 
enfilite  (  mais  après  plus  d*uri'fiécle  écoulé ,  ) 
des  progrès  rapioes  fous  Làiùs  XIII ^  Louis  XI F' 
&  Louis  XV.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  borné 
parles  lois^fomptuaires,  qui  retenoient  un 
chacun  dans  l'état  où  il  étoit  né ,  comparé 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  y  lui  fera 
encore  diftinguer  nos  mœ^irs  d'avec  les  leurs* 

JDe  plus  longs  détails  feroient  fuperflus* 

*%%%%%*TaâA  patrvm  9  ferles  langijfîm£  rerum^ 
••••  Antîqute  ai  origine  gentis, 

Éhe  annonce  tovïtVç  cotvxwa  àa  <;^  ^^«çass»^* 


Earâta  du  tëà^V  * 

Pï..">' 
... .      . 

mm  fffipéfkfice  fi*eu  pai  confiMieil) 
cm  flAcm  natufalifte. 


Figft  39 ,  iienc  17 ,  fcnir  de  Coinbâlet , 
pimv  deCombalet. 

^H'^  4)  f  bfnt  17,  Patriont  »  ii/«{  Ptnoi 
Fift  118»  UgfMffcUgM  aSi&Aadiéf 
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I B  B  A  Y  E  :  nom  qui  foi  donné  aux 
1  mondleres  dliommes  Se  de  femmes , 
I  lorftme  les  fupérieurs  prirent  le  titre 
Id'o^î^i  &  à'abbtjjei.  Nous  croyons 
1  que  les  ■noms  Sabhaycs  &  ffabhis 
I  ne  iônt  guère*  plus  anciens  que  1« 
conÂe  de  I^icée ,  qui  eft  le  premier  concile  oecumé- 
nique. La'plûpm  des  abbayes  d'hommes ,  comme  le 
dirent  Œietques  Uftoriens,  fiircnt  fondées,  en  France  , 
fans  qull  en  Coûtât  beaucoup  à  la  nation  :  on  cédoit 
à  des  moines  autant  ie  terres  incultes  qu'ils  en  pou- 
Toient  cultiver.  Ces  froupes  pénitentes  s'étant  confk- 
créés  à  Dieu ,  travailloient  de  toutes  leurs  forces  à  ■ 
dé&icher  ,  i  bâtir ,  à  planter  ,  non  pour  être  p!Us  à 
■feur  aifc  ,  (  car  ils  vtvoient  alors  ,  c'eft-î-diss.  ,-i!s-*!»- 
iéspter[àetîtwïïç%4«\-s.twaMS'aK«.,^»^-^^^^^ 

T«me  U 


ces  £eiix  arides  &  AHat»  f  ^'  devbrai»  iSeii)Al4 
«gréables  &  ferdiei  rpv  1«  tnirtul  ihi^^ees'  V«Mt 
sunnas  ;  &  voilà  rofi|pDd  dt  p/uc  Au  mmAft^l'^ 
4ui,  dans  hiàoé  de» ttmpt »  Ayiinn  4  4e^.*«^ 

£e  les<t^/  ponvoîMit  i^ettift  laÉT  féÀe  4Miiéi  : 
pied  ;  c*eft.  et  qni  £c  ^  iboft  b  frAoûeirt.*  9^ 
U  féconde  race  de  nos  rou ,  ils  étotent  invités  asft' 
«Semblées  d»  cAo»/  <^  i(Ur/  «mc  kii-^!Mf  »  -^ 

comtes  f  haronst^pféUtSé  i^^ 

Les  àbbés  de  S.  Ijems  avaient  nonkre  dPofficiers , 
rebgjeux  &  lakines:  loffiju'oo aUé  de  S.  Dems  allotc 
en  campagne . ,  &  étdt  ofdiiiaireiliem  acconq^ij^ 
d'un  chanubellan  &  Aai  maréchal^  4kmt  les  oflkes 
étoient  érigésenfief,  comme  fba  voit  par  les  a^t^ 
de  11896c  detsji;  Ces^  offices  8c  oeifieftx»té# 
depuis  réunis  an  domaine  de  Fabbâye^  anffi-bien 
que  Toffice  de  bomeillier  4e  Fabbé^  »  ^émît  pa- 
reillement on  oAcèérie^  eftCêf,  ftnMUli^ua 
fêculier  domefl^ôe  de  rabbé  de  S»  j!>enis  ,  avant 

lan  io2«  HnLK.SLfiMiBdft^'patDftBdtalHBi  »'.L  A 
jp.  279 ,  nou  A. 

Les  ancîennet  jM4MKf  ^ ,  dansrctf%nie,i]?étoiettl 

que  de  fimples  monânerts ,  finent,  dans  la  finte^do* 

tées  par  pufiems  de  jkm  rois  fit  àt  ae»  feiMisiîb 

prirent  alors  le  nom  d^jifi^^iri  .*  cectsTcMeadétcp. 

monafteres  étaUtsdans  les  banltSLt  wmagx  fatiif^ 

des  Francs,  8c  nond^  ces  abh^s  é$  fendarin». 

royale  ,  teUes  ^  S.  Ottmm&Sm  îh/ih^  8tt^ 

qui  ont  »  pour  amfi  dirç  ^  ori^.  mflknct  avec  ^Mi}^ 

narchie.  Vint  enfinte  le  dévot  a.  Btrtimrdmi  t^ 

Srofiter  de  renthoiifiaiTme  de^s  Cmfib  ^  (^ourie  finre 
onner  par  le  roi  8c  les  plus  xi^èes  feigneurs,  {|C 
des  terres  voifines  des  fbr&s ,  8c  une  pytie  de.  djf^ 
forêts  mêmes  ,  au  mifien  Hefinielles  u  nt  bitir  de» 
monafteres  pour  les  reHâeux  le  ion  ordre  ,  qui  ibitt 
aujourd'hui  ces  liches  dbhayes  de  Bernardins  ,  dcuâ- 
Cîteaux  eft  le  cIieM*ordre.   Mais  on  ne  dcmna  a 
ces  abhayes  des  terres  âc  des  {êigoeuiies  confidéra* . 
blés ,  quà  condition  (mêles  religieux,  à'qui  on  leis-': 
donnoit,  foumiroient  le  nombre  d'hommes  poâr*Ja^: 
^  ^erre,  dont  ces  Uens  étoient  ckargés.  Ces  !(& 


JIKA  B  B]«4Py  » 

l^eux  eurent  encore -d'autres^l»ens ,  pour  leftinels  '£ 
aTi&toient  obligés  que  de  fû^  des  préfens  auix)îi.«^ 
appelles  dona  annua  ;  &  enmi  on  leur  en  donna .:» 
j[&en  quantitéVpour  Isfquels ils  ne  fiireotobji^ 
«ue  de  prier  Dieu  pour  le.  rçi  ^  ïitat  &  leurs  hU/i^ 
faiuurs.  Bélu^e  explique  toutes  ces  diffîrentes  dç[^ 
nations.  Ceft  ainfi  qu'ont  été  dotées  les  a^^tsdes 
Camoldules  ou  Prémontrés ,  &  des  chanoines  rég»^ 
liers  de  S.  Âuguftin ,  &c. 

Les  abbayes  aujourd'hui  ibnt  ou  en  régie  y  ou  en, 
commende  Jéculiere ,  ou  abfoltiment  ficularifitSj,^  Q 
y  aauffi  des  is^^^^j  laïques^  Telle  eft ,  par  exenv» 
pie ,  Yabbayc  d'Orchie  ,  qui  donne  à  fon  tutflaîne 
entrée  aux  états  de  la  province  de  Béam.  Il  y  a  en 
auffi  des  Abbaye^  ufurpées  par  les  grands  v^Iâux. 
Voyez  Abbcs'-éonues  &  Vj£uL  h^s.  abbayes  en  rigU 
Ibnt  éleâîves,  comme  celles  de  Quny  &ae  Qteaux» 
Xes  abbayes  en  commende  font  celles ,  auxquelles  le 
roi  nomme  ;  les  abbayes  fécu^arifits  fon  tcelles.  cui 
ont  été  converties  en  collégiales  de  chanoines;  té^ 
ibnt  celles  de  Vézelay  en  Bourgogne ,  de  S.  Seitui|i 
de  Touloufe  ^  de  S.  Viâor  ,.£  autres. 

Les  abbayes  de  fiUts  font  toutes  éleôives  ;  & 
quoique  les  abbeflès  foient  prsfque  tontes  homoiées 
par  le  roi ,  néanmoins  les  ouUes  qu^elles  obtiennêiià; 
de  Rome ,  portent  toujours  qu'eues  ont  été  élu^ 
par  leur  communauté  ;  cette  diSrence  entre  les 
May  es  d'honmies»&xe]les  defiSes  »  vient  de  ce 
que  ces  dernières  ne  furent  point  comprifes  dans  If 
concordat  entre  le  pape  Lien  X  ^  6c  François  /• 
On  compte ,  en  France ,  deux  cens  vingt-cinq  al>- 
hayes  d'hommes  en.  commende,  à  la  nomminadcii 
du  roi  9  quinze  abbayes  che&  -  d'ordres  ,  ou  ^ 
congitégations ,  dont  une  de  fiUes  »  celle  de  Font^ 
vramt;  cent  quinze  j^^oy^x  régulières  d'hommes  9 
&  deux  cens  cinquante-trob  abbayes  jéigulieres  Us 
filles.  Les  abbayes  &  chapitres  nooles  de  filles  n^ 
ibnt  pas  compris  y  non  plus  que  les  abbayes,  réur 
mes  a  des  coUéges  »  à  des  hâ^aux ,  ou  i  d'autres 
jpieux  établiffsmens«  ^ 

TomeL    .■  \^^  K\ 


Depuis  l'arrSt  du  parlement  de  Paris  ,  dn  premî 
S^-ptembre  iy6'i,\eial'tiiyis  de  S.  Vincent  du  Man 
S.  Sulpice  de  Bourgfei'.S.  Martin  de  Séeï  ,  Sainl 
Alire  de  Qemiont  ,  qui  étoient  depuis  long-tei 

ÏioiTédées  par  les  religieux  Bénédiftint  ,  font  , 
éront  déformais  .'t  la  nomination  du  roi. 

ABBÉ  :  ce  nom  vient  du  mot  hibreu  jî  ,   ( 
fignifie  pcri ,   &    du   chaldéen  ou    fyriaque    atit 
(ju'i  a  k  même  fignification.  U  a  été  donné  partie 
léremenf  aioc  chefs  des  communauté;  de  moint 
eue  les  Grecs  appelloieni  arckimanii^'hts.  Ce  nie 
le  donne  aujourdiwi ,  par  abus ,  à  quiconque  oé, 
ITiabit  eccléfiaftique;  mais  combien  panni  eux  quià 
firent  les  manières  dumonde  à  i'état  qu'ils  annonS 
avoir   embraflë  1    Autrefois  il  n'étoît  dû   qu'à  d 
qui  poffédoient  des  abhayts  ;  &l  vcn  dtbe  prop 
ment  dit  ,  eft  celui  qui  en  eft  revêtu.  Il  y  » 
abbés  ri^ulitrs  &  les  abbés  cominenJdtaï''t'-  Les 
miers  font  des  religieux,  les  féconds  des  ecc 
tiques  du  premier  &  du  fécond  ordre  ,  les 
les  autres  nommés  par  le  roi. 

Entre  ces  abbét ,  les  uns  font  mhrii  ,  1' 
crofès ,  &  quelques-uns  crhjfès  &   mitri- 
primitive  églife,le  nom  d'>i£i(,comiRe  cel> 
le  donnoit  a  tous  les  évéqucs ,  ainfi  qu'au 
desmorafteres,  Ahbe-palcr.'\ji%  a'chin 
aèbés  ,  croient  des  moines  Si.  ne  faifoie 
avec  le  clergé.  Les  Grecs  ont  eu  ,  à 
patriarche  de  Conftantinople  ,  des  jbb: 
CL  univerfels.  On    a  donné  quelque^ 
Mont-Caffin  le  titre  d'abbé  d<s  abbés 
tum  ,  parce  qu'il  efî  le  premitr  abb 
S.  Benoît.  En  France  &  ailleun  , 
ont  été  érigées  en  évêchés  ;  c'eft 
premiers   titulaires     de    ces   nov 
trouvent  avoir  porté  le  nom  Hab 
peut-être  celui  A'abbi  &  d'cv 
enfin  il  y  a  eu  des  curés  prir 
nom  d'abié.  On  ne  bénit  qu  "  ' 
cibcj^i  :  let  a." 


»Î^[A  B  B]v«V  $ 

ABBÉS-COMTES,  ahba-^omïus ,  archUMés  , 
'4irchi»abbaus  :  c*étoient  des  abbés  féculiers  qui ,  par 
conceffion  de  nos  rois,  jomfToient  des  abbayes ,  &c  en 
difpofoient  comme  de  leur  bien  propre.  Le  concile  de 
SoiiTons,  tenu  fous  la  première  race  de  nos  rois,  dit  : 
Abbates  legitimi  »  (ce  font  les  titulaires)  hofiem  non 
faciant ,  c'eft-à-dire ,  n  aillent  poiht  â  la  guerre  , 
najjemblent  point  toft^  Le  roman  de  Gamier-,  qui 
vivoit  fous  Louis  le  Gros ,  dit  que  le  pape  donna 
tout  l'or  ôc  l'argent  des  clercs ,  &  les  dixmes  pen- 
dant fcpt  ans,  à  Charles-Martel  pour  aller  combattre 
les  Sarrafins  ;  c'eft  ce  qui  £ût  que  pour  avoir  donné, 
pendant  fa  régence ,  des  abbayes  à  des  féculiers ,  les 
moines  le  damnèrent ,  &  invienterent  l'hiftoire  du 
ièrpent,  quon  trouva  dans  fon  tombeau  ,  au  lieu 
de  fon  cadavre.  Tous  nos  hiftoriens  parlent  de  cette 
anecdote  fabuleufe 

Sous  les  roisii  de  la  féconde  race,  &  fous.  le% 
premiers  de  la  troifieme ,  même  pendant  les  guer* 
res  de  la  ligue,  la  plupart  des  gens  de  guerre 
&  d'autres  perfonnes  laïques  pofledoient  des  bé- 
néfices &  des  abbayes  :  on  les  appelloit  archi-- 
abbates,  &  abbates-milites.  Mais  les  premiers  étoient 
les  feigneurs.  de  ces  abbayes  ;  6c  nous  croyons  avec 
Me^eray ,  que  les.  abbates-milites ,  qui  étoient  fubor* 
donnés  aux  archi- abbates ,  n'avoient  qu'une  por- 
tion du  revenu  des  abbayes,  appellée  captenium  ^, 
ou  cuptenium ,  pour  captenere  6^  tucri  eccUfiam  ; 
c'eft-à-dire,  pour  faire  le  métier  de  capitaine  &  dé- 
fendre les  droits  de  l'églife  :  ces  gens  de  guerre , 
ou  fimples  laïques ,  prenoient  non  leulement  le  noiti 
des  bénéfices ,  dont  ils  étoient  pourvus ,  comme  fr 
ç'eufTent  été  leurs  propres  terres  &  feigneuries  ;. 
mais  encore  ils  en  difpofoient  en  faveur  de  leurs 
enfans  6c  de  leurs  héritiers,  Plufieurs  princefTés  Ôc 
dames ,  quoique  mariées ,  furent  aufli  nommées  à 
plufieurs  abbayes  du  royaume. 

Sous  Charles  le  Gros,  Go{elemus  étoit  abbé  de 
S.  Germain  des  Prés  ,  évêque  de  Pasis^  arch't-char- 
pciain  ÔC archi-chancelier  de  France.;   &  il  donnai 
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/un  abbaye  à  Ei^i  (on  neveu ,  nomtni  EBlu  ,  j 
le  père  Latbe  :  il  eut  pour  fiiccdlleiir  a  foa  é' 
ché ,  Attlchttiiui.  Go^Umas ,  &  £i/M  ,  furent  d( 
bravsï  feigaeurs  qai  le  fignalerent ,  &  tîteiu  qui 
tité  de  belles  nâioos  penoàtu  le  fi^e  de  Patis,. 
886.  I 

Hugvts  Capet,  avant  que  d'êtte  roi,  f^ugiMi 
Grand  ion  père,  &  Roberi  Ton  aïeul,  tous  C 
comtes  de  l'ans  ,  i/uf  j  6£  mjrauu  de  Fiance ,  fui 
fucceflivemeni  oiiw  de  S.  Centiain  des  Pré»  ; 
joiiilToiefic ,  comme  tous  la  autres  laïques  bén 
ciLTi ,  de  la  meilleure  parue  du  revenu  de  If 
ctt,iyts ,  &  fe  repofoient  àa  la  conduite  des  I 
giiîiix  furde  certains  ecclcfiaJîique» ,  appelles  doy 
ceft  de-là  quon  ctoil  que  les  doytm  des  ^ 
catliodrales  tirent  leur  origine.  Pendant  le  tenu 
Hapits  Capet  fui  ahhiài%.  Germain,  cette  a> 
^toit  en  fi  mauvais  état ,  que  Galon ,  dit  le 
nu.-iteur    d'Aimoin ,    ne  i'accepia  qu'aux    i 

Les  feigneurs  de  Montmorency,  de  R' 
Moucy  &  de  Munge  joutffoient  des 
terres  de  L'abbaye  de  S.  Denis ,  de  l'arc' 
Eeitns  ,  &  d'autres  grai^ds  bénéfices  ;  r 
arracher  des  maiïis ,  il  fallut  que  Z' 
Philippt,  &  Louii  U  Jeune ,  fes  en/ 
chraflent  la  guerre. 

En  1096,    Gauthier  Sx.  la  comt 
femme,  jouiiToient  d'une  partie  des  ' 

fépulture  ,  &  tous  le»  droits  curi 
tout  cela  pour  le  falut  de  leur 
S>   Martin. 

Charltmagitt  ,  quelque*  fiiclf 
tâché  d'abolir  ces  abus  ;  mais 
qiie  vers  le  régne  de  Louit  U 
dateurs ,  les  patrotK  dei  égH' 
ceflerent  de  les  permuter, 
s'attribuer  les  offrandes  qui 
hiftoriens  ont  avancé  c]a«  . 


^s 
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les  uns  la  royauté ,  les  autres  la  mitre  &  la  erofi 
les  autres  tes  premières  charges  de  la  magirttatur 

ÏLi'ils  honoroient  autant  qu'ils  en  Ctgient  honora 
armi  le  grand  nombre  qu'on  trouve  dans  l'hifl 
re,  nous  nous  contenterons  de  nommer  l'empen 
CharUt-(^uint,  Philippe  ¥  roi  d'Efpagne  ,  père 
roi  d'Erpaene  régnant,  la  reine  CAri/7in<  de  Suéde 
célèbre  M.  //u«,  évêque  d'Avranches;  mais  pai 
les  papes  l'hiftoire  eccléfiaftique  ne  nous  en  ftup 
qu'un,  c'eft  CtUp'in  V  qui  defcendtt  de  U  chaire 
S.  Pierre  ,  &  mit  bas  ta  tiate  pontificale ,  p< 
embraffer  la  vie  religieufe ,  &  vivre  en  anschon 
It  n'y  a  pas  d'apparence  que  fon  exemple  foii  fui 
mnls  il  eue  beaucoup  mieux  fait  de  mourir  chef 
régliie  ,  que  d'avoir  fait  élire  par  fon  conc'ave 
tiirbuk-nt  Boniface  FUI ,  fi  connu  par  fes  diffère 
avec  Philippe  le  Bel,  &  par  tes  troubles  furva 
dans  l'églile  pendant  fon  poniiticai.  Parmi  Ici 
de  France,  aucun  n'a  volontairement  abdicr 
couronne.  On  fçait  que  Childéric  III ,  CODtta' 
Pépin  le  Bnf  de  defcendre  du  ihrône,  fiit  ' 
dans  un  monaftere. 

ABEILLES,  armoiries;  chei  plufieu' 
Allemands  ,  eomme  Sivrnpt ,  6t  les  autre 
des  crapauds  dans  l'écti  de  France  de  P 
mais  quelle  abfiirdité  !  On  trouva  dans 
de  Childéric  des  abeilles  ;  ce  iiui  (ait  dir 
Bps  que  les  abeilles  étoient  le  fymbf 
des  Francs,  fur  laquelle  il  régnoit, 
fon  fymbole,   &  qu'il  en  parfemoi 
&  il  croit  que  ces  abeillu  font ,  ■ 
peintres  &  des  fculpteiirs,  deven 
lys  ,  iotf([ue  ,  dans  le  douzième 
&   les  autres  Etati  de    la  Chréti 
tent  à  prendre  "àtt  «nnet  blazon- 
eue  quelques  inonumens  de  la 
ftibfiftoient  encore  dans  le  dour 
ficelé  ,  6c  fur  -lefifuels  il  y  a^ 
deflînées  ,    auront  donné  liev 
^U5  fes  j^au  de  fyt,  cju' 
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A   PARIS; 

Chez  V I  Nc  E  N  T  ,  rue  Saint  Severin." 

M  Dec  LXVII. 

^F£C  jtPPROBAnON ,  £T   PRIFILEGE  DU  VOl. 


19  .^tACA]<«> 

aullî  le  nom  A'acadimie  à  une  maifon  de  campagne 
qu'il  «voit  près  de  Pouzzol.  11  s'y  retiroit  pour  aller  " 
philolbpher  ;  ce  fut-là  qu'il  écririt  fe»  Quejlioaî  aca- 
iUmiquti,  Depuis  on  a.  donné  le  nom  à'acadiinie  à. 

Elufieurs  afTemblées  (çavames ,  qui  s'appliquent  à 
lire  fleurir  les  fciences  &  les  ans. 
Il  y  avoit  des  acadénùes  ion  célebm  m  France  i 
même  du  temps  des  Romains  ;  Su.  candis  que  fou* 
nos  premiers  rois  la  noblefle  apprenoit  te  métier 
des  armes  ,  d'autres  François  cultivoicm  les  Icien- 
ces  ï  Autun  ,  à  Bordeaux  ,  à  Marfeille ,  à  Tours  , 
à  Trêves ,  6c  dans  plufieurs  autres  villes.  Cei  éco- 
les cefTsTenl  vers  le  commencement  du  cinquième 
fiëcle  ,  temps  où  le»  Alaim  ,  1»  Suivei ,  les  Vart- 
dales ,  les  BourgiiigiuMs  &  autres  Barbares  vin- 
rent ravager  les  Gaults.  Nos  hiÛorlens  rapportent 
que  Childeberi  parlait  bien  latin ,  Chdrtbiri  encore 
mieux  ,  Ckilperic  ]^&itement  ;  que  Gonimn  fut 
harangué  en  hébreu  ,  en  ar^e  ,  en  grec  &  en  latin  ; 

!|ue  Cloiaire  II  içavoit  les  lettres  ;  que  Dseohtr» 
on  fils  les  aimoit ,  &  qu'enfin  elles  fiirem  négligéet- 
fous  la  tyrannie  des.  Maires^du  palais. 

Mais  CharUmagnt  fit  revivre  les  fciences  :  il  ea 
avoit  Une  fi  hante  idée ,  qu'il  étoit  âgé  de  trente 
ans ,  quand  il  fe  mit  à  les  étudier.  Pifafi  lui  apprit 
le  latin  ,  &  Alcuin  la  djalsâîque  ,  la  rhétorique  8c 
l'aflronomie.  Ce  graad  prince  fit  ouvrir  de  grandes 
■  &  petites  écoles  aux  environs  des  égUfes  cathé- 
drales, &  dan»  in.pÉu  richa  aUMijvL;.]»!  chi» 
noines  &  leiBMÎMi  llfti'niinilll .  dau  1«  gnado» 
écoles,  la  fA^ffAywcAldanlc»  pcitui,  luAtfMi  y 
aitis.  Depum  1»  ttffttA»  Ckarkt  k  Cfcnsv  ,  ^ 
jçayoit  beaiuoi^  ,  iufqu'à  celiù  du  ni  Raitrt  » 
la  Fiance  étant  nv^gto  par  kl  gnnn»*  on  y 
eelTa  d'étudier.  StuH  Lomt  VII  m  qui  nnNiint  en 
Septembre  iiSe,  os  padmt  faiù  a  Paris,  *u^^ 
bien  qu'on  &ifoît  à  Rome  foni  l'empire  dé»  Ah- 
toniru  ,  &  mieux  qu'oan'kfaît  en  France,  juTqa'aik 
légne  de  Fraafou  I,  le  reftauratenf  de>  lettnh. 
Fairu  noiu  ap^«iid  que»  loat-le  tégte-dc  Çàa»x 


tes  IX,  il  Te  forma  une  efpece  diacadimU  de  get» 
de  lettres  &  de  beaux  efprits  ,  qui  s'aflembloient  à 
S.  Viâor.  Il  paroit  que  Ronfard  en  étoit  le  chef. 
Charles  IX  y  alla  plu£eurs  fois;  &  on  obferve  que  par 
la  confidération  qu'il  avoit  pour  les  fçavans ,  il  leur 
permettoit  de  s'aiTeoir  en  fa  préfence  :  Pairu  ajoute 
même  qu'on  dit  que  tout  le-monde  étoit  couvert  , 
û  ce  n'eft  quand  on  parlott  direâement  au  roi  ; 
ce  fut,  à  ce  qtfon  croit,  cet  exemple  qui  régla  le 
cérémonial ,  qui  s'obferva  depuis  à  V académie  fran^ 
folfe,  lorfque  la  reine  de  Suéde  alla  vifiter  cette 
compagnie  :  toute  la  différence  qu'il  y  eut ,  c'cft  ' 
que  les  académiciens  qui  n'attendirent,  point  pour 
s  aiTeoir  qu'on  le  leur  ordonnât ,  s'éloignèrent  de  la 
table  autour  de  laquelle  oa  étoit  ;  ce  que  ne  fit  pas 
la  reine  de  Suéde.  Foye^  les  Œuvres  diveries  de 
Patru  ,  page  916»  ' 

Quoique  Vacadémte  françoife  fût  déjà  établie  à 
-Paris  par  le  cardinal  de  Richelieu,  &  qu'elle  tînt 
fes  aflemblées  à  l'hôtel  de  Séguier ,  quoique  Ton 
peniat  alors  à  jetter  les  »  fondemens  de  celle  des 
infcrifnions  &  belles^lettres  j&  de  celle  des  fciences  , 
il  fe  faifoit  encore ,  à  Paris ,  plufieurs  aflemblées  de 
fçavans  en  tous  les  genres. 
'  La  fçavame  mademoifelle  de  Gournai ,  fille  adop- 
tive  de  Montame  ,  en  établit  une  au  commencement 
du  fiécle  paAie,  à  l'imitation  de  Ronfard,  oii  fe 
rendoient  en  foule  une  quantité  de  peifonnes  doc-^ 
tes  ;  à-peu-près  dans  le  même  tems ,  madame  des 
Loges,  fi  célèbre  dans  les  Lettres  de  Balzac  &  dans 
celles  de  Voiture  ,  &  non  moins  recommandable  par- 
fa  naifTance  que  par  la  délicatefle  de  fon  eib rit ,  atti- 
roit  chez  elle  un  nombre  de  beaux  efprits.  La  vicom- 
tefle  àiAuchi  avoit  aufli  chez  elle,  tous  les  mercredis, 
une  efpece  à! académie  que  Bal\ac^  dans  une  Lettre 
à  Chapelle  ,  appelle  fénat  féminin  ,  une  pédanterie 
de  l'autre  fexe ,  une  maladie  de  la  république*  Les 
railleries  de  cet  écrivain  firent  qu'elle  ne  fut  pas. 
fi  bien  reçue  que  les  deux  autres.  Le  gazettier- 
Rtnaudot  avoit  aufli  une  académie  ,  où  chacun  étoit; 


^v   • 


Delà  tant  dTaneçdotes  trànfiniibà  kpcfil» 
ntë  ,  tant  deÊûts  iiiconnusaux  uns ,  ficéch^ 
pës  à  la  mémoire  des  autnss  ^  qui^on  eft  lâen* 
aife  de  trouver  comme  ibus  ùl  mùx  y  mtti 
fans  recherche  y  âhs  peme  8c  ans  trtVaS; 

En  étu^nt  tbus  les  régnes  de  k  Monaf»» 
chie  Fraticoîrè  ^  nous  en  avons  fidfi  les  trait»' 
frapans  ,  Ungidim  &  udto  :  il  peut  bien  nous 
en  être  ëchwp^qùdouesruhs  4  car  rHiftôtte- 
de  France  Ajan  v^^  <hamf  ^  où  il  y  a  toil* 
jours  à  gldhér^ùn»  qudque.  aipeâ  ({u'on  k- 
confidere  ouijtfônTétwKe;  maisnou^  croyons - 
avoir  du  mcôns  Sà&  les  Êûtt  lès  plus  effm^ki  '-. 

Des  ariicks  fépafés  que  nous  dônndns, 
rs^ngés  dans.  Tordre  alphabétique  ^  6r  où  nous- 
renvoyons  encore  à  ceux  5  avec  leiqueb  ik- 
ont  du  rapport  .&  de  k  comtiénté ,  les  ims- 
regardent  lés  mœurs  ^  les  ufiiges  &  les  cou»*' 
tûmes  de  nos  ancêtres  ;  les  autres  les  fondai* 
tîons,  établiflemetis  ,  éreâions ,  &cc.  Ceia*a- 
traitent  derorigmeditk'Mqnarciûe  9  f  kphis^ 
ancienne  y  comme  k.{M:emiere  &  k  pals  Ho* 
riffante  de  TEurope  ;>):ceux-là  ràppellditquelr 
gués  aérions  mëmonu)ies  des  ^ponces  qm  ont 
eu  le  gouvernement  en  nàih  ;'les  guerres  qu% 
ont  fouteniîes  ;  les  loix  quHs  ont  promulguées 
pour  le  maintien  &  le  txHiheur  de  leur  em- 
pire ;  &  enfin  des  fiuts  mémorables  des  grande 
hommes ,  qui ,  dans  FéçKfil  ^  Tépée  &  k  robe  ^ 
fe  font  acqiûs  dé  k  célébrité  ^  Sc  tiennem  le 
fécond  rang  dans  nos  Aimaîes  FrançpUës  ^ 
mais  le  tout  ^  le  plus  en  abrégé  qu'il  nous  a  été 
poilible  :  les  trop  longs  détails  ^  comme  ik 


fcftf  ^  la  marche  de*  THiftoife  ^  "  feroîent , 
fû;  quelque ,  ifortc  ici  déplaces.  -'  :^ 

Nous  avions  «u  quelque ,  eftvie  de  donner 
un  mordre  médiodique  a  ces   recherches  ,  le 
goût  pour  les  dicÊoftnains  a  pris  ;  il  a  fallu  nous 
y  cpnformer  ;  &  en  effet  ;  ç'eft  Celui  qui  nous . 
a  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  aux:  fçavans  Se- 
aux curieux  b  peine  de  parcoun^d'immenfes 
volumes  pour  trouver  une  époque  ^  uneanec-' 
dote,  &c.  &  donner  à  la,  jeuneffe  du  goût., 
pour  l'étude  ^le  notre  hiftoire.  Si,  par  exem- 
ple ,  elle  veut  s'ii>ftruire  de  Tor^e  des  fcien- 
ces  &  des  beaux  arts  ,  elle,  y  verra  qu'ayant 
pris  naiiTance  dans  les  Gaules  ^avaiit  l'arrivée-, 
des  Francs  ,  ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  fuivi 
CharUmagfu  au  tombeau  ;  qu'après  plufieurs 
fiécles  ,  fous  CharUs  V  ,  Louis  XI  Se 
1/ms  Xtl ,  ils  ont  recommencé  à  percer 
pour  paroître  entiéreiàent  fous  français  I , 
qids'en  eft  rendu  le  proteâéur  ,&  pour  faire 
enfuite  (  mais  après  plus  d*uri'fiécle  écoulé ,  ) 
des  progrès  rapioes  fous  Louis  XIII ^  Louis  XIV 
&  Louis  XV.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  borné 
par  les  loim  fomptu^res ,  qui  retenoient  un 
chacun  dans  l'état  où  il  étoit  né ,  comparé 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  ,  lui  fera 
encore  diftinguer  nos  mœurs  d'avec  les  leurs. 

De  plus  longs  détails  feroient  fuperflus* 


•••••••  TaSta  patrum  »  ferles  langiffîméi  rerum  » 

Antique  ah  origine  gentis, 

Çeft  Virgile  qvd  nous  fourmt  cette  épigraçh€% 
Elle  annonce  tout  le  contenu  de  w  àî^vox)xvÀx^% 


Celle  des  belles-lettres,  Itieocci  &  amj  1  : 
»Jc3u*  en  1703- 

Celle  des'  belles -lettres  de  Caën,  éiablit 
le  tires -païen  te  s  du  mois  de  Janvier  170^. 

Celle  des  feiences ,  établie  à  MontiwUier  , 
lettres-patentes  du  mois  de  Février  1706.         j 

Celle  des  feiences  &  beaux  arts,  établie  m 
par  lettres-patentes  du  ij  Août  1710, 

Celle  des  feiences  &  belles- lettre  s  ,  établ 
Béliers  en  1723. 

Celle  des  belles-lettres,  établie  à  Marfeille^J 
lettres- patentes  du  rOl,  et»  1716,  , 

Celle  des  belles-lettres  de  la  Rochelle ,  par  Ifltf 
patentes  du  mois  d'Avril  173a. 

Société  littéraire  d'Arras,  auiorifée  par  une  U 
de  M.  d'Angervilliers ,  miniilre  &  fectéiaîre  d'« 
du  13  Mai  173g. 

Celle  des  feiences  de  Dijon  ,  auiorifée  par  leir 
patentes  du  mois  de  J^uin  1740. 

Celle  des  feiences ,  belles-lettre*  Si.  arts  ,  é 

»  Rouen ,  par  lettres-patentes  du  mois  de  Juin 

Celle  des  belles-lettres,  établie  à  Mont» 

par  lettres-patentes  du  mois  de  Juillet  1744. 

Société  lictéraîre  de  Clennom-Ferratid,  ar 
par  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Fk 
«n  17^7. 

Société  des  feiences  &  belles-lettres  ,  il 
Auxerre,  par  permiiîion  du  roi,  en  I749' 

Académie  des  feiences  ,  belles-leitrcs  6t  a 
blie   à  Amiens,  par  lettres-paternes  du 
Juin  1750. 

Société  royale  des  fcietices  &  belles-!* 
Nancy,  fontiée  par  un  édit  du  roi  Sian 
mois  de  Décembre  17^0- 

Académie  royale  de  peinture  &  fculptu 
iTouloufe,   par  lettres-patentes ,  en  17^ 

Celle  des  feiences  ,  belles- lettres  &  an 
à  Befançon,  par  lettres- patentes  du  rac 
175»- 

Celle  de  marine,  établie  à  Breft  le  30 


f)(\ànâer6nt  la  {^ermiffion  d*ériger ,  pendant  trois  ails^' 
vne  académie  pour  enfeigner  le  maniement  des  armes^ 
&  les  évolutions  militaires.  Cette  académie  fut  iù-^ 
terrompue  ;  quelques  années  après  ^  elle  fut  rétablie 
en  1605  ;  on  lui  donna  des  flatuts.  Elle  étoit  conw 
pofée  de  capitaines ,  lieuten^ns,  enfeignes  ,  fergens^ 
Caporaux ,  anfpefTades ,  tambours  &  foldats.  Ld 
Laubarede  6c  le  Laboureur  étoient  à  la  tête  de  cette 
académie  ;  ils  avoient  foUs  eux  des  officiers  qui  faî* 
foient  exécuter  leurs  ordres  :  ceux  qui  juroient, 
étoient  condamnés  à  l'amôndô  ;  &  les  officiers,  poui* 
faire  faire  l'exercice ,  ne  pouvoient  fortir  les  portes 
de  Paris ,  fàhs  la  permimon  du  roi  -,  du  gouvemeut 
&  du  prévôt  des  marchands  t  fi  cette  académie 
ii'sL  pas  fabfiflé  long-tenis,  ic'efl  que,  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  Xllt  ^  pendant  celui  de  Louis  XI V^ 
&  fous  celui  de  Louis  XV  ^  lés  états-majors  des 
l'égimëns  des  troupes  de  Sa  Majedé  ne  font  occu^^ 
J)6 ,  en  tems  de  paix ,  qu'à  faite  apprendre  le  ma- 
niement des  armes  ,  ta  les  évolutions  aux  troupes 
qu'ils  ont  fous  leur  commandement  ^  &  conformé-» 
filent  aux  ordonnances  de  Sa  Majeflé.  L'école  royale 
militaire  fondée  par  le  roi  pour  la  jeune  nobleffe  i 
éft  une  vraie  académie  militaire.  Voyez  Ecole  royale 
militaire. 

ACCOLADE  j  où  ACCOLÉE ,  céfémôttie  qui  ; 
âans  l'ancienne  chevalerie,  confifloit  à  embraflei^ 
ielui  qu'on  recevoir  chevalier  :  quand  le  novice 
avoit  été  adoubé ,  c'eft-'à-dire  revêtu  de  fon  armure  i 
le  prince  ou  le  feigneur  qui  devoit  lui  cdnféret 
Tordre  de  chevalerie ,  fe  levoit  de  foii  fiége  ou  de 
fon  trône  ^  &  lui  donnoit  Y  accolade  ou  Y  accolée  ^ 
^'eft-à-dire  le  baifoit  à  la  joue  gauche  ^  &  lui  don- 
fioit  ordinairement  trois  coups  du  plat  de  fon  épée 
nue  fur  l'épaule  ^  Ou  fur  le  col.  Par -là  il  entroit 
dans  la  profeffion  de  guerre ,  &  étoit  appelle  che-^ 
valiet  d*armes  ;  cette  cérémonie  avertiffoit  le  nou- 
veau chevalier  de  toutes  les  peines  auxquelles  il 
devoit  fe  préparer ,  &  qu'il  devoit  fupporter  aved 
patience  &  fermeté,   s'il  Vouloit  remplir  fon  étal* 
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{4  doniMit  l'éceolaJtf  la  feigneur  prononçoit  ces 
parolOt  0«  d'wumii  fÔaïUabks  :  Au  nom  dt  Dieu^ 
di  S.  Mi^Ad,,  d*  S.  Gtorfu.je  refais  chcvalUr  s 
«o  y  ajoûanc  nict>ptt&ii  ces  mou  ;  Sois  pieux  , 
t^rai  il  Uytl.  Aprfa|  cetM  accolade ,  il  ne  Kn  man- 
quoit  plus  9w.  là  àMumé  ou  cafyut ,  l'cVu  ou  bou- 
tliir ,  &  U  /44M  ^on  Im  dpnnoii  aufli-côt  ;  en- 
iùîte  on  amcooit  nachfval.  ^u'il  montoit ,  Ibuvent 
fans  s'aidw  ds  Vitatr,  VoêU,  taire  parade  de  fa  ijou- 
TflUe  dignité,  ainfi  qiic.4Îifon  adrelTe  ,  il  caraco- 
h>it  en  faifimt  krandir  Jk-  lance  &  Jiamhoytr  fua 
ifU,  ComiM  op  pitlMfc  alors;  peu  après  il  fe 
montrait  cUiUl  la  méow  i^ipage  au  milieu  d'uae 
place  publini^  Vojrea  Cntvaitrie. 

ACEPHALE,  f(iiji'«  foint  de  chef.  Ce  nom  3 
^é  donné  \  du  faéréôqiict  du  cinquième  fiécle  ,  & 
aufli  à  de>  tUra  ^  ne  viroienc  pas  Tous  la  diici- 
piine  ecdéfiaftiqiu  de  Irar  ëvèque,  qu'ils  devoiem 
reconnoitie  comme  leur  c^cf.  On  a  auflî  appelle 
aeiphaUt  des  monaftctes  ou  chapitres  indépendant 
de  la  jurifiliâipn  de  l'évâqfie.  Ce  reproche  fut  fait 
dant  le  douneme  ûécle  i  Geofroi ,  abbé  de  Ven- 
dôme ,  Air  Qw»  U  fit  cette  reponfe  :  Nous  ne  fùm~ 
mts  point  acépbalet,  gnifqu  nous  avons  Jeius-Chrill 
pour  ektf,  Sf  apritbâlimife.  Ou-Caiige  Glo^,  dit 
que  dans  iti  loue  de -mm  /,  roi  d'Angleterre, 
tt  nom  ^AciphaUt  eû  ,epcore  donné  à  ceux  qui, 
n'ayant  auciin»doquiiie>(,n:étoient  fournis,  comme 
raflaux ,  ni  au  m  ,.  ni  KB.  barons ,  ni  à  d'autres 
ièignenrs. 

ACTES  '.  en  CMtiqw,  le  dit  de  toutes  les  diofes 
qui  regardent  la  mfficc,  &  les  procédures  rédigées 
par  écrit.  Ce  n'etoit  pat  encore  d^ins  le  treizième 
«écle,  l'nliige  en  France»  de  (igner  les  aSes ;  on 
le  vint  au  bu  de  la  lettre  que  les  ducs,  comtes, 
barons,  nobles  du  rojainn^  de  France  ^rivùent, 
aux  c»îdinaiix,  au  fujet  det  ridicules  &  injuâes  pré^ 
du  pâpt  Soit^MM  Vlll ,  qui  rooloit  qno 
'    "  'lui  «nU  ■    •     -    -  ■  • 
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ihànderént  la  {^ermiffion  d*ériger ,  pendant  trois  ails^' 
une  académie  pour  enfeîgner  le  maniement  des  armes^ 
&  les  évolutions  militaires.  Cette  académie  fut  iù-^ 
terrompue  ;  quelques  années  après  ^  elle  fut  rétablie 
en  1605  ;  on  lui  donna  des  flatuts.  Elle  étoit  conw 
pofée  de  capitaines ,  lieutetûins,  enfeignes  ,  fergens^ 
Caporaux ,  anfpefTades ,  tambours  oc  foidats.  Ld 
Laubarede  6c  le  Laboureur  étoient  à  la  tête  de  cette 
àcadétnîe  ;  ils  avoient  foUs  eux  des  officiers  qui  fan 
foient  exécuter  leurs  ordres  :  ceux  qui  juroient,' 
étoient  condamnés  à  l'amôndô  ;  &  les  officiers,  poui* 
faire  faire  l'exercice ,  ne  pouvoient  fortir  les  portes 
de  Paris ,  fans  la  permimon  du  roi  ^  du  gouverneut 
&  du  prévôt  des  marchands  t  fi  cette  académie 
A'a  pas  fabfiflé  long-tenis ,  (El'efl  que ,  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  Xllt  ^  pendant  celui  de  Louis  XIV ^ 
&  fous  celui  de  Louis  XV  ^  lés  états-majors  dei 
l'égimèns  des  troupes  de  Sa  Majedé  ne  font  occu-^ 
pes ,  en  tems  de  paix ,  qu'à  faite  apprendre  le  ma- 
niement des  armes  ,  &  les  évolutions  aux  troupes 
qu'ils  ont  fous  leur  commandement^  &  conformé-» 
filent  aux  ordonnances  de  Sa  Majeflé.  L'école  royale 
militaire  fondée  par  le  roi  pour  la  jeune  nobleffe  ^ 
éfl  une  vraie  académie  militaire.  Voyez  Ecole  royale 
militaire. 

ACCOLADE  j  où  ACCOLÉE ,  céfémôttie  qui  ; 
âans  Tancienne  chevalerie ,  confifloit  à  embraffei^ 
ielui  qu'on  recevoit  chevalier  :  quand  le  novice 
avoit  été  adoubé ,  c'efl-'à-dire  revêtu  de  fon  armure  ^ 
le  prince  ou  le  feigneur  qui  devoit  lui  conféret 
Tordre  de  chevalerie ,  fè  levoit  de  foii  fiége  ou  de 
fon  trône  ^  &  lui  donnoit  ^accolade  ou  Y  accolée^ 
^'eft-à-dire  le  baifôit  à  la  joue  gauche  ^  &  lui  don- 
fioit  ordinairement  trois  coups  du  plat  de  fon  épée 
nue  fur  Tépaule^  Ou  fur  le  col.  Par -là  il  entroit 
dans  la  profeffion  de  guerre ,  &  étoit  appelle  che-^ 
valier  d'armes  ;  cette  cérémonie  avertiffoit  le  nou- 
veau chevalier  de  toutes  les  peines  auxquelles  il 
devoit  fe  préparer,  &  qu'il  devoit  fupporter  aved 
patience  &  fermeté,   s'il  Vouloit  rcîx^^îvt  ^qx^  bajfe^ 
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On  eut  recours  enluîte  aux  magiftrats  &  au  peuplê 
pour  Tobtenir  en  préfence  du  père  de  celai  qu'on 
vouloit  adopter,  auquel  on  demandoit,  s'il  vouloir 
abandonner  fon  fils  avec  toute  l'étendue  de  la  puiC» 
fance  paternelle,  ôc  donner  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
lui  :  cette  demande  s'appelloit  adrogatio*  Il  y  a  tout 
Heu  de  prèjunur  que  quand  les  Gaules  furent  fous  la 
domination  des  Romains,  les  peuples  qui  en  embraf- 
ferent  les  loix  &  les  coutumes ,  admirent  parmi  eux 
y  adoption.  Du  moins  elle  é'toit  permife  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  ,  &  peut-être  en  trouveroit- 
on  encore  quelques  traces  fous  la  féconde.  Elle 
donnoît  tous  les  droits  de  fils  légitimes  ;  &  elle  fê 
faifoit  devant  le  roi ,  qui  donnoit  fes  ordres  pour  en 
expédier  les  lettres.  Les  anciens  Gaulois  appelloient 
Vadoption  ime  afiliation*  On  en  trouve  quelques 
vefliges  dans  la  coutume  de  Saintonge,  qui  porte 
que  VaffilU  ne  fuccede  a  l'affiliant  qu'aux  biens  meu- 
bles &  non  aux  héritages ,  pour  lefquels  Vadoption 
ne  lui  peut  profiter.  Au  rede ,  les  entans  par  adop-* 
tion  n'étoient  point  diftingués  des  autres ,  &  ils  en-» 
troient  dans  tous  les  droits  que  la  naiflance  donne 
aux  enfans ,  à  Téeard  de  leurs  pcres.  C'eft  pour-* 
quoi  ils  dévoient  être  infiitués  héritiers,  ou  nom- 
mément exhérédés  par  le  père  qui  les  avoit  adop^ 
tés  ;  autrement  le  teflament  étoit  nul.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  l'enfant  adoptif  ne  fuccédoit' 
point  aux  parens  du  père  adoptant ,  à  moins  qu'ils 
ji'eufTent  confenti  à  Vadoption,  • 

ADOPTION ,  ou  FRATERNITÉ  D'ARMES. 
Le  befoin ,  l'eftime  &  la  confiance  ont  donné  naif- 
iance  aux  adoptions  ,  ou  fraternités  d'armes  ;  elles 
font ,  dit  Du-Cange ,  de  toute  ancienneté  chez  les 
nations  feptentrionales.  Ces  adoptions  fe  faifoient 
quelquefois  de  royaume  à  royaume ,  fouvent  de 
prince  à  prince ,  plus  communément  de  particulier 
à  particulier ,  qui ,  prévenus  d'une  inclination  réci- 
proque ,  s'affocicient  pour  quelques  entreprifes , 
avec  ferment  d'en  partager  également  les  travaux, 
Ifi  gloire  ,   les  dangers  Ôc  le  profit.   Le  mcnioire 


Bt  M.  de  Saînte-Pals^e ,  fur  ïancienm  chvalerîe  » 
nous  apprend  que  cette  affinité  ne  donnoit  aucun 
droit  de  fuccemon  au  frère  adopté.  L'Konneiir  en 
conflituoit  feul  Teflènce,  l'objet  &  la  fin;  die  fe 
contraâoit  fuivant  les  mœurs  plus  ou  moins  douces 
des  différentes  nations.  Ces  adoptions  qui,  dans  les 
commencemens ,  étoient  cimentées  par  le  fang  , 
fe  firent  dans  la  fuite,  même  chez  les  Payens, 
par  la  fimple.  colUfion  de  leurs  boucliers^  de  leurs 
lances  &  de  leurs  épies ,  ou  par  un  échange  réci-> 
proque  de  leurs  armes ,  periuadés  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  donner  une  plus  gra^e  marque  d*amitié  , 
qu'en  fe  communiquant  ce  qtPils  avoient  de  plus 
cher  :  quelquefois  auffi  elles  étoient  fcellées  par  le 
ferment  fur  les  armes ,  d'oîi  vient  ce  nom  fi  com- 
mun ,  en  Angleterre ,  de  frères  conjurés ,  parce  qu'ils 
juroient  de  s'aimer  fmcérement.  Ces  cérémonies 
Ha  plupart }  fuperftitieufes  >  furent  abolies  par  le 
Chriflianlfme  qui  introduifit  une  autre  fraternité  plus 
refpeâable  ôc  plus  fainte  ;  c'étoit  de  confirmer  ces 
alliances ,  non  feulement  par  des  fermens  folemnels 
fur  les  faints  Evangiles ,  mais  encore  par  la  divine 
Euchariftie ,  que  le'  miniftre ,  témoin  de  leur  enga- 
gement ,  rompoît  en  deux  pour  leur  être  diftribuee. 

Les  obligations  qu'emportoiem  ces  fraternités.  _ 
d*armes  coniifloient  à  ne  jamais  abandonner  fon 
frère  dans  quelque  péril  qu'il  fe  trouvât  ^  à  le  main-» 
tenir  dans  les  pofielîions  envers  &  contre  tous ,  & 
à  défendre  fon  honneur  de  tout  fon  pouvoir  ;  à 
l'aider  de.  fon  corps  6»  de  fon  avoir  jufqu'à  la  mort. 

Ces  aUociations  a'étoient  pas  toujours  k  vie  : 
elles  fe  bornoient  quelquefois  à  des  expéditions 
paflageres  ,  telle  qu'une  entreprife  d'amies ,  une 
guerre  ,  une  fimple  campagne,  une  bataille,  un 
liège ,  un  aflaut.  Les  dames  privilégiées ,  par  tout 
ailleurs ,  n'avoient  point  droit  d'exiger  la  préfé- 
rence fur  un  frère  d  armes.  Mais  le  fçavant  auteur 
du  mémoire  cité  ,  dit  que  ^  ce  que  Von  devoit.  à  fort 
prince  ,  Vemportoit  fur  tous  Us  autres  devoirs^  Lt%  ^ 
frères  d'armes ,   de  nation  dï^iitnxt  ^  iièiounv  Vv^ 
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rou  ft  déclaroUnt  la  gairrt  ,'tllt  t/H'JÎnvit  la        "^^^ 
lulion  de  toiat  Jociilè  tntrt  leurs  fujtlt   rtl'par  ,^k^j; 
ce  cas  excepté,  rien  n'itoit  plut  indi^îiluilt  y,*v^ 
itauds  dt  cette  fraiernitr. 

Un  frère  d'armes  étoit  reTUieini  d«  ennem/>  t 
fon  compagnon  :  il  n'y  avoit  point  d'occalîon  qu'u 
compagnon  d'armes  ne  dût  faifir ,  fi  l'autre  avoîl  ht 
foin  d'afliftance  ;  point  de  bons  office*  qu'il  ne  chei 
chat  à  lui  rendre,  point  d'intérêt  qu'il  ne  fût  dHpot 
ï  lui  facTÎiîer  ;  tous  leurs  biens  préfcns  &  à  vent 
itoient  en  commun^  leur  vie  devoit  fitre  employÉi 
â  la  délivrance  l'un  de  l'autre;  ils  ne  formoiem 
d'engagement  que  de  concert  ;  &  iamais  ils  n'on- 
blioient ,  dans  que1(]ue  cas  qui  ce  (ut ,  le  litre  pal 
lequel  ils  étoient  unis.  Le  péril  éioit  commun ,  6c 
le  protîr  égal ,  comme  on  l'a  dé|a  dit  ;  tous  deux 
en  partsgeoicni  les  frais  ;  tout  fe  {aifoit  à  hourfi 
commune.  Une  expédition  finie  ,  une  rupture  fiir- 
venue  entre  les  fouveraîns  annulloit  la  fociété  :  oit 
fe  rendoii  mumeUement  un  compte  cxafl  de  la  d6> 
peiife  &  de  la  recette ,  de  la  perte  &  du  gain. 

On  doit  à  ces  fraternités  militaires  des  entrepnJM 
dignes  des  plus  puiffans  fouverains.  Quand  le  devoir 
.  ne  les  retenoit  plus  au  fervice  de  leur  prince  6c  da 
leur  patrie  ,  ces  frères  d'armes  s'afTocioient  poup 
aller  purger  une  province  des  brigands  qui  l'infec-» 
toient;  pour  délivrer  des  Nations  éloignées  qui  g6— 
inilToient  fous  le  joug  des  infidèles  ;  pour  venger  un 
monarque  opprimé;  pour  détrôner  un  ufurpateur, 
&  le  plus  fouvent  pour  maintenir  les  droits  du  fexe 
contre  d'injuftes  raviiTeurs. Entre  les  fouverains,  on 
trouve  pour  frères  d'armes  Louis  XI ,  &  Charles 
le  Hurdi  ,  dernier  duc  de  Bourgogne  ;  le  toi  d'^r, 
ragon  ,  &  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ;  de  parri- 
culior  à  particulier,  Jf/iM/ii^i/u  Gmjdi/i,  &  Olivier 
de  C/iJun  ;  Iç  brave  Saiaic- Colombe  &  le  duc  de 
Giiife  ;  Baucicaul  Çc  Renault  de  Roye  ,-  le  même  dit 
Ci"/e/iii,  Si.  Louis  de  Sanctrre. 

APOmONS  D'HONNEUR  EN  FltSiïUa 
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fft  donnoient  point  droit  à  la  fucceffioti  ^  comme 
chez  les  Romains  ;  mais  communiquant  iréciproque^ 
teent  les  titres  de  ytrt  &  de  fiU  »  elles  formoient 
une  Haifon  de  bienveillance ,  d'autant  plus  étroite  ^ 
qu'elle  étoit  plus  dégagée  du  fordide  intérêt.  Les 
peuples  feptentrionaux ,  dit  Dù^Cange ,  en  ont  les 
premiers  introduit  Tufage  ;  il  pafla  emîiite  dans  l'O* 
rient  &rOccident,&  les  fçavans  le  regardent  comme 
k  fource  véritable  de  la  chevdUric  ;  les  rois  ,  les 
princes  ,  leurs  enfans,  les  plus  grands  feigneurs 
fe  faifoient  honneur  de  ces  alliances ,  Air*tout  quand 
celui  qui  adopio'u  étoit  Un  perfonnage  diAingné  paè 
fes  hauts  faits ,  fa  nailFance  ou  fa  dignité.  François  i 
ftppelloit  Semkançai  fon  père  :  Htwi  II  traitoit  de 
Ion  compère  le  connétahU  de  Montmorency  :  Tkéo^ 
doric^  roi  des  Goths  ,  fiit  adopté  par  Zenon;  Théo^ 
debm ,  roi  des  François  Auftrafiens  ,  par  Juftinien  ^ 
Co/hes  «  roî  de  Perfe,  par  Maurice  ;  Bofon ,  par  le 
pape  Jean  XII  ;  Louis  ,  ffls  de  Bojbn  »  par  l'em-fe 
pereur  Chartes  le  Gros  i  &  Goiefioy  de  BouiUon, 
par  Alexis  Câmnene, 

Ces  adoptions  fe  faifoient;  chez  les  peuples  d» 
Nord  y  par  la  tradition  des  armes.  On  Ik  dans  Du^ 
Cange ,  au  mot  Filhlatus ,  que  S.  Louis  donna  Ht 
tkef  de  France  à  l'ordre  Teutontque»  &  pemttt  1 
Soëmond  Fî ,  prince  d' Autriche ,  d'écarui^  d'a^ur^ 
feméde  fleurs  de  lys  d'or^  Les  Grecs  fsnfoient  pafler 
ï adopté  fous  la  chemife^  ou  fous  U  manteau  ;  ce  qui 
fignifioit  qu'on  le  regardoit  comme  (on  fils ,  & 
comme  forti  de  foi  :  c'eft  ainfi  que  Baudouin ,  frère 
de  Godefroy  de  Bouillon  ,  &  fon  fucceffeur  au  trône 
de  Jérufalem ,  fut  adopté  par  le  prince  d'Edéfle 
qui  le  fit  paf&r  fous  fa  ckemife^ 

On  lit,  dans  nos  hiftoires ,  une  autre  efpece 
ff adoption  qui  fe  faifoît  en  coupant  les  cheveux  àe 
celui  qu'on  adoptait  v  Charles-Martel  envoya  fon 
fils  Pépin  a  Luitprand ,  roi  des  Lombards ,  afin  que 
lui  coupant  les  premiers  cheveux  y  il  devùit  (on  père 
adoptif.  Dans  le  premier  fiécle  de  l'a  tnonarchife 
françoife ,  on  coupoit  les  ^testâoss  ^^^  èa\a^\yîi:^ùfe. 
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tn^ns  qae  âes  marches ,  des  aSions  &  des  €omiats  , 
Çc  pour  tout  bien  Vefpérance  &  fon  bon  droit  ;  & 
il  a  été,  comme  Charles  VIl^  aufli  malheureux  & 
auffi  grand  Monarque  ;  8c  tous  les  deux  ont  été  les 
reflaurateurs  de  la  Monarchie  françoife. 

ADULTERE  :  ce  péché  qui  fe  commet  par  des 
perfonnes  mariées ,  contre  la  toi  promife  dans  le  ma- 
riage,  ou  par  une  perfonne  non  mariée,  quand 
çlle  a  commerce  avec  une  autre  qui  eft  mariée ,  eft 
prefque  auiH  ancien  que  le  monde.  On  difoit  en 
vieux  françois,  avouUre ,  6c  on  le  dit  encore  en 
bafTe  Bretagne  pour  lignifier  adultère.  Le  mot  latin 
adulterare  fignifie  corrompre ,  mêler ,  ajouter  à  quel- 
que chofe ,  une  matière  étrangère  ;  &  c'eft  par  me* 
taphore  qu*on  l'a  appliqué  à  finfidélité  dans  le  ma- 
riage ,  parce  que  le  crime  à^ adultère  mêle  &  con-» 
fond  les  enfan$  &  les  familles. 

Chez  les  Juifs ,  les  femmes  convaincues  SaduUere 
étoient  lapidées,  Solon  croyoit  que  la  plus  grande 
peine  qu'on  put  ordonner  contre  les  femmes  adul^ 
teres ,  étoit  la  honte  publique.^  Par  l'ancien  droit 
Romain^  il  n'y  avoit  point  de  loi  établie  contre 
Vadulterçj  l'accufation  &  1?  peine  en  étoient  arbi- 
traires. L'empereur  Aueufie  a  été  le  premier  qui  en 
^  fait  une  ;  &  il  a  eu  le  premier  le  malheur  de  la 
voir 'exécuter  dans  la  perfonne  de  fes  propres  en- 
fans;  c'eft  la  loi  7////^,  Sous  Théodofe^  en  380,  on 
çhâtioit  les  femmes  adultères  par  une  conftupration 
publique.  Le  grand  Çonjlantin  fit  aufli  une  loi  qui 
çondamnoit  les  adult,eres  au  dernier  fupplice;  cette 
peine  fut  adoucie  par  l'empereur  Léon,  Les.  confti- 
tutions  de  Charlemagne  Sa  de  L^uis  le  Débonnaire 
leur  infligent  une  peine  capitale. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois,  les  femmes 
convaincues  de  ce  crime  étoient  rafées  &  enfer- 
mées pour  toujours  ;  c'eft  ce  qui  arriva  aux  trois 
femmes  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel ,  à  Margue* 
rite,  reine  de  Navarre,  fille  de  Robert  II,  duc  dcj 
Bourgogne ,  femme  de  Louis  Hutin  ;  à  Blanche  , 

fille  cadette  dVthgn  /r,  çgmte  Palatin  de  Eovcc- 
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l'avoir  jetti  de  câté  &  fanuc  pendant  ^ 

«emps ,  l'efclave  éioit  cenA  i^Mchi.  On  1«  C( 

depuis  de  lui  donnai  des  Icttrai  par  lefquelles  on  4 
aneÛoit  qu'on  l'avait  fiantAi  £•  mmumù  ,  6-  ^u'o» 
U  Jrançhiffait  &  maaiuntuou  hd  &  jes  hoirs  nés 
£•  à  naûrt ,  &  toute  U  peftiriti  d'iceux  iufqu'à 
rin&it.  Loua  X,  en  1335  ,  publû  tm  édit  par  lequel 
ild^lam  qu'éunt  rpi  ilâFraitee.,  Udefiioil  qu'il  n'y 
eût  plus  à^ifdtvts  dam  (oa  Toymaos ,  &  qu'il  ao 
cordoit  Vaffrsnctaffimtnt  k  tout  cenx  de  Tes  fujets 

Sii  fourniroîcat  uoe- ceitsiiie  fomme.  1)  n'y  «voit 
on  que  lei  bonmtni.des  villes  qui  vêcuflent  li- 
brement. Toiu  les  aabiîus  de  U  campagne  étoient 
yïr/>,  ou,  comme  OQpukit  dans  cet  temps  anciens* 
gtas  Je  torpt,gait  de  dM^,  «ou  de  mcne-nsain. 
Les  François  rappldub  Jk  la  lïoetti  pai  Le&  aftan- 
dtiffemtni  des  taaimMats ,  liberté  dont  les.  progrès 
iucceUifs  avcnent  mnpli  la  lirolntioa  de  pr&s  de 
deux  Cidci,  iwiiffi>tent,  pour  la  plupart,  fous  le 
légne  de  Philippe  dt  Valois  i  de  ce  privilège  naturel 
i  l'homme  :  ilî  commençtneot  à  le  dépouiller  de 
cette  ludellè  baituie  -que  l'ame  contiaâe  dans  les 
«haines  de  U  lërvinide;  nuit  ta  Nation  n'avoic  pas 
encore  acquit  a&t  de  lumières  pour  mettre  à  proât 
les  avantages  que  cette  omivcue  eiiflence  pouvoic 
lui  procurer. 

AGAPES,  du  pec  jlvAn  amour,  fedins  de  cha- 
rité que  les  Chrétiens  t^SJouat  entt'eax  dans  leurs 
aOemblées  ecdéfialbquet.  Les  repas  Ce  fàïfbieni  le 
£bir,  en  mémoire  de  |a.deniwt«  càie  que  Jefia-Chrifi. 
avoit  faitç  arec  iës  -difciple*.  Les  riche*  founûf^ 
foient  à  la.  dépeniè,  &  y  invitoîeni  les  pauvres.. 
Déjà  du  tenu  de  S.  P^  ,  il  s'y  gUO^  des  abus.  On 
en  changea  la  pratique  ;  mais  les  abus  ne  ceScrsnt 
pas  pour  cela.  Dans  la  fuite  ils  fiirent  interdits;  ce- 
pendant il  y  a  des  dioctfes  oti  cette  coutume  s*ob> 
îêrve  encore  tous  les  ans  le  jcudi-fàint. 

AGAP£T£S  :  Sien-aimées.  AgoMM.  O» 
donnoit  ce  nomdans  l'ancienne  ^Ufe,  (sjl  y  «a 
avoit  dans  le»  églilu  dl>  GanleSf)  à  au  Vtx^ 


X. 
X 


•  X'X'X     ^^^    X»X»ii<i 

rm  m  ^^x  \ 

P  Ans  parler  de  THiidoirede  France  , 
commencée  par  Tabbé  /^e//)^ ,  con- 
tinuée par  VUlaret ,  &  rcprife  par 
M.  Tabbë  GarnUr  ^  tvA  vient  den 
donner  les  Tomes  XVII  &  XVIII^ous  avons 
plufîeurs  autres  petits  ouvrages^  telles  que  les  Tor 
pUttcs  historiques  des  rois  de  France ,  tes  jincc-' 
dotes  de  nos  reines,  le  Tatleaû  de  ta  France ^ 
te  tout  récemment  encore  les  Anecdotes  Fran- 
çoîfts  depuis  rétabnflement  de  la  Monarchie 
jUKju'à  Louis  XV ^  par  ordre  chronologique , 
âfimitation  du  précieux  Abrégé  chronologique 
de  M.  le  présent  Hinault. 

Celui  donc  que  nous  oiTrons  au  Public  ^ 
contient  des  feits  de  nos  ancêtres  ^  fa^a  pa- 
trum;  une  longue  fuite  de  choies  remarqua- 
bles ,  intéreflantes  ,-€^eu(es  >  feries  lon^ijfima 
renufiy  recueillies  aveclratlferexaâitudepof- 
fible  dans  les  hiftoriens  anciens  &  modernes. 
En  cela  nous  n'avons  fait  que  fliîvre  Texcm- 
ple  de  c^  écrivains ,  qui  félon  le  goût  qui 
les  domine ,  le  genre  dont  ils  s'occupent ,  6c 
le  plaifîr  qu'ils  trouvent  à  ce  qu'ils  lifènt  , 
fcavent  garnir  leurs  porte-feuilles  de  recher- 
ches littéraires  ,  ép^rfe?  çà  &  là  ,  pour  en  for- 
mer un  tout  inlh-uifti/  &'  amufant* 


De  là  tant  dTanecdotes  trànfinifSesà  lapofll» 
rite  ,  tant  de  âôts  iiicomuisauz^ans ,  Se  échaiK 
pés  à  la  mémoire  des  autcés  ^  qa^on  eft  Ineii* 
aife  de  trouver  comme  ibus  û  ramn  y  m» 
fans  recherche ,  ikftspône  &  uns  trtVaiL 

En  étudiant  tbus  tes  régnes  de  kr  Monar- 
cUe  Francoife  ^  nons  en  avons  âtfi  les  tratts' 
fîapans  ,  Ungufiers  &  udlei  :  il  peut  bien  nous 
en  être  échupéLqùdquesruns  4  ear  THiftôiie- 
de  France  eà.iun  y^i^tiump^  où  il  y  atoil-^ 
jours  à  g/kii^y'ibus  (fudque.  afpeâ  «ju'on  h- 
confîdere  oaKju^onTétudie;  msds  nou^  croyons- 
avoir  du  mcons  fiôfi  ks  &its  les  ph»  effisntielté  \ 

Des  arâdfis  (Spaiés  que  nous  donudûs^ 
rangés  dans  fordre  alphabétique ,  Sr  où  nous- 
renvoyons  encore  à  ceux  ^  avec  leiqueb  ils- 
ont  du  rapport  .&  de  la  coniiéxité  ,  les  uns* 
regardent  les  mœurs  ^  les  vS^ffs  8c  les  cxPo^ 
tûmes  de  nos  ancêtres  ;  les  autres  les  fondai; 
tîons,  étabfiflêmetis  ^.éfé^ons ,  Sec  Cem«cï- 
traitent  derori|^:&la'Mpnarcliie ^  Tlaph» 
ancienne  y  comnie  b:pcemiere  &  la  puis  flo» 
riffante  de  FEurope  ;.):ceux*là  rappellent  qudr 
ques  aidions  mémorwies  des  ^pnnces  qm  ont 
eu  le  gouvememénjt  en  miain  ;  les  guerres  qu'ils 
ont  routeniies  ;  les  loix  qu'ils  ont  promulguées 
pour  le  maintien  &  le  bcHiheur  de  leur  em- 
pire ;  &  enfin  des  (mts  mémorables  des  grandi^ 
hommes ,  qui ,  dans  Féeli/e  \  Tépée  £c  la  robe  ^ 
fè  font  acquis  dé  la  célébrité  ^  &  tiennem  le 
fécond  rang  dans  nos  Annales  Françoifes  ^ 
mais  le  tout,  le  plus  en  abré|;é  qu^  nous  a  été 
poflible  :  les  trop  longs  détails  ,  comme  ib 


r  PREFACE.  y^ 

font  ^  la  marche   de  rHiftoire^*  fëroient^ 
fflt  quelque,  forte  ici  déplacés.  -  :^ 

Nous  avions  eu  quelque .  efivie  de  donner 
un  ordre  méthodique  à  ces   recherches  y  le- 
goût  pour  les  di3io/tnaircs  a  plis  ;ilaiaiIunous 
y  cpnformer  ;  &  en  eflPet  ;  c'eft  Celui  qui  nous . 
ft  paru  le  plus  commode. 

Cet  ouvrage  peut  épargner  aut^  fçavans  Se- 
aux curieux  b  peine  de  parcour^.  d'immenfes 
volumes  pour  trouver  une  époque  ^  une  anec-. 
dote,  &c.  &  donner  à  la,  jeuneffe  du  goût., 
pour  l'étude  de  notre  hiftoire.  Si ,  par  exem- 
ple ,  elle  veut  s'iqffaxdre  de  îpf^gsie  des  fcien- 
ces  &  des  beaux  arts ,  elle,  y  verra  qu'ayant 
pris  naiflance  dans  les  Gaules  vivant  1  arrivée . 
des  Francs  ,  ils  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  fuivi 
Charlemagne  au  tombeau  ;  qu'après  plufieurs 
iîécles  ,  fous  CharUs  V  ,  Louis  XI  5c 
Louis  Xll  ,  ils  ont  recommencé  à  percer 
pour  paroître  entiéreiàent  fous  François  I  , 
quis*en  eft  rendu  le  proteâéur  ,&  pour  faire 
enfuite  (  mais  après  plus  d*uri'fiécle  écoulé ,  ) 
des  progrès  rapioes  fous  Loms  XIII ^  Louis  XI V' 
&  Louis  XK.  Le  luxe  de  nos  ancêtres  ,  borné 
par  les  \6\m  fomptuaires ,  qui  retenoient  un 
chacun  dans  Tétat  où  il  étoit  né  ,  comparé 
avec  celui  qu'on  étale  de  nos  jours  ,  lui  fera 
encore  diftinguer  nos  mœurs  d'avec  les  leurs. 

JDe  plus  longs  détails  foroient  fuperflus* 


•••••••  Faâa  patrum  ,  ferles  longîJJîmM  rerum  ^ 

••...•••••  Antîquet  ah  origine  gentis, 

Çeft  KirgiU  qui  nous  fournit  cette  épigraphe* 
Elle  annonce  tout k  contenu  de  ce  (i^^ioTViaik^» 


)4  ^AGR^fli      ^  -  : 

piwnî<ft  «Mpftiatf  <te  Rotte  ne  iUaigntieat  pat  Jfc 
s'y  applkpm^  fie  b  plupart  rîvoîcitt  ami  paht  bm 
d«  campagne  tni'ib  cudroiant  de  kon  preprae 
inaîas  -^  queiquils  fixaffioit  Icnr  dameure  ofdmife.  ^ 
dans  la  vilk  ^.ib  ie  .pattagaotent  entre  les  fisîea  dehi^-  • 
ville  &  ceex  de  la  campigiif  :  en  an  voit  no.exeavi^ 
pie  dam  la  perfoime  oOcQiMiM/  CmcmnmmA  »  doda  .^ 
tout  le  bien  confifloit  en  .qnâtic  arpeai  de.fanir*^  '-. 
fc  <p]î  fut  trouvé  nunuMt.h  charrue ,  loffqpNHi  viitt  •'.- 
luianooncer  qu'il  étoitneinixié  diSéUmw.  Leeptraf  • 
apprenoient  à  leurs  eafiiaa  les  travaux  de  la  cap»^  . 
pagne  >.cosune  ils  ka  inftnafinent  des  Iqia  du  piyÂ'  [ 
uagricubmf4  ne  fnt  pas  moins  êfliiDée  chca  la»  ' 
Grecs  qui  donnoient  un  foin  particulier  an  labour  "< 
de  la  terre, .e  la  cuhuie  des  vignes ,  fie  i  famonr- . 
îiuire  des  troupeaux;,  eu  labourant  la  terre ,  ib  éomL  . :V 
noient  la  prenûerefi^çen  aieee  dcsboeu6,fic  la  ft"  -' 
conde  avec  des  ninka  ;'.ils  eoqployoient  un  ewrfwa  ' 
pour  enfemeacer  un  a^ant ,  fie  le  mùdium  éaaia  :  \ 
comporé  de  fix  boiffiraux»  dont  chacun  coaMAehr  ^>i 
vingt-livres  pefànt  ;  kura  moiflbnneurs  ne  ta  twitf^rV^. 
geoient  point  conune  les  ndtras  ^  ib  &  panageeieill:.:'; 
en  deux  bandes  ^  qui  prenoîent  le  chaoi».  par  1#W 
bout,  fie  s'avançokat  rune  contre  l'autre  ven^lV''^ 
milieu ,  afin  de  voie  laqodk  anroit  pfaitte  ailUéiy  '  :. 
£ft  moitié*  Us  bactoient.le  bkd  avec  de*  tndneaaifr  ' 
armés  de  pointée,  on  avcë  des  fiéann,  donc  3»  /. 
battoient  les  nribes  ;  ou  bien  ils  emplomient  dcsr  at 
chevaux  qui  les  fouloient  en  pailânt  âlfitpaflan» 


deflus.  Pour  garder  k  Ued  très-loiEq[-tCBipa^  ib  kr  ' 
renfermoient  dans  des  foffea ,  quik  crsufoieat  feue    > 
terre  ;  là  ils  .l'environnoient  de  paille  pour  k  ga-  « 
tantir  de  Fhumidité ,  fie  fermoient  l'entrée  de  ceè    -" 
fyffts  avec  beaucoup  de  Ann,  afin  que  l'air  nfy  pé^   ^ 
nétrât  pas« 

Ces  peuples  étoient  perfuadés  que  Téutne  fleurir 
qu'autant  que  l'agriculture  y  eft  en  vigueun  Depnk. 
pluûeurs  années ,  en  France,  on  n'eft  occupé  qiie  ' 
des  moyens  de  k  per&âionner  fie  de  l'encourager  X 
9nc&  k  préfent  GM?aiaç!4  du  grand  piipcipe  de  . 


M.  de  Sully,  que  les  revenus  de  la  nation  ne  font 
aflurés ,  qu'autant  que  les  campagnes  font  peuplées 
"!e  riches  laboureurs.  D*excellens  écrit»  ont  édairé 
a  France  fur  fes  vrais  intérêts  :  la  nature  a  été 
épiée ,  faîfie  de  tous  les  côtés  ou  elle  pouvoit  être 
utile ,  &  aujourd'hui  il  y  a  plufteurs  fociétés  d'^^ri- 
culture  dans  le  royaume.  M.  Duhamel  du  Monceau, 
fi  connu  par  fon  zélé  patriotique  popr  le  progrès 
de  nos  arts  utiles,  eu  le  premier  qui  nous  ait 
éclairé  fur  les  avantagés  de  la  culture  des  terres', 
&  'fur  la  manière  de  Tes  labourer  avec  fuccès» 

Le  roi ,  pour  encourager  les  cultivateurs,  a  donné 
un  arrêt ,  par  lequel  il  exempte  de  tgutes  tailles  & 
importions ,  pendant  Tefpace  de  dix  ans ,  tous  ceux 
qui  entreprendront  à  ^aveni^de  défricher  les  terres 
incultes ,  &  les  mettront  en  valeur ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit. 

La  première  fociété  ai  agriculture  qui  s'efl  formée 
de  nos  jours  dans  le  royaum^e,  eft  celle  qui  s'eil 
établie  le  ao  Mars  1757,' dans  la  province  de  Bre« 
tagne  :  celle  dans  la  généralité  de  Paris  a  été  éta- 
blie le  premier  Février  1761,  par  arrêt  du  confeiL 
Cette  fociété  eft  compofée  de  quatre  bureaux ,  dif* 
tribués  à  Paris,  à  Meaux,  à  Beauvais,  &  à  Sens^ 
qui  ne  forment  cependant  qu'une  feule  fociété ,  don^ 
tous  les  membres  font  correfpondans  ehtr'eux;  éc 
on  tient  des  féances  dans  chacun  de  ces  bureaux,  lï 
y  en  a  une  auffi  à  Tours  depuis  le!  14  Février  1761  ; 
elle  eft  compofée  de  trois  bureaux ,  l'un  à  Tours  ^ 
l'autre  à  Angers,  &  l'autre  au  Mans. 

AIDE  :  Du-Cange  ,  Gloff.  au  mot  auxiltun ,  dk 
que  fous  5.  Louis ,  c'étoit  un  (ècours  en  argent ,  que 
les  nobles  cheyels  ,  ou  chefs-feigneurs ,  levoient  fur 
leurs  vaffaux  dans  les  néceffités  urgentes.  On  en  dif*- 
tinguoit  de  deux  fortes  ;  le  légitime ,  qui  étoit  prei*- 
crit  par  la  loi  y  ou  par  la  coutume  ;  le  gracieux , 
qui  ctoit  accorcié  librement ,  &  par  pure  grâce.  Le 
premier  étoit  de  toute  rigueur  dans  les  circonftane 
ces,  où  il  s'agiiToit  de  la  rançon  du  feigncur,  du 
mariage  de  fa  fille  ainée,  de  la  proniotioa  d^tgYV 

Cl) 
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JiU  aîné  !k  l'oidiedechenlenet  eu  de  l'avénematC; 
de  l'hâritier  ^néfomptif  'k  la  l^igneurle ,  ipihi  U;. 
mort  du  père.  Pôfotine  n'en  étoû  exempt ,  p» 
tnâme  le  c)crgi,  qû  rédanu  àonOe  plufiems  foiï; 
mais  très-mut^emCnt.  Cellù  de  Normandie  elTaya' 
en  vain  de  t'y  rouflraite,  lon.cUi  mariage  de  C^- 
tAerinc ,  S\le  B^iie  da  ni  deFrïikce,  &  reine  d'An- 
eleterre.  U  y  Sit  allî^etti  par  nn  airêt  de  la  cour 
du  parlement ,  qui  fit  loi  pour  toutes  les  autres 
provinces  dtl  royamnè. 

Le  lecond  toujours  dépendant  de  la  volonté  de 
l'inférieur ,  itoit  demande  comÂe  nti  don  ,  lorfque 
le  rupérieor  fe  cn^oit  pour  U  Paledine ,  lorrqii'il 

Îieroit  une  nourelle  terre  dans  le  voifmage  de 
enne,  lorTque  fon  frère  étoit  armé  chevalier, 
ou  lorfque  lui-même  feceroit  cet  honneur  ^  lotfqu'il 
niarioit  Ta  fcoir  ou  Tes  enfimi  pulnii ,  lorfqu'il  t'ai- 
foit  élever  quelques  fortereSés ,  ou  téiablir  les  an- 
ciennes :  enfin  loriqu'tl  étoit  oliUgé  d'entreprendre 
ou  de  foutenir  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fa 
terre  ;  mab  bientftt  ces  chiofcs  chibgerent.  Les  mê- 
ines  fubfides  qu'on  {oHîdtoit  aociennement ,  comme 
des  pTifens  de  l'amout  du  ^fit,  ne  tardèrent  pas 
i  être  érigés  comms  des  tributs  de  fou  obéilTance  : 
celles  font  les  Tidffitndei  hiunailtei.  Ces  aides  an- 
ciens, qu'on  appelloit  loyaix-éidts  ,  a'tdts  cew 
tumiers,  fervirent  de  modèle  ponrcn  établir  d'au- 
tres ,  qui  fhreiit  payés  par  tout  le  monde.  Cette 
impofition  n'étoit  cme  aun  fol  pour  livre,  tant  fur 
le  vin  ,  &  autres  IxnffiMU  qui  lé  vendoicnt  en  gros 
Se  en  détail,  que  fur  toutes  les  autres  denrées  qui 
f&  tranfportoient  hors  du  royaume.  C'efl  fous  Phi- 
lippe le  Bel  ipie'l'iid|lo{îtion  des  aidei  fyt  rolonta»^ 
rement  agréée  des  trou  ordres  aSemblés.  Ses  fiic^ 
celTeurs  uferent  nuement  de  ce  droit  ;  il  n'y  eut  qn« 
Philippe  de  Valait  qui,  pour  les  frais  de  la  guerro 
contre  les  Angloii ,  fe  fit  accorder  un  fiibfide  de  fix 
deniers  pour  livre  fur  les  objets  de  confommatioïC 
Voilà  l'origine -de  ce  droit,  dont  on  connoit  h* 
progreflioas,  &  quels  ionrenût;^  AqPSM  on  inf* 


Mnte;  fuîrant  les  befoins  de  i*état,  qaaad  U  le 
croit  niçeflkirS. 

.  hef^tvêqaes  ont  auflî  levé  des  éldes  fur  les  ecdé-* 
fiaftiques,  qu'ils  appelloient cou/u/R^i  ipifcopales,  ou.' 
fynoiaUs  j  quelquefois  denier  de  Pâques.  On  les 
payoit  au  temps  de  leur  fâcre  &  joyeux-avénemeni  , 
ou  quand  ils  recevoient  les  rois  chez  eux ,  ou  lors- 
que les  papes  les  exhortoient  de  venir  à  Rome, 
ou  d*aflluer  à  quelques  conciles  »  ou  enfin  lorfqu'ils 
alloient  prendre  à  Home  le  paliium.  Les  archidia- 
cres exigeoient  auffi  des  aides  des  prêtres  de  leurs 
archidiaconés.  Du-Cange,  Gloffarium  latinitatis. 

La  gabelle  eft  depuis  le  régne  du  roi  Jean  ;  Yaidt 
depuis  fa  prifon ,  &  la  taille  depuis  Charles  FIL 
Voyez  Impôts ,  Taille  &  Gabelle.  La  cour  des  aides 
de  Paris  a  été  créée  en  1384;  les  autres  villes  ou  il 
y  a  cour  des  aides  ,  font  Rouen ,  Montpellier ,  Cler* 
mont-Ferrand ,  Bordeaux,  Montauban  ^  Aix  &  Dole» 

A-GUI-L'AN-NEUF ,  nom  d  une  cérémonie  des 
anciens  druides ^  prêtres  des  Gaulois^  qui  cueilloient 
le  gui  de  chêne  le  premier  jour  de  Tan ,  &  alloient 
par  les  campagnes  voifmes  de  leurs  forêts  ,  criant  à 
haute  voix:  A'gui'l'an-neufy  ou  au,  gui  y  druide^ 
l'an  neuf.  Los  enfans  chantent  encorq  ces  mots  la 
veille  du  jour  de  Tan  pour  fouhaiter  une  heureufe 
année,  dans  quelques  provinces  de  Bretagne  y  de 
Bourgogne ,  de  Picardie ,  &c.  qui  ont  le  plus  retenu 
des  anciennes  coutumes  des  Gaulois.  Voici  quelle 
étoit  autrefois  la  cérémonie  de  cueillir  le  gui.  Les 
druides  marchoient  les  premiers  avec  les.  taureaux  du 
facrifiçe ,  fuîvis  des  Bardes ,  &  de  leurs  difciples  ini- 
tiés aux  myfteres ,  qui  chantoient  des  cantiques  en 
l'honneur  de  leurs  divinités.  Enfuite  un  héfaùlt  venoît 
vêtu  de  blanc ,  avec  le  chapeau  de  même,  &  le  cadu- 
cée en  main ,  qui  étoit  une  branche  de  verveine,  en- 
tortillée de  la  ngure  de  deux  ferpens  joints  enfemble. 
Après  le  héraulty  marchoient  trois  druides  de  front, 
dont  le  premier  portoit  le  vin  dans  w  vaft ,  le  fé- 
cond le  pain,  pour  le  facrifiçe,  &  lé  troifieme  X-k 
main ,  ^u  le  fceptre  de  juflice.  Ces  trois  druides 


étoient  fuîvîs  du  thef  ou  prince  des  druùtes.  ma 
marchoii  feol ,  vêtu  d  une  robe  blanche,  &  par-tfeflûB_' 
d'une  robe  de  fin  IJti,  avec  la  ceinture  d'or,  le  chapeau 
iblanc  eu  lÉte ,  la  Iiouppe  de  foie  blanche,  &  les  ban-. 
«les  pendantes  derrière.  Si  le  roi  étoit  dans  le  pays,' 
îl  matchoit  arec  le  prince  des  dru'idts ^  Aiivî  de  là' 
tioblefle  &  du  peuple.  Alors  le  cbef  des  druiJa 
tnontoit  fur  l'arbre ,  &  avec  une  fducUU  d'or  cou-  _ 
poil  le  gui,  que  les  autres  druidu  vênjs  d'aubes  de 
lin  ,  recevoient  dans  une  nape  blanche.  Il  n'étmt' 
cueilli  qu'au  mois  de  Décembre  qu'on  appelloit  faer{ 

Kour  cette  raifon.  On  l'envoyoit  aux  grands  ,  &  on 
;  diftribuoit  au  peuple  pour  étrennes  au  premier 
jour  de  l'an,  comme  une  chofe  iris-fainte  ,  &  un^ 
remède  à  tous  maux.  De-Ià  vient  qu  à  la  guerre  fit- 
îûlleurs ,  on  le  ponoil  pendu  au  cou.  L'on  en  met- 
toit  aulTi  fur  les  portes  de»  maifons ,  &  on  en  gar-' 
doit  toujours  dans  les  temples.  Le  gui  qu'ils  cueiW 
Joieni,  Étoit  le  gui  de  chine  dur,  appelle  rouvre , 
&  par  les  Latins  robur,  qui  ne  naît  que  de  la  iîente 
&  émutilTement  des  ramiers  ou  griyts  qui  s'en  re-' 
paiflent.  Voye^  pLiNt ,  kiji.  !.  \6,  c.  44. 

On  a  donné  depuis  le  nom  A' e-gui-l' an-neuf,  à  pne- 


quête  qu'on  faifoit  en  quelques  diocèfes  ,  le  premteVi 
jour  de  l'an ,  pour  les  cierges  de  l'églife.  Elis  fç  ImJ 
/oit  par  de  jeunes  gens  de  Fun  &  de  l'autre  fexe  ;  ilt 


choififlbient  un  eAr/ qu'ils  appelloient  leur  filletf 
fous  la  conduite  duquel  ils  conimettoient  des  extrava- 
gances dans  réglife ,  qui  approchoient  de  celle  de  1% 
ht  des  fous.  Voyei  ec  mot.  Cette  mauvaife  comuni|Ét 
liit  abolie  dans  le  diocèfe  d'Angers  l'an  1595  ,  pari 
une  ordonnance  fynodale  ;  mais  on  la  pratiqua  en^' 
ftiite  hors  des  églifes  ;  ce  qui  obligea  un  putre  fy- 
jiode  en  1668,  de  défendre  cette  quête  que  l'on 
faifoit  dans  les  maifons  avec  trop  de  licence  &  dç 
fcandaie  ;  les  garçons  &  les  filles  y  danfant  &  chan- 
tant des  chanfons  diCTolues.  On  donnoit  aufH  le  noo 
de  hackeituts  à  cette  folle  réjouilTance ,  peut-Étrç 
à  caufe  des  filles  qui  s'y  ajTembtpient ,  &  qLi'op  y 
appelloit  l/athtleltes.  Tniers ,  T''Mi  des  Jeux.  ' 


MGLÊ  MÉCHANÏQUE  :  au  rapport  de  queU 
^es  hifloriens ,  lorfque  Henri  ill  fit  l'on  entrée  de 
nuit  à  Cracovie  ,  les  Polonoîs  s'empreiTerent  à 
diftlneuer  leur  zélé  par  Tapparell  le  plus  magnifi*^ 
que.  On  vit  même ,  û  Von  croit  un  moderne  ,  un 
prodige  de  méchanique ,:  par-tout  oU  le  roi  paila» 
il  fut  fuivi  d'un  aigle  blanc  fait  avec  tant  d'art ,  qu'il 
rola  toujours  fur  la  tête  de  Sa  Majefté ,  en  battant 
des  ailes.  La  joie  de  la  noblefle ,  rarement  générale, 
le  fut  en  cette  occafion»  &  égala  cdle  du  peuple^ 
qui  difoit  hautement  que  la  préfence  de  leur  roi  etk 
annonçoit  plus  que  Montlti,c ,  le  plus  grand-.poUti^ 
que  ÔL  le  plus  éloquent  homme  de  fon  ûécle ,  alors 
ambafladeur  en  Pologne ,  n'en  avoit  dit  de  ce  prince» 
Hifioire  de  France ,  au  régne  de  Henri  IIL 

AIGUILLON,  ville  en  Agénois,  érigée  en 
duché -pairie  en  1499»,  P**^  ^^  ^^^  Henri  iK,.  en 
£iveur  de  Henri  de  Lorr^ne ,  duc.de  Mayenne.  Ce 
^uché  retourna  à  la  couronne,  ôc  la  ville  d'y^i« 
gaillon  fut  de  nouveau  érigjée  en  duché-pairte 
L^uis  Xlll ,  en  faveur  à' Antoine  de  l'A^., 
gneur  de  Puy-Laurent,  qui  époofa  mademohèlle  dm 
Pont'-duCkâuau  ^  parente  du  carditul  àt  Rhckdicam 
Le  duché  SAiguUlony  ou  de  Puy-Laurent,  s^éseignic 
par  la  mort  de  Puy-Laurent.  Le  roi.fit  revmt  cette 
dignité  en  1638,  en  faveur  de  MadeUnt  dtyipte^ 
rot  »  veuve  d*  Antoine  du  Roure ,  fœur  de  C9mb4l€t^ 
avec  cette  claufe  {ingulier e,  pour  en  jouir  par  ladiu 
dam&f  fes  hiriti$rs  &  fucceffears  »  ■  tant  malts  ifut 
femtllâs  »  tels  qu'elle  roudra  choifir.  Ce  fkt  en  'rvtu 
d^  cette  clatvfe  que  Madelene  de  Figr^^rot  appelbc^ 
par  fon  tcftament  de  l'année  1674,  au  duché  d'yéà- 
guillon ,  Marie-Therefe  fa  méce ,  à  laquelle  eile  fab£- 
titua  fon  petit-neveu  Louis ,  marquis  de  Rtcheliei» , 
dont  le  fils  le  comte  à' Agénois  sl  été  déclaré  duc 
^* Aiguillon  y  par  arrêt  du  parlement  de  »7"jx  ,.  con- 
tradiâfoire  avec  tous  les  pairs  de  Fraoïce. 

AÎNÉS  'y  tout  ce  qui  not»$  refte  des  aocienntfi 
coutumes,  nous  apprend  que  les  aînù  cxerçoient 
iîu:  leurs  ^Adas  •  une  piùflance  lingulieie»  Uaui^ut 


èa  noùrean  R«cueu  des  ontomuncn  «le  hM'hA^' 
dans  fa  préface,  lèinbleTAuloîr  nous  mdirJner'F'ori* 
^ne  de  cet  idàgei-  U  lËt  qile  le  roi  Lotkarrc ,  fie 
après  lui ,  les  pcemtm  de  nos  nAi  de  la  troiûetns 
race ,  ayant  hcnrenièinent  rtfonné  l'ufage  de  par-  , 
taeer  le  royaume,'  (nf^  qù  arolt  été  û  fundle 
à  Fa  France  pendaiu  les  daut  premières  races  )  les 
fèigneurs  prirent  ponr  modèle  ce  qui  venait  de  &  ' 
pafler  i  l'égard  ou  fief  domincuii,  c'eft-à-dire  la 
couronne  ,  Sc  qn'ilt  portèrent  fi  loin  les  prèrogattres 
des  aùiJs,  qu'on  les  regarda ,  pendant  quelque  tenu, 
comme  les  feab  (àasem  de  lenn  frères. 

Les  droits  de  la  pnmogéoitiire  n'eurent  )>lus  alors 
de  bornes;  les  ^ûwi  préiaidirent  auliî  en  jouir 
après  la  mort  de  lenr'Aere  dtné ,  &  devoir  exclura 
de  fa  fucceâîon  Tes  propres  en£uu.  Mais  on  s'éleva, 
en  France,  costie  une  prétention  fi  conirsire  aux 
droits  naturels  ;  &  nous  en  voyons,  dans  i'hifloire 
de  Navarre  par  André  Favio ,  livre  6  .  page  321 , 
tmexemple  mémorable.  U  dît  que  l'an  1173,  Ar- 
ekémbauîd  V  du  noni  comte  de  Bourbon,  étant 
refté  minenr  par  lamoEt  A'ArchambjulJ  IV  du 
nom  ,  foa  père  ,  Hwwtond  fon  oncle  paterne! ,  fur- 
nominé  Giunt^Vmei»  f  aidé  des  forces  de  fon  pa- 
rent £ufiaekt ,4Mtoa  d^Luvergne  ,  s'em|iara  de  la 
comté  de  Bourbon,'  qm  apparteuoit  à  fon  neveu  : 
le  jeune-  Areksmi^a  m  {toits  fa  plainte  au  rot 
£011»  f7,  fiirnomméir  C/wfj  le  monarque  fit  ap- 
peller  devant  liù  Haymoàif  qui  foutint  que  U  fei- 
gneurie  lui  appïrtenoit,  ctnniM  frère  du  défunt ,  & 
onctç  du  detnandeuc.  U  fin  prononcé  que  la  repré- 
-Tentaticn  auroit  lieu  ,  &  que  .  la  feigneurLa  fcroit 
adjugée  au  neveu,  par  préférence  à  l'oncle  ,  auquel 
le  rot  ordonna  de  rcAitoer  l'hétitage  ufurpé  ;  mais 
Haymend  reftifà  d'obéir  ;  Zoitif  U  Gros  niatcha  en  . 

Eerfonne  dam  le  Boorbonois,  alliêgea,  prit  le  re-> 
elle ,  le  punit  par  la  confifcation  de  fan  propre 
,  héritage ,  &  remît  le  pupille  en  poitefTion  de  foa  , 
bien  paterneL  •    " 

Cet  abus  s'étoit  aoffi  introduit  dantUt  NotBiu> 


£«  ;  &  y  a  fubfiflé  ^ufqu'à  la  rédaâion  du  grand 
coutumier  de  cette  province,  qu'on  penfe  avoir 
été  fait  fous  Philippe  le  Hardi  ^  en  1271.  Il  y  eft 
dit,  chap.  25  ,  folio  39,  que  cet  abus  étoit  contraire 
au  droit  primitif  de  la  province;  qu'il  avoit  été  in- 
troduit par  la  force  des  hommes  puiiTans  ;  que  lors 
de  fa  rédaâion ,  le  Second  fils,  devenu  Y  aine  par  la 
mort  de  fon  frère ,  n'étoit  plus  admis  à  jouir  à  per- 
pétuité du  droit  d'aînefle ,  par  préférence  à  fes  ne- 
veuj(,  &  qu'il  n'eu  jouiroit  que  pendant  fa  vie; 
Oeft  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  au  paragerie 
dont  parle  Bruxelle  dans  fon  Nouvel  Examen  de 
Tufage  des  fiefe  en  France  pendant  les  XI  ^  XII , 
XIII  ^  XlVfiicUs;  tomt  II ^  chap.  13. 

ALBERTI,  ou  d' ALBERT.  Il 7  a  dans  le 
chapitre  des  grands  AugufHns  de  Paris,  plufieurs 
tombes  des  Florentins  qui  pafierent  en  France  ,  à 
Toccafion  des  troubles  arrivés  dans  leur  république , 
fur  la  fin  du  quatorzième  fiécle.  On  y  en  trouve 
deux  des  Alheni  :  on  lit  fur  l'une  cette  épitaphe 
recueillie  dans  le  cabinet  de  Gagnieres  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Nie  jacet  corpus  Diamanti  >  fiUi 
^uondam  egregii  militis  domini  Nicolaî  dt  Alhertis 
de  Florentiâ  ^  qui  obiu  Parifiis ,  arino  À  Nati-^ 
vitate  Domini^  millefimo  •  quadring^ntefimo  nono  ^ 
die  vigefimâ  nçnd  Martii ,'  eu  jus  anima  requit fcat 
in  pac€  :  Amen,  Ci  gît  le  corps  de  Diamanté  \  fils 
de  feu  illuftre  chevalier ,  monreigncur  Nicolas^ Al" 
Serti  de  Florence ,  qui  eft  mort  à  Paris  le  29  Mars 
X409,  ôcc.  Ce  Nicolas^  père  de  Diamanté  ^  iwt 
fait  gonfalonier  de  la  république  de  Fh>rence  en 
136^.  11  étoit  fils  de  Jacques  Alberti,  des  prieurs 
ou  ieigneurs  de  la  république  en  1 3  29 ,  gonfalohier 
en  1333  ;  &  petit-fils  d*AlBerto-AlbertL  des  prieurs 
ou  feigneurs  de  la  république  en  1 289 ,  6c  gonfa- 
lonier  en  13 16.  Les  Alberti  font  célèbres  dans  les 
hiftoires  de  Tofcane.  Ils  fijrent  fouvent  à  la  tête  du 
gouvernement  de  la  république  de  Florence ,  rem- 
plifTant  les  charges  de  gonfalonier  &  de  prieur ,  qui 
en  étoSl&fit  les  dignités- fuprémes.  Us  &ccotxvb^t^rvt 


4t      '         J»"[A  h  9]Jfi* 

fous  les  traits  de  l'envie  dont  ils  ne  lOéiiagsrèflt 
pcut-fire  pas  alTei  la  tit-li  cite  fié  ;  finguliérement 
oani  les  fê[ei>  qu'on  fie  à  Florence ,  à  roccafion  du 
COuroTinemcni  de  Charles  de  Paras,  roi  de  Naples, 
de  la  maifou  d'Anjou  ,  allié  de  la  république ,  qiû 
monta  lui  le  trône  de  Hongrie  en  1385.  Ce  fat-là  « 
clit_  Machiavel,  (HiA.  de  Ploudome  /.  liv.  11/,  ) 
fu'oit  re:(>ii,iut  U  mag/iîfiieaee  du  public  £•  celle  dti 
parnculUri  ;  car  plujùurs  familles  firent  des  feus  à 
i'envi  de  l'état  même  ;  mais  il  n'y  en  tut  point  fui 
ûpprochât  de  celle  que  donna  la  ma'ifon  des  éiU 
herùj  caries  préparatifs  ,  le  nombre  é*  la  mjgni- 
fietnce  ■des  gens  armés  parurent  plus  Jignes  tun 
prince  ,  que  proportionnés  i  l'èmt  d'un  particulier. 
Tout  cela  augmenta  l'envie  qu'en  avait  contre  eux, 
qui,  jointe  à  [ombrage  gue  le  gouvernement  avait 
contre  Benoit  Alberti ,  fut  enfin  caufe  de  fa  perte} 
car  ceux  qui  gouvernaient ,  ni  pouvaient  être  en  repol 
fur  Cl  fujtt ,  s'imaginant  tfu'à  tout  moment ,  il  pou-' 
voit  rentrer  en  autorité  à  la  faveur  de  fon  parti ,  & 
ù  les  chajfer  de  l'état,  &c.  En  effec  leurs  ennemi» 
donnèrent  des  interprétations  dangereufes  à  leur 
conduite  ;  &  ils  fijrent  obligé*  de  fortir  de  ■  Flo- 
rence ,  avçc  plufieurs  fa^nUlet  coiriÂdérables  ;  C8  qui 
arriva,  <ih  jUjchiavel ,  en  1400.  Quelques- un» 
reftcKnt  en  Italie,  hors  d?s  terres  de  la  républi- 
que: d'autres  fe  retirèrent  dans  le  Cooité  VénailTin; 
&  les  lois  qui  furent  faites  conire  les  Al.berti, 
re  furent  révoquées  qu'en  141-3.  Thomas  Albirti  t 
l'un  de  ccHic  qui  étçieat  venus  dans  le  Comté  Vér- 
naillùi ,  s'attacha  k  la  France  -,  il  obtint  par  les  kf 
vices,  fous  Charles  FI ,  fuccefiîvement  la  cWgC 
de  viguier  royal  de  la  ville  du  PomSaini-Elprit  eti 
141^  ,  6t  le  comraandeitiantjJs  cette  place  en  1410, 
après  la  défenl'e  da  Beaiicaire  où  il  s'ëtoîi  diflingué, 
&ijnt  le  prince  d'Orange  avoit  été  oblige  de  lever 
le  fiége-    Lhi.Us   Fil  le  fit  f.m  panetler   en   1419, 

&  fon  htim<Xkoin  4HXH*nM  «tdnVakniiMm» 
en  1447.  ii*fl  ?w»vii  ■ii'Mo  xamiom  qw  pantltii^ 
fout  J^pwJT///,  «udemier.degréd'tV  "    '      - 


les  haimôurs  réunis  dans  la  perfonne  du  connécabie 
de  Luynes.  Cette  maifon  fubHfle  en  la  perfonne  de 
Marie 'Çharles^Louis  d'Albert ,  duc  dç  Linrnes  6c 
4e  Cheyreufe ,  prince  de  Neufchatel  &  Wallengin 
en  Suiffe,  &  d'Orange,  &c.  pair  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  lieutenant  général  de  Tes 
années ,  colonel  général  de  fes  dragons ,  &  gou- 
verneur &  lieutenant  général  pour  le  roi ,  de  la  ville, 
prévoté  ^  vicomte  de  Paris,  chef  de  la  première 
branche  ;  &  ,'  en  la  perfonne  de  Michel-Fer dinani 
d'Albert  d'Ally^  duc  de  Chaulnes ,  pair  de  France , 
chevalier  des  ordres  dvL  roi,  lieutenant  général  de 
fes  arméeis ,  lieutenant  de  la  compagnie  des  chevaux» 
légers  de  &  garde ,  ^  ^uvemeur  de  Picardie ,  chef 
dé  la  féconde  branche  ;  &ç  dans  leur  gncle  Psul 
d*  Albert  y  cardinal ,  prêtre  du  titre  de  S.  Thomas  in 
Patrione ,  connu  fous  jie  npm  de  cardinal  de  Lùynes  , 
archevêque  de  Sens ,  premier  aumônier  de  madahie 
la  Dauphine',  commandeur  de  Tordre  du  S»  ^fprit , 
de  Tacadémie  françoife  &  de  celle  des  fciences. 

ALBIGEOIS,  VAUDOIS,  ET  HENaiÇIENS, 
hérétiques  ;  reftes  des  Manichéens  qui  ont  commencé 
k  paroitr^  vers  le  milieu  du  onzième  fiécle*  Le  chef 
des  premiprç  fat  Pons ,  qui  infeûa  tout  le  pay* 
d'Albi  de  fon  héréfie.  Celui  4^  féconds  fat  Faldo , 
riche  bourgeois  de  Lyon  :  celui  des  troifiemes  efl 
Iç  tioxt^vçié  fjenri  ^  moine  défroqué ,  difciple  de 
Pierre  de  Bruis.  Les  conciles  les  abandbnn^rept  aux 
prince^  pour  être  punis  corporellement.  Si  la  plûr 
part  furent  brûlés.  Innocent  lll ,  en  ïio6,  fil;  prê- 
cher ut>e  croifade  contre  ces  malheureux  fanatiques, 
înfeftésde  mille  erreurs, qqi  avoxent  également  cor» 
rçmpu  Tefprit  de  la  nobleUe  ^  du  peuple.  On  dx^n* 
lioit  le  noxnd*  Albigeois  à  toi^s  les  leélaires  qui  s'ac- 
cordoient  entr'eux  pour  méprifer  Tautorité  diç  Tc- 
|Ufe ,  à  combattre  l'ufage  des  iâcremens ,  &  à  ren- 
verfer  toute  l'ancienne  difcipline  ;  &  on  çomprenoit 
fpus  cette  appellation  généiàle  lt$  Ariens  qui  Qioient 
la  divinité  de  Jefus'CàriJl. 
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Les  Maniehitiu ,'  qui  adtnettoient  dsux  pnnd^ 
l'un  bon  8c  l'entre  nuurais- 

Les  fattJoii,Jfïiimiliûf  bu  P. 
«Uns  les  commencemeAs 
que  l'eflinie  d'unie  pùrrei 
clergé. 

I^S  Pétrobi^tlU  &  Htnthhnt, 
racremeiu  &  tout  culte  eiténeiir. 

Les  Apoftolimtu ,  qtrï'  ^  vantoient  d'être  Teuls  le 
;orps  de  /*/ 


de  Lyon,  qui," 
oiûve ,  &  le  mépris  du 
rejettoient  le» 


*rai  corps  de  Jejiu-e/iri^. 

Les  Politiquett  qin  ae  v 
eccléfîaltiques  euflênt  Miièànc 
diâion  temporçUc' 

Les  Popùeaîiu,  oQ  PUtli 
tebdptSme,  IV    ■  - 


mloient  point  que  let 

domination  ou  yiiiC- 

ains ,    qui  détefloient 

.  .    _,._.__ __  _e  mariage. 

LaPaUrhit,  qm  tenoient  une  douane  inîame; 
&  les  CdiiarUf  qui  pn^èlToienc  une  grande  pureté 
de  vie. 

On  les  nwaaa.toia  ^liigeois ,  Toit  à  caufe  do 
Concile  d'AUn,  qui  aiuthémati/a  leurs  erreurs  .  foit 
parce  que  cette  ville  fit  îti  environs  en  éioieat  plus 


L'affaire  des' ^/(i^»fet 
d'une  guerre  o[rimitre&'CrueII<- ,  __  .,.  . 
le  pouvoir  de  Philippt  Attgafie,\e  plus  grand  po- 
litique de  Ton  âécle*  ceQÛt:  n'avoient  pu  le^  armes 
vîâorieures  de  £»^  fVI ,  fut  l'ouvrage  d'une 
femme,  (la  ïàm'Bi4nê£fi)  &  le  coup  d'eflai  d'un 
roi  encore  eBhm,'(Xoiti  IX.)  Cerf  la  réflcïioa 
du  continuateur  de  fabfié  Viiy. 

ALCHYMtE;  é^éfi*  )b  cAj-^if  la  plus  fuWime  , 
&  la  partie  qui  entin^K^  tranlmutacion  des  mé- 
"■•—    Mais  i'dicJ^Rfi!  le' prend  plus  particulièrement 


pour  la  tranfrautadon  àei  inét: 
encore  aujourd'hui  d^dftté  d( 
malgré  tant  d'épreuves  iotnili 
long-temps  dés        '  ' "" 


'eft  pas 
I  porteur  , 
&  1  effet  atiendu  fi 


3         .  D       .        promeffei  de  .IWcA^ 

j  on  ne  dort  pas  être  fbrpris ,  dit  le  lecâ'ftd  an- 
de  la  Nouvelle  iÇftoire  de  France^  i^f'^m 
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les  fiécles  d'ignorance ,  il  ait  pu  féduire  Tavare  cré- 
dulité de  nos  aïeux.  Les  prétendus  adeptts  du  qiia- 
toiïzieme  fiécle  &  leurs  difciples  étoient  parvenus 
au  dernier  période  de  Textravagance.  Tous  les  ob- 
jets ,  félon  eux ,  fe  rapportoient  à  quelque  partie 
de  leur  fcience.  Ils  en  appliquoient  les  myfteres  à 
tout  ce  qu'ils  voyoient.  Cette  manie  étoit  encore 
entretenue  par  Tétude  férieufe  &  publique  que  Ton 
faifoit  alors  de  Vatchymie,  f.es  écrivains  en  ce  genre, 
dans  la  vue  d'accréditer  leurs  ouvrages  énigmati- 
ques  ,  les  attribuoient  à  des  auteurs  célèbres»  Rai" 
mond'^Lulle^  Albert  le  Grande  5.  Thomas  d'A». 

Îuin ,  font  dans  la  lifle  des  maîtres  du  grand-œuvre» 
*e  pape  Jean  XXII  fulmina  deux  bulles  contr'eux  ; 
ces  anathêmes  ne  mirent  pas  le  fouverain  pontife  à 
l'abri  de  Thonneur ,  que  lui  firent  les  alchymifies  dt 
fan  temps ,  de  lui  attribuer  un  traité  de  l^r  art. 
Parmi  les  heureux  fouffleurs  que  cette  feâe  J)réco- 
aife ,  on  compte  Nicolas  Flamel ,  écrivain  &  pein- 
tre en  miniature  qui  demeuroit  y  avec  fa  femme  Per* 
nelle ,  à  Paris ,  au  coin  de  la  petite  rue  Marivaux* 
Le  malheureux  maréchal  de  Rais^  iflu  d'une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  illuflres  maifbns  de  Bre- 
tagne^ attira  auprès  de  lui  quelques-uns  de  ces  pré- 
tendus adeptes,  avec  lefquels  il  trouva,  dit-on,  le 
iècret  de  fixer  le  mercure^  Cependant ,  malgré  le  fuc- 
cès  de  cette  opération ,  il  manqua  le  grand-oeuvre  ^ 
ÔC  convaincu  de  la  frivolité  de  l'art  a  Hermès  ^  la 
xnaeie  lui  offrit  un  dernier  afyle,  &  il  invoqua  le 
diable.  Les  aâes  publics  de  Rimer  apprennent  que 
dans  le  quinzième  fiécle ,  il  y  avoit  un  grand  nom- 
bre de  frippons  obfcurs,  (&  fl  y  en  a  eu  dans  tous 
les  temps  )  qui  parcouroient  l'univers  en  débitant 
leurs  impofhires  myflérieufes.  De  nos  jours  on  en 
connoît  encore  dans  Paris ,  que  le  travail  inutile  du 
grand-œuvre  a  réduits  à  la  dernière  néceflité  ;  &  nous 
en  avons  connu  un-,  c'efl  ôHOrneval ,  aâbcié  du 
célèbre  le  Sage ,  avec  lequel  il  a  compofé  beaucoup 
de  jolis  opéras  comiques,  qui  ont  fait  long-temps 
V^^ufement  de  la  CQur  ^  4^  '%  yiUe»  &  qui^  apsàt 


■4«  j^AtEyifi. 

U  mort  de  fan  ami  /(  Sagt,  %'cû  Entêté  à  kntler 
du  charbon  qd  ne  lui  «  ries  produit,  Voyei  let 
Aitiiquilis  é*  Parist  par  Saurai.  Le  Chymique  ntgtMit 
de  la  Maninieie ,  mUtein  6f  mirateur  du  roi  Heh- 
Jiiiy 

ALENÇON  :  on  trovve  e»ji6  un  Yvti  de  Bé- 
lême  premier  comte  du  Perche  &  d'Alençon.  Ces 
deux  comtés  qui  ràevQJpnt  du  cluclié  de  Nurman* 
die  ,  fiirent  Aparis  l'an  tpoo.  Le  comté  fut  érigé  en 
duché-pairie  en  1414,  en  faveur  At'Jtan  II,  tué  à 
Azincourt  m  141^.  jeanlJlt  àac  d'Alençon,  fit  ré- 
Yolicile  dauphin  (depuis XobÛ  XI J  contre  le  roi: 
&  pour  fês  intelligences  avec  les  Anglais  on:  lui  £c 
fon  procès  en  14^6  ^  fit  il  fiit  condamné  a.  mort. 
CkarUi  VU  commua  U  pme  en  une  prifon  éter- 
nelle, «^ù  XI  le  mit  en  libené  en  1461.  Il  fut 
encore  condamné  à  mon  pour  de  nouvelles  révol- 
tes :  on  fe  coAtenta  de  le  remettre  un  prifon ,  où  il 
fnourut  en  I476,  âgé  de  foixacif  Tep;  ans.  CAdr- 
/m /Jf  donna  le  duché d'AIençoç ,  eu  1566,  à  Fran- 
çois fon  freie,  tnà  mourut  iaks  enf^ns  1^84-,  & 
Louii  XIF,  kCharUt  Ae  France,   duc  de  Berry, 

Sar  lettres  dil  mois  de  Juin  I710.,  &  depuis  la  mort 
e  ce  prince,  aniTéele4M>i  1714,  ce  duché  eft 
pour  la  quatrième  fois  réuni  à  la  couronne. 

ALEtr,  ou  ALLEUO ,  comme  l'écrit  M.  le  comts 
âeBoulaiartlIiers.L*étyinolo^ed''i/cu,l'elon/'iÎ9u(<rj 
lib  1 1  ,  «.  1  ,  «-  Du-Cànge  GloJ^  au  mot  Alodta, 
eft  compolee  de  VA  pnratîf  &  de  ï'tude ,  expref- 
fion  celtique  qui  jWine  fiijti-  M.  de  Boulainviiliets 
dit  que  pour  cette  etynlDlog^,  on  doit  la  tirer  11m- 
plement  de  deux  mots  allemands  ,  ailes  &  Uuikt , 
que  les  Allemands  écrivent  auili  làic ,  prononçant 
cet  û  accentué  comtne  O  Icmgi  ce  qui  fait  lot.  On 
fçait  encore  que  le  D  &]eT  &nt  pris  &  pronon- 
cés en  allemand  fans  lUflin^on.  Ainfi  à'allei  &C 
Ituikt,  ou  lûtt ,  on  fera  tout  naturellement  alieu- 
tkt ,  alltud  &  allod.  D'ailleurs  la  fignification  de  - 
ces  mots  efl  parfaitement  analogue  à  la  dé&iitioa  : 
ù'tlleiidsj  ^  i  fgn  oiigifle  hjftonquc  LT  mieux  *g»  I 


foyie»  Aller  en  allemand  répond  à  radiefllf  tout , 
dans  (on  entière  fignification ,  foit  colIe6^ivement , 
foit  diftributivement  prife  &  entendue.  Leuthe ,  ou 
Ittte  répond  au  mot  françoîs ,  gens ,  hommes ,  con-^^ 
Tenant  aux  deux  fexes ,  comme  le  mot  latin  homi* 
nesj  en  allemand  die-Uuthe  ^  ûffàûe  homines^  po^ 
puluSy  gens. 

Quant  à  Torigine  hiftorique  des  mots  aîleuds  Sc 
ûllodes ,  ou  alodes ,  elle  ell  fufKfamment  connue  , 
pour  conftater  que  les  aleus ,  les  bénéfices  ou  hon- 
neurs ,  &  les  fiefs ,  font  trois  chofes  diilinâes  ;  leur 
différence  fe  tire  du  fond  de  notre  hifloire ,  &  da 
partage  fait  des  terres  dans  les  Gaules  par  les  Fran- 
çois après  qu'ils  les  eurent  conquifes  ;  &  qu'ils  eti 
curent  entièrement  chaffé  les  Romains.  Ces  Frjm- 
çois  conquérans  gardèrent  pour  eux  les  deux  tiers 
de  ces  terres  ,  &  laifTerem  l'autre  aux  anciens  pro« 
priétaires ,  les  Gaulois ,  naturels  du  pays ,  en  toute 
propriété ,  pofTeffion  &  hérédité ,  comme  ils  les 
avoient  tenus  auparavant,  fans  reconiloître  d'autre 
ièigneur-foncier  qu'eux-mêmes ,  avec  la  claufe  ce- 
pendant de  contribuer  du  fruit  de  ces  terres  au  be« 
foin  des  Francs ,  leurs  nouveaux  feigneurs  &  maî- 
tres ;  &  les  Gaulois ,  par  ce  partage ,  devinrent  tous 
alors  proprement  le  peuple  de  la  nation ,  homines  » 
populus ,  gens^  en  allemand  die-leuthe.  Ce  furent  ces 
terres ,  tant  celles  que  les  Francs  prirent  pour  leut* 
portion ,  que  celles  qu'ils  laifferent  aux  Gaulois , 
qui  furent  nommées  du  nom  général  d^aleu ,  comme 
qui  diroit  le  bien  de  tous  les  particuliers  de  la  na- 
tion en  général ,  tant  des  Gaulois  que  des  François  ; 
ainfi  ce  fimple  partage  ne  laifTa  que  deux  fortes  de 
propriétaires  de  ces  terres ,  &  que  les  uns  &  les 
autres  pofTéderent  en  toute  propriété  foncière. 

Cependant ,  comme  les  uaulois  étoient  tenus  à 
Certains  tributs  de  fruits  &  revenus  de  leurs  terres  , 
ielon  l'exigence  des  vainqueurs ,  les  Francs  qui  pof- 
fédoient  les  leurs  entièrement  libres  &  mncnes, 
stvoîent  une  propriété  plus  abfolue  &  plus  parfaite , 
d'autant  que  le  droit  de  p^iTeffion  da«»  le  yamG^<^>xc 
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«ft  pins  {owrmm  &  plus  entier  que  odu  qn^^Mw  - 
au  vaincu.  Auffi  c^ttt  diftinâioa  étoit  mar^iée  |ii4  f 
les  termes  4e  terres  Sdliques  ^  c*eft-à-dire,  les  teniti  • 
des  Francs  y  nommés  vûSb,Sâtiqwesi  terra  ou-^UHkV 
des  Francs  ^  ,ùa  franc-aleu  ^  c^ê&^iim  ^  terres  nhfj/! 
folument  &  foûdcffitem  proptes  »  •  hérédittûMik^< 
libres  non  feulement  de  toute  reconnoiiEutoe  BMio 
le  fond ,  mais  même  de  touttribut  ponr les  âqWr i 
Terra  Salica^  qua  Salio  milui  sut  riyi  affijpsu^  ^^0ll^.^  ^ 
diâa  ad  dijfèrenùam  allodiaUe  ^' efi  fiihdiintm$g 
Voyez  Bafnafii^  au  mot  Aleu.  :.  \i^ 

Cette  Ëiçon  de  partager  les  teires  oonqaSfts^Jli^c 
imitée  par  les  Goths,  qili  appdloient  fortes  Goiàiçé^^J 
les  terres  qu'ils  avoîent  retenues  ;  6l  fortes  Rtfwei^é&  ' 
celles  qulls  avoient  laiflKes  aux  Romûns.  LeiNo^s^  ^ 
mands  firent  la  même  choie  à  T^ard  des  'anqpiiii' 
pofTefTeurs  de  la  N^uftrie ,  quand  us  la  conqaiiéat|i . 
&  de-là  l'origine  de  la  plupart  éeiB/rane-ahus^  cki^  . 
par  Bafnage.  ._,      ^       '    .    :  .V* 

Comme  les  Francs  »  ou  Saliens ,  étoient  en  ^io^l 
petit  nombre  pour  cultiver  toutes  ces  ten^s» 
que  d'ailleurs  leur  humeur  guerrière  les  y 
peu ,  ils  laiflerent  ce  foin  aux  Gaulois  qui 
rent  comme^  les  laboureurs,  &,  |K>ur  amfi 
comme  les  pourvoyeurs  de  la  natuNU  Cen»  _ 
rent  exclus  par  Dolitiqiie  dv  Semce  militamy 
n'étoit  confie  qu^  leurs  yainqueurs^  comme  i  . 
de  toute  part  ouelconoue  au  gouvernement  &  <ikk , 
l'adminiftration  oe  la  juuice ,  que  ces  Francs  rtsai^ 
toient  à  ceux  de  leur  nation,  ({ue  leur  â^,  (/kniéf^  ' 
res ,  d'où  le  mot  foigneur)  ou  que  les  blâîues  qallà;  -, 
avoient  reçues ,  fixoient  dans  leurs  terres,  &  qn'itt^ 
talent  particulier,  rendoit  propre!»  à  adnûniftrerla  - 
juftice.  De-là  vient,  félon  Sa/nage^  oue  les  him^ 
étllodiaux  6c  la  jurifdï&ion  n'ont  rien  de  conumui*^  '^ 

Les  bénéfices  &  les   honneurs  ont  une  oriûiiik 
bien  poAérieure  à  celle  des  aleus.  M«  de  Bomabw 
villiers  dit,  au*à  ceux  qu'un  âge  avancé,  les  iêiw.'-' 
vices  ou  les  Dleffures  forçoiem  au  repos ,  on  par?» 

poil&ler 


ïèàet  à  titre  de  bénéfices  ou  de  récooipenfes  pen'^ 
dam  leur  vie  feulement,  comme  un  propre  oe  la 
nation,  &  non  comme  \in  domaine  de  la  cou-* 
ronne»  ou  comme  fie&  en  relevans. 
.  Il  eft  auffi  à  préfumer  que,  dans  ce  premier  pat» 
tage ,  les  chefs  des  Francs  ayant  eu  une  plus  grande 
portion  de  terre  que  les  autres ,  ils  en  cédèrent  par 
amitié  aux  guerriers  qu'ils  affeâionnoient  &  qui  leur 
écoient  attachés.  Cette  portion  de  terre,  cédée  par 
gratification  ou  bienfait^  étoit  SLppéMe  héaéfice.  On 
croit  aufli  qu'ils  en  cédèrent  d'autres  en  récompenfe, 
ou  pour  prix  de  la  valeur,  &  celles-ci  furent  ap- 
pellées  honneurs  ;  mais  les  unes  6c  les  autres ,  ne 
furent  données  qu'à  .certaines  charges  &  conditions  , 
&  fur-tout  de  reconnoiflance  du  feigneur  foncier. 
Leurs  pofTeflions  étoient  amovibles  «  reflreintes  à 
l'ufufruit ,  &  tout  au  plus  viagères.  / 

Cet  ordre  de  poffeffion  des  terres  dura  jufques 

•  fous  la  décadence  de  la  féconde  race ,  mie  chacun 

fit  alors  fon  poffible  pour  convertir  fon  oénéâce  ou 

honneur   en  aUu  ^    parce  que  Valeu  n'étoit    tenu 

d  aucune  redevance,  ni  charge. 

Oe*là  fe  dérivent  les  trois  fortes  de  propres ,  di(^ 
tingués  par  le  P»  Sirmond  ;  les  uns  véritablement 
propres ,  comme  venant  des  ancêtres  ;  les  autres 
provenant  des  acquêts ,  faits  des  produits  des  tra*> 
vaux ,  ou  de  l'épargne  ;  &  enfin  le  propre  qui  étoic 
compofé  de  ce  qu'pjn  poflédoit  par  la  donation  des 
feigneurs  ou  du  prince. 

Ce  fut ,  félon  plufieurs ,  avant,  ou  peu  après  Tavé* 
.  nement  de  Hugues  Capet,  que  les  aleus ,  bénéfices  &L 
donneurs  indifféremment ,  devinrent  des  propres  hé* 
réditaires  ;  mais  depuis  ce  temps ,  les  grands  fei« 
gneurs ,  non  contens  de  la  propriété  &  hérédité  ufur» 
pées  de  leurs  bénéfices  ou  honneurs ,  fe  livrèrent  telle- 
ment à  l'eforit  de  domination  qu^ils  employèrent/ 
fouvent  la  violence  pour  s'approprier  le  plus,  grand 
nombre  des  aleus  qu'ils  purent.  Ils  détruifireilt  alors 
Ja  plupart  des  petits  aleus  ,  pour  accroître  leur  do- 
maine particulier,   du  foin  duquel  ils  fe  remiceut 
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à  ceux  qui  voulurent  le  prendre  aux  conditions  qn% 
impofoient.  Ces  terres  pcfTédées  par  ces  tenanciers  ,* 
furent  appellées  fiefs  à  fide;  &  la  reconnoiiTance 
que  les  hommes ,  tenant  ces  terres ,  étoient  obligés 
de  faire^fiit  appellée  hommages;  termes,  comme 
on  voit,  poitérieurs  de  plufieurs  ilécles  à  ceux 
à^aUu  &  de  bénéfices  ^^  ou  honneurs. 

Les  polTefTeurs  donc  des  petits  aleus^  foit  pour 
éviter  les  funeftes  efforts  de  leurs  envieux,  leurs 
iniultcs,  ou  la  mort  même,  foit  dans  refpérance 
d*en  recevoir  une  proteéHon  avantageufe,  les  leur 
remirent  fouvent ,  pour  les  reprendre  enfuite  d'eux  en 
fiefs.  C*eft  Charlemagne ,  qui  avoit  perfeâionné  Tor- 
dre de  ces  fiefs ,  &  il  paroît  qu*il  en  avoit  puifé  les 
loix  dans  celle  des  Saxons  &  des  Suédois.  Ainfi  , 
prefque  toutes  les  petites  terres  particulières  devin- 
rent fiefs  ;  &  de-là  les  aleus  il  rares  &  plus  con« 
fervés  dans  les  villes  &  bourgs  qu'ailleurs  ;  car  les 
feigneurs  ne  pouvoient  fi  facilement  fe  prévaloir  de 
leur  autorité,  ni  obtenir  aifément  le  confentement 
de  tant  d'habitans. 

Suivant  ce  qu'on  ^ent  de  dire  (iir  Valeu  8c  (oA 
étymologie ,  les  biens  allodiaux  font  donc  originai- 
rement les  terres  lai£ées  aux  Gaulois  en  tonte 
propriété,  Hbres  &  héréditaires,  les  terres  du  peupU 
vaincu,  le  propre  y  exaâement  parlant,  de  ce  peU" 
pic ,  enfin  tous  les  fonds ,  qui  formoient  le  dot^uûne 
féparé  de  celui  de  la  couronne,  y  conipris  même 
ceux  de  tous  les  Francs ,  pofTédans  aum  terres  en 
propriété  ;  mais  fi  Ton  ne  s'écarte  point  del'ori^e, 
les  biens  allodiaux ,  ne  comprirent  d'abord  &  pré- 
cifément,  que  ceux  laifTés  aux  naturels  du  pays,  i 
charge  de  tributs  &  de  fervitude  ;  quoiqu'on  les  ait 
enfuite  confondus  avec  ceux  des  Francs ,  qui  étoient 
totalement  libres  de  toute  obligation  &  redevance  ■ 
quelconque ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Voyez  le 
l'raité  des  Fiefs  de  Chantereau ,  le  Févre ,  Dominici 
Cafeneuve  ,  M.  Bignon  fur  Marculfe ,  les  Capitulaires 
de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire  y  de  Char^ 
Us  le  Chauve  :  le  ?•  Sirmond  fur  ces  derniers  ^  Spel^ 
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htartf  Pontanus,  PUhou^  Du-Cange,  Mefnagc^  6c 
&  les  autres  léglfles  d'Allemagne ,  dltalie  &  de 
France,  &c. 

ALFIER^e  Navarre;  c'étoit  une  dignité  dans  le 
royaume  de  Navarre ,  pareille  à  celle  de  porte'-ori' 
fiammc ,  en  France.  Cette  expreffion  dérive  à*aquUî^ 
fer  ^  porte-aigle. 

ALGÈBRE  ,  efpece  de  mathématique  upiyerfelle 
qui  confidere  la  quantité  ,  foit  continue ,  foit  dif- 
crette,  de  la  manière -la  plus  générale.  On  croit  que 
les  premiers  algekrijles  ont  ete  les  Indiens.  Il  y  eç 
a  qui  veulent  que  ce  foient  les  Grecs  qui  aienjc 
en  feigne  cette  invention  aux  Arabes.  On  dit  que 
Diophante  eft  le  premier  algéhrifte.  Son  livre  eft 
intitulé  Que/lion  arithmétique  ;  fon  ouvrage  a  ét^ 
commenté  par  la  allé  de  Théon ,  célèbre  géomètre. 
La  fçavante  Hypatia  qui  a  fait  l'honneur  de  ii^ 
fexe  &  de  fon  fiécle ,  étoit  également  verfée  dans 
les  mathématiques  &  dans  la  philoibphie.  £lle 
donna  des  leçons  jpubliques  fur  ces  deux  fciences  , 
avec  un  applaudiflemenr  univerfel  ;  ce  fut  eUe  qui , 
la  première ,  débrouilla  le  chaos*  de  l* algèbre. 

L'utilité  de  ^algèbre  dans  la  géométrie ,  dans  1^ 
méchanique  ,  dans  Vaflronomie  ,  &  en  général ,  dans 
les  mathématiques ,  efl:  très-.coxiûdérabTe>;  mais  i'ur 
fage  le  plus  ingénieux  qu!on  a  fait  de  cette  ànthmé^ 
tique  univerfelie ,  eft-  d  avoir  calculé  par  fon  moyen 
les  probabilités  6»  les  hasards.  Entre  les  fçavai^ 
qui  jont  écrit  fur  V algèbre ,  on  compte  Defcartes  ^ 
Newton^  Viete ^  IP^uliis ,  Haies,  Rapfon  ,  Warde^ 
BernouiUi,  li^çljf^  Pafcal  ^  Leibnit{  ,  Monmo't^  ôcc. 
Voyez  VHifioire  des  progros  de  rfjprit  humain  ,  ,par 
M.  Saverten  à  l'article  Algèbre^ 

ALIÉNATION  :  qn  entend  par  ce  mot  vente, 
donation ,  tranflation  de  propriété.  Commie  le  /a- 
\gneur  a«droit  d'empêcher  que  fon  fujet  ne  foit  tr^mf- 
féré  à  un  autre  feigneur ,  ainfi  le  jujet  a  droit  dem- 
pêcher  qu'il  ne  foit  aliéné.  Jajon ,  ^^rtkole ,  Aie» 
Qtandre ,  ÔC  plufieurs  autres  jurifconfultes  difent  que 
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le  roi  de  France  ne  peut  aliéner  l'une  de  fi»  yiÛÉil 
ni  l'un  de  fes  fujets  uns  foft  confentement;  Les  écàtf  ' 
de  Bourgogne  s'bpp<^erent  à  Ia  cei&on  que  Fra/tf 
çois  I  avoit  faite  de  cette  provuice ,  &  lui  ibutiii^ 
rent  que  cette  ceffion  n'étoit  pas  en  fon  poaTotb 
L'empereur  CAarlei  V6x  fèrmeni  aux  âeâatrs»  e» 
X519  j  qu'il  n'engageroh  point  les  terres  &  feigoen* 
ries  de  l'empire  >  qu'il  retirèrent  celles  qui  étmnt 
aliénées  ,  Qc  ciu'il  les  téuniroit  au  domaine;  imp^ridL*. 
Les  états  de  rologne  firent  £aiié ,  i.  Henri  ///,i  le 
même  ferment  que  les  âeâeurs  ^voient  &it  £ûre  à 
Charles  )^.  CbopPin^  du  2,  lih.  de  iomàniot  dit  que 
défenfe  fut  âite  aux  princes^  de  Béam  \  comtes  de 
Provence ,  ducs  de  Guyenne ,  ducs  de  Brabant  ^  de 
rien  aliéner  de  leurs  domaines. 

Le  pape  auffi  n'a  ^oint  de  droit  de  permettre  anÉ 
eccléfiafiiques  S  aliéner  les  biens  immeubles  des  égln 
fes  &  bénéfices  fitués  en  France ,  pour  quelque  canA 
d'utilité  évidente,  ou  urgente  néeeflîté  que  ce pnifis 
^tre ,  ni .  par  vente  ;  échange  ,  inftodation  ,  hA    .' 
à  cens  ou  à  rente  empyhtéofe  à  longues  année8|.>:- 
quand  même  les  bénéfices  ièroient  de  ceux  qui  fr    ; 
cifent  exempts,  •&  immédiatement  fournis  an  fint  " 
fiége  apoftolique»  Mais  le  pape  peut  donner  iw  ie(*,  -.. 
crit  ou  une  délégation  à  un  fujet  fie  lial»t^jia\ '; 
royaume ,  pour  connokre ,  traiter  &  juger ,  "^.*  ; 
a  utilité  évidente,  ou  urgente  néceffite  d'^fitew'  '\ 
Cela  ne  it  fait  que  futvant  la  forme  de  droit ,  \é^   -. 
ûiterpofant  fa  confirmation  &  fon  décret,  feloïkmie 
la  matière  le  requiert,  nuûs  iâns  rien  entreprendta 
fur  ce  qui  eft  de  b  )urifdiâioh  féculiere.  Nos  loiSy 
proteâeuTS  de  l'^Hfe  dans  leur  royaume ,  ibnt  eUlr>  ' 

tés  de  prendre  (oin'de  la  conièrvadon  de  fon  bien^ 
L  d'en  empêcher  leé  oUimuions.  Toutes  nos  or*  i 
donnances  y  font  formelles*  '  .    *\%? 

Le$  papes  autrefois  ne  k  contentoient  pas  â*oX^  :, 
doimer  les  aliénations  des  hiens  de  Téglifè  ;  ilsyba^  .  ' 
lolent  encore  qu'en  quelques  oceafions  elles  fe*^  fiilëAt  ^^ 
malgré  les  clercs  ;  comme  la-  puii&mce  ab(blue  iki  ' 


pape  n*a  jdnuîs  été  adtnife  clans  le  royaume ,  le 
parlement  s*éft  toujours  oppofé  aux  prétentions  de 
de  la  cour  de  Rome. 

Voyez  fur  les  aliénations  SMRViif  ^  tom.  3  des 
plaidoyers ,  pag,  24}  ;  Bartoloi^evs  dk  la 
Casa^  livré  rare ,  Goitlvt  exifon  Hiftoire  Séqua* 
npife,  pag.  902;  &  Savaros  de  la  Souv^raintU 
du  roi. 

ALLIANCE  avec  le  Gn^nd-Seipieur.  La  pre* 
miere  alliance  de  nos  rois ,  contraâée.  avec  Yem^ 
pire  Ottoman^  eft  celle  que  François  I  fit  avec 
Soliman  II ,  &  elle  a  été  trouvée  fi  avantageufb 
qu*elle  a  toujours  fubfifté  depuis  :  cette  première 
alliance  avec  la  Porte  donna  Heu ,  dans  le  temps ,  à 
de  faufTes  &  horribles  anecdotes  ;  ouvrage  des  par- 
tifans  de  l'empereur  Charles^Quint  &  Sts  ennemis 
de  la  France  ;  &  Ton  fçait  le  bruit  que  fit  cet  em- 
pereur en  Europe  au  fujet  de  cette  alliance  :  c'eft 
ce  qui  fit  dire  à  François  1  :  Quand  les  loups  entrent 
dans  la  bergerie  ,  doit-^on  trouver  mauvais  que  le  ber^ 
ger  fe  ferve  de  chiens  ?  / 

ALSACE  ,  province  divifée  en  haute  &  bailê 
Alface ,  &  pays  de  Sundtgaw  ;  la  haute  eft  iéparée 
de  la  bafTe  par  un  fofTé  pratiqué  depuis  les  mon« 
tagnes,  Jufqu'à  là  rivière  d*Ill.  Le  Sundtgaw  eft 
£tué  au  oud  de  la  haute  Alface.  La  ville  St  Straf" 
bourg  efl  capitale  de  la  bafTe,  6c  Teft  auffi  de  toute 
la  province  &  du  gouvernement.  Colmar  eft  la  ca« 
pîtale  de  la  haute  Alface ,  &  Bedtfort  du  Sundtgaw» 

Le  nom  d' Alface ,  Elifatia ,  ou  Elifa^a  vient  de 
Tallemand  Flfafs^  qui  ii^tfie  habitans  aux  envir- 
rons  de  VEll^  rivière  qu'on  appelle  à  ptéfent  17//. 
Ce  nom  d'Elfafs  étoit  connu  dès  le  onzième  fiéde, 
ou  peut-être  même  dès  le  commencement  du  fep- 
tieme,  dit  V auteur  du  Diéiionnaire  des  Gauler. 

Toute  ïjélface ,  tant  la  haute  que  la.bafie ,  &  le 
Sundtgaw  9  efl  du  refTort  du  conieil  royal  &  fou- 
verain  de  Colmar ,  &  de  l'intendance  de  Strasbourg. 
Ce  confeil  fou  verain  établi  par  Louis  XI  Vy  en  1657^ 
a  fuccédé  à  la  régence  ou  au  confeil  que  les  aiclû.d.\3£.s 
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d'Autriche  avoientènéli  à  Enfishtfn;^  fiit  tfaiIsSf^ 
en  1674,  à  BrHkchg  ob  il  fiibfifta  )ufqu*en  167a 
que  ce  monarque  le  transféra  à  Colmàr  «  oii  il  dft 
àftnellemônt  féderitdre» 

La  nation  Allemanâè,  dont 'la  kuigne  eft  fêdtf 
en  ufage  parmi  le  peu'j^le ,  £iit  toujours  le  côip$ 
principal  de  la  popuiatioîi*  La  langue  ftanfoife  s'eft 
introduite  dans  les  yilles  &  dans  lés  viUagm  -tt 
)i*cft  ^  dans  cette  proruice ,  perfonne  an-dewii  éak- 
commun ,  qui  ne  pàile  franco» ,  aflez  bien  pouf  A 
feire  entendre.  ' 

Les  rivières  qui  arrofèht  T^^^c^ ,  font  lé  VJiiii'^^  ' 
nu,  la  Brufch ,  la  K&ffick^  la  Zinzel,  la  Mgtter^  . 
la  Saur,  la  Se^tzbath,  la  Lutter,  pu  I^iuter/b 
Queiche,  &c.  Il  j  a  dans  cette  proviilce  des  nift^ 
nufké^ures  de  cuirre ,'  de  couvertures  de  laine  »  ^ 
tapîfTeries,  de  tiretaihes,  &c.  Spii  corhmérce  cbm^ 
fiue  en  bois  avec  la  Hollande,  la  Suéde»  le  Da- 
nemarck,  la  Pologne  &  la  Ruffie.   Il  y  a  daiil  &   " 
^haute  Alfaçe  des  mines  d'at^ent ,  de  enivre  Stjak  ' 
plomb  ;  &  le  bled  eft  encore  une  branche. do «âii^   . 
merce  de  cette  province  ;  dont  les  vUles  prinopal^ 
font  Strasbourg,  Colniar,  Bedtfort,  Bnfiich;  *"  ' 
tishem^  Haguenair,  Schelcftadt^  Wèifleôsbd. 
Xandaw,  dcc.  HjA  ^ept  jufticès  royales  dans'i,,^ 
province ,  qui  toutes  r^oirtiàent  du  k;ràrâl  ibnfié)»  \ 
rain ,  &  une  chambre  &  jurifdiâioiir  des  mooticdk  ;- 
à  Strasbourg. 

Du  temps  de  Cipir,  TAHàce,  du  moins  là  pMl 
grande  partie,  éfoit  lobitée  par  lès  r/f^m»  peu- 
ples que  les  uns  font  vcfnir  des  Gaules ,  les  antresî  &  « 
Germanie.  Il  n'eft  pas  dertaîn  que  ces  peu{des  àieiit 
été  fubjueués  par  téfar;  mais  fous  Tenipiereur  Ho» 
norius  ,  VAlJace  (ut  cômprife  dans  la  Geq^iallte 
fuperieure  ou  première  Germanie.  VAlface  fit  ci»- 
fuite  partie  du  royaume  d'Auftrafle.  Chiîdehert  en 
Hit  le  flxieme  roi;  il  mourut  eh  59 j«  Il  £nfoit  la 
demeure  à  Strasbourg  avec  fa  mere^Sc  fa  femmes 
Sa  maifon  de  plaifance  étoit  près  de  Marlhein  entié 
Saverne  &  Strasbourg.  Loms  IF  ^ft  le  idcmier  di| 
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fbis  de  France ,  qui  ait  poffédé  VAlface.  Il  mourut 
en  954;  &  VAlface  paua  fous  ta  domination  des 
rois  &  empereurs  d'Allemagne ,  &  fit  partie  de  ce 
qu'on  appelle  Yempire.  Dans  la  fuite  elle  fut  comr. 
prife  dans  le  certle  du  haut  Rhin* 

Les  empereurs  Germaniques  mirent  YAlfacc  ibuf 
le  gouvernement  des  ducs  d'Alleniagne  ou  de  Sçua* 
be,  &  Conrad  II  fut  le  premier  qui,  en  988 ,  porta 
le  titre  de  duc  de  Souabe  &  à*Alface.  Vers  l'aq 
1180,  peut-être  plutôt,  les  empereurs  détachèrent 
YAlfacc  de  la  Souabc  ^  &L  y  établirent  des  landgra^ 
Tes ,  ou  comtes  provinciaux  {a).  Sous  ces  landgra- 
ves, ou  comtes  provinciaux,  il  y  avoit  d'autres 
comtes.  Ce  landeraviat  à'Alface  étoit  divifé  en  iu- 
périeur  &  en  inférieur.  Les  comtes  d'Egisheim  ov 
Èngensheim  ont  pofTédé  long-temps  Tun  &  l'autre 
landgraviat ,  &  ont  poflédé  en  même  temps ,  dans 
le  landgraviat  inférieur ,  plufieurs  fiefs  ,  qui  rele- 
voient  de  l'évêché  de  Strasbourg ,  &  pour  lefquels^ 
&  non  pour  le  landgraviat ,  ils  prenoient  l'inveiti* 
ture  des  évêque^  de  cette' ville.  L'un  &r«iutre  land«; 

Sraviat  pafTerent  de  la  maifon  d'E^heim  dans  celle 
e  Habsbou^,  par  le  don  que  Pempereur  lui  fijt 
<de  ces  fiefs,  après  la  mort  de  Henri  lîlj  comt^ 
d'Egisheim^  Cette  maifon  étoit  déjà  en  pofleffioii^ 
du  titre  de  landgrave  de  la  haute  Alfacc  ,  qui  avoit 
été  concédé  dès  l'an  1180,  sl  Albert  I^  àklcMiçhë. 
Le  même  titre  fut  confirmé  en  1212,  à  Roitdph^  t^ 
fils  ai  Albert  /.  I^  poflérité  mafculine  à'Alhjurt  I  a 
)Oui  du  landgraviat  à'Alface  jufqu'en  164!$,  que 
cette  province  fiit  cédée  à  la  France  par  l'empe^eq^ 
l'Empire  &  la  maifon  d'Autriche.  Voyez  le  Traite 
de  Munflerde  1648,  ratifié  par  celui  des  Pyrénées 
de  1659;  celui  de  Nimégue,  de  1679;  celui  de 
Rifwick,  de  1697-,  ceux  de  Rafladt  &  de  Bade^ 


(a)  Land'graff  efk  un  mot  aUemand,  compofc  de  land^ 
^ui  lignifie  vays  «  &  de  graff^  qui  fignifîe  comté.  De  lond* 
graff  on  a  Uic  en  fiao^ois  langravc* 
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de' 1 714;  le  rai  |oint  tle  ïAl/ace  en  véntûi^ 
Itionarque.  La  vtlte  de  Strasbeui^  qui  avoîi  éti 
céAis  a  la  Ftance-par  le^demiei  Iraité  de  17141 
(celai  de  Bade)  n'était  déjà  (bnmife  au  loi  des  le  30 
Septembre  1681.. 

'  AMBASSADE  ET  AMBASSADEURS  :  dai» 
tous  les  teniM,  &  ntjate  chec  les  nations  les  plui 
barbares  oa  lei  moins  cîviliféet ,  les  envoyés  &  les 
ambaffadtari  ont  ktk  tCMrd^  coniine  revctus  d'un 
caraflere  refpeâible  >  ceTont  Shonniics  ejpioru  dans 
tes  cours ,  ont  dit  plnfieuis  autean  ;  qui ,  pour  bt«n 
Servir  les  maîtres,  par  qui  ifaTont  envoyés ,  doivent 
ne  rien  ignorer  de  ce  qtti  regarde  la  politique ,  les 
intérêts  des  coun,&aToir. encore  beaucoup  de  pru- 
^nce  &  d'aâÏTM.  Un  ancien  définitToii  un  ambaf- 
fadeuT  ,  ait  konnttt  Aùiamt ,  emvyi  au  loin  ,  afin  de 
mentir  en  faveur  du  prince,  ou  ai  la  république 
qui  le  députait  :  un  moderne  a  dit  aiifli ,  que  qui- 
conque a  du  bien,  &  coofent  àfr  miner,  l~e  croh 
Siropre  pour  une  amiaffadt  ;  que  la  plupart  des 
èigneurs  qui  en  font  chargés,  ne  (ont  fouvent  que 
pour  la  montre,  &  que',  revêtu  du  caraflere  d'am- 
idffadtnr ,  on  efl  dblôus  de  vôiUt  fan  caur.  L'hil^ 
toire  andetme  8t  nuMletne  ett  fournit  beaucoup  qui 
«ont  rempli  dinement  les  fbnâions  de  ce  haut  mi- 
oiAeie ,  &  qui  ont  montré  autant  de  fagelTe  que  de 
fermeté  Atm  lei  a&îres,  Rlutarqiit  nous  apprend 
que  Polkratié^  ayant  été*  envoyé  en  ûinb/iffitJe 
auprès  du  rot  4e*  Perles ,  ce  monarque  lui  demanda 
fi  c'étoît  de  la  part  de  lâ  république  qu'il  venoit , 
OU  de  fon  propre  mouvement  ?  Si  j'obtiens  et  qut 
ft  dtmande  ,  Kpondit-îl,  c'tfi  dt  la  part  dt  mes 
tompatr'wMt  tue  je  vient  ;  Sf  fi  ft  ne  l'obticiu  pas 
t'tfi  de  la  mieiftie.  Poliaat'tdas  avcit  toutes  les  qua- 
lités requifes  pour  remplir  avec  honneur  &  avec 
gloire  les  fonfbonsd'un  amèajfadeur.  11  eft  bien  ef- 
Jentiel  à  tous  les  fouveraiiks  de  n'envoyer  que  déî 
PoUeraiidai  dam  les  cours  étrangères.  Un  iwayé  ^ 
de  retour  dans  Ton  pays  prétendait  que  le  cara^  ' 
tere,  dont  il  avoit  été  lerStu,  était  iaOéldiUti  ouù 


tomme  dans  Texercke  de  fes  fonâîons ,  il  ne  fçut 
pas  remplir  les  vues  de  fa  cour  ou  de  fa  républi- 
que ,  en  lui  ôtant  le  nom  ai  envoyé  ^  on  lui  domia 
celui  de  M.  le  renvoyé. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV,  tm  ambajfadeur  fe 
plaignoit  hautement  à  Verlailles  des  travaux- qu'on 
faifoit  faire  au  port  de  Mardick,  il  demanda  une 
audience  particulière,  &  il  l'obtint  ;  comme  il  parla 
au  roi  avec  plus  de  véhémence  ^uc  de  retenue ,  fa 
majefté  ne  l'interrompit  point  :  quand  il  eut  achevé, 
elle  lui  dit  :  (c'étoit  en  1714,  il  étoit  âgé  de  foi* 
xante-feize  ans)  M^  V ambajfadeur^  j'ai  toujours  été 
maître  cAe^  moi  ^  6^  quelquefois  cke^  les  autres  ;  ne 
m* en  faites  pas  fbuvenir. 

La  première  ambaflade  qui  ait  été  envoyée  en 
France  de  la  part  des  papes  ^  fuivant  nos  anciens 
hiftoriens,  c*dl  celle  de  Grégoire  III,  en  741  >  à 
Charles  Martel ,'  duc  des  Françob  ,  après  la  mort 
de  Thierri  IV,  pendant  l'interrègne. 

Il  n'y  a  point  eu  de  cour  il  Drillante  que  celle 
de  Charlemagae ,  de  Philippe  Augufte  ,  de  5*  Louis, 
ôc  de  beaucoup  d'autres  rois  de  France  jufqu'au  régne 
de  Louis  XIV  6c  de  Louis  XV,  Les  nations  étrangères 
fe  font  fait  un  honneur»  &même  un  devoir  d'y  enr 
voyer  des  ambaffadeurs  :  ceux  que  Ckarlemagne  reçut 
de  la  part  d'un  calife  de  Babylone ,  furent  il  furprîs 
de  voir  fa  cour  &  fes  états  il  briibns ,  qu'ils  difoienc 
qu*en  AJie  Us  voy oient  des  maures  fouvent  braves , 
/ouvent  éclairés ,  mais  ordinairement  capricieux  & 
£rue/s  ,  &  qu'en  Occident  ils'  avoient  vu  un  peuple 
de  rois ,  auxquels  obéîjfoient  un  nombre  innombrable 
alarmées  toutes  couvertes  d*or  &  de  fer.  Que  ces  rois 
pourtant  avoient  un  chef,  qui  étoit  le  roi  des  rois  ; 
mais  queux  &  lui  ne  vouloient  jamais  que  la  même 
chofe  ;  que  tous  obéijfoient  en  fa  préfcnce  »  quoique 
tous  fujjjent  libres  &  véritablement  rois»  Quelle  idée 
cela  donne  de  Charlemagne  /  L'ambafl'adeur  de 
Conftantinople  qui  eil  venu  en  France  fous  le  régne 
de  Louis  XIV,  &  celui  qui ,  fous  ce  régne,  fit  Ion 
entrée  à  Paris  ,  le  5  Décenibre  1741  >  auiol^ivi  Vâ<^ 
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pu  dire  la  mcme  chofe  que  ceux  du  calife  de  Ba<« 
by lone  fous  Charlemagne» 

Ijis  ambajfadeurs  n'ont  commencé  à  être  fréquens» 
en  France,  que  depuis  le  régne  de  CharUs  VI i  ce 
n*eft  pas  que  les  fapes  dans  prefque  tous  les  temps» 
nuit  ious  la  féconde  que  fous  la  troifieme  race ,  n'jr 
aient  envoyé  beaucoup  de  légats  pour  leurs  intérêts 
particuliers.  « 

Les  ambûjfadturs  ordinaires  &  extraordinaires  der 
têtes  couronnées ,  ont,  en  France,  des  prérogative» 
(|ue  ceux  des  autres  princes.  &  états  fouveraîns 
n'ont  pas.  Une  des  principales  efi  qu'ils  font  coof 
duits  à  Taudience  par  des  princes  ,  au  lieu  que  les 
autres  le  font  par  des  maréchaux  de  France.  Aux 
premières  &  dernières  audiences  des  ambajfadeurs 
ordinaires  &  extraordinaires,  le  grand-maître  des 
cérémonies  les  va  recevoir  au  bas  de  l'efcalier  ^ 
&  marche  un  peu  devant  Vambajfadcur.  Des  mé-^ 
moires  difcnt  que  iufqu'au  régne  de  Louis  JT//,  on 
fe  couvroit  devant  nos  rois ,  comme  les  grands  d'Ei^ 
pagne  fe  couvrent  devant  les  leurs.  Charles  VII I^ 
dans  fon  voyage  de  Naples ,-  ordonna  à  tous  left 
feigncurs  de  »  cour  qui  Taccompa^oient  en  Italie^ 
tie  ne  pcMut  fe  couvrir  dans  fa  cHambie  lorfqu'il 
y  auroit  quelques  princes  ou  feigneurs  Italiens  ,  qui 
étoient  toujours  découverts ,  de  forte  que  fur  la  mi 
de  fon  régne  ,'U  n'y  avoit  prefque  plus  perfoime  qui 
fe  couvrit  devant  le  roi.  dous  François  /  il  ne  fut 
permis  qu'aux  feuls  princes  fouverains  &  aux  aaii* 
tajfadeurs  de  fe  couvrir  devant  lui^  ce  quis'obfenra 
jufqu'en  1605. 

Le  roi  donne  ordinairement  fes  audiences  dans 
fa  chambre  :  pour  les  extraordinaires ,  il  les  donne 
fur  fon  trône  dans  fes  grands  appartemens.  Telles 
ont  été  les  audiences  données  au  doge  de  Gènes  » 
aux  amhaffadeurs  de  Maroc  ,  à  ceux  de  Mofc<H» 
vie,  de  Siam,  &  du  grand-feigneur. 

Les  hôtels  des  légats ,  des  nonces ,  des  ambafla^ 
deurs ,  des  envoyés ,  des  réfidens ,  font  des  maifons 
de  fùrcté  6c  des  afyles^  6c  les  déclarations  du  roi  j^ 
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laites  pour  la  réforme  du  luxe  &  autres  abus ,  ne  re* 
gardent  point  les  équipages  des  miniftres  étrangers* 

Monfirtlet  parle  de  beaucoup  à^ambaffad^s  laites 
à  nos  rois  de  la  troifieme  race.  Sauvai  ne  fait 
mention  que  des  principales ,  envoyées  depuis 
Chaules  Fil  y  jufquen  1647*  Jaaiais ,  dit -il,  oit 
li*a  vu  tant  Samhaffadturs ,  que  fous  Charles  VI l^ 
en  1461.  Les  ambajfadeurs  de  Perfe,  du  Prête- 
Jean ,  de  Tèmpereur  de  Tiébizonde ,  du  roi  d*Ar-* 
inénie ,  &  du  roi  de  Méfopotamie ,  arrivèrent  tous 
enfemble  pour  engager  ce  prince  à  fe  liguer  avec  , 
eux  contre  le  Turc ,  ce*  qu'ils  ne  purent  obtenir^ 
mais  ce  prince  les  combla  d'honneurs  &tle  préfens» 
Louis  XI  reçut  une  amkajfade  en  1468 ,  du  due 
de  Bourgogne;  en  1474,  du  roi  d'Arragon;  la  même 
année  une  de  Tempereur  ;  une  autre  <m  duc  de  Bap- 
viere ,  &  une  du  duc  de  Bretagne  :  les  entrées  des 
ambajfadeurs  les  plus  célèbres  &  les  plus  curieufes 
fous  ce  régne ,  forent  celles  des  amhajfadeurs  d'Al- 
lemagne ,  de  Florence,  d'Efpagne  &  d'Angleterre; 
&  des  députés  de  la  Flandre ,  en  1475  >  '479  > 
1480,  1482. 

L'auteur  dit  que  ,  fous  Charles  VIII ,  on  ne  1^ 
point  arriver  iiî ambajfadeurs  à  Paris ,  fans  doute  par« 
ce  que  ce  princie  fut  pendant  prefque  tout  fon 
régne  occupé  de  la  conquête  du  royaume  de  Nar 
pies  &  de  Sicile. 

On  trouve  fous  Louis  XII,  deux  célèbres  mréaf- 
^ades ,  l'une  en  1560,  de  l'empereur,  rautré  cà 
1X514,  de  l'Angleterre  pour  le  mariage  du  roi  avec 
^Marie  d'Angleterre ,  fœur  de  Henri  VI IL 

II  y  en  eut  quatre  fous  François  I ,  deux  d*A»- 
Jgleterre;  la  première  en  15 18 ,  &  la  féconde  en 
1533  ;  celle  du  cardinal  du  Prat,  légat  à  latere ,  & 
chancelier  de  France ,  envoyé  par  le  pape  en  1530  ; 
la  quatrième  ,  celle  de  la  part  du  roi  de  Portugal 
en  X534. 

Le  pape ,  l'empereur ,  les  rois  d'Efpagne  &  d'An- 

fleterre ,  la  république  de  Venife ,  &  les  cantons 
uiffes  ^  ainfi  qu'Alger,   envoyèrent  àes  trmbaf- 
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fadeurs  à  Henri  11  en  1549,  155  ij  ^JÇ»»  *5Ç4f 

Le  régne  de  François  II  fut  trop  court  pour 
avoir  reçu  des  amba£adeurs  des  cours  étrangères. 

Charles  IX,  fon  frère  qui  lui  fuccéda ,  n'en  reçut 
qu'une  en  1566,  du  comte  Palatin  du  Rlûn  ^  dn 
duc  de  Wirtemberg;  s'il  en  reçut  une  féconde  en 
J573  ,  ce  fut  moins  pour  lui  que  pour  le  duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III  fon  frère  que  les  Polo- 
nois  a  voient  choifi  pour  leur  roi. 

Mais  Henri  III  pendant  fon  régne  reçut  fix  am' 
hajjades  ;  Maximilien  II  lui  en  envoya  une  en  1574* 
L'année  d'après  il  reçut  les  ambaffadeurs  des  Siuilie» 
&  des  Vénitiens;  en  1581 ,  deux  ambaffadeurs  du 
grand-feigneur  :  le  premier ,  (  chofe  remarquable  ) 
venoit  prier  le  roi  d'aâifler  à  la  circoncifion  du  fils 
de  fon  maître  qui  devoir  fe  faire  à  Conflantinople 
au  mois  de  Mai  fuivant  ;  l'autre  pour  confirmer  le 
traité  d'alliance  entre  la  France  &  la  Porte  Otto- 
mane :  ils  logèrent  dans  la  rue  de  Seine ,  6c  furent 
renvoyés  comblés  de  prcfens.  En  1582,  une  autre 
ambajfade  des  Suides ,  à  Paris ,  qui  fut  encore  mieux 
reçue  que  la  première  en  1575.  En  1585,  celle  de 
la  reine  Eîi{ai?eth  qui  lui  envoya  l'ordre  de  la  Jarre- 
ticre.  11  y  eut  deux  pompes  funèbres  de  nonces  du 
pape,  en  1583  &  1587.  11  vint  à  Paris,  en  159^ 
une  ambajfade  extraordinaire  de  Venife  à  Henri  Ir; 
une  autre  des  SuifTes  en  1602,  compofce  de  qua- 
rante-deux députés  de  la  part  des  treize  cantons 
des  Ligues  SuifTes  pour  faire  le  ferment  d'alliance 
que  leur  nation  avoit  renouvcUée  avec  la  France  : 
c'eft  une  des  belles  entrées  qui  fe  foit  faite.  Voye^ 
en  la  defcription  dans  Sauvai ,  tom*  2 ,  pag.  ^ 
&  fuiv. 

Louis  XIII ,  en  161 2,  reçut  une  ambaffade  du 
roi  d'Efpagne,  Philippe  IV^  pour  traiter  de  foa 
mariage  avec  Elisabeth  de  France  ,  fille  de  Henri 
le  Grand.  En  1621 ,  le  roi  de  la  grande  Bretagne 
envoya  un  ambaffadeur  à  ce  prince  pour  le  féliciter 
fur  fon  mariage  avec  Anne  a  Autriche,  II  fut  logé 


\ 


liu  bout  de  la  rue  de  Seine,  à  rhâtel  de  la  reine 
M^rgutritij  dont  l'hôtel  de  la  maréchale  de  Gué* 
Priant  faifoit  la  plus  belle  partie.  N*oublions  pas 
Vambaffade  extraordinaire  du  cardinal  de  Savoye, 
envoyée  par  FUlor^Amédée  ^  prince  de  Piedmont, 
&  duc  de  Savoye ,  pour  traiter  de  fon  mariage  avec 
Chriftine  de  France ,  féconde  fille  de  Htnri  IV.  U 
^  eut  encore  fous  ce  régne,  en  1634,  des  amhaf^ 
/if ^«iirj  des  Provinces  Unies  des  Pays-bas,  que  le 
maréchal  de  ChâtiUon  fut  prendre  à  S.  Denis  dans 
les  carroiTes  du  roi  6c  de  la  reine,  ôc  qui  Içs  conduiflt 
dans  l*hôtel  des  ambaff'adeurs  extraordinaires,  rue 
de  Toumon,  hôtel  qui  avoit  appartenu  au  maré« 
chai  ^ Ancre ^  où  a  logé,  en  1741,  le  dernier  ^m* 
bajfadeur  Turc ,  qui  eft  aujourd'hui  occupé  par  M* 
le  duc  de  Nivernois.  La  même  année,  Louis  XI II 
reçut  un  amhaffadcur  extraordinaire  de  la  grande 
Bretagne ,  ôc  il  logea  à  l'hôtel  de  Schomberg  ;  deux 
ans  apr^s,  le  même  monarque  reçut  encore  des 
ambaffadeurs  extraordina'ires  de  la  part  de  la  Po- 
logne &  de  ^Angleterre  :  la  république  de  Venife 
en  envoya  auffi  en  1638  &  en  1639*  ^  maréchal 
de  S.  Luc  &  Berline  furent  prendre  au  couvent  de 
Picpus  le  baillif  de  Fourbin  ,  grand-croix ,  &  am" 
baffadeur  extraordinaire  de  Malte ,  que  le  grand-* 
maître  envoya  pour  féliciter  le  roi  fur  la  naiiTance 
du  Dauphin  (depuis  Louis  XIV;)  &  nous  penfons 
que  c'eft  depuis  ce  tems-là  que  le  roi  envoie  va^ 
maréchal  de,  France ,  ou  un  feigneur  de.  fa  cou^ 
chercher  à  Picpus  les  ambajfadeurs  qm  doivent 
faire  leur  entrée  à  Paris:  jufques'fous  le  régne  de 
Louis  icill ,  la  ville  de  Paris  a  été  députée  par  le 
roi  pour  aller  au-devant  des  ambaffadeurs  j  ce  qui 
ne  s'ed  point  obfervé  fous  le  régne  de  Louis  XIV, 
&  ce  qui  ne  s'obferve  plus  auui  fous  le  régne  de 
Louis  XV, 

Autrefois  les  ambajfa4^urs  ne  réfidoient  pas  dans 
les  cours ,  c'eft  ce  qui'  fait  qu'ils  avoient  tous  le 
titre  iHarnbajJadeurs  extraordinaires  ;  titre  qui  n'eft 
donné  aujourd'hui  qu'à  ceux  qui  ne  r^ident  paj« 
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6c  qui  ne  font  envoyés  que  pour  traiter  d*affaliei 
prcUées  &  importiintes.  On  a  dit  que  l'hôtel  des 
ambajjadturs  extraordinaires  étoit  dans  la  rue  de 
Tournon  :  à  celui-ci  occupé  par  M.  le  duc  de  NivtT" 
nois ,  a  fuccédé  l'hôtel  de  Pontchartrain ,  à  côté  de 
la  compagnie  des  Indes ,  enfuite  le  palais  fiourbon  , 
&  depuis  ia  mort  de  madame  de  Pompadour ,  Thôtel 
d'Evreux  eil  defliné  pour  les  ambajjadturs  txtrMor». 
dînait  es. 

CJcux  qui  feront  curieux  de  voir  les  defcrîptîons  des 
ambaffiideurs  arrivés  en  France  jufqu'à  Louis  XIV^ 
peuvent  confulter  MonflreUt^  5j«vtf/ ci-defTus  cité; 
6c  pour  les  entrées  des  ambajfadeurs  fous  Louis  XIV^ 
fon  hifloire;  &■  les  écrits  publics  fur  celles  de 
Louii  XV. 

AMI  DES  HOMMES  :  on  dit  de  Charibert ,  le 
huitième  de  nos  rois,  fupérieur  en  mérite  &  en 
vertu  à  Clotaire  I  fon* père,  ôc  à  Childcbert  I  fon 
oncle ,  qu*il  avoit  toutes  les  qualités  qui  caraâérir 
fcnt  dans  un  prince  un  ami  des  hommes.  Cependant 
Charibert  efl  un  prince  qui  ne  figure  point  parmi 
nos  rois,  parce  qu'il  n'étoit  ni  guerrier,  ni  conqué- 
rant, &  que  nos  premiers  hiltoriens  ne  connoit 
foient  point  d'autre  titre  dans  leurs  héros.  Mais  qui 
a  mieux  mérité  ce  titre  &'ami  des  hommes^  que  Ro^ 
bert  le  Pieux  qui  avoit  toujours  des  pauvres  à  fà 
fuite ,  que  5.  Louis  qui  aimoit  fon  peuple  plus  que 
lui-mcmc ,  que  Jean  I  qui  étoit  la  bonté  même , 
que  Cha.les  ^fi  recommandable  par  fa  fagefle,  & 
ion  œconomie,  que  Louis  XII  qu*on  appeJoit, 
même  de  fon  vivant,  le  père  du  peuple  ,  que  Hen* 
ri  IV  qui  n  a  travaillé  toute  ia  vie  que  pour  le 
bonheur  de  fes  fujets ,  ÔC  que  Louis  XV  le  Bitn^ 
aimé  y  titre  qu'il  mérite  de  fon  vivant  1  C'eft  parce 
qu'il  cfl  lui-même  >Lami  des  hommes  qu'il  en  eft  auiS 
tendrement  aimé.  Voyez  Surnoms, 

AMIRAL:  nom  dérivé  du  mot  arabe  amir^  ou 
émir  i  qui  figniiie  Jei^neur ^  ou  capitaine  général; 
on  a  donné  ce  nom  à  l'officier  qui  commande  les 
forces   navales  de  l'état»    Du^Cange  dit  que   les 


SlcSlens  font  les  premiers  d'entre  les  Chrédens  qâ 
senfoient  fervî;  pourlléflgner  le  commandant  d'une 
flotte  ;  cette  dignité  ne  fut  point  connue  en  France 
avant  Florent  de  Varennes  ,  qui  viyoit  çn  1270  , 
qui  même  ne  l'exerça  que  par  comniiffion.  «F^rM- . 
ger  Blanc  fyt  nomme  Ç2x  Charles  leBèl^en  ijaa  ,' 
amiral  de  la  mer ,  pour  fervir  fous  les  ordres  ajil» 
marie  vicomte  de  Na]i)onne.  :  Louis  «  bât^d    de> 
Èourlon  ,'  fut  créé  amiral  eii  1466.  Du  TilUt  re- 
.garde  comme  une  cbofe  fm^iliere  qu*il  kfoît  affis 
au  parlement  fur  les  hauts  bancs  ,  Vufagc  étant  fut' 
tes  amimux  ne  fuffent  qu'aux  bancs  inférieurs»  L'au-i 
tbrité  de  l'tfOT/Vtf/ ne  s'étendît   d'abord  que  fur- la '^ 
Normandie  ,  &  fur^quolqûes  côtes  yoifines.  En  Pro-. 
ven<;e ,  eaGuienné ,  en  Bretagne  ,  elle  étoît  réunie- 
ea  la  perfonne.  du  gouverneur  ,  ou  fénéchal  ;  ce 
qui   fiîbfîfie  encore  dans,  la   Bretagne  oti  le  goa- 
)fefn.e.ur  effc  en  poflêiËpâ  des  drpits  de  Tamîrauté 
dans  toute   l'étendue  dé  fon  gouvememéftt.  Ccfl: 
aujourd'hui  une  charge  des  plus    confidérables  dir 
royaume.  Louis    Xlll  la  fupprima  en  1626 ,  par 
laf  démiiEon  de  Henri  II  du  nom  ,  duc  de  Mont- 
morenci  ;  &  le  même  monarque  créa ,  en  faveur  du 
cardinal   de  Richelieu  ^  un  çmce  de  grand^maùre  , 
chef  &  furin  tendant  général  de  la  navigation  &  du 
commerce  de  France^  Après  la  mprt  de  ce  miniibe  ^ 
la  reine  Anne  £  Autriche  ,  qiiiri*en  vouloît  pas  gra- 
tifier le  duc   ^Enguich^  pour  éluder  la  demande 
de  ce  prince ,  fe  fit  expédier  un  brevet  ^amiraU 
Tout  ce  qui  regarde  la  marine  ,  efl  de  la  jurif- 
diftion  de  ce  grand  officier  de  la  couronne  ;  c'efl 
en  fon  nom  qu'efl  adminiflrée  la  juflice  dans  toutes 
les  amirautés  du  royaume.  Il  donne  les  commif- 
fîons  pour  aller  en  courfe  :  il  expédie  les  paffe-por  ts 
néceflaires   aux  particuliers  qui  ne  peuvent    armer 
ni  monter  un  vaifleau  ,  pour  commerce  ,  voyage, 
ou  autrement ,  fans  fon  attache. 

Il  y  a  voit  autrefois  en  France,  un  amiral  du  Ponant 
&  du  Levant  :  ces  deux  charges  ont  été  réunies  en 
une,  fenJe,  .- 

Torriey.  ^D  NÎàV 
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En  France , il nV  ajamais  qu'un  dmihal;le$  ctom» 
mandans  de  nos  flottes  ne  font  appelles  que  vice» 
amiraux  ,  même  en  Tabiênce  de  i  amiral.  Les  vice* 
amiraux  peuvent  être  maréchaux  de  France,  ou  do' 
moins  lieutenans  généraux  ;  au-deflbus  de  ces  lieu* 
tenans  généraux ,  font  les  chefs  d'efcadres.  Ces 
deux  dernières  dignités  ne  font  en  création  ,  œAi* 
peu-près  de  la  date  de  celles  des  lieutenans  gêné* 
raux  &  maréchaux  de  camp  de  terre. 

AMIRAUTÉ  DE  France:  XamîrautéitVtdM»^ 
Gualifiée  par  nos  rois  ,  Tune  des  plus  anciennes  8c 
des  plus  importantes  jurifdi£tions  du  royaume ,  s'ap* 
pelle  ,à  proprement  parler,  rtfmir^i//^'  générale  de^ 
France  au  fiëge  général  de  la  table  de  maibre  da 
Palais  à  Paris  ;  cette  junfdi£Uon  ,  dont  X amiral  de  ; 
France  efl  le  chef  &  le  préfidentné  ,  tenott  autre»  - 
fois  fes  féances  fiur  une  table  de  marbre  ^occupok 
toute  la  largeur  de  la  grande  (aie  du  palais  ,  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  la  fait    des  libraires* 

Cette  table  ayant  été  détruite  ,Iors  de  rembrafe»  >' 
ment  de  cette  iàle ,  arrivé  fous  Louis  Xlllea  x6i8  » 
Yamirauté  de  France  fut  transférée  dans  une  cham- 
bre qui  exifle  encore  au  Palais;  à  c&té  du  jjrand  es- 
calier par  où  Ton  monte  à  la  cour  des  aides. 

En  1694  ,  M.  le  comte  de  Touloufe  ,  amiral  de 
France ,  dbtînt  du  roi  Louis  XIII  que  ce  fiége  At 
transféré  au  bailliage  du  Palais  ;  ce  qui  fur  e&âué 
en  vertu  de  lettres-patentes  qui  furent  enreg^bées 
au  parlement. 

Mais  ce  lieu  un  peu  plus  décent ,  n'étant  pas  a& 
^z  graihd  ,  ni  en  état  de  contenir  les  procureurs  , 
les  avocats  ^  le  public  ;  les  officiers  qui  compo- 
fent  aujourd'hui  ce  tribunal  ,  demandèrent  à  (a  Ma- 
jeflé  ou'il  lui  plût  leur  accorder  Fune  des  deux  cham- 
bres des  enquêtes  (ûpprimées  :  leur  requête  fut  ac-  - 
cueillie ,  6c  le  roi  leur  donna  la  cinquième  des  en-* 
quêtes.  Le  parlement ,  pour  des  raifons  particu- 
lières ,  ayant  cru  de  voir  s'oppofer  à  leur  prife  de 
pofTeffion  ,  Sa  Majefté  leur  a  fait  conflruire  un  fu- 
perbe  logement  ientre  le  parquet  du  parl^ent  & 
.       •  *  leg 


Iti  «Udc  &  forets;  &  cetribimil  ya itétiiun£bt- 
par  lettres^patentes  données  -à  Compiegne  ,  le 
29  Août  1766 ,  régiftrées  tta.  parlement  le  4  Sep-» 
tembreiSttvant,  &enrtf/iiirtfii£ede  France,  le  27.N0* 
▼embre  de  la  même  année  ,  jour  œAI  a  tenu  û 
première  audience ,  lors  de  fon  inftaUatiom 

La  ikle  d'audience  eu  Tune  des.  plus  maemficpies 
Ax  Palais  &  des  mieux  décorées;  le  refte  £1  lo^en 
ment  eft  ansdogue.  On  peut  dire  qu'on  n'a  ntn 
épa^né  pour  fon  embeUHSmeat  ;  les  deflèfais  &1a 
cçnftruâÎQn  font  iiAubrt ,  arckkeâe  du  rot  &  dii 
domaine. 

Oeft  dans  ce  iiége  que  ks  amiraux  de  France 
Sont  reçus  âc  inftall&  par  le  premi^  préfident  du 
parlement  5  deux   préudens  à  moitier  ,  &  (patr«> 
^^ronfeilkis  de  la  graodHehambre  ^êsgxh  leur  prétet 
Am  de  iërment. 

Les  officiers  de  ce.  tribunal  connoiflent  de  to«K 
tes  les  affaires  concernant  le  commerce  maolisie  » 
tsuit  en  demandant  qu'en  défendant  ,  tant  entre 
Frai|ç(Hs  .^'éfirangers  ^  privil^iés.  &  autres ,  le  dreiti 
de  c(?/ninirfimiyj'n  ayant:  auome  force,  pour  évo^et 
de  ce  trâHmal.  U  connoU  auf|&  du  bris  des  y^ûSkviX:  * 
naufragés,  échouemens  ^abordages  ;  jet,  feu ,  pôfes  V  ^ 
Images ,  entretien  des  ports  &  havres ,  pêche  &  ac^ 
ceflbires  ;  entretien  des  feux  fur.  le  bord,  de  la mer.*^ 
tonnes  ,  balifes ,  encrjd|li ,  amarrages  ,  entretien 
des  quais ,  digues ,  jettees ,  parcs  &  pêcheries ,  tant 
en  mer  que  dans  toutes  les  rivières  ^avigpbles ,  )uf* 

Ïu'oii  le  grand  flot  de  la  n^er  peut  s'étendre  ;  eiH 
n  de  tous  les  délits  oui  pevent  fe  commettse  en  mer, 
ûxt  les  grèves  <5ceue,  for  les  ports  ,  quais ^  &c» 
fVy^^  l'Ordonnance  de  z68i»  concernant  la  markie*   '■' 

Cefl  auiC  en  Yamirauté  de  France  qœ  doivent 
être  reçus  tous  ^les  <^ciers  des  amirautés  parocu- 
lieres  de  fon  refibrt.  Les  officiers  de  Yamirauté  de 
France  ibnt  officiers  royaux  :  ils  on^  des  provifions^ 
du  rot  fur  la  préfentation  de  X amiral* 

L* amirauté  de  France  étott  autrefois  la  feule  dû 
royaume  ;  mais  la  néc^é.a  îEdt  établîr  des  fiéf^  • 
'■^Tçmè  /,  *  £ 


particuSen  é'amiraïui  dons  tous  les  ports  qui  atf 
peuvent  jugsr  que  làuf  Fappel. 

■  Les  officiers  lie  l'amintméàt  France;  à  Puis  , 
font  juges  ,  en  première  ioftance ,  de  toutes  ks 
villes  &  lieux  du  reJTon  du  parlemcm  île  Paiis ,  vh 
il  n'y  a  pas  étamiraaté  particulière  ,  ËC  par.^p^ 
de  toutes  les  «miVdurci  paiticulicres.  Les  ports  qui 
font  dans  le  reflbrt  ,  font  laRochelle, les  Ifies  deRsé 
St.  d'Oleron  ;  Rochefort  ;  Charente  ;  les  fables  d'O- 
lonne  ;  Calais  ;  Boulogne  ;  Etope  ;  AbbevUle  ;  le 
Crotoii  Saint-Valeri  en  Somme  ;  Cayenx  ;  le  bourg 
d'AL:lt,Eu&  Treport. 

h'amirauii  de  France  cA  coinpofêe  de  M<  l'agù^ 
rai,  préfidcm  né  ,  un  lieutenant  général ,  civil  & 
de  police  ,  un  lieutenant  ciiminel  ,  un  Ûeutenant 
particulier,  fix  confeillers  ;  un  avocat  &  procureur 
du  roi  :  M.  Poncet  de  ta  Grave  remplit  ces  deux 
charges  j  deux  fiibftituts  ,  un  greffier  en  chef  ,  un 
commis-grelfier  ,  un  prenûer  huii&er ,  fix  huiiEen- 
audicnciers,  viiiieurs  de  navites  ,  6cde  phificins 
fergens ,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces  ,  pouf 
Texécution  de  lès  ordres. 

■  AMORTISSEMENT  :  TobUgation  du  rachat  l 
chaque  changement  de  proptiétaire  f  a  doaniaaiF* 
fknce  .m  droit  û  connu   en  France  fgius  la  iloini«Â^ 

AMPOULE:  c'£to>t,dfc  les  Romain»,  mJvtf! 
brt  en  ufage  pour  les  bains  ,  oij  ils  CQn&ryoîeft 
plufieurs  fortes  d'huiles ,  pour  s'en  frotter  aa  fetj^r 
du  bain.  Ils  s'en  fervoient  auffi  dons  lei  grandes  ta- 
bles ,  &  ils  les  remplilToient  d'excellent  vin.  Le» 
voyageurs  en  pOTtoient  fouvent  à  leur  ceintures  ,  qui 
étoient  revêtues  d'ofier  ou  de  joncs  ,  afin  de  mén*- 
ger  leur  fragilité. 

Les  Chrétiens  fe  font  fervi  ,  &  fe  fervent  encow 
de  plafieurs  vafcs  auxquels  ils  donnent  le  nom 
é'arnpoule.  Le  vafe  oîi  l'on  mcttoit  le  v'i  pour 
fervir  au  facriiîce  ,  &L  celui  oii  on  confetvoit  VhuUt 
dtscjtechurmnei  &  des  rnalades  ,  &le  ftintchrime  ^ 
ne  font  connus  que  fous  le  noia^ampoule^ 

Oa  appelle   encore  ampoule  une  phiole  ^rdés 


^ans  réglife  de  S.  Rémi  de  Reims ,  que  Ton  dit 
avoir  été  apportée  du  ciel ,  pleine  de  baume ,  par 
une  colombe ,  quand  Clovis  fut  baptifé  à  Reims  par 
S.  Rémi  en  496.  Hincmar  en  fait  mention  dans  la 
vie  de  5.  Rémi  ;  mais  Grégoire  de  Tours  n'en  parle 
point  ;  c*eft  ce  qui  fait  que  d'habiles  gens  ont 
douté  de  la  vérité  de  cette  hiftoire*     . 

Favin  ,  dans  fon  Hifioire  de  Navarre  1328,  dit 
que  Clovis  inftitua  en  Thonneur  de  la  fainte  am^^ 
poule  un  ordre  de  chevaliers,  qui  n*étoient  qu'au 
nombre  de  quatre.  Cétoient  ceux  qui  pofTédoient 
les  quatre  baronnies  de  Terrier^  de  Beleftre ,  de  5a- 
natre ,  &  de  Louverci ,  qui  relèvent  de  l'abbaye  de 
S.  Rémi  de  Reims;  &  il  ajoute  qu'au  facre  des 
rois ,  ces  quatre  barons  portoient  le  dais  ibus  le-* 
quel  Tabbé  de  S.  Rémi ,  ou  le  prieur  de  cette  ab-* 
baye  portoit  la  fainte  ampoule  dans  l'églife  cathé- 
drale ,  &  qu'ils  étoient  revêtus  de  manteaux  de 
taffetas  noir,  fur  le  côté  duquel  étoit  une  croix 
d'or  anglée  &  émaillée  d'argent ,  &  chargée  d'une 
colombe  qui  tenoit  au  bec  une  phidle  reçue  par 
une  main  mouvante.  Favin  pour  prouver  ce  qu'il, 
avance ,  produit  des  aâes ,  qui  font  foi ,  dii-il ,  que 
tout  cela  fut  obfervé  au  facre  de  Louis  XllL  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'efl  que  dans  la  defcription  du 
iaci:e  de  ce  roi ,  il  n'éfl-  nullement  fait  mention  de 
ces.  quatre  barons  :  au  contraire  ,  on  y  trouve  que 
quatre  religieux  ,  revêtus  d'aubes  portoient  le  dais  ; 
c'efl  ce  qui  fait  préfumer  que  l'hiiloire  de  ces  che- 
valiers de  la  fainte  ampoule  eft  apocryphe ,  ôc  que 
Favin  a  été  trompé,  quoiqu'il  dife  encore  que  cela 
fe  pratiqua  au  facre  de  Louis  VIU,  à  celui  de  S. 
Louis  ,  &  à  ceux  de  fes  fucceffeurs.  ^ 

ANATOMIE  :  la  diffeâion  du  corps  humain  a 
pafFé  pour  un  facrilége  jufqu'au  temps  de  François  /• 
Charles-Quint  fit  conAilter  les  théologiens  de  Sala- 
manque ,  pour  fçavoir  fi  en  confcience  on  pouvoit 
difTéquer  un  corps  pour  en  connoître  la  flruélure* 
.£n  France ,  dans  le  même  temps  ,  fous  le  régne  de 
François  i^  la  difieâion  du  corps  humam  ^^.^ovv 

El) 
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encore  pour  un  facTilége;  ce  (]ui  prouve  que  Vutfi 
tomie  Étoit  une  fcience  prefque  inconnue,  &  cj[M< 
les  médecins  de  ce  tenips-ià  &  des  Wcles  précédent 
ne  dévoient  pas  être  à  beaucoup  près  auffi  habite 
que  ceux  d'au)ourd'hui.  Fcfal  médecin  Flamand, 
mort  en  1564,  eft  le  premier  qui  ait  débrouiUÎ 
ce  qu'on  appelle  anatamit  ;  cette  fcience  s'eft  per- 
feftionnée  par  de  nouvelles  découvertes.  Harvh' 
médecin  Anglois ,  découvrit ,  en  161S  ,  la  circulation 
du  lang  :  Pccqutl,  qui  étoit  François ,  découvrit ,  en 
i66i,leréfetvoirdu«hyle;&un  autre,  deux  année* 
après,  les  vaifTeaux  nommés  lymphaiiquti.  Depuii 
le  mois  de  Mai  jufqu'au  dernier  Oftobre ,  il  n'eft 
pas  permis  de  ie  lervir  de  cadavres  pour  démontrer 
Vanaiomie  ;  &C  pendant  ces  mois  d'été,  trois  maîtreS' 
chirurgiens  démonilrateurs  font  des  leçons  en  l'écola 
&  académie  royale  de  chirurgie  de  S.  Côme  ;  le 
premier ,  fur  les  principes  de  la  chirurgie  ;  le  deu- 
xième ,  fur  l'oftéologie ,  ou  les  maladies  des  os  ;  &  1« 
troifieme  ,  fur  les  médicamens  chirurgie  an»,  Aia 
premiers  jours  du  mois  de  Juin  commencent  let 
exercices  publics  d'anatomie  féche ,  de  chymie  & 
de  botanique  au  jardin  du  roi.  L'ouverture  de  ce» 
exercices  eA  annoncée  par  des  afhches ,  &  fe  &it 
par  des  difcours  prononcés  par  les  profeOeun. 
royaux ,  tous  médecins  de  la  faculté  de  Paris  ,  Sc 
membres  de  l'académie  des  fciences.  Après  les  fêtes 
de  b  Touffjint  jufqu'au  premier  Mai ,  il  efl  per- 
mis de  fe  fervir  de  cadavres  pour  les  démonllra- 
tions  anaiomiqufs.  Il  s'en  fait  au  jardin  du  roi , 
aux  écoles  de  médecine ,  au  théâtre  de  S.  Côme  , 
Icfquelles  font  annoncées  par  des  afiiches.  Ce)  dé- 
monftrations  font  dlvifées  en  trois  cours  ,  le  premier 
fur  la  myo/vgU ,  le  fécond  fur  l'aaatome  ,  &  le 
troifieme  fur  les   opérations. 

ANECDOTES  :  on  entend  par  ce  mot  des  par- 
licularités  hiftoriques  &  fecrettes.  Les  hiHoriens  de 
nos  rois  nous  en  ont  conlervé  d'intére (Tantes ,  de 
curieufes  qui  ne  fçauroient  être  trop  répétées.  En 
fuirant  les  régnes  des  trois  races ,  nous  aurions  pu 
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tiapporter  les  plus  eflentielles ,  mais  peut-être  que 
le  lefteur  fera  plus  charmé  de  les  trouver  éparfes  çà 
&  là  dans  ce  Diâionnsûre ,  fur-tout  celles  qui  inC* 
tniifent,  qui  édifient,  ou  qui  peuvent  corriger. 

ANGELOT:  c'eft  une  efpece  de  monnoie  qui 
étoit  en  ufage  vers  l'an  1 240 ,  &  qui  valoit  un  écu 
d'or  fin.  Il  y  en  a  eu  de  divers  poids  oc  de  divers  prix» 
Ils  portoient  l'imaee  de  S.  Michel ,  qui  tenoit  une 
épée  à  la  main  droite ,  &  à  la  gauche  un  écu  chargé 
de  trois  fleurs  de  lys ,  ayant  à  fes  pieds  un  ferpent. 
On  en  fabriqua  fous  Philippe  de  Valois»  Il  y  en  a 
eu  d'autres  qui  avoient  la  ngure  d'un  ange ,  lequel 
portoit  les  écns  de  France  &  d'Angleterre,  battu» 
du  temps  de  Henri  VI  roi  d'Angleterre.  Ils  valoient 
quinze  lois  ;  ils  fiirent  frappés  pendant  que  les  An- 
glois  étoient  maîtres  de  Paris.  Le  traité  entre  Hen^ 
ri  VU  roi  d'Angleterre ,  &  Anne  duchefTe  de  Bre- 
tagne ,  porte  que  les  monnoies  d'Angleterre  au- 
roient  cours  en  Bretagne  ;  que  le  denier  anglois  y 
feroit  mis  pour  la  vateur  qu'il  avoir  en  Angleter-» 
re,  qui  étoit  la  huitième  partie  d'un,  noble,  ou 
angelot.  Il  y  a  encore  dans  ce  Traité  :  Viginti 
ff^ojji  Anglict  valeant  unum  nobïle  vocatum  angelot  2 
par  où  il  paroit  que  Vangelot  s'appelloit  aum  no^ 
ile. 

ANGELUS  :  on  attribue  au  pape  Jean  XXII , 
l'inflitution  de  la  prière ,  vulgairement  appellée  an^ 
gelus  ;  il  y  a  des  auteurs  qui  difent  que  l'ufage  de 
Tonner  une  cloche  pour  avertir  les  Chrétiens  de  ré* 
citer  la  falutation  angélîque^  a  été  établie  par  le 
pape  Calixte  II  ;  en  voici  la  caufe.  Mahomet  II 
réfolut  en  1456  d'attaquer  la  Hongrie  avec  toutes 
{ts  forces  :  les  Chrétiens  furent  effrayés  de  l'anne- 
.ment  formidable  que  ce  conquérant  faifoit;  & 
voyant  paroître  deux  comètes  en  même  temps 
fur  leur  horizon ,  Tune  à  l'Orient ,  Tautre  à  l'Oc- 
cident ,  ils  tombèrent  dans  la  confVemation  ,  regar- 
'  dèrent  ces  comètes ,  comme  des  prodiges  fmif- 
tres ,  &  fe  perfuaderent  que  Mahomet  alloit  étetv- 
dre  fa  domination  fur  toute  la  terre  \  \e  ^2l^<î  \^>a& 
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recommanda  de  fe  mettre  ious  la  proteâîoil  éâ 
Dieu ,  6c  ordonna  qu'on  fonnerolt  tous  les  jours  à 
une  heure  marquée ,  une  cloche  dans  toute  la  Chré« 
tienté ,  Si  cm'à  ce  fignal  tous  les  Chrétiens  rédte* 
roient  la  falutation  angélîque.  Cette  inftitution  ne 
fut  pas  d'abord  reçue  en  France  »  parce  que  k 
cour  étoit  brouillée  avec  celle  de  Rome^  au  fu)et 
de  la  pragmatique- fanSion  ;  règlement  fait  à  Bourées 
par  les  évêques  de  France,  en  1438,  pour  la  dîlci* 
pline  de  Téglife  Gallicane  :  Louu  XI 1  y  établit  par 
une  ordonnance  du  premier  Mai  1472»  &  obtint 
du  pape  trois  cens  jours  d'indulgence  pour  ceaz 
qui  la  réciteroient  trois  fob  par  jour.  Voyez  Plaûne^ 
Vie  de  Calixu ,  Matthieu  Paris,  Vie  de  Louis  XI i 
M.  Guillety  Hift.  de  Mahomet  II ,  6c  au  mot  CoU'» 
vre-feu  ,  ce  que  dit  Du^Cange  au  fujet  de  Vangelusm 

ANGON  :  efpece  de  javelot  dont  fe  ièrvoient 
les  ancieni  François.  Voyez  Armes. 

ANGOULÊME  :  ville  capitale  de  TAngoumob  ; 
avec  le  titre  de  duché,  fîége  d'un  évéché,  fuffra- 
gant  de  Bordeaux,  parlement  de  Paris ,  intendance 
de  Limojges.  Cette  ville  eft  très-ancienne  ;  elle  avoit 
dans  le  fixieme  fiecle  un  évêque  nommé  Dynamius^ 
dit  Grégoire  de  Tours*  Sous  le  régiîe  de  CharUs  V^ 
elle  fignala  fon  zélé  &  fa  fidélité  en  fe  foumettant 
à  ce  prince ,  &  en  chafTant  la  gamifon  Angloife» 
Angouléme  eft  la  patrie  de  plufieurs  grands  hommes, 
parmi  lefquels  on  compte  Thomas  de  Girac  s  fexgnenr 
de  Maifonnette,  contemporain  &  ami  intime  de 
Bai^^aCj  connu  dans  la*  république  des  lettres;  Jean^ 
Louis  Guei ,  feigneur  de  Balzac ,  de  l'acad^pie  fran* 
çoiie  ;  André  Thevet ,  cordelier ,  enfuite  aumônier 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ;  les  du  Tillet  frè- 
res ,  l'un  évêque  de  S.  Brieux,  enfuite  de  Meaux, 
l'autre  greffier  en  chef  du  parlement.de  Paris  ^  & 
plufieurs  autres. 

Du  temps  de  Céfar,  l'Angoumoîs  étoit  habité 
par  les  Agéjînates.  Sous  l'empereur  Honorîus  ce 
pays  étoit  compris  dans  la  féconde  Aquitaine.  De 
la  dc^mination  de$  Romains ,  il  palfii  fous  celle  des 


\7ifieotIis*  Clow  s'en  rendit  maître»  aprls  ayoit 
gagne  fur  eux  la  bataille  de  Vouiilé*.  Depuis  c« 
temps  ^  cette  province  fiit  gouvernée  par  des  com-% 
tes ,  d*abord  bénéficiers  ou  amovibles  »  &  qui  dans 
la  fuite  fe  rendirent  héréditûres.  VAagoumois  fiit 
après  fournis  aux  ducs  d*Âouitaine  9  qui  y  établirent 
auffi  des  comtes  auxquels  luccéderent  bientôt  d*aur 
très  comtes. 

'  Philippe  lé  Long ,  roi  de  France ,  donna  le  comté 
d'Angoulême  à  Jeanne  de  France,  &  à  PhiUppt 
d'Evreux  y  fon  maii.  Charles,  lâut  fik  en  fut  privé 
pour  félonie  en  135 1« 

Le  roi  Jean  céda  ce  même  comté  à  Charles  d'£&' 
paene ,  dit  de  la  Cerda  ,  connétable  de  France ,  le 
même  qui  fut  aflaffiné  en  13  $4*  Par  les  traitjis  de 
Bretigny  ^  VAngoumois  fiit  cédé,  en  1360,  à  T An- 
gleterre; mais ,  conune  on  Ta  dit ,  les  habitan» 
d'jéngpuleme ,  de  leur  propre  mouvement,  chafTerent^ 
fous  Charles  F,  les  Aiig^ois  de  leur  ville» 

Dans  la  (ùite ,  YAngêumois  fut  donné  en  appanag0 
à  la  féconde  branche  des  Valois ,  dont  étoit  Fran^ 
çois  I ,  qui  porta  le  titre  &  la  qualité  de  comte  • 
d* Angoulêfne  f  avant  que  d'être  roi  de  France.  Ce 
prince  l'érigea  en  duché  en  x\i%i  en  faveur  de 
Louife  de  &voye ,.  fa  mère  ;  après  la  mort  de  cette 
princefle,  en  1(31,.  le  duché  d*^/i^o«iâne  fut  réuni 
a  la  couronne. 

Henri  11^  en  15 pi»  donna  ce  duché  k  fa  fille 
Diane ,  lé^timée  de  r  rance  ,  mariée,  à  Horace  Far-^. 
nefe  ,  6c  enfuite  à  François  de  Montmorency,  mort. 
fans  poflérité  en  1619.  Ce  &^  cette  princefGî  qui 
réconcilia  Henri  IJI  avec  le  roi  de  Navarre  >  der 
puis  Henri  IF^ 

Louis  XI H  en  161^9,  ou  1620,  donna^en  en- 

tagement  le  duché  d*  Angouleme  à  Charles  de  Valois^ 
U  naturel  àe^  Charles  IX  ^  mort  ea  1650;  &  aprè^ 
Lo^u  Emmamul^  fils.  de.  Charles  de  Valois ,  qui 
mourut  en  165},  le  duché  S  Angouleme  fut  réuni 
au  domaine  ;  mais  TuCifruit  fut  continué  à  Louis,  duc 
de  Joyeufe^  maini\xii64^kLQui£t  it  Falois  ^€&s^ 


de  Lou'i S' Emmanuel,  Cet  ufiitruit  fi;t  enfinte  coaâ^ 
nue  au  duc  de  Guife  &  à  la  duchefTe  fa  veuve* 

Après  leur  mort,  le  duché  à^Angoulême  fut  riuni 
à  h  couronne.  Louis  XIV^  en  1710  «  le  donna  ea 
augmentation  d'appanage  &  à  titre  de  pairie  à  fon 
petit-fils  Charles  duc  de  Beny  qui  mourut  fans  pof- 
térité  en  1714;  &,  depuis,  ce  duché  eft  réuni  à  la 
couronne. 

ANJOU:  province,  dont  la  plus  grande  partie 
forme  le  gouvernement  général  militaire  de  la  pro- 
vince; fk' Anjou  ,  &  le  refte  fait  partie  du  petit  gou- 
vernement militaire  de  la  province  de  Saumurois* 

Da  temps  de  Céfar ,  Y  Anjou  étoit  habité  par  les 
Andes,  Sous  Honorius  cette  province  étoit  com« 
prife  dans  la  troifieme  Lyonnoife. 

Oe  la  domination  des  Romans,  Y  Anjou  pailk 
fous  celJQ  des  Frapçois.  Childéric  I  roi  de  France  « 
étendit  Tes  bornes  de  fon  empire  le  long  de.  la  Loire» 
depuis  Orléans  jufqu'aux  frontieress  &  Anjou.  Il  prit  * 
Angers ,  &  tua  le  comte  Paul^  qui  en  étoit  gou«- 
verneitr  pour  Tempereur  ,  vers  Tan  475  :  on  pré- 
tend même  que  Cnildérîc  pouflà  fes  conquêtes  )ttC« 
qu*à  l'Océan. 

Clov'n  l  étoit  maître  de  V Anjou.  Clodomîr  ^  deu« 
xiemc  fils  de  ce  prince ,  eut  \  Anjou  dans  fon  par* 
tage  ;  cette  province  fit  enfoite  partie  ài  royaumtl 
de  iNcultrie. 

(ALléonor^  fille  de  Guillaumt  X,  duc  de  Guyenne,k 
avoit  époufé,  en  II 37,  Louis  yil^d\tle  Jeune  ^t<A 
de  France,  de  qui  elle  avoit  eu  deux  filles,  i^  Marie ^ 
qiîi  fut  alliée  a  Henri  J,  comte  de  Champagne  ,  & 
la  juclle  mourut  en  1198;  &  2^  Alix^  mariée  à 
Th:bdut  ^  comte  de.  Blois,  &  encore  vivante  en 
1183.  Louis  li  Jeune  répudia  Eléonor ,  en  11 51  % 
ii  Cciufe  du  commerce  qu'il  la  foupçonnoit  d'avoir 
cil  en  Syrie  avec  le  prince  A^Antioche^  fon  oncle 
pa.rernel ,  &  encore  avec  un  jeune  Turc ,  nommé 
Sj.\:d:n  :  il  fe  fervit  du  prétexte  de  parenté  pour 
î  lire  rompre  Ton  mariage,  &  luL rendit  la  Guyenne 
^:  le  Poirou  :  rcftitution  hors  oes  régies ,  &  qui  ^ 


tèlon  la  Roche  Flavîn^  valut  sl  Louis  Fil  ,  le  (ur-* 
nom  de  Jeune*  Six  iemaînes  après  avoir  été  répu- 
diée ,  Eléonor  époufa  Henri  I/^  comte  S  Anjou  & 
duc  de  Normandie,  déclaré  fucceflenr  du  roi  d'An- 

fjleterre,  ôc  qui ,  pour  ce  mariage ,  fe  trouva  dan$ 
a  fuite ,  fous  le  nom  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie  &  d'Aquitaine,  comte  c^  Anjou, 
de  Poitou ,  de  Touraine  &  du  Maine.  Le  fameux 
abbé  Su^er  s'étoit  oppofé  à  la  répudiation  d*Eléo^ 
nor  ;  &  TafFaire  ne  fut  confommée  qu'après  fa 
mort.  )  ^ 

Jean-  fans  ^T erre  ^  frère  dô  Richard  /.fils  aîné 
de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  perdit ,  en  1203 ,  le 
comté  ai  Anjou  ,  la  Normandie ,  le  Maine ,  la  Tou- 
raine &  le  Poitou.  Ces  divenès  provinces  furent  con- 
fifquées  &  çonquifes  fur  le  roi  Jean ,  par  Philippe" 
AuguJIe  ,  qui  les  réunit  à  la  couronne. 

En  1246,  le  roi  S»  Louis  donna  Y  Anjou  &  le 
Maine  en  appanage  à  fon  frère  Charles  1  de  Fran- 
ce ,  qui  fiit  roi  de  Sicile  en  1 266 ,  &  mourut  en 
1 285.  Ce  prince  (  Charles  I A  qui'  cft  le  chef  de  la 
première  maifon  a  Anjou  *  Sicile  avoit  époufé  ,  en 
1245  ,  Béatrix,  quatrième  fille  de  Raymond^  Béren" 
ger  II  y  comte  de  Provence  &  de  Forcal^er,  le- 
quel mourut  vingt. huit  jours  après  le  maiiage. 
Charles  I  étoit  devenu  l'un  des  plus  puiifans  feu- 
ci  a  taires  de  France. 

En  1290,  Charles  II  ^  fils  de  CharUls  I ,  donna 
V  Anjou  èc  le  Maine  en  dot  à  Marguerite  fa  filfe 
aînée ,  qui  époufa  Chartes  de  France ,  comte  de 
Valois ,  deuxième  fils  du  roi  Philippe  III  le  Hardi» 

Philippe  IV t  fils  de  Charles  de  Valois^  devint 
roi  de  France  en  1323.  Par  fon  avènement  au  trô- 
ne, le  Valois,  V Anjou ^  le  Maine  &  le  Gharrrain, 
fwrçnt  de  nouveau  réunis  à  la  couronne. 

En  1256,  le  roi  Jean  I  donna  i* Anjou  &  le 
Maine  en  appanage  à  fon  deuxième  fils,  Louis  /de 
France,  qui  îiit  créé  duc  &  pair  d^ Anjou  en  136a. 
Ce  prince ,  qui  eft  le  chef  de  la  féconde  maifon 
à*Anjott'SiciU  j   fut   roi  titulaire  de  NàçVçs    ^^x 
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adoption  de  la  reine  Jeanne  1  en  1)79.  H  fêtniè 
en  pofTeflîon  du  comté  de  Provence  &  de  celu»  de 
Forcalquier;  &  il  mourut  en  1384- 

Le  roi  Henri  III  ^  François  fon  frère  ^  duc  d'A- 
lençon ,  &  Philippe  de  France ,  frère  unique  de 
Louis  XI y,  ont  porté  le  titre  de  ducs  d'Anjou,  Ce 
titre  a  été  auffi  celui  de  deux  fils  de  Louis  XIV  ^ 
morts  ^n  bas  âge,  &  de  fon  petit-fils  PhiUppt^ 
qui  dans  la  fuite  eft  devenu  roi  d*£fpaene ,  fous  le 
nom  de  Philippe  V.  Le  même  titre  de  duc  d^  Anjou 
fut  donné  en  1710,  au  troifieme  fils  du  duc  de 
Bourgopte ,  qui  eft  aujourd'hui  Louis  XV*  Le  deu* 
xieme  fils  de  ce  monarque ,  &  le  deuxième  fib  de 
feu  M.  le  Dauphin ,  ont  eu  également  Tun  &  l'au- 
tre le  titre  de  duc  d'Anjou^  Ces  deux  princes  font 
morts  en  bas  âge. 

ANNATE  :  taxe  fur  le  revenu  de  la  premîerf 
année  d'un  bénéfice  vacant.  Les  annales  étoient 
encore  inconnues  vers  la  fin  du  quatorzième  fiéde» 
JSoniface  FI II  eft  le  premier  qui  les  ait  exigées* 
Cependant  dès  le  douzième  fiécle,  il  y  avoit  def 
ivêques  ôc  des  abbés ,  qui ,  p'ar  une  coutume,  ou  par 
un  privilège  particulier ,  recevoient  les  annates  des 
bénéfices  dépendans  de  leur  diocèfe  ou  de  leur  ab- 
baye. L'hiftoire  nous  en  fournit  plufieurs  exemples». 

Etienne  ,  abbé  de  fainte  Geneviève ,  enfuite  cvê- 
que  de  Tournai ,  fe  plaint  dans  une  lettre  adreflSc 
à  l'archevêque  de  Reims ,  que  l'évêque  de  Soiflbns 
s'étoit  réfervé  Vannate  d'un  bénéfice  dont  le  titu* 
laire  n'avoit  pas  de  quoi  vivre. 

Pierre ,  évêque  de  Ueauvais,  donna  en  1 1 26,  auK 
chanoines  réguliers  de  Téglife  de  S.  Quentin  ,  les 
annates  de  toutes  les  prébendes  de  fon  églife  ca« 
thédrale ,  du  confentement  de  Tarchevêque  de  Lyon^ 
légat  du  faint  fiége  &  du  chapitre  de  Beauvais  dans 
le  même  fiécle. 

L'évêque  &  le  chapitre  de  l'églife  deNotre-Damk 
de  Paris  donnèrent ,  dans  le  même  fiécle ,  aux  dub* 
noines  réguliers  de  Vabbaye  de  5.  Fiflor ,  les  an^ 
nates  de  toutes  les  prébendes  de  l'églife  ci^bédiale^ 


8c  le  même  évêque  leur  accorda  encore  depuis  les 
étnnates  de  S.  Marcel ,  de  5.  GermainrL^ Auxerrois , 
&  de  5.  Martin  des  Champs. 

Guéri n ,  évêque  d'Amiens  »  fonda ,  en  113  s»  une 
églife  de  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  S.  Au- 
guflin^  auxquels  il  donna  les  ^fnii^/ex  de  toutes  les 
prébendes  de  Ton  églife  cathédrale* 
'  Matthieu  Paris^  dans  fon  Hifisire  d^ Angleterre  fur 
l'année  746,  rapporte  que  l'archevêque  de  Can« 
torberi  jouifloit  des  annates  de  tous  les  bénéfices 
de  fon  diocèfe  par  un  privilège  du  pape  ;  Matthieu 
Waljîrtgham  écrit  suffi  que  Cument  V^  en  1305  ,  fe 
fit  payer  des  annates  (fès  bénéfices  vacans  en  An- 
gleterre pendant  deux  ans*  Avant  Clément' V^  les 
louverains  pontifes  n'avoient  point  encore  exigé 
i! annates  ;  ce  pape  ne  les  exigea  pas  pour  toujours^ 
ni  dans  toute  l'églife ,  mais  pour  peu  d'années , 
feulement  en  Angleterî-e. 

Mais  long-temps  auparavant,  il  s'étoit  introdiiit 
une  coutume  à  Rome,  qui  obligeoit  les  évêques 
&  les  abbés ,  de  payer  qne  certaine  fomme  au  pape 
&  aux  cardinaux  ,lorfqu'ils  obtenoient  leurs  provi- 
fions.  Le  pape  foniface  IX,  fe  réferva  les  annates. 
Ou  plutôt  la  moitié  des  annates  de  tous  les  béné- 
fices qui  taqueroient ,  durant  trois  ans ,  dans  toutes 
rétendue  de  l'églife  catholique  :  fes  fuccefleurs  éta- 
blirent ce  droit  pour  toujours.  U  y  eut  de  grandes 
conteftations  fur  le  fujet  des  annates  ;  elles  furent 
improuvées  ôc  condamnées  aux  conciles  de  Coni^ 
tance  &  de  Bafle  ;  &  la  France  s'affiranchit  de  ce 
joi/g  d'infolite  par  la  pragmatique-fanSlion  qui ,  con- 
formément aux  déciiions  de  ces  conciles ,  fut  dref- 
fée  dans  une  afiemblée  tenue  à  Bourges  par  le  roi , 
les  princes ,  les  grands ,  les  prélats ,  les  magiftrats 
êc  les  députés  des  provinces. 

La  pragmatique» fanâion  y  cette  loi  fi  vénérable 
mit  en  rumeur  la  cour  de  Rome.  Jules  //,  fon 
pontife ,  ourdît  une  ligue  que  Léon  X  continua  en- 
ire  lui ,  l'empereur ,  te  roi  d'Efpagne  &  d'AnjU-^ 
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terre,  les  Suifles  &  les  Vénitiens  pour  niifMr  Je 
Monarchie  françoife. 

Cette  ligue ,  que  la  cour  de  Rome  appelloit 
fainte,  n*avoit  cependant  pour  objet  que  raccroît 
fement  de  fon  trélor  ;  elle  effraya  François  L  Rome 
réufUt ,  &  la  pra^matique-fandion  ÎMt  abolie  par  on 
concordat ,  contre  lequel  les  parlemens ,  les  univer- 
fités ,  !e  clergé  6c  le  peuple  s'élevèrent  avec  force» 

Le  parlement  de  Paris  continua  toujours  de  fui- 
vre  en  toutes  occaflons  les  décifions  du  concile  de 
Bafle  ^  &  la  pragmatique.  Sa  fidélité  &  fa  religieufê 
réfiflance  déterminèrent  le  roi  à  donner,  le  6  Sep- 
tembre 1 5  27,  une  déclaration  portant  attribution  aa 
grand'confeil  de  toutes  les  contefiations  nées  &  à 
naître ,  pour  raifon  des  évêchés ,  archevêchés  ,  ab-> 
bayes,  prieurés  conventuels  &  éleâiEs»  appartei- 
nances  &  dépendances. 

Les  rois  qui  défendirent  les  annater  furent  Char» 
les  VI y  par  ks  deux  éditsde  1385  &  1418  ;  Char» 
les  VII  qui  confirma  ces  édits  en  1422 ,  &  qui  en* 
joignit  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  contre viendroient 
6c  qui  dcfcreroient  aux  bulles  des  ps^pes  fur  ce  fujec. 
Louis  XI  publia  encore  de  pareils  édits  en  1463  & 
1464.  Les  états  du  royaume,  afTemblés  à  Tours  eil 
1493  ,  préfenterent  aufH  au  roi  Charles  VI II une  re» 
quête  pour  l'abolition  des  annates.  François  I  fit  re- 
montrer au  pape  Tinjudice  de  ces  exa£tions ,  par  les 
cardinaux  de  Toumon  &  de  Gramomt ,  fes  ambaf- 
fadeurs  extraordinaires  en  15 22;  mais,  comme  00 
l'a  dit ,  il  fut  obligé  de  céder.  Son  fliccefreur  & 
fon  fils  ,  Henri  11^  envoya,  Tan  1547,  fes  ambaf- 
fadeurs  au  concile  de  Trente ,  pour  faire  enforte 
que  Ton  caflat  ces  impofitions.  Enfin  Charles  IX 9 
en  1 5  6 1 ,  donna  ordre  à  fon  ambafTadeur  auprès  da 
pape ,  de  pourfiiivre  l'abolition  des  annates ,  que  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  avoit  déclaré  iuno* 
niaques.  Ce  décret  de  la  faculté  parloit  des  annates 
exigées  pour  les  provifions,  fans  le  contentement 
du  roi  Ôc  du  clergé ,  Se  non  pas  de  celles  c^ui  fo 


piyjÊnt  maintenant  fous  le  titre  de  fubventlon ,  iuî« 
vant  même  la  difpofition  du*  concile  de  Bafle.  Voyez 
Concgrdai  ;  ÔL  confultez  le  Traité  des  annates ,  im« 
primé  i/i-i2,  en  1718 ,  &  la  Relation  de  TafTemblée 
de  la  nation  Françoife  à  Confiance,  pendant  la  tenu^ 
du  concile ,  pour  la  fuppreffion  des  annates ,  faite 
iiir  les  pièces  originales  par  l'abbé  Goujet ,  chanoine 
de  5.  Jacques  de  THôpital  :  elle  fe  trouve  dans  U 
continuation  des  Mémoires  de  littérature  &  d*hiftoire^ 
tome  3,  page  i. 

ANNEAU,  du  latin  annulas ,  bague  qu'on  met  au 
doigt  pour  quelque  cérémonie  ou  par  pur  ornement» 
On  ignore  celui  qui  a  le  premier  fait  un  anneatu 
On  en  trouve  l'ufage  chez  les  Hébreux,  /uda ,  fils 
de  Jacok  ,  donna  ion  anneau  à  Thamar  pour  gage 
de  fa  parole,  pharaon  tira  fon  anneau  ^Aq  fon  doigc 
&L  le  mit  entre  les  'mains  de  Jùfeph ,  pour  marque 
de  la  puifTance  qu'il  lui  donnoit.  Jfe^abel  cacheta  de 
Vanneau  du  roi,  l'ordre  qu'elle  envoya  pour  faire 
mourir  Nabath»  Alexandre ,  fuivant  ion  hiflorien  y 
cachetoit  de  fon  ancien  anneau ,  les  lettres  qu'il 
écrivoit  en  Europe,  &  celles  qu'il  envoyoit  en 
j4Jîe  de  Vanneau  de  Darius, 

Le  quatrième  roi  des  Perfes  de  la  première  race, 
introduifit  l'ufage  de  porter  des  anneaux  au  doigt, 

Î>our  cacheter  les  lettres ,  &  les  autres  aâes  nécef- 
aires  dans  le  commerce  de  la  vie.  Suivant  Pline  « 
>les  Grecs ,  au  tems  dé  la  guerre  de  Troye,  n'avoient 
point  encore  l'ufage  de  Vanneau.  Les  Sahins  en 
avoient  du  temps  de  Romulus  ;  &  les  Etruritns  du  • 
temps  des  rois  de  Rome,  puifque  le  vieux  Tar»» 
^uin  ,  après  les  avoir  vaincus ,  en  prit  à  leurs^  ma- 
giflrats. 

L'ufage  des  anneaux  paiTa  de  la  Grèce  aux  ha-* 
bitans  d'Italie  ;  &  c'eft  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  peuples  qu'il  fê  tranfmit  aux  Romains.  On  ne 
fçaît  pas  lequel  de  leurs  rois  a  commencé  d'en  porter* 
La  fiatue  de  Romulus  ,  qui  étoit  dans  le  capitole , 
«'en  avoit  point ,  ni  même  celles  de  Numa  ,  de 
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Strvia-'TitUias  ,  ni  celle  de  Bruius,  ni  les  Tar^tàiu'^ 
qui  tioicnt  originaires  Je  la  Grèce. 

Les  anciens  Gauloii  Ci  les  Bretons ,  peuple  ori- 
gmaire  des  Gaules,  portoient  des  anneaux  i  mail 
on  ne  fçait  pas  fi  Vanntûu  avoit  chez  eux  un  auire 
wlaee  que  l'ornement.  Les  Françoh  en  portoient 
aufli  i  &  ton  fixait  que  dans  le  iUcle  dernier  on  a 
Irouvé  dans  le  tombeau  de  Childcric  fon  anmam 
£oT  qui  fe  garde  à  la  biblioikeque  du  roi  ,  &  fur 
lequel  font  ces  mots,  CHILDERICI  REGIS.  Celui 
de  Louis  le  Dihonnairt  rapporté  par  Chiffitt ,  avoit 
ponrinfctiptionjfPe  PROTEGE  HELDDQVl- 
CUM  IMPERATOREM. 

Les  anciens  avoient  pour  leur  ufage  trois  diffé- 
rentes ibrtes  A'tinnriiax  ;  les  premiers  fervoient  à 
diflinguer  les  conditions.  Chez  les  Romains  ,  dai» 
les  commencemens  de  leur  république,  les  fcnateun 
n'avoient  point  pernitlTion  de  porter  un  anneau 
J'or,  à  moins  qu'ils  n'euiTent  été  ambalTadeurs  chei 
quelque  peuple  étranger  ;  &  encore  ce  n'étoit 
que  dans  les  aéUons  publiques.  Dans  la  fuite , 
les  fénateurs  &  les  chevaliers  portèrent  Vanntat 
d'or  ;  tnats  ils  ne  le  pouvoient  faire  qu'après  que 
le  préteur  le  leur  avoit  donné.  Après  cela ,  Vanneau 
iTor  (ut  la  diftinélion  des  chevaliers  Romains.  Le 
peuple  le  portoit  d'argent ,  &  les  efcLaves  le  por- 
toient de  ter.  Cependant  on  accordoit  quelquefoii 
l'anneau  d'or-  à  des  gens  du  peuple.  Sévère  le  per- 
mit même  à  tous  les  fimples  foldats.  Devant  jiu- 
•  gufle  on  ne  l'accorda  jamais  qu'à  des  gens  libres;. 
Û  fût  le  premier  qui  donna  Vanneau  d'or  à  des 
afFranchis;  &  cet  abus  alla  fi  loin,  que  Tibcre  le 
corrigea  par  une  loi  qu'il  fit  l'an  de  Rome  77^  ,  la. 
neuvième  année  de  fon  régne  ;  mais  bientôt  aprèij 
le  fénat  accorda  1  ufage  de  Vanneau  d'or  à  des  3& 
franchis  de  Claude ,  de  Galta ,  de  Viieltiui  ,  de 
Domiihii ,  &  même  à  des  affranchis  de  particuliers. 
Jupnitn  le  permit  aufli  aux  affranchis. 

La  féconde  foite  i'anntaax  font  ceux  des  fiao- 
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^failles  &  des  épou^es^  Les  Latins  appellent  Us 
anneaux  des  époufailles  annuli  fponfalitii  ;  ceux  de 
tiôces  ou  de  mariage  «  annuli  ecnîaUs ,  annuli  pro" 
nubi ,  annuli  nuptiales.  On  fait  remonter  l'orieine 
de  ces  fortes  à* anneaux  jufqu*aux  Hébreux.  Il  eft 
dit  dans  V Exode  que  les  hommes  &  les  femmes 
<lonnerent  leurs  colliers ,  leurs  pendans  d'oreilles  , 
leurs  anneaux ,  leurs  bracelets ,  pour  faire  les  vafès 
du  fanâuaire.  On  croit  que  les  premiers  Hébreux 
jie  donnoient  point  ai  anneau  nuptial  :  dans  la  fuite 
cet  ufage  s*introduifît ,  mais  il  mt  rare.  Cependant 
ils  en  donnoient  un  dans  les  époufailles  ,  qui  tenoit 
lieu  d'une  pièce  de  monnoie,  que  l'on  donnoit  aupa* 
ravant ,  &  qui  devoir  être  de  même  poids.  . 

Les  Grecs  &  les  Romains  ont  pratiqué  la  même 
chofe.  Le^  Chrétiens  la  pratiquent  auffi ,  &  cet  ' 
iifage  efl  très-ancien ,  félon  Tertullien  &  Grégoire 
de  Tours  ;  Ton  trouve  dans  les  anciennes  liturgies 
&  dans  les  plus  anciens  rituels  y  la  bénédiâion  de 
Vanneau  nuptial.  Les  prêtres  Grecs  béniffent  deux 
anneaux ,  l'un  d'or ,  qu'ils  donnent  au  mari ,  6c  l'au- 
tre d'argent,  qu'ils  donnent  à  la  femme.  En  Mo/^ 
covie  ce  n'efl  point  aux  époufailles  ,  mais  à  la  cé«. 
rémonie  des  noces  que  fe  donne  Vanrteau  nuptial. 

La  troifleme  forte  ài^ anneaux  fervoit  aux  anciens 
à  cacheter.  Catulle  les  appelle  eerographi,  &  il 
leur  donne  Tépithéte  de  thyni^  parce  que  la  lime 
thynienne  les  polifToit.  On  croit  c{ue  ce  font  les 
Lacédémoniens  qui  ont  inventé  l'ufage  de  cacheter 
avec  des  anneaux  »  6c  que  c'efl  d'eux  que  nous 
vient  l'art  de  graver  fur  les  anneaux  des  figures. 
Les  fçavans  cependant  prétendent  que  la  gravure 
fur  l'or ,  fur  les  métaux ,  &  même  fur  les  pierres 
précieufes ,  étoit  connue  du  temps  de  Moyfe. 

La  garde,  de  \ anneau  étoit  une  charge  auprès  des 
empereurs  :  leurs  référendaires  faifoient  autrefois  la 
même  fonâion  que  les  chanceliers  ou  garde  des 
f ce  aux  font  auprès  de  nos  rois.  Pharaon  donna  ion 
anneau  à  Jofeph  ;  Alexandre  donna  aufli  le  fien  ^ 
en  mourant ,  à  Perdiccas  pour  le  défiga^i;^  {otv  1>3lc^^ 
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ceHeur  ;  &   on  fe   fervoit  encore  de  c«s   Mh/iedMM 
pour  fceller  Tentrée  de  tout  ce  que  Ton   voulok  ) 
tenir  exaâement  fermé. 

Aujourd'hui  on  grave  fur  Ton  cachet  les  armes 
de  fa  maifon  :  chez  les  anciens  on  y  gravoît  des 
figures  qui  n'étoient  point  héréditaires ,  &  chacmi 
prenoit  celle  qu'il  lui  plaifoit.  Numa  défendit  par 
une  loi  qu'on  y  gravât  les  figures  des  Dieux  ;  Py* 
thagore  défendit  la  même  choie  ;  mais  Tufage  abro* 
gea  la  loi  de  Numa ,  &  les  Romains  bientôt  grave* 
rent  fur  leurs  anneaux  leurs  Dieux,  &  les  Dieux 
des  étrangers ,  fur^-tout  ceux  des  Egyptiens ,  &  ,  dans 
la  fuite  ,  des  hommes ,  des  animaux,  des  chofes  ina« 
nimces ,  leurs  ayeuls,  leurs  fondateurs,  leurs  capî* 
taines ,  des  princes ,  des'  f^oris ,  &c.  Les  curieuiC 
ont  dans  leurs  cabinets  de  ces  anneaux  antiques. 

Sur  celui  de  Jules-Céfar  étoit  une  Venus  ;  fui 
celui  du  philofophe  ÀfcUpîade  ^  une  C/ranie  ^  fîif 
c^lui  de  la  famille  des  Af aériens ,  un  Alexandre» 
Scipion  le  Jeune  avoit  fur  fon  anneau  un  Scipiam 
VAjricain  ;  Scipion  l'Africain  ,  un  Siphax  ;  Sylla^ 
un  Jugurtha  ;  les  amis  à'Epicure  ,  la  tête  de  ce  phi- 
Jofophe;  l'empereur  Commode,  une  Amazone  •  A u^ 
gufle  5  un  Alexandre;  Narcijfe ,  une  P allas  ;  &  plu* 
Seurs  Chrétiens  avoient  auf&  fiir  leurs  anneaux  le 
monogramme  de  Jefus-Chrifl  ,  que  l'on  trouve  §u£5i 
fur  plufieurs  médailles  des  empereurs  Chrétiens» 

5.  Louis  prit  pour  fa  devife ,  dans  le  temps  ie 
fon  mariage,  un  anneau  entrelacé  d'une  guirlande 
de  lys  &  de  marguerites  ^  pour  faire  allufîon  à  fôa 
nom,  Ôc  à  celui  de  la  reine  fon  époufe.  Sur  le 
chaton  de  cet  anneau  »  il  y  avoit  Timage  d'un  crw* 
cifix ,  gravée  fur  un  faphir ,  accompagnée  de  cet 
mots  :  Dehors  cet  anel  pourions  avoir  amour?  Cette 
devife  eft  fur  l'agrafe  du  manteau  qu'il  porta  le 
jour  de  fes  noces ,  &  on  la  voit  au  monaftere  royal 
de  Poify. 

Vanneau  fait  encore  une  partie  des  omemens 
pontificaux  d'un  évêque.  Les  rois  de  France  ôc  les 
empereurs  anciennement  inveiliiToient  les  évêques 
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&  tes  archevêques ,  en  leur  donnant  la  eraffi  & 
Vanneau.  L'ufage  de  Vanneau  pour  les  éreques  eft 
très-ancien',  c*eft-à-dire  au  moins  du  feptieme  fîé- 
de  ;  ât  cet  ufage  de  Vanneau  pour  les  évéquès  a 
paifê  aux  cardinaux. 

Les  anneaux^  dans  Tanclen  temps^étoîent  d'un  mè^ 
tal  fimple  ;  enfuite  ils  fiiretit  a  un  métal  mixte  : 
quelquefois  on  doroit  le  fér  >&  l'argent ,  on  bien  on 
«nfermoit  Tor  dans  le  fer. 

Les  Romains  fe  fervirent  long-temps  Sanneaux 
tde  fer.  Marins  n'en  porta  un  cFor  qu'à  fon  troî- 
fieme  confulat.  Il  y  en  avoir ,  dont  Vanneau  étoit 
iàefer,  &  le  cachef  d'or.  Quelques-uns  étoientfo* 
itdes  ,  d  autres  étoîent  creux  :  quelq[ues-uns  àvoient 
une  pierhe  précieufe  pour  cachet  ;  d'autres  n'en 
avoient  point  :  la  pierre  des  uns  étoit  gravée ,  8t 
celle  des  autres  ne  l'étoit  point  ;  ôc  il  y  en  avoir 
qui  avoient  deux  pierres,  &  même  davantage. 

Chez  les  Hébreux ,  on  portoit  Vanneau  à  la  mam 
droite.  Chez  les  Romains ,  avant  qu'il  fût  orné  de 
pierres  précieufès  ,  chacun  le  portoit  à  fa  fantaifiè  , 
a  quelle  main  &  à  quel  doigt  il  lui  plaîfoit;  ÔL 
quand  on  y  eut  ajouté  les  pierres,  on  le  porta  à 
la  main  gauche»  D'abord  ce  fut  au  quatrième  doigt^ 
enfuite  au  fécond  ^  c'eft-à-dire  à  V index ,  puis  au 
petit  doigt ,  &  enfin  à  tous  les  doigts ,  excepté  à 
celui  du  milieu.  Les  Grecs  le  portoient  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche.  Les  Gaulois  &  les  an- 
ciens Bretons  le  portoient  au  doigt  du  milieu.  La 
délxcatefTe  &  le  luxe  alloiem  ii  loin  dans  ce  genre , 
que  les  Romains  avoient  des  anneaux  qu'ils  por- 
toient l'hiver ,  &  d'autres  qu'ili  portoient  l'été. 
Héliogabale  ne  porta  jamais  deux  fois  ni  le  même 
anneau  ,  ni  la  même  chauiTure.  Suivant  nos  tableaux: 
de  cent  &  de  deux  cens  ans ,  nos  ancêtres  por- 
toient Vanneau  à  ï index  ^  c'eft- à-dire  au  fécond 
doigt.  Aujourd'hui  on  ne  porte  des  anneaux  ou  des 
bagues  qu'au  quatrième  &  au  cinquième  doigt ,  mais 
plus  ornuiairement  au  quatrième.  On  a  aulïi  porté 
des  annéausi  aux  narines^  de  la  même  manière  qu^ 

Tome  h  ï 
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les  femmes  portent  aux  oieilles  des  pendans 
reilles  ;  &  les  voyageurs  nous  aflbrent  que  c*«ft 
core  la  mode  chez  quelques  peuples  Qrientanz*- 

ANNÉES  :  les  premiers  hommes  ne  connoiflbient 
point  ce  que  nous  appelions  éuuUes  ;  les  phafii 
de  la  lune  fe  fuccédant  plus  rapidement  que  cellei 
du  foleil,  furent  plutôt  remarquées»  Les  Égyptieni 
pafTent  pour  avoir  réglé  Vannée  folaire ,  par  le  coun 
de  la  lune,  &  l'avoir  fixée  à  douze  mois.  L'ufage 
de  fixer  Vannée  à  douze  lunaifons  ne  fut  pas  gène* 
raL  Dans  le  Latium  ,  on  n'^avoît  point  de  nombre 
déterminé.  Macrobe  dit  que  Romulus  fixa  Vannét  i 
dix  mois  ;  &  Numa  y  en  ajouta  deux  autres  ,  qn 
font  Janvier  &  Février»  Il  donna  vingt-neuf  joins 
aux  mois  de  Janvier,  d'Avril ,  de  Juin,  d'Août,  de 
Septembre,  de  Novembre  &  de  Déceoibre»  & 
trente-un  à  ceux  de  Mars ,  de  Mai ,  de  Juillet  & 
d*Odobre,  &  vingt-huit  à  celui  de  Février.  Juki 
Céfar  réforma  ce  calendrier,  &  ajouta  à  Yannii 
dix  jours,  dont  il  en  donna  deux  aux  mois  de  Jan- 
vier ,  d*  Août  &  de  Décembre ,  &  un-  à  ceux  d*A- 
vril ,  de  Juin ,  de  Septembre  &  de  Novembre;  & 
des  fix  heures  qui  reftoient ,  Céfar  en  fit  tous  les 
quatre  ans  un  jour ,  c'efl  ce  jour  qui  fait  nos  éUH 
nées  hijfextiles»  Cet  arrangement  fuLfifle  encote  à 
préfent ,  &  c'efl  le  plus  régulier  qu'on  ait  pu  troi^ 
ver. 

Le  concile  de  Liphne  ,  ou  Leflens  en  743,  (dasis 
la  préface  duquel  Carloman^  duc  à*Aufirafie^  fécond 
fils  de  CharleS'Martelpsitle  en  fouverain,  )  efl  le  pre» 
mier  où  l'on  ait  commencé  à  compter  les  années  de- 
puis VIncarnation»  Cette  époque  a  pour  auteur  Denis 
le  Petit ,  dans  fon  cycle  de  Tan  5  26  ;  &  Bede  l'em- 
ploya depuis  dans  fon  hiftoire  :  ce  ne  flit  que  fous 
Pépin  ôc  Charlemagne,  que  l'ufage  de  dater  les 
faits  depuis  V Incarnation ,  fut  établi  en  France. 

L'ufage  prefque  général  jufqu'à  Charles  IX,  étoît 
de  ne  commencer  rtf^fr^V  qu'à  Pâques,  c'efl- à-dire 
le  famedi  faint ,  après  la  bénédi6lion  du  cierge  pai^ 
cal.  On  n'en  excepte  que  les  diocèifes  de  Narooaae^ 


lieBezîérs,  de  CarcafTonne  &  le  pays  de  Foix;  ou 
plus  communément  on  datoit  de  la  Nativité  de 
Kotre-Seigneur.  Charles  IX  ^  en  1560,  rendit  au 
château  de  RouilUlon  une  ordonnance  qui  porte  que 
Vannée  commencera  dans  la  fuite  au  premier  Janvier. 
Le  parlement  ne  confentit  à  ce  changement  que  vers 
Tan  1567,  Cependant  Z>tt-Ctf«g'tf  remarque  que,  dans 
le  temps  même  où  Vannée  commençoit  a  Pâques ,  on 
ne  lainoit  pas  que  de  donner  des  étrennes  au  pre- 
mier Janvier ,  parce  qu'on  le  regardoit  comme  le 
premier  jour  de  l'an ,  lans  doute  parce  que  le  foleil 
remonte,  dit  M.  le  préfident  Hénaulu  Pour  les 
Romains ,  ils  commençoient  Vannée  du  premier  Jan- 
vier. 

ANNEXE  :  droit  d* annexe  ;  W  confiûe  dans 
Fenrégiflrement  des  brefs ,  bulles ,  difpenfes  ^  jubilés^ 
indulgences ,  &  autres  femblables  refcrits  qui  vien- 
nent de  Rome  ou  de  la  légation  d'Avignon.  Le  par- 
lement d*Aix  eft  le  feul,  en  France,  qui  jouifle  du 
droit  d'annexé.  C'eft  Louis  de  Fourbin ,  doyen  & 
confeiller  garde  des  fceaux  du  parlement,  ambaf- 
fadeur  pour  les  rois ,  Louis  XII  &  François  I ,  a\x 
concile  de  Latran  ,  auquel  préCdoit  [Léon  X ,  qui 
l'obtmt  en  1 5 1 J ,  après  avoir  parlé  devant  ce  con- 

com 

.WiNOBLISSEMENT  :  les  premières  lettres  d'an* 
noblîffement  furent  données  dans  le  treizième  fiécle  , 
fous  le  régne  de  Philippe  le  Hardi ,  fils  de  faint 
Louis ,  à  Raoul  l'orfèvre.  L'ufage  n'étoit  pas  en- 
core d'acquérir  la  noblefle  par  une  charge,  ou  à  prix 
d'argent;  &  alors  lefang  des  nobles  étoit  fi  facré, 
qu'on  ne  pouvoit  le  répandre  que  pour  crime  de 
tt'ahifon.  Voyez  Lettres  d'annobliffèment  &  Nobleffe^ 

'  ANNONCE  des  Tournois  :  Vannonce  des  tournois 
fe  faifoit  d'ordinaire  en  vers ,  &  par  deux  filles  de 
qualité  ,  accompagnées  de  héraults  d'armes.  Devant 
êc  après  Vannonce  que  les  filles  faifoient  en  chan- 
tant ,  les  clairons  6c  hautbois  jouoient  quelques 
airs  guerriers.  Voyez  Tournois • 

'  ANSÉATIQUES  ;  ce  font  des  viUes  libres  de 


r Allemagne  &  du  Nord ,  qui  ont  fiiit  une  étnb^ 
alliance ,  &  qui  le  font  fait  une  communication  té» 
ciproque  de  leurs  privilèges.  La  France ,  le  il 
Mars  1616  y  conclut  un  traité  de  commerce  aroç 
les  villes  anjeatiijues  de  Lubtc)^  »  Bremen  &  Hâm» 
hourg ,  par  lequel  il  leur  eft  permis  de  commercer 
librement  dans  tous  les  états  appartenans  à  la  Fraor 
ce,  ians  y  payer  de  plus  forts  droits  d'entrée -& 
de  fortie  ,  que  les  François  même  ,  avec  le  m&ne 

Srivilége  aux  François  dans  les  villes  anfiaùquts^ 
ont  les  vaifTeaux  feront  obligés  d'abattre  leur  par 
Villon  ,  auffi-tôt  qu'ils  auront  reconnu  la  bannioe 
de  France. 

ANSTRUSnON,  ou  Austrustion,  ou  Fideu: 
des  écrivains  ont  cru  que  le  titre  A'anftruftion  étcûtà 
l'égard  des  Francs  la  même  diftinâion  que  celui  de 
convive  du  roi  pour  les  Romains.  U  eft  bien  diffiç3e 
de  rien  aflurer  iur  des  chofes  que  l'on  connoît  fi  penu 
le  croirois  plutôt ,  dit  l'abbé  Gartdcr ,  (  DifL  ûst 
rorieine  des  Francs,  page  96  &  fuiv.)  que  YanJ^ 
truftion  n'étoit  autre  chofe ,  qu'un  homme ,  qni 
s'étoit  mis  fous  la  fauve-garde  particulière  du  rwi 
car  c'étoit  l'ufage  que  celui  qui  croyoit  avoir  qod-. 
que  chofe  à  redouter ,  cherchât  un  proteâeur 


iant.  Ainfi  Sichaire  ^  menacé  de  perdre  la  W§^ 
s'étoit  mis  fous  la  fauve -garde  de  SrunehauifKfà 
fe  crut  obligée  en  conféquence  de  venger  fa  mm& 
JRegina  Brunechddis  quod  in  ejus  verho  SiekariëS 
pofaus  erat  in  {ejus  interfedorem)  frcnderc  empiu 
il  croit  que  la  formule  de  Marculfe  «  où  il  eft  queC> 
tion  d^unfirufiion  ,  ne  peut  s'expliquer  naturelle* 
ment  que  d  une  fauve-garde  de  la  nature  de  celle» 
dont  on  vient  de  parler.  Cette  formule  fe  réduit  à 
dire ,  qu'un  tel  elt  venu  dans  notre  palais ,  fiç  a 
conjuré  en  notre  main  la  trufte  &  la  fidélité  ;  qu'ou- 
ïe reçoit  au  nombre  des  anftruftions ,  &  que  fi 
quelqu  un  ofe  le  tuer ,  il  payera  une  amende  de  fis 
cens  fols.  Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  qu'une  fauve^ 
garde  ,  précédée  apparemment  d'un  hocunage  Ac 
a  un  ferment  particulier  de  fidélité.  On  dit  d'un  ftif 


;^'ent  particulier  ;  car  celui  qui  vient  de  fe  faire  anfi 
truflion ,  eft  traité  de  fidèle ,  &  par  confécpient  avoit 

dé)a  prêté  ferment  de  fidélité L*hommage  âc 

lé  ferment  conftituoient  le  vaffal  &  le  leude  ;  nomÉ 

^  barbares ,  qui  marquent  affez ,  qu'il  faut  en  aller 
chercher  Torigine  dans  la  Germanie.  Tadte  nous  dît| 
Germ.  art.  1} ,  <cque  la  marque  de  diffinôion  la 
I»  plus  ordinaire ,  &  la  plus  illuflre  parmi  les  Ger* 
9»  mains ,  étoit  d'être  toujours  entouré  d'une  jeuntflt 

~n  brillante  ôc  guerrière  ;  que  de-là  dépendoit  toute 
f)  la  confidération  dans  fa  propre  nation  &  parmi 
9>  les  étrangers,  qui  recherchoient  l'amitié  &  la  pro» 
9>  tedion  de  ceux  qui  étoient  le  mieux  accompagnés.» 
Ce  pafFage  fait  allez  connoître  les  leudes  :  c'etoient 
ceux  qui  s'attachoient  à  la  perfoiinedu  prince.  Si 

Ïii  Taccompagnoient  dans  toutes  fes  entreprifes, 
ihfi  parle  m.  Tab^bé  Garnier  fur  les  Uudes  ,  fidé'» 
les  ^OM  anfiruftions, 

M.  l'abbé  de  Mahly^  r.  /,  page  44  de  fes  Ohfer^ 
cations  ,  dit  que  les  fiiccefleuris  de  Clovis  n'auroieht 

f>as  attaqué  ni  fi  proniptement ,  ni  fi  hardiment 
es  libertés  de  la  nation ,  fi  les  grands ,  qu'on  ap« 
pelloit  Itudes ,  fidèles  ,_  ou  anftruftions  ,  eufleht  été 
encore  tels  dans  les  Gaules,  qu'ils  avoient  été  en 
Germanie;  &  il  ajoute:  Ce  h'étoit  qu'après  s'être 
difiingué  par  quelque  aâe  écfatant  de  courage,  qu'un 
François  étoit  autrefois  admis  à  prêter  le  ferment 
dll'miélité  au  prince.  Par  cette  cérémonie  on  étoit 
tiré  de  la  claue  commune  des  citoyens,  pour  en- 
trer dans  un  ordre  fupérieur,  dont  tous  les  mem<« 
bres  revêtu^  d'une  nobleffe  perfonnelle ,  avoient  de» 
privilèges  particuliers,  tels  que  d'occuper  dans  les 
affemblées  générales ,  une  place  diftinguée ,  de  pof* 
féder  feuls  Tes  charges  publiques  ^  de  former  le  con- 
ieil  toujours  fubfifiant  de  la  nation ,  ou  cette  cour 
de  juftice ,  dont  le  roi  étoit  préfident ,  &  qui  ré« 

fornioit .  les  jugemens  rendus  par  les  ducs  6c  les 

comtes. 
Les  leudes  ne  pouvoient  être  jugés,    dans  leurs 

différends,  que  parle  prince  j  &  ils  exifi,eo\exv\.>3iSA. 
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réparation  plus  confidérable  que  les  fimples  ai 
toycns ,  quand  on  les  avoit  oftenfés. 

Après  la  conquête  des  Gaules ,  la  fortune  com- 
mença à  tenir  lieu  de  mérite  :  ce  ne  furent  plus  la 
citoyens  les  plus  dignes  de  Teftime  publique ,  qui 
compcferent  feuls  Vordrc  des  Uudes  ;  les  plus  richei p 
ou  les  plus  adroits  à  plaire,  y  fiirent  afTociés: 
c^étoit  accréditer  l'avarice  &  la  flatterie.  Les  princes 
admirent  au  ferment,  des  Gaulois  qm s 'étoiemna- 
turalifés /V^/2f0/\f ,  (  c'eft-à-dire  qui  en  avoientprif 
les  mœurs ,  les  ufages ,  les  coutumes ,  &  jufqu'aa 
nom  ;  car  ils  étoient  chez  eux  ;  )  &  ces  nouveaux 
Uudes  ne  furent  pas  moins  indifférens  fur  la  liberté^ 
ni  moins  courtifans  que  les  évêques.  Toute  ëmub* 
tion  fut  éteinte,  quand  des  efclaves  mêmes ,  qne 
leur  maîtres  venoient  d'affranchir,  furent  fcanda- 
leufement  élevés  aux  dignités  ,  dont  on  récompen* 
foit  autrefois  les  fervices  &  les  talens  les  plus  dif« 
tineués.  Tacite  fait  un  bel  éloge  de  ces  Uuda, 
quil  appelle  {de  Moribus  Germait.  /•  13  & /liivéa^ 
les  premiers  compagnons  du  prince*  Marculfi  ap« 
prend,  par  fa  formule  iS  du  liv.  i,  comme  on 
ctoit  admis  au  nombre  des  leudes  ^  mais  dans  au- 
cune de  fes  formules ,  il  ne  donne  pas  le  ferment 
qu'on  prctoit  dans  cette  occafion  entre  les  âudds 
du  roi.  Voyez  Nobleffe. 

ANTIN  :  marquisat  dans  le  comté  de  Bîgorre; 
diocèfe  de  Tarbes,  érigé ,  en  171 1 ,  en  ducR-na}- 
rie ,  en  faveur  du  marquis  d*Antm  ;  ce  duché^B 
éteint ,  par  la  mort  du  dernier  duc  d^Antin  ,  mort 
fans  poftéritc  en  Allemagne,  au  commencement  de 
la  dernière  guerre. 

ANTIQUES  :  la  falle  des  antiques  du  Louvre 
fut  commencée  du  temps  de  Catherine  de  Médias , 
achevée  par  Henri  /F,  conduite  par  Thibault  Mé- 
thézeau ,  &  peinte  par  BruneL  Du  haut  en  bas  ce 
ne  font  que  des  marbres  noirs ,  rouges  &  gris  ^ 
Jafpés ,  rares  ,  bizarres  ,  bien  choifis ,  enchafTés  en 
manière  dHncruftation ,  dans  le  parterre ,  aufB-bien 

que  dans  les  murailles  :  Ie$  trumçaux  font  ^niéi 


Mt  Colotflnes  (ufelées  &  de  niches ,  qui  étoient  gar- 
nies de  ftatues  de  marbre ,  entr'autres,  d'un  Maure  ^ 
d'une  Diane  9  d'un  Flûteur^  d'une  Venus  ,  &  d'au*^ 
très  ftatues  antiques  que  Ton  voit  à  présent  dan» 
la  gaJerie  de  Verfailles.  Le  Maure  eft  excellent  ;  le 
Fluteur  délibéré  &  agile»  intérefTe;  la  Venins  toute 
nue  a  un  port  gracieux ,  la  tête  belle  &  bien  coëf- 
fée  ;  fon  corps  eil  û  achevé ,  que  les  fculpteurs  di- 
fent  qu'on  lit  fur  fon  vifage  le  plaifir  qu'elle  a  de 
fe  voir  fi  belle  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Pour 
la  flatue  de  Diane ,  elle  fut  apportée  de  Rome  en 
France,  fous  François  I,  placée  d'abord  au  château . 
'  de  Meudon  ,  depuis  à  Fontainebleau ,  dans  le  )ardiii 
.  de  la  reine ,  enfuite  tranfportée  dans  la  falle  des 
antiques  i  les  connoifleurs  prétendent  qu'elle  eft  à 
Comparer  à  VAppollon  du  belvédère,  qui ,  fans  con- 
tredit ,  eft  une  aes  meilleures  figures  de  Rome. 

Les  antiques  du  roi  confident  encore  en  quantité 
de  buftes ,  quelques  ftatues ,  des  tombeaux  curieux, 
entr'autres  celui  de  Caïus  ,  Lutatitis ,  Catulus , 
dont  Félibien,  ( Jean* François)  gdsdiQ  des  anti-^ 
ques  de  fa  majefté ,  a  fait  la  defcription.  On  con- 
î^vt  dans  le  même  lieu  les  plus  belles  antiques 
de  Rome,  &  de  toute  l'Italie,  moulées  avec  une 
très-grande  dépenfe  ôc  un  foin  très-particulier ,  dans 
le  temps  que  le  grand  Colbert  étoit  furintendant» 
La  colomne  Trajane ,  le  plus  magnifique  monument 
de  Rome,  s'y  voit  en  creux  comme  elle  a  été  ap- 
portée d'Italie,  &  auffi.  moulée  exaftement  en  relitf  ; 
ce  qui  en  fait  voir  fans  peine  toutes  les  beautés. 
Les  connoideurs  y  remarquent  la  corre£lion,  qu'on 
admire  dans  les  originaux.  François  I  qui  aimoit  les 
belles  chofes ,  &  qui  même  s'y  connoifToit  plu& 
qu'aucun  prince  de  fon  fiécle,  avoit  entrepris  la 
même  dépenfe ,  dans  le  deflein  de  faire  élever  cette 
fuperbe  colomne  à  Fontainebleau  ;  mais  après,  fa. 
mort,  &  celle'de  fon  fils  Henri  II ,  la  barbarie  prit 
le  deffus  ;  &  les  creux  qu'il  avoit  fait  venir  de  Rome 
avec  de  grands  foins  ,  furent  tellement  négligés  » 
(|ue  l'on  s'en  fervit  dans  la  ûûte  à  conftruire  une 

FW 
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écurie  qui  ed  encore  à  prêtent  fiir  pied  dam  U 
même  endroit.  11  y  a  beaucoup  de  cabinets  airiem 
a  Paris ,  où  fe  trouvent  beaucoup  d'antiques. 

On  peut  mettre  au  rang  des  ftatues  antiques^ 
celle  qu'on  a  découverte  en  Février  1766  ,  dans  les 
ruines  de  Tancienne  ville  de  Pompeîa  «  au  royaume 
de  Naples;  c*eA  une  belle  flatue  de  marbre  grec^ 
repréfentant  un  jeune  Bacchus ,  couronné  de  feuilles 
de  lierre  &  de  pampre ,  garnies  de  grappes  de  raifin, 
peintes  au  naturel.  On  voit  à  fes  côtés  une  petite 
tigrelTe ,  &  un  tronc  d'arbre ,  peints  audî  d'après 
nature  :  cette  flatue  eft  décorée  de  plufieurs  autres 
omemens  peints  &  dorés  ;  &  on  lit  à  la  bafè  Ins- 
cription fuivante  :  A^.  Pojfidius  ampliatus  pater  P-»  Sm 

APANAGE,  ou  Apange:  ce  mot  vient  de 
jfanis ,  fuivant  nos  meilleurs  étymologiAes ,  qui  ont 
préféré  cette  origine  à  toutes  les  autres ,  parce  que 
les  coutumes  Te  fervent  du  mot  appane  ,  pour  aire 
appanage ,  qui  vient  de  panis  ;  6c  empané^  qui  vient 
auffi  de  panis ,  fe  trouve  fouvent  dans  nos  anciens^ 
romans  pour  fignifîer  nourrir  &  dotter.  Voyez  Du^. 
Cange  au  mot  Appanare* 

Les  apanages  qu'on  donne  aux  fils  de  France  9  ont 
été  inconnus  fous  les  deux  premières  races*  Les  fis 
des  rois  partageoient  prefque  tous  également^  & 
même  les  fils  naturels  etoient  traités  conune  les  fils 
légitimes  :  on  trouve,  par  exemple ,  Thierri ,  fib  de 
Clovis  ,  &  d'une  concubine ,  panageant  en  aîné  ayec 
fes  frères  cadets,  qui  étoient  nés  en  légitime  ma- 
riage. Dans  ces  premiers  temps  de  la  Monarchie  , 
ils  avoient  ordinairement  chacun  un  royaume  :  de- 
là font  venus  les  royaumes  de  Paris ,  èi  Orléans  ^ 
de  Bourgogne  ^  &c  ;  6c  Charlemagne^  un  des  premiers 
rois  de  ia  féconde  race ,  partagea  auffi  de  fon  vi- 
vant fon  vafte  empire ,  entre  Louis  le  Débonnaire 
fon  fils  aine,  6c  fes  auttes  fils.  Mais  ceux  de  la 
troifieme,  voyant  que  partager  un  royaume  en 
doux ,  c'étoit  raffoiblir  &  le  détruire  ,  aimèrent 
mieux  le  laifTer  à  un  ieul,  6c  donner  aux  autres 
des  terres  ou  des  apanages  :  ce  fut  dans  ce  defleia. 
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leur  fils  aîné  qui ,  fe  troiArant ,  après  leiir  xnort , 
en  poflefHon  du  royaume ,  étoit  en  droit ,  &  obli- 
geoit  même  fes  cadets  à  fe  contenter  de  leurs  apa* 
riaget. 

On  donne  trois  époques  aux  apanages  ;  la  pre- 
mière depuis  Hugues  Capet ,  jufqu'à  Philippe- Au-^ 
gufte  ;  la  féconde  depuis  Louis  Vllt,  jufqu'à  Pht^ 
lippe  le  Bel  ;  la  troifieme  depuis  Philippe  le  Bel , 
jufqu'à  préfent. 

on  trouve  depuis  Hugues  Capet ,  jufqu'à  Philippe'» 
Augufle ,  le  duché  de  Bourgogne  donné  à  Robert  » 
fils  de  Robert^  &  le  comté  de  Dreux  donné  à 
Robert ,  fils  de  Louis  le  Gros»  Hugues ,  fils  de 
Henri  /,  comte  de  Vermandois  ,  par  ik  femme  ;  ôc 
Pierre  j  fils  de  Louis  le  Grox,.  mari  de  l'héritière  .de 
Courtenay,  n'ont  point  eu  d'autre  apanagç  que  l'é- 
clat de  leur  naifiknce  :  du  moins  on  ne  leur  ea 
connoit  pas. 

Les  défcendans  de  Robert  ont  poflTédé  la  Bàur^- 
gogne  pendant  plus  de  trois  cens  ans;  après  la  morr^ 
fans  enfàns  de  Philippe  y  dit  de  Rouves ,  ce  duché 
retOMma.a^  toxjean^  non  à  titre  àtriverfiàn^  mais  » 
titre  de  fucceffion ,  jure  proximitatis.  Pour  te  comté 
de  Dreux  qui  fut  donné  en  apanage  &  propriété, 
il<  n'éft  revenu  à  la  couronne  ni  par  fitcctffionnï  par 
réyerfion  ,  mais  par  l'acquifition  qu'en  fît  Charles  V^ 
en  1378',  des  nlles,  auxquelles  il  étoit  tombé  en 
fucceffion. 

Dans  la  féconde  époque  des-  apanages  depuis. 
Louis  VHI  jufqu'à  PhiliDpe  le  Bel^  on  trouve  fept 
apanages  ;  le  premier  eft  le  comté  de  Clermont  en 
Beauvoijîs ,  donné  à  Philippe ,  frerc  de  Louis  VII! , 
mort  en  1233,  ne  lâiffant  qu^une  fille  appellée  Jean-- 
ne  ^  morte  en  1251 ,  fans  laifTer  d'enfans  :  fa  mott 
fut  un  fujet  de  procès  entre  S.  Louis  &  fes  frères;. 
maisYarrét  de  125 S  le  jugea  en  fa  faveur,  parce 
qu'il  nly  avoit  plus  de  défcendans  de  V apanage  ^  &. 
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que  la  réverfîon  à  la  couronue  avoit  liea;  AfaîA 
Louis  donna  en  même  temps  ce  comté  de  CUt" 
mont  à  Robert  Ton  fils,  qui  époufa  l'héritière  de 
Bourbon» 

Le  fécond  apanage  fut  le  comté  S  Artois  doimi 
à  Robert,  fils  de  Louis  VIU ^  tué  à  la  bataille  de 
la  MafTonre  en  Ejgypte ,  laiflant  un  fils  appelle  Rch- 
If  en  II,  qui  lui  fuccéda ,  &  qui  eut  une  aie  nom- 
mée Mahaud ,  laquelle  fiit  coxmrmée  par  arrêt  renda 
en  TafTemblée  des  pairs,  le  roi  Philippe  le  Long  y 
féant,  en  13 15,  au  préjudice  de  Robert  III,  fils  die 
Philippe,  frère  de  Mahaud ^  tué  à  la  bataille  de 
Furnes  en  1 288 ,  du  vivant  de  fon  père  ,  lequel 
Robert  III  prétendoit  que  le  comté  d'Artois  lot 
appartenoit ,  parce  que  les  filles ,  difoît-il  »  ne  pou- 
voient  fuccéder  aux  apanages  des  enfans  de  France. 

Le  troifieme  apanage  &xt  celui  d* Anjou  donné  k 
Charles,  aufE  fils  de  Louis  Vllh 

Le  quatrième  eft  le  comté  de  Poitou  donné  ï 
Alfonfe  III  ^  auffi  fils  de  Louis  VIII  ^  celui-ci  œ 
fit  pas  fouche» 

Le  cinquième  efl  le  comté  de  Clermont  en  Seau* 
voïfis  ,  adjugé ,  comme  on  Fa  dit,  à  5.  Louis  ,  par 
droit  de  réverfion ,  &'  qu'il  donna  à  Robert  ion  nls^ 
qui  époufa  Théritiere  de  Bourbon» 

Le  fixieme  efl  le  comté  de  Valois^  donné  à  Châr% 
les  ,  fils  de  Philippe  U  Hardi. 

Et  le  feptieme  le  comté  d*Evreux,  donné  à 
(on  autre  fils. 

Le  temps  auquel  les  apanages  fe  font  donnés  à 
charge  de  réverfion ,  faute  d'hoirs  mâles ,  eft  depuis 
Philippe  le  Bel  jufqu'à  prcfent  ;  &  c'efl  la  troifieme 
époque.  Les  apanages  tenus  au  commencement  de 
la  troifieme  race,  à  titre  de  propriété  «  devenus 
enfuite  une  efpece  de  fubflimtion ,  puis  chargés  de 
retour  à  la  couronne,  au  défaut  d'héritiers  nés  de 
Vapanagifle^  furent  enfin ,  avant  la  mort  de  Philippe 
le  Bel  en  13 14,  reflreints  aux  feuls  hoirs  maies» 
L'efprit  de  la  loi  étoit  d'empêcher  qu'ils  ne  pafTaC- 

lient  à  des  étrangers.  Ce  fut  a  ces  conditions  que  ce 


tMonarque  donna  le  comté  de  Poitou  en  apanage  à 
fon  fécond  fils ,  qui  depuis  fut  roi ,  focs  le  liom 
dç  Philippe  le  Long;  &  deux  jours  après,  pour 
que  cet  apanage  ne  paflat  pas  aux  filles,  il  or- 
donna que  fi  V apanage  ,  ou  aucun  de  fes  hoifs  mou- 
roient  fans  enfans  mâles ,  ce  comté  retourneroit  au 
Toi,  &  demeureront  réuni  à  la  couronne,  à  con- 
dition cependant  que  le  roi  qui  régneroit  pour  lors , 
xnarieroit  en  deniers  comptans  les  filles  que  laifTe- 
roient  Vapanagé  ou  fes  fuccefieurs.  Le  roi  Jean 
donna  à  les  trois  fils  puînés ,  à  l'un  les  duchés  de 
Beny  &  à^ Auvergne  en  apanage  ;  à  l'autre  le  du- 
ché d* Anjou  &  le  comté  d* Auvergne  ;  &  au  troi- 
fieme  le  duché  de  Tour  aine.  Charles  F,  en  1344, 
apanageà  Louis  fon  deuxième  fils ,  &  fixa  fon  apa-» 
nage  à  douze  mille  livres  tournois  de  rente  en 
terres  qui  dévoient  être  érigées  en  comté. 

Sous  les  régnes  de  Louis  XIII  &  Louis  XIV ^ 
les  apanages  ont  confiftê  dans  un  domaine  utile , 
&:  un  revenu  annuel  de  certaines  terres,  dont  la 
fouveraineté  a  toujours  demeuré  au  roi  ;  ces  terres 
font  d'ailleurs  réverfibles  à  la  couronne ,  au  défaut 
d*enfans  mâles  defcendans  de  Vapanagé,  Outre  les 
terres,  Louis  XIII  donna  à  Gafton  de  France,  duc 
êi  Orléans ,  fon  frère ,  en  deux  différentes  fois ,  deux 
cens  mille  livres  de  penfion;  Se  Louis  XIV exi  donna 
autant  à  Philippe  ,  duc  d*Orléans  fon  frère ,  outre 
des  penfions  confidérables  pour  entretenir  là  mai- 
fon  de  fon  A.  R.  Madame^  fa  femme. 

Les  acquifitions  faites  par  Vapanagé  dans  Téten* 
due  de  fon  apanage  ^  n*en  faifant  point  parties ,  ne 
font  point  fujettes  au  droit  de  réverfion  ;  elles  paf- 
fent  au  fils ,  &  Vapanagé  peut  en  difpofer  &  les 
engager.  ^    ^       _ 

On  doit  à  Philippe  le  Long  d'avoir  fixé  la  nature 
des  apanages ,  &  de  les  avoir  rendus  réverfibles  à 
la  couronne ,  au  défaut  d'hoirs  mâles  de  Vapanagé^ 

APOCRISIAIRES ,  étoient,  chez  les  empe- 
reurs ,  des  eccléfiafliques  attachés  à  la  cour ,  pour 
fendre  compte  au  fouyerain  de  tput  ce  qui  regarde 
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le  clergé,  i.  Louis  étcit  prêt  à  ('«mbarcjutfr  ^9Uf  ' 
fa  féconde  croiTade  ,  quand  Mieh<t  Patiologut  lui 
envoya  pour  ambafTadeurs  de  ce»  apocrifuires  àxxt- 
gés  de  magnifiques  préfens.  Il  étoit  alors  à  Saint- 
Gilles ,  proche  Aigues-mortu.  On  donnait  le  nota 
iî apocTÎfittirt  à  l'archi-chapelain  du  palaU  de  noi 
roii  fous  la  féconde  race. 

APOLOGUES  :  ce  font  dei  fables  morales ,  «a 
des  tiaits  hîAoriques,  embellis  pai  la  fîâion  ,  dont 
le  principal  objet  eft  de  corriger  les  moeurs  :  les 
apupbihegmet  font  des  dits  notables ,  ou  des  pàtolci. 
remarquables  :  on  appelle  bons  mots  des  leparties 
vives,  animiie*  par  unepenfée  qui  frappe  ,  qui  ré- 
veille &. qui furprend.  Entre  nos  rois,  ceux  de  qui 
nous  avons  le  plus  à^apologues  ,  d'apophtbegmes , 
de  bons  mots  ,  font,  entr'autres  ,  Louis  XI  ,  Fran- 
çois I,  Htnii  iV  &  Chatits  l'x  :  nous  en  rappor- 
terons quelquBs-vins  dans  cet  ouvrage. 

APOTHlCAIÏlES  :  ils  étolcm ,  comme  aujour- 
d'hui ,  dès  le  quiniieme  fiécle  ,  affujettis  aux  vifiiet 
de  la  faculté  de  médecine ,  &  obligés  d'avoir  chec 
euï  un  livre  appelle  Aniidolairt  de  maure  Nicolas  ^ 
dans  lequel  Ift  qualité  des  remèdes  ciojt  marquée. 
Ees  jurés-gardu-ipieitri  (lui  font  deux  fois  par  atl 
la  viâte  des  drogues,  chez  les  éptciers-droguifte* 
6c  apothicaires  ,.iont  obligés  d'avoir  un  médecin  ï 
leur  tête.  On  dit  communément  midccins  d'Angle» 
terre,  chirurgUnc  de  France,  apoihknires  d'Aile- 
inagne ,  pour  défïgnec  celles  des  nations  qui  excel^ 
lent  dans  une  de  ces  profelTion^. 

APPELLATIONS  ;  elles  furent  long-temps  igno- 
rées, dans  net  cours  laïques.  Elles  commencèrent  à 
s'introduire  fous  nos  rois  de  la  féconde  race.  S.  Louis 
les  défendott,  lerfqu'il  s'agiffoit  de  jugemens  rendus 
dans  les  jullices  royales, 

APPEL  COMME  D'ABUS:  c'ett  fous  PhUlpp, 
dt  Valois  que  fe  font  introduits  les  afpth  eommt 
à'atus ;  iniroduétion,  dit  U  fçavant  autei^r  dt  l'A- 
brègé  chronologique ,  dont  les  principes  font  plus 
anciens  que  le  nom.  Le  roi  païut  iarorable  aux 
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^cl4iis(ticp)(i9  ;  mais  cet$e  querelle  déviai  le  fon 
ment  de  toutes  les  difputçs ,  qui  (^  font  élevées  dé- 
nis ,  par  rapport  à  Tautorité  des  deux  puifTances  , 

dont  Tefiet  a  été  de  reftrelndre  la  juriidiâion 
ccdéfiafllque  dans  des  bornes  plus  étroites.  On 
pourroit  en  indiquer  encore  une  autre  caufe.  Ceft 
que  les  évêques  commencèrent  à  négliger  de  con- 
voquer les  conciles  de  leurs  provinces ,  oti  le  corpt 
des  eccléfiaftiques  raiTemblés  tous  les  ans ,  s*entre- 
tenoit  dans  fa  première  vigueur ,  tandis  que  les  par* 
lemens  devenus  fédentaires  affermirent  leur  autorité, 
en  ne  fe  réparant  jamais.  Abrégé  chr.  page  a88. 

U appel  comme  d'abus  au  parlement,  eu  fondé  fur 
nos  libertés  de  l'é^Ufe  gallicane.  Le  roi,  comme 
proteâeur  des  canons ,  empêche  qu'on  ne  fafle  rien 
contre  leur  difpofiûon.  Ceux  qui  exercent  la  juflice 
au  nom  du  roi,  jugent  s'il  n'y  a  rien  dans  les 
huiles  &  dans  les  ordonnances  ou  fentences  eccléfiafr 
tiques ,  qui  foit  contre  la  difpofition  des  canons ,  ÔC 
qui  bledent  nos  libenés.  S'ils  trouvent  que  le  fupé- 
rieur  eccléfiailique  foit  allé  au-delà  de  fon  pouvoir, 
ils  prononcent  qu'il  y  a  abus ,  &  défendent  l'exé- 
cution de  fon  jugement.  Cette  reifource  contre  les 
entreprifes  eccléfiaAiques ,  ouverte  à  tous  les  Fran^ 
çois ,  eu.  commune  à  tous  les  religieux  :  ceux-ci 
peuvent  recourir  au  parlement ,  par  appel  comme 
d'abus  p  en  ce  qui  concerne  leur  dîfciplin« ,  lorfqu'il 
y  a  contravention  aux  ordonnances  ^  aux  iâims  dé- 
crets ,  OU'  à  leurs  ftatuts  autorifés  par  le  roi ,  Sc  en*. 
régiâxés  à  la  cour. 

Quelques  écrivains ,  croyant  diminuer  l'autoriti 
des  appels  comme  d'abus ,  ont  prétendu  qu'ils  n'a- 
voient  été  connus  que  depuis  l'an  1439;  ^^  ^^ 
peut  être  vrai ,  quant  aux  termes  feulement  ;  car  il 
e(l  aifé  de  prouver  que  lorfqu'il  y  avoit  plainte  du 
jugement  d'un  évêque  ,  on  s'eft ,  en  tout  temps , 
mareSé  au  roi  pour  y  donner  ordre.  Cette  vérité 
«ft  atteftée  dans  le  flxieme  canon  du  concile  de 
Francfort,  tenu  Tan  794,  dans  le  canon  %6  du 
coocUe  de  P^^is  >  tenu  eçi  r<maée  S%9^ 
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Les  parlemens  ne  connoiflent  pas  de  là  doAriiieî 

mais  ils  font  compétens  pour  examiner  &  juger , 
fi  conformément  à  récriture ,  à  la  tradition  Se  i 
la  do6lrine  unanimement  reçue  ôc  profeiTée  dans 
Tcglife  Catholique, les décifions  même  dogmatiques 
dun  concile,  font  de  fait  contraires  au  droit  divin, 
naturel ,  ou  canonique ,  dont  le  roi  eft  proteâeur; 
&  fi  des  différends  qui  en  réfultent ,  il  en  peut  naître 
des  troubles ,  des  fcandales ,  &  autres  fuites  fi^ 
cheufes. 

Les  appels  comme  d*ahus  font  )ugés  à  la  erand* 
chambre  du  parlement ,  également  compofée  aecdé- 
fiailiques ,  de  laïcs,  &  même  des  pairs  du  royaume» 

En  Efpaene  oii  Ton  fait  un  grand  étalage  de  dé- 
votion &  de  foumiflîon  au  pape ,  on  fupprime  tout 
ce  qui  n'eft  pas  conforme  aux  loix  du  royaume  ^ 
fans  entrer  en  connoifTance  de  caufe ,  &  fans  eza* 
miner  la  juftice  des  refcrits ,  &  autres  ades. 

Voici  des  vers  de  Virgile  que  M.  Dreux  du 
Radier  dit  qu'on  peut  appliquer  à  VeSgX  des  afr 
pets  comme  d*abus: 

JLuclantes  ventos ,  tempejiatefque  fonoras 
Imperîo  premit ,  &  vinHîs  &  carcere  franau  , 

lUi  indignantes  magno  cum  murmure  cîreum 
Clauflra  fremunt  p  Sec. 

APPOINTÉS  :  fous  la  première  race  de  nos  rois, 
8c  bien  avant  fous  la  féconde ,  leurs  milices  étoient 
compofées  des  appointés  du  roi  &  de  fes  autres  fii* 
jets  9  lefquels  à  la  première  femonce  étoient  obligés 
de  fuivre  le  prince,  ou  fon  général  d'armée,  aux 
cxpéditions"de  guerre.  Ces  appointés  étaient  des  hom- 
mes qui  faifoient  profefllon  ordinaire  de  porter  les 
armes  ,  6c  auxquels  le  roi,  au  lieu  d^folde,  donnoit 
la  jouifTance  de  quelques  terres  ,  à  la  charge  de 
marcher  &  de  combattre  fous  fes  enfeignes,  toutes 
les  fois  qu'ils  feroient  commandés.  Les  Francs  avoient 
pris  cette  police  des  Romains.  Depuis  quelques 
avinées  d^ns  le^  cpmpagnies  dWanterie  »  on  appello 


Mfpointi  ce  que  Ton  appelloit  auparavant  anfpejfade; 
les  fon£Hons  font  les  'mêmes ,  &  il  n*y  a  de  diffé* 
rence  que  dans  le  nom. 

AQUEDUC ,  celui  SArcueil  fut  commencé  par 
Marie  de  Médicis  y  régente  du  royaume  en  1613. 
.Voyez  ArcueiL 

AQUITAINE  :  Charihert ,  frère  puîné  du  roi 
Dagohert ,  eut,  en  628,  une  partie  de  VAquî-^ 
taine y  plutôt  comme  une  efpece  d'apanage,  que 
comme  un  démembrement  de  la  couronne  :  cepen* 
dant  il  prit  le  titre  de  roi  ;  &  les  aâes  publics  fu- 
rent datés  de  fon  régne.  Touloufe  étott  fa  capi-»^ 
taie.  Charibert  mourut  à  Blayes  en  630.  Childérie 
ion  fils  aîné  ,  encore  enfant ,  lui  fuccéda ,  &  fut 
reconnu  roi.  Dagohert  fon  oncle  le  fit  empoifon* 
ntr  j  en  lui  finît  le  royaume  de  Touloufe.  Mais  Cha-^ 
ribcrt  eut  deux  autres  enfans,  Boggis  6c  Bertrand  p 
ffii  lui  fùrvéquirent.  . 

Le  premier  des  deux,  à  qui  Dagohert  donna 
V Aquitaine  à  titre  de  duché  héréditaire  a  été  la 
tige  d'une  longue  fuite  de  princes ,  dont  la  poflé- 
rite  s'efl  perpétuée ,  jufqu'à  Louis  d* Armagnac  , 
,duc  de  Nemours ,  tué  à  la  bataille  de  Cerignolles 
«n  1509,  dit  dom  VaiJJette*  Hift.  de  Languedoc^ 

Le  duché  à* Aquitaine  fut  réuni  à  la  couronne  par 
le  roi  Pépin  le  Bref,  qui  défit  Waifre,  due  à! Aquitain 
ne  ,  petit- fils  à^ Eudes  ,  &  defcendant  de  Charibert  //. 
Charlemagne ,  en  778,  rétablit  le  royaume  d^Aqui-^ 
gaine  en  faveur  de  fon  fils  Louis.  Quand  Hugues 
Capet  monta  fur  le  trône ,  en  fuccédant  au  droit  de 
fes  ancêtres,  il  n'hérita  point  de  leur  puifTance.  L'A- 
huitaine  étoit  en  proie  à  l'ambition  de  quantité  de 
leigneurs.  Tels  étoient  les  ducs  de  Bourbon ,  d'Au- 
'Vergne  i  les  comtes  de  Bourges ,  de  la  Marche  , 
d'Angoulême  &  de  Périgord.  Ces  feigneurs  jouif- 
foient  tous  de  leurs  terres  à  titre  de  propriété ,  6c 
prefque  fans  féodalité.  Guillaume  IX ,  duc  à^Aqui- 
saine  tefla,  en  1136,  en  faveur  à'Eléonore  fa  fille 
aînée ,  &  la  fit  héritière  de  tous  fes  étnts ,  à  con- 
dition cependant  qu'elle  épouferoit  Louis  le  Jeune  ^ 
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Ëls  aîné  de  Louis  le  Gros,  Par  cette  alliance,  db 
réunifToit  à  la  couronne  une  grande  partie  des  paji 
de  Loire  ;  le  Poitou ,  la  Gafoogne ,  la  Bifcaye ,  & 
pluficurs  autres  domaines  îafquauz  Pjrrénées.  Ce 
mariage  fe  fit  à  Bordeaux  en  1137»  avec  toute  b 
magnificence  pofllble ,  &  Louis  U  Jeune  fut  coi^ 
ronné  duc  de  Qiyeime  à  Poitiers  ;  dtre  qa'il  yAgài 
depuis  à  celui  de  roi ,  non  feulement  dans  les  am 
publics  ,  mais  encore  fur  fon  fceau.  La  mauyaiic 
conduite  d'Eléonore  força  le  roi  de  ùâre  cafièr  fi» 
mariage  par  un  concile  tenu  en  1151;  la  parenti 
fut  prouvée;  EUonore  renvoyée.  lii  Guyenne  U 
fut  rendue  :  fix  femaines  après,  elle  épou(a  Henri  II, 
duc  de  Normandie  &  roi  d'Angleterre ,  à  onoi  dh 
porta  V Aquitaine,  Les  Anglois  ont  été  en  poUeffioa 
de  ces  beaux  pays  jufqu'au  régne  de  Charles  VU 
qui  les  en  chaUa,  &  qui  réunit  à  la  couronne  h 
plupart  des  provinces ,  dont  ce  royaume  étoit  coov 

£ofc  ;  elles  n'en  ont  point  été  démembrées  depuis, 
.e  nom  à* Aquitaine  avoit  ceflé  depuis  long-tcmpl 
^  d'être  en  ufage;  ÔC  on  lui  avoit  fubftitué  celui  ot 
Guyenne  que  porte  à  préfent  une  parde  de  l'aiH 
cienne  Aquitaine;  mais  en  17539  le  roi  donna  le 
nom  de  duc  à' Aquitaine  au  deuxième  fils  de  feu  IL 
le  Dauphin.  Ce  prince  eft  mort  à  VerfaiUes  le  %% 
Février  1754,  âgé  de  cinq  mois  &  demi. 

\J  Aquitaine  confidérée,  conune  faifant  partie' des 
établifTemens ,  que  la  religion  de  Malthe  poflède  ea 
France ,  efl  un  des  grands  prieurés  de  la  langue  oa 
nation  Françoife.  11  y  a  dans  ce  grand-prieuré  d'il- 
quitaine  quinze  celles  ou  comme nderies  pour  les  che* 
valiers  &  fervans  d'armes. 

ARBALÈTE  :  c'eft  une  forte  d'arme  qui  tient  dé 
l'arc,  dite  en  latin  arcus  baliftarius^  ou  arcuhalifla^W 
balifta  manualis  pour  la  diiHnguer,  des  balifles  &  «#• 
tapultes ,  machine  beaucoup  plus  grande  &  plus  corn- 
pofée  qui  fervoit  à  lancer  des  pierres  dans  les  fiéges. 
Le  P.  Daniel  en  fait  une  defcription,  &  en  donne  la 
figure ,  /iv.  17  de  fa  Milice  Françoife^  t,  J^p.^^y^Sf, 
l'on  en  voit  encore  dans  quelques  cabinets  de  cuno» 

ûtéêp 


'Êtes,  comme  dans  celui  d'armes  de  Chantilly  &  ail- 
leurs. Faucha  dit  que  cette  arme  tenoit  de  la  balijle^ 
ou /corpion^  ^rès-ancien  infiniment ,  lequel /cor^/u/ï , 
n*étoit  qu*une  très-grande  arbalète  ^  arrêtée  fur  une 
bien  large  muraille  en  plate-forme ,  6l  dont  on  fe 
fervoit  pour  fracaiTer ,  comme  dit  le  P.  Daniel  \ 
avec  des  pierres ,  les  murailles  des  villes ,  &  fanccr 
des  dards  d'une  grandeur  extraordinaire;  au  lieu 
que  V arbalète  fe  manioit  &  fe  portoit  par  un  feu! 
homme.  Elle  confiftoit  en  un.  arc ,  attaché  au  bout 
d'une  efpece  de  bâton  ou  chevalet  de  bois ,  dit  auffi 
fufi^  Cet  arc  étoit  de  bois ,  de  corne ,  ou  d'acier  ; 
&  aux  deux  extrémités  étoit  une  corde  double ,  que 
Ton  bandoit  .avec  la  main ,  pour  les  petites ,  par 
le  moyen  d'un  bâton  ou  fer  ,  en  façon  de  Içvicr , 
appelle  pied^de-chévre ,  parce  qu'il  étoit  fourchu 
.  du  côté  qu'il  appuyoit  fur  Vqrbalête  &  fur  la  corde. 
Pour  les  grandes  arbalètes  on  les  bandoit  avec  un 
pied ,  &  quelquefois  avec  les  deux ,  en  les  mettant 
dans  une  efpece  d'étrier.  Il  y  en  avoir  depuis  un 
pied  &  demi  jufqu'à  trois  ou  quatre  de  longueur. 
iSarbalète  à  main  fervoit  à  tirer  de  grofles  flèches 
appellées  quarreaux^  ou  quarriaux.  Le  Diélionnaire 
de  Trévoux  dit  aufE,  qu'elle  fervoit  à  tirer  des  balles 
"  &  de  gros  traits  appeUés  matras ,  &  qu'alors  on  U 
Xiommoit  arbalète  à  jalet. 

L'abbé  Su^er ,  dans  la  Vie  de  Louis  U  Gros ,' 
aïeul  de  Philippe-Aufçufle  ^  (&  dont  le  régne  qui 
commence  en  i  io8 ,  dura  vingt-neuf  ans ,  )  dit  que 
ce  prince  attaqua  Dragon  de  Montjai,  avec  Une^ 
grande  ou  groue  troupe  d'archers  &  arbalétriers  ; 
cum  magna  militari  manu  baliftariâ^  &  que  Raoul  à^ 
.  Vermandois  eut  l'œil  crevé  d'un  quarreau  d'arba^ 
lète  ;  baliftarii  quadro.  Relie  à  fçavoir  s'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  arcus  baiiftarius  6c  baliftarius  ,  6c 
fi  ces  baliftarii  n'étoient  pas  des  frondeurs.  Fauchet 
cite  un  vieux  Gloffaire  ,  qui  traduit  baliftra  ,  dit-il, 
par  fronde  S^«»7v«  $  &  baliftarius  peut  fignifier  tout 
homme  armé  d'un  engin ,  ou  inftrument  qui  frappa 
de  loin,  fa-iracine  ^*^Hf  fignifiant  jetter.  Ou  \\«tvx. 
Tome  L  Ci 
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que  rinvemion  de  i'jrbaUie  ou  de  la  fronde  e(1  dfta 
aui  Phéniciens ,  quoique  l^tgece  donne  cette  da- 
niere  à  ceux  de- Majorque. 

Quoi  qu'il  en  ioit ,  il  eit  certain  que  Tufage  dfr 
l'j'i'j/irif ,  ou  ce  qui  approchott  de  fa  iîgure,  &t' 
long-temps  interrompu  en  France ,  &  que  la  plu- 
part des  François  la  méprifereot.  J'acors  ,  dir  tau- 
chel ,  (parlant  des  arbalétriers 'j  que  ptujteurs  p-in- 
cei  valtureiu  n'en  vaiilii£enl  point  ufer  du  caaimiii' 
cerner.!,  difiinl  que  c'èloit  èitr  aux  chevaliers ,  taia 
moyen  Je  montrer  leurs  proaejjes  ;  de  manière  fuc 
les  plus  courageux  dédaignèrent  bien  longuement , 
d'avoir  telles  gens  À  leur  jotdc  environ  l'an  Iioo. 
Le  P.  Daniel  cite  aulTi  le  canon  29  du  /ttond  con- 
cile de  Lalran,  tenu  en  1 1  }9 ,  {oMi  Louis  It  Jeune, 
fils  deiojij  le  Gros,  &  père  as  Philippe-Au^ujU  ; 
ce  c^non  défend  ,  fous  peine  d'anathéme  ,  cette  ia- 
vention  meurtrière  des  arbalétriers  Si.  archers  :  jir- 
ttirt  ilLim  mortiferam  &  D<o  odibilem  ballijlariottun 
6"  /agittariorum  jub  anaihetnale  prohibemus, 

Cn  canon  fut  obfecvé  fous  Louis  le  Jcunt ,  St 
au  corn  m  Lancement  du  régne  de  fon  fils  Philippe  II, 
dit  Aueufle.  Enfin ,  l'ufdge  des  arbalètes  fut  rélalfi 
d'abord  en  Angleterre  par  le  roi  Richard ,  ait 
Cnur-di-Uon,  lequel  fut  bientôt  imité  par  Pkilipff 
Au^ufle.  Ce  Richard  avoir  introduit ,  dil  Mt^eray, 
l'ukige  des  arbalètes  en  FrancC'  Avant  cela,  les  geirn 
de  guerre  ,  éioient  fi  francs  &  fi  braves ,  qu'ils  ne. 
vouloient  devoir  la  viâoire  qu'à  leur  lance  ou  i 
leur  épée  :  ils  abhorroient  ces  armes  traiirenes , 
avec  quoi  un  ccquln ,  fe  tenant  à  couvert ,  peut  tueï 
un  Vriiilant  homme  de  loin  ,  &  par  un  trou.  Mt^f  1 
ray,  an.  1 109.  On  confond  ,  dit  le  P.  Daniel , 
quelquefub  dans  l'hiftoice,  le  nQmà'archeri  &  d'. 
balélriers. 

Lu  charge  de  grand -maître  des  arbalélritrs  fut 
la  plus  relevée  de  l'armée  ,  après  celle  de  maréchal 
de  France.  C'étoit  proprement  le  grand-maître  dfl 
l'aitiUerie.  M.  de  Boullainvilliirs,  anc.  gouv.  tome  IL 
j:age  }a  ,  dans  rénuméiation  des  feigneurs  qui  afli^ 


terent  air  parlement  tenu  à  Paris  en  1260,  par  faint 
Louis  ^  cite  maître  Matthieu  de  Beaune  ,  maure 
des  arbalétriers,  U  y  eut  des  arbalétriers  à  pied  & 
à  cheval.  Philippe  de  Comines  ,  /•  8 ,  ch.  8^  parle 
d* arbalétriers  achevai,  fous  Charles  V,  fous  Char^ 
les  VI  II  mêm^,  Tan  1373.  ^^^^  ^^  Grimaut,  feigneur 
d'Antibes ,  eft  qualifié  capitaine  général  des  arbalé-^ 
tri  ers  ,  tant  de  piçd  que  de  cheval  ^  étant  au  fervice 
du  roi ,  par  lettres  données  à  Vincennes  le  16  Dé- 
cembre 1373.  11  eft  encore  parlé  d*archers  à  cheval 
fous  le  roi  Jean  ;  6c  ces  archers  comprenoient  les 
arbalétriers» 

Quant  à  la  fupprefEon  de  cette  milice,  elle 
n'eft  pas  fort  ancienne  :  Yarc ,  ï arbalète  &  les  fié" 
ches  étoient  encore  employés  fous  le  r^gne  de 
François  /•  Il  avoit  à  la  oataille  de  Marignan  ,  pour 
une  partie  de  fes  gardes ,  une  compagnie  de  deux  / 
cens  arbalétriers-  à  cheval  qui  firent  merveilles  ;  les 
Allemands,  félon  Fauchet,  l^s  Genevois  6c  les  Caf^ 
cons  excellèrent  fuccefllvement  dans  le  maniement 
de  V arbalète.  Ces  derniers  étoient  gens  de  pied  ;  mais 
dans  les  gens  de  cheval ,  étoient ,  dit-il,  volontiers  ar* 
balétriers  Allemands ,  quon  nommoit  auffi  crannequi» 
niers  »  &  reiftres ,  de  ridher ,  qui  fignifie  courre  ;  ÔL  le$ 
rides^d'ob.  vient  rifdales,  portent  la  figure  d'un  cheva- 
lier élançant  ion  cheval  pour  courre  :  enfin  Brantôme 
parle  encore  des  arbalétriers  Gaicons  de  fon  temps. 

Le  grand-maître  des  arbalétriers  ,  fous  5.  Louis  , 
jouiflbit  d'une  grande  confidération  dans  nos  ar- 
mées. Il  avoit  le  commandement  fur  tous  les  gens 
de  pied ,  dont  les  arbalétriers  étoient  les  plus  efti- 
més.  Cet  officier  ne  fubfifle^lus.  Le  dernier  qui  en 
fut  pourvu,  eft  Aymar  de  Prie^  qui  mourut  en  1534, 
On  ignote  dans  quel  temps  cet  officier  fut  connu 
fous  le  nom  de  ^rand- maître  des  arbalétriers. 

ARBORIQUÉ  :  nom  que  Ton  donnoit  aux  peu- 
ples ,  qui  habitoient  autrefois  la  ZéLinde  ,  province 
des  Pays-has  ;  quelques-uns  les  ont  confondus  avec 
les  Tax^ndreSf  nation  dans  le  yoifinnge  de  Maf* 

Gij 


tricht  :  que'qu»  autiei  les  placent  entre  la  MenQ 
&  Anveri.  II  eft  plus,  vraifemblable  que  ce  font  ie* 
Arbor  quei  conquiï  par  Ll  iiJ. 

ARC ,  arme  offenfive.  Voyez  4rchtrs. 
ARCS  dt  triomphe:  les  Jf m  it  fiomphe  élevé) 
pour  honorer  les  aâions  des  empereurs  &  des 
aérauv  ,  d'aboid  fimples  &  Erollierï  chez  les  F 
mains  ,  n'étolenc  défîmes  qu'u  cécompenfer  la  v 
tu.  Sous  Romului ,  ils  t'iireni  de  brique  ;  pour  1 
■  mille  on  en  érigea  un  avec  de  greffes  pierres  quït- 
.  fées  ;  &L  fous  Célar  ,  les  arcs  dt  tiiumphc  furent 
de  marbre.  D'abord  leur  forme  fut  demi  -  circu- 
laire,  (c'eft  ce  que  les  Latins  appellent  f'onix:] 
il  y  a  même  apparence  (jue  ci's  arcj  n''éloienl  que 
des  iropkces  &  des  ornemens  que  l'on  ajoûloii  i 
]a  porte  des  villes.  Dans  la  fuite  ■  ces  arcs  furent  des 
Milices  pompeux,  Élcvis  expiés,  &  auxquels  o 
donnoit  une  figure  quarrée.  Dans  le  milieu  étoit  un 
grande  pone  par  laqvie'^e  le  viflorieux  eniroit ,  St 
iur  les  côtés  deux  petites  ;  fous  l'arcade  de  la  grande 
poite  étoient  fufpendues  des  vifloires  ailées  qui, 
en  s'abbaifl'ant ,  mettoîent  une  couronne  fur  la  léw 
du  vainqueur,  quand  il  paiToit.  A  la  partie  fupé* 
rieure  de  t'arc,  il  y  avoir  des  elpaces  vuides  rem- 
plis par  des  hommes ,  qui  fonnoient  de  la  trom' 
petto ,  ou  étaloient  des  trophées  ,  lorfque  le  criant- 
phauut  patoiffoit,  Les  bas-reliefs  dont  on  ornoit 
Jes  arcs  ,  rep ré fent oient  les  villes ,  les  fleuves ,  les 
VatfTeaux  de!>  ennemis  valncvis  ,  &c. 

Les  Romains  avaient  élevé  un  grand  noinbre 
d'arcs  de  triampht  de  ce  genre.  Deux  en  l'honneur 
d'AuguJle ,  furent  ériges  &l  ornés  de  la  liatue  de  ce 
prince ,  l'un  fur  le  pont  du  Tibre  .  l'autre  dans  la- 
ville  ;  un  trolfierae  avoit  été  conftruit  fur  le  mont  de* . 
Alpes ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  It  mont  S.  Bf  narS,  • 
\J^rc  lie  Camille  portoit  tomes  les  marques  de'^ 
fon  antiquité,  par  fa  bâtiiïe  en  pierres  quarrées  fanS'' 
ornemens  &  fans  goût.  11  étoit  placé  fur  le  chenùSi 
de  Sainit-Martfta'Mintrvt,   Celui  érigé  dans  ]A 


Vclabre  en  l'honneur  de  Sevtime  Severe  >  &  de  Mare 
Aurtie  ,  étoit  tout  de  marore.  En  1641 ,  en  jettant 
les  fondemens  d'un  palais  de  la  place  Sciara ,  à. 
Rome,  on  découvrit  les  reftes  d'un  arc  de  trioni'* 
phe  ^  élevé  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude ,  avec 
une  médaille  d'or  qui  repréfentoit  d'un  côté  la  tct» 
de  cet  empereur ,  &  au  revers  une  defcription  qui 
le  défignoit. 

Celui  de  Conftantin  ,  au  pied  du  mont  Palatin  ^ 
monument  de  fa  victoire  contre  le  tyran  Maxence  , 
fut  orné  des  bas-reliefs  de  l'^rc  de  triomphe  de  Tra» 
jan.  Cet  arc  eu  y  de  tous  ceux  qui  reftent,  le  plus 
entier  &  le  plus  beau  ;  &  l'on  y  voit  encore  une 
très-grande  partie  des  ornemens  qui  le  décoroient  ; 
mais  comme  il  a  été  fait  principalement  des  mor- 
ceaux de  celui  de  Trajan ,  il  y  régne  une  bigarrure 
qui  blefTe  les  yeux;  &  rien  de  plus  choquant  que 
la  différence  du  ftyle  de  l'ancien  ouvrage,  &  de 
celui  du  nouveau;  car  ro!is  le  régne  de  l'empereur 
Trajan ,  la  fculpture  étoic  florifTante ,  Ôc  de  la  plus 
grande  délicateue.  Les  autres  ara  de  triomphe  rappor- 
tés dans  l'Hiftoire  Romaine  ,  font  celui  de  Domitïen^ 
élevé  par  le  fénat  &  le  peuple  Romain ,  à  caufe  du 
chemin  que  cet  empereur  avoit  fait  ouvrir  pour 
réunir  ia  voie  Appienne  avec  la  voie  Domitunne  ^ 
celui  de  Fabien  où  eft  aujourd'hui  bâtie  l'églife  de  S^ 
Laurent  ,  in  Miranda;  celui  de  Galben  d'un  ordre 
dorique  ,  a  une  feule  arcade  ;  cehii  de  Germanuus 
proche  le  temple  de  Saturne  ;  celui  de  Septime  Se» 
vere  au  bas  du  capitole ,  après  fa  vi£^oire  rempor- 
tée fur  les  Parthes ,  Arméniens  &  Arabes.  Cet  arc 
entièrement  enfevtli  en  terr'e"^  fut  découvert  fous. 
le  pontificat  de  Grégoire  Xf^^  qui  avoit  eu  envie 
de  le  mettre  en  évidence,  comme  on  a  fait  la  co- 
lomne  Trajane  ;  celui  de  Titus  tout  de  marbre  ^ 
conftruit  avec  beaucoup  d'art  &  de  magnificence  : 
on  le  voit  encore  aujourd'hui  entre  le  marché  6c 
l'amphithéâtre ,  près  de  l'églife  de  Sainte-Marie-- 
la-Neuve  ;  6c  enfin  celui  de  Trajan  qui  eft  le  plus 

ancien  de  tous,  &  que  l'on  voit   aujourd'hoi  à 
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Rome.  Des  arcs  Ji  triomphe,  érigés  dans  les  Gau- 
les par  les  Romains,  il  y  a  encore,  entr'autres,  ceal 
d'Oranf^e  &  de  Befançon.  Diinod  &  Chiffler  ont 
donné  la  der^rlpiion  de  celui  de  Befançon  ;  â£  fur 
l'jrc  de  triomphi  d'Orange,  érigé  à  l'occafion  delà 
vifloire  de  Mariai  fur  lits  Cimurti ,  on  peut  con- 
fulter  les  voyageurs  de  la  Provence. 

Ces  arci  de  iriomphe  n'cioient  la  récoRipenfe  que 
des  exploits  militaires  ;  &  l'on  peut  regarder ,  à 
Paris,  les  portes  S.  Denis,  S.  Martin,  S.  Antoine 
&  S.  Bernard ,  comme  amant  é'arcs  de  triomphe , 
érigés  en  l'honneur  de  Louis  XtV,  apris  toutes  (ei 
vifïojres  remportées  iiir  les  ennemis.  A  l'endroit  oii 
eft  le  tauxbourg  S.  Antoine,  (encore  aujourd'hui 
appelle  U  Trône,)  on  en  avoit  dreffé  un  magnifique 
à  la  rdne  Marie-Thereft  d'Autriche,  lorfqndle  rit 
fon  entrée  dans  Paris,  le  a6  d'Août  î66o.  Le  grand 
Caihirt,  qiii  n'avoit  d'autre  foin  que  d'immorralifer 
la  gloire  de  fon  maître,  par  tout  ce  qui  pouvoit 
en  rendre  la  mémoire  de  longue  durée  dans  tous  les  . 
lîédes  à  venir ,  trouvant  la  liiuation  de  ce  iieu  trèS' 
avantagenfe ,  forma  !e  delTein  d'y  ériger  un  are  de 
triomphe.  La  première  pierre  fut  polée  le  6  Août 
1 670. Quoique  cet  ouvrage  ne  fût  encore  qu'à  la  hau- 
teur des  piedeftaux  des  colomncs  ,  on  pouvait  juger 
fiar  la  beauté  du  modèle  de  la  maçont.erie  ,  qui  a 
ong-temps  refté  fur  pied  .  que  ce  devott  être  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'architeâure  qu'il  y  eût 
en  Europe. 

Germain  Brice,  dit  (pie  fi  cet  are  de  triompAt 
avoit  été  achevé ,  &  mis  dans  la  perfeflion  oti  il 
devoit  être,  il  auroit  furpaffé  tous  ceux  qu'on  voit 
à  Rome,  &  dont  nous  venons  de  donner  une  nty- 
tice.  Il  auroit  fait  voir,  ajoùte-t-il ,  plus  de  régula- 
rité ,  plus  de  grandeur;  &  lafolidité  auroit  répon- 
du à  la  beauté.  Claude  Perrault  avoit  donné  les  pro- 
portions &  toutes  les  mefures  de  ce  fuperbe  édificei 
II  dit ,  dans  fon  Commentaire  fur  Vitruve ,  page  44,  4 
que  les  pierres  de  cet  ouvrage,  qni  avoit  été  coiti- 
mencé ,  y  avoient  été  pofées  k  fec  &  fans  mortier. 


felon  la  méthode  des  anciens  ;  il  n'en  refle  plus  au« 
cuns  veftiges  :  ce  bel  &  magnifique  ouvrage  entre- 
pris avec  tant  de  foin  6c  de  précaution ,  a  été  dé* 
trait  )ufqu*aux  premières  afTiies  en  1716.  On  n'en 
voit  plus  que  les  eftampes  qui  en  ont  été  gravées  , 
fur-tout  celles  de  le  Clerc ,  où  Ton  a  encore  la  fa- 
tisfaétion  de  voir  ce  fuperbe  monument. 

ARCHERS  :  troupes  armées  d'arcs  &  de  flèches^ 
arcuar'iL  On  trouve  auffi  arquitts  &  archerîL  Uarc , 
dit  le  P.  Daniel  y  (Milic.  L  6,  page  4.21 ,)  a  été 
l'arme  de  prefque  toutes  les  nations  le^s  plus  fauva- 
ges,  parce  qu'étant  la  plus  fimple  de  toutes  les 
armes  qui  portent  loin ,  l'invention  en  a  été  très- 
facile.  Ajoutons  qu'une  preuve  de  la  jufte  façon  de 
penfèr  de  nos  pères  en  fait  de  bravoure,  c'eft  que, 
fuivant  les  témoignages  les  plus  certains ,  tels  que 
ceux  à^ Apollinaire  ,  Procope  ,  Agathias ,  &  Gré'^ 
go  ire  de  Tours ,  cités  par  le  oaeme  Daniel ,  les  pre* 
miers  François  ne  fe  fervoient  d'arcs  qu'à  la  chafTe, 
&  tout  au  plus  dans  les  fiéges  oti  l'approche  d'hom- 
me à  homme  n'eft  pas  poffible.  Me^eray  (Abre- 
f;é  9  à  la  fin  du  régne  de  Clovis  /,  )  dit  que ,  quand 
es  François  furent  établis  dans  les  Gaules ,  ils  quit-* 
terent  l'ufage  des  flèches ,  dont  ils  s'étoient  fervis  » 
lorfqu'ils  habitoient  de-là»  le  Rhin  ;  Si  dans  le  vrai  9 
attaquer  &  afiaillir  en  lion  fon  ennemi,  corps  à 
corps ,  n'efl-ce  point  en  effet  le  redouter  moins  i 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  nobleffe  &  de  valeur ,  que 
de  l'attaquer  de  loin ,  &  de  recourir,  pour  s'en  dé- 
faire, aux  efforts  &  à  l'adreiTe,  en  quoi  le  poltron 
peut  exceller  au-deffus  du  héros?  Employer  Fà- 
drefTe  contre  les  bêtes,  à  la  bonne-heure;  mais  con- 
tre nos  égaux ,  c'ef)  lâcheté  fans  doute.  Auili  le 
Franc  à  pied  n'avoit  a  la  guerre  ni  arc  ni  javelot  : 
le  cavalier  feul  avoit  le  javelot  ;  mais  à  pied  une 
épée ,  une  hache ,  un  bouclier  faifoient  toutes  les 
armes  du  Franc  ^  qui  n'eflimoit  de  viéioire ,  que 
celle  oii  l'homme  paye  réellement  de  fa  perfonne. 
Néanmoins  ,  dans  la  fuite ,  on  fut  obligé  de  fe  fervir 
de  Varc  à  la  guerre,  pour  s  égaler  en  force  à  Ten^ 
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nemi  qui  l'employoïr.  Ce  fut  particulièrement  dfr'    | 
puis  l'an  731 ,  lelon  Mtjeray,  f^uEudei  ^   duc  d'A-    : 
quitaine,  l'an  73Î  ,  donna  occafion  aux  Sarraiin» 
nouvellement  pâlies  en  Elpagne  ,  d'entrer  en  Aqaï-    1 
taine.  Cei  Arabes  étoîent  tellement  exercés  à  Varç 
que  de  leurs  flèches ,  fans  faillir,  dit  Faueiet,  Ht     | 
perïMent  leurs  ennemis,  quand,  par  fcmblant,  ou 
de  vrai ,  ils  fuyoîent.  Cette  lâche  reflource  &  toute 
l'^rmuie  terrible  Se  inconnue,  tant  de  leur  infante- 
rie ,  que  de  leurs  hommes  de  cheval  ;  n'empêchèrent 
pas  néanmoins  que  les  François  conduits    par    le  ' 
maire  Charles  ,  en  étant  venus  aux  mains  avec  eux 
près  de  Tours ,  dans  une  bataille  générale  ,  donnée, 
il  y  a  mille  ans,  un  famedi  ïi  Juillet  731,  quoi- 
que bien   inférieurs  en  nombre ,  n'en  tualTent  ,  su 
rapport  du  même  Fauçhet ,  contre  le  fentirtient  de 
Me^tray,  trois  cents  foixante  &.  quin7e  mille ,  avec 
perte  de  leur  côté  de  quinze  cents  feulement. 

Depuis  ce  temps ,  les  François  firent  donc  quel- 
que ufage  de  y  arc  ù  du  flèch's  à  la  guerre  ;   mail 
ce  fie  fut  jamais  leur  armure  générale ,  &  ils  préfé- 
■  rerent  toujours  celle  qui  attaque  l'ennemi  de  près, 
La  nobleffe  parut  fur-tout  l'eftiitier  au-deflbus  d'elle, 

Farticuhéremeni  depuis  qu'on  eut  remarqué  que 
infanterie  Françoife,  comme  dit  M.  de  Boulaia- 
villiers  ,  ne  fuffiroit  pas  contre  ces  nouveaiiîc  enne- 
mis qui  apportèrent  de  l'Orient  une  manière  inu> 
Jîtée  de  faire  la  guerre  ;  de  là  on  commença  à  for- 
mer de  la  cavalerie ,  à  la  couvrir  de  fer ,  &c.  El, 
que  futilité  de  cette  mihce  &  fon  noble  appareil , 
attira  toute  l'afFe^on  de  la  noblelTe,  qui  crut  pou- 
voir y  mieux  figoalet  fa  valeur  &  fon  adrelle  ,  qu'en 
combattant  à  pied.  Ce  fut  l'époque  de  la  déca- 
dence de  l'infanterie  ,  qui  depuis  alla  toujours  en 
déclinant;  &  fi  l'on  trouve  depuis  ce  temps  de* 
ara  Hl  dci /lichei  dans  la  cavalerie,  on  peut  oh- 
ferver  que  ce  n'étoit  que  pour  les  gens  de  la  fuite 
du  noble  ,  &  non  pour  lui.  Les  troupes  des  gens  de 
chsval, divifées  par  compagnies,  appellées,  fous  la 
premicie  &i.  icconde  famille,  ou  ii.Qe  ,  farcs  ^  dont 


^ent  probablement  tfcadron  ,  quoi  qu'en  dîfe  Fau^ 
\  chtt ,  &c  dites  auffi  efchelUs  fous  la  troifieme  race , 
étoient ,  comme  il  le  remarque,  entre -mêlées  de  eros 
varUts  &  fer  gens  ^  volontiers  rondelliers  j  (c'eft-à- 
dire ,  armés  d'une  rondelle ,  efpece  de  bouclier  rond,  y 
&  archers  à  pied. 

-  Sous  la  troifieme  race,  lorfqu'en  imitant  les  An- 
glois ,  on  eût  mis  les  archers  à  cheval ,  ce  fut  tou- 
|ours  d'une  façon  bien  inférieure  aux  hommes  d'ar- 
mes ,   quoique  tous  néanmoins ,  dit  Fauchet  «   dé- 
voient être  nobles ,  fur-tout  ceux  de  la  garderobe 
du  roi.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  une  grande  dif- 
férence  de  ïhomme   d'armes   à   Varcher,    Uhommé 
d'armes  avoit  par  jour  un  demi-écu,  c'efl-à  dire 
4  livres ,  au  lieu  que    les    deux  archers   qui   l'ac- 
coîîipagnoipnt ,  n'avoient   pour  eux   deux  que  .ce 
même  demi-écu  ,  demi-paye  de  l'homme  d'armes* 
Mais  comme  ce  premier  ordre  n'étoit  pas  fudifant, 
Charles  VII  pourvut  encore  à  un  autre.  Quant  aux 
gens  dé  pied ,  dit  Fauchet ,  il  s^avifa  de  prendre  les 
plus  forts  jeunes  hommes  des  villages,  6c  de  les 
faire  accoutumer  à  tirer  de  Varc  &  de  V arbalète  ,  en 
donnant  des  prix  aux  plus  adrofts,  lefquels  enfin 
éprouvés  furent  exempts  de  la  taille  j  à  la  charge 
de  marcher  pour  le  prix  par  mois  de  4  liv.  dit  M. 
de  B  otdainv  illier  s ,  {anc.  gouv,  tome  JII^  page  107,) 
à  raifon,  obferve-t-il ,  de  8  liv.  le  marc  d'argent, 
prix  courant  d'alors  ;  de-là  ces  privilèges  de  com- 
pagnies des  jeux  d'arc  dans  plufieurs  villes  ,  bourgs 
&c  villages.  Ces  gens   pour  cette  exemption  &  cette 
forte  d'armes  ,  que  plus  communément  ils  manioient, 
furent  appelles  francs^archers  ,  ou  francs- taupins  , 
foit  que  ce  dernier  nom  taupins  ,  leur  fut  donné  des 
taupinières ,  dont  les  clos  des  gens  de  la  campagne, 
font  ordinairement  remplis ,  comme  l'affirme  le  P. 
Daniel ,  par  le  mot  de  fans  doute ,  foit  que  la  def- 
truftion  de  cette  engeance  noire  &  remuante ,  perte 
des  plus  beaux  jardins,  fit  leur  attention  particulière, 
foit  enfin  que  l'on  puifTe  regarder  le  payfan ,  dont 


le  fort  cil  de  remuer  fit  travailler  les  terres  , 

des  ijiipei  dans  l'elpece  humaine.  , 

Cetie  milice  de»  frana-archers  ne  dura  que 
iufqties  vers  la  fin  dur^gne  de  Louis  XI,  qui  l'abo- 
Jit ,  (êlon  le  P.  Daiul ,  vers  l'an  1480 ,  &  fit  venir 
en  France  un  grand  nombre  de  SuifTes  en  leur 
place.  Depuis  ce  tems ,  l'arc  &  les_^(A*j  ne  fe  trou- 
vereni  plus  employés  que  par  les  gens  de  pied  , 
troupes  foudoyées  ,  mercenaires  &  formées  de 
brigands  &  de  bandits  ;  ce  qui  n'étoil  pas  fi  nou* 
veau  ,  puifque  Varun  a  dit  que  ce  mot  archtr  figni- 
fioit  anciennement  un  brigand.  Sarrajin,  dans  /ba 
Traiti  dis  éçheci ,  lui  donne  !a  même  fignification  ; 
&  les  jurifconfultes  entrent  dans  Je  même  feniiment. 
Les  Genevois  ,  les  SuifTesjIes  Brabançons  le  feivi- 
rent  de  ces  archer  1  à  pied  \  &i  les  Gafcons  qui  aiment 
t'adrelTe ,  excelloient  au  maniement  de  ['are  ,  auJTi- 
bion  qu'à  celui  de  Varhalt'te  ,  dont  on  fe  fervit  aulfi 
au  lieu  d'arc  pour  lancer  les  (lèches.  De-là  vient 
que,  dans  les  derniers  tems ,  les  hiftoriens  confondent 
Je  nom  à'arckers  &  A'arbatilritrs.  Le  P.  Danitl  dit 
à'apris  le  livrt  de  la  DifcipUnt  Milhairi  ,  aurîhui 
à  Guillaume  du  Sellai,  qu'a  la  fameufe  journée  de 
la  Bicoijue  en  i^ia,  fous  François  I ,  il  n'y  avoît 
dans  notre  armée  qu'un  feul  arbaiiirier  ;  mais  fi 
adroit ,  qu'un  capitaine  Efpagnol ,  nommé  Jean  de 
Cardonne,  ayant  ouvert  la  villere  de  fon  armet  pour 
tefpirer,  l'drcArrr  tira  fa  flèche  avec  tant  de  jufteffe, 
qu'il  lui  donna  dans  le  vifage ,  &  le  tua  ;  ainft  l'on 
voit  que ,  fons  ce  régne ,  on  ne  fe  fervoit  prefque  plu» 
à'archeri  ni  à'arbalti/iers.  Le  même  auteur  rapporte 
qu'au  fiége  ds  Turin ,  en  1 586 ,  le  feul  arb»Uirier  qui 
étoit  dans  la  place,  oecii  ou  blii^a  plus  de  nos  ennemis 
en  cinq  ou  fix  efcarmouches  où  il  fc  trouva  ,  que  \tt 
meilleurs  arquekujîers ,  qui  commençoient  à  être  fofl 
en  ulage ,  n'en  tuèrent  durant  tout  !e  fiége. 

Les  Anglois  ne  furent  pas  moins  bons  hommes  de 
flèches;  f^  font  les  boni  arckeri  du  bon  pays  Anglois  , 
4it  la  Çhron.  Brtt.  de  duGuefelin,  Les  Âi^glois  co**>' 
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fenrerent  plus  long-temps  l'qfage  de  Y  are;  en  voici 
des  preuves. 

Sous  la  fin  du  régne  de  Charles  IX  ^  par  le  traîti 
fait  entre  ce  prince  &  EU^^aketh  ,  cette  Êin^eufe 
reine  s*obIige  à  fournir  au  roi  fix  mille  Anglois  , 
armés  partie  d'^rc^  ,  partie  à^arquebufes.  En  1627^ 
même  «  les  Anglois  fe  fervoient  encore  de  Y  arc  ;  &c 
l'on  trouve  qu'en  cette  année ,  ils  jetterent  des  flèches 
dans  le  fort  de  Tifle  de  Rhé.  Enfin ,  dans  un  vieux 
manuicrîtdu  fiége  de  Rouen  fous  Henri  /K,  il  eft 
aufli  fait  mention  des  flèches  ;  &  le  bouclier  appelle 
rondelle ,  et  oit  encore  d'ufage ,  du  moins  contre  les 
Anelois. 

U  n'y  a  plus  à  préfent  de  cette  milice ,  que  dans 
rOrient  &  chez  les  peuples  barbares  ;  les  Turcs 
ont  encore  des  compagnies  d'archers  dans  leurs 
troupes. 

Aujourd'hui  le  nom  A' archers  fe  donne  plus  parti- 
culièrement à  des  cavaliers  qui  accompagnent  les  pré- 
vôts pour  la  capture  des  voleurs ,  quoiqu'ils  ne  por- 
tent que  des  hallebardes  ou  carabines,  il  y  a  aufu  les 
archers  du  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  du  prévôt  des 
marchands ,  archers  de  la  ville ,  archers  de  la  porte 
de  Paris,  dits  auffi  happes-chair,  archers  des  pauvres, 
archers  de  l'écuelle  ,  dits  chaje^coquins  ,  &C  coquins 
fouvent.  SyppL  aux  Eff.  fur  la  Nob*  de  Fr.  par  le 
cornu  de  Boulainvilliers  »  p.  186*  fuiv* 

ARCHEVÊCHÉS  :  il  y  avoit  dans  les  Gaules 
dix-fept  provinces  Romaines,  quand  le  ChrifHanif* 
me  s'y  établit.  Lorfque  les  Chrétiens  fuivirent  cette 
divifion ,  ils  mirent  des  évêques  dans  la  plupart  des 
villes  ;  &  les  églifes  des  petites  villes  regardoient. 
les  églifes  des  métropoles ,  c'eft-à-dire  des  grandes , 
comme  leur  mère  ;  &  peu  de  tems  après  ,  les  m^- 
^ropolitains ,  qu'on  a  nommés  depuis  archevêques  , 
s'attribuèrent  le  droit  d'ordonner  les  évêques  de  leurs 
provinces ,  6c  d'afTembler  des  conciles  provinciaux. 

Le  nom  de  métropolitain  ,  dans  le  fens  que  nous 
le  prenons  aujourd'hui ,  n'a  pas  été  en  ufage  avant 
le  concile  de  Nicée  i  Se  celui  dWchcvêquc  ae  fe 
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donnoit  cfo'au  pape  6t  à  quelques  prélats  An  pîoj 
grandes  villes.  Dans  11  fuite  ,  il  iut  donné  à  tous  le» 
méirai'Jlijim  ;  ce  n'eft  que  depuis  le  premier  con- 
cile de  Miccn,  (enu  en  581  ,  que  le  nom  6'.i-eht- 
viq-.ii  a  été  connu  en  France.  Quelques-uns  de  ces 
archtvkh^s  s'étani  irou^'éi  d'une  irop  grande  éten- 
due ,  on  les  partagea  dans  la  fuite  ;  &  par  ce  moyen  • 
les  pruvinces  augmentèrent  jufqu'au  nombre  ofci 
nous  les  voyons  airourd'hui. 

LQsévc/uis  de  Viennt  &  i'A'les  prétendant  êttf 
les  'eiils  méirof'Dlirii'ni  de  la  Viinnoijc  ,ii{iitiiéciài, 
vers  l'an  -oo  ,  que  chacun  auroii  fa  province  parti- 
ciilieri.',  iSt  y  tcitiit  les  fondions  A<t  méirapaùtain. 
Le  pape  JtanXXll  démembra  Touloufe  de  N»t- 
bon.ie  en  1317.  Sixte  /f  ftpara  Avignon  d'Arle»' 
en  147Ï.  P^u'  /f ,  i  la  priore  de  PhHipp,  H,' 
toi  d'Ff,  açtie  ,  érigea  ,  eu  1559  ,  trois nouveaUEi 
arch.vêihèi  dans  le  Pays-bas  ,  fçavoir  ,  C/i-echt^ 
M.ilir>eï  &  Cambrai  ,  qui  étoient  fudragans  h 
Kc'm-.  Paris  fut  détaché  de  la  province  de  Senj  " 
&  éri^é  en  archevicht  en  1611.  Albi  ,  qui  déperf 
doit  de  Sju'H's  ,  en  fut  fcparé ,  fit  érigé  en  archt 
yii-hé  en    1678. 

Il  y  a  aujourd'hui  dans  toute  l'étendue  de  l'aM 
denne  Gaulf ,  vingi-cinq  a'ekevi-.hts ,  dix-hujt  foOl 
robéill.ince  du  roi  de  France ,  trois  fous  celte  dl 
l'empereur,  fçayoir,  M.iyence,  Trêves  &  Cologne*] 
My.ft'  eft  à  !a  maifon  d'Autriche  ;  Utnehi  eft 
aux  Hollandais  -,  Jartnte  eft  au  duc  de  Savoye 
Avi  non  au  pape    Voyez  Evcchts. 

ARi  HIPRÊTRES  :  ce  titre,  dans  les  f.écles  ant*-- 
rieuri  à  celui  du  roi  Jt.in  .  répondoit  à  celui  dC' 
■vicai'C  cpifior'al.  Dans  la  fuite  il  fur  donné  au« 
prêtres  fubordonnés  aux  arcbidiactes  :  leur  diftri^ 
éioit  pareil  à  ce  qu'eft  aujourd'hu)  celui  de  doyenll 
niraux.  A'iaui  de  L'evoie  ,  né  d'une  famille  nobli 
do  Gafcogne ,  fait  prifonnier  à  la  batail  e  de  Poitf 
Tiers  ,  8;  oui ,  peu  de  lemï  après  ,  rentra  en  France  » 
l\?.  m^'b^sM^ And'thtn  ayant  payé  fa  rançon,) 
iùniommé  /'><rcA/J7re(r*,  quoique  chevalier  &  niané# 
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'  jouiObît  da  revenu  d*iin  archip  être  ^  fuîvant  l'ufage 
qui  fubûftoit  encore  dans  quelques  provinces,  v  e 
chevalier  qui  ne  connoiiToit  d*autre  occupation  que 
.  la  guerre,  vint  faire  trembler  le  pape  Innoce n  VI  ^ 
dans  Avignon.  La  coutume  de  donner  aux  gens  de 
guerre  des  revenus  eccléiiaft loues  ,  eft  ancie  me  , 
&  remonte  à  CharUs^MaueL  Voyez  Abbès-coh^ 
TES  :  Du'Cange  ^^  Gloff,  au  mot  Ar:htfi  esoyterz 
Aient    de  Littér.  tom.  24  «  pag.  154 

M-.  le  baron  de  Zur-Lauben  ,  maréchal  de  camp  , 
a  donné  une  diflertation  fur  Tarchipretre  Arnaud  de 
CevoU  ,  imprimée  à  la  tête  de  fa  Bibliothèque  hi(^ 
torique  &  militaire ,  ch(^  Vincent. 

Elle  renferme ,  ainfi  que  celle  de  Coucy  ,  des 
anecdotes  curieufes;  6l  elles  font  Tune  &.  i*autre 
d*un  grand  détail.  On  en  a  donné  un  extrait  dans 
les  Mémoires  de  TAcadémie  des  belles-lettres. 

ARCHITECTES:  c'eft  fous  les  régnes  de 
Louis  XII  ^  de  François  I ,  quon  vit  arriver  en 
France  des  architeSles  ,  des  peintres ,  des  fculpteurs 
dltalie ,  qui  les  premiers ,  donnèrent  Tidée  du  bon 
delTein  en  France,  finguliérement  pour  Varchitee-^ 
ture  qu'on  venoit  de  retrouver ,  ou  plutôt  de  déter- 
rer des  fuperbes  ruines  de  Tancienne  Rome.  Ce 
fut  bien  peu  de  tems  après ,  qu'un  architeHe  François  ^ 
né  à  Paris  nommé  Louis  de  Foix ,  parut  remporter  fur 
les  architeHes  Italiens  ;  du  moins  il  s'acquit  beau- 
coup de  gloire  6c  de  réputation,  par  la  tour  de 
Cordouan  ^  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux,  le 
monafiere  de  5.  Laurent  de  l'Efcurial  en  Efpagne  » 
un  nouveau  port  au  canal  de  la  Douze  près  Bayonne  ^ 
par  une  machine  fort  ingénieufe  ,  faite  pour  doa 
Carias  ^  fils  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  avec 
laquelle  ce  prince ,  par  le  moyen  de  quelques  pou- 
lies ,  pouvoit ,  étant  au  lit ,  ouvrir  6c  fermer  la  p  jrte 
'de  fa  chambre ,  6c  par  quantité  d'autres  ouvrages 
utiles  à  Paris ,  dont  il  fut  Varchitech*  Du  tems  de 
Louis  de  Foix ,  vivoit  auflî  le  célèbre  Vignole ,  qui 
avoit  fait ,  par  ordre  de  Philippe  II ,  un  deffein  pour 
le  monafiere  de  S,  Laurent  de  l'Efcurial  ;  mais  û  ie^ 


beaux  arts  commencèrent  à  briller  &  àfortiideli 
barbarie,  ou  delà  f;f)fliéieré  des  liéc[es  qui  avoieol 

-précédé  les  régnes  de  Louit  XU  ,  de  François  1(l 
de  Henri  U,  peu  t'en  fallut  qu'ils  n'y  rentralTent  pe* 
dant  les  guerres  civiles  :  du  moins  on  iinerrom[« 
l'applicaiion  qu'on  avoir  cooimencé  à  donner  wt 
fciences  &  aux  beaux  arcs  ;  ce  qui  fur  caufe  que 
les  ouvriers  mal  conduits ,  ou  encore  inteâés  ia 
Goihiijue,  que  l'on  pratiqu  oit  depuis  plniîeurs  fiéclo 
en  Europe  ,  ôterent  à  X'arehTitdure  ,  comme  le  dà 
Germain  Brice  ,  cetie  majeftueulé  iiinplicité,  doiil 
les  anciens  étoîent  û  curieux ,  &L  qu'on  oblei 
mal  dans  la  luire. 

En  effet ,  ceite  efpece  de  barbarie  fe  fait  coi 
tre  depuis  le  régne  de  Charles  IX,  jufqu'au  n 
de  celui  àe  Zouis  XJII,  &  même  encore  quelque» 
années  aptes ,  oii ,  pour  nous  fervir  des  termes  it 
l'auteur  cité  ,  tout  eft  grolFier ,  &  où  les  Arts  fe 
refTenteni  de  l'ignorance  des  fiécles  les  plus  reculés. 
Mais,  par  l'application  du  grand  Colbirt  ,   furinien- 

'  danr  des  bâtimens  du  roi ,  la  belle  &  noble  manière 
de  bâtir  reprit  le  deffus ,  &  a  été  portée ,  de  fon  tems,, 

~  au  plus  haut  degré  depetfeéiîon.  La  colonnade  ou  I) 
façade àa  vieux  Louvre  bâtie,  fur  les  delFeins  de  Ma 
ftrraull,  &  fous  les  yeux  de  M.  Calbert ,  eft  un  chrf. 
d'œuvre  qui  égaie,  &  peut-être  même  furpafle  tooï 

'  ce  que  les  Romains  ont  fait  de  plus  grand  en  archiitc* 
turt.  En  eftet ,  le  fiécle  de  Louis  le  GmaJ ,  comme 
celui  d'Augu/le  ,  a  été  le  fiécle  des  fciences  &  dtf 
tous  les  beaux  arts. 

ARCHITECTURE:  ellea  été  négligée  en  Franc» 
pendant  plus  de  mille  ans.  Les  maifons  étoient  faite» 
a-peu-prés  comme  des  colombiers ,  les  palais  comm^ 
des  foTtereffes.  Dans  le  nombre  prefque  infini  d'an« 
ciennes  églifes  qu'il  y  a  dans  le  royaume  ,  on  n'«^ 
admire  ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  grandeur.  On  coH^ 
vient  cependant  que  les  cuttiédrales  de  Paris ,  d'A*^ 
miens,  de  Beauvais,  de  Chartres,  de  Rheinis,d»; 
Rouen ,  de  Vienne  ,  &  que  les  églifes  des  abbaye* 
de  S.  Ouen  de  Rouen  ,  de  Royaumouc ,  &  quel* 
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^Êpffn  autres ,  font  de  très-beaux  vaifTeaux.  Autrefois , 
><çomine  on  faifoit  des  bâtimens  fans  proportions  &c 
iâ^  omemens ,  il  ne  falloit  point  d'architedle  :  on 
n'avoit  befoin  que  de  maçons  qui  fçufTent  choiAr  la 
pierre,  &  préparer  .le  mortier.  Les.monumens  qui 
nous  refient  des  régnés  de  Charles  V ,  Charles  yï  , 
.  Charles  VU  ,  n'annoncent  pas  plus  de  goût  que  ceux 
des  (lédes  précédens.  Ils  n'en  diffèrent   qu'en   ce 

2u'ils  ont  moins  de  folidité  ,  &  que  les  ornemens  , 
ont  ils  étoient  alors  furchargés ,  font  moins  recher- 
chés ôc  moins  finis.  Mais  fous  François  /,  les  ma- 
çons commencèrent  à  devenir  arch'ueàes  ;  &  à  force 
d'étudier  les  beautés  &  ïq$  fecrets  de  l'art ,  ils  fe 
rendirent  très-habiles. 

Aucun  de  nos  rois  n'avoit  encore  pouffé  la  magnij 
ficence  dans  les  bâtimens ,  Ôc  dans  les  aaieublemeiis 
auifi  loin  que  ce  prince.  Le  palais  qu'on  vit  s'élever, 
comme  par  miracle  ,  dans  les  deCerts  incultes  &m 
arides  de  Fontainebleau ,  eH  le  premier  édifice  digne 
d'un  roi.  Avant  ce  monarque ,  tous  les  châteaux  en 
France  n'étoient ,  pour  ainfi  parler ,  que  des  prifons 
obfcures.  Si  fes^deu^ns  pour  Chamhort  avoient  été 
exécutes ,  ce  bâtiment  auroit ,  dit-on  ,  fiirpaffé  la 
magnificence  de  celui  de  Fontainebleau.  Le  projet 
du  roi  étoit  d'y  faire  pafFer  un  bras  de  la  Loire  ;  & 
on  y  voit  encore  de  gros  anneaux  de  fer  enchaiTés 
daps  \t%  tours  &.  dans  les  murailles ,  pour  arrêter  les 
bateaux  qui  auroient  abordé  au  pied  du  château  ; 
celui  auquel  il  donna  le  nom  d^  Madrid ,  dans  le 
bois  de  Boulogne  ,  comme  s'il  eût  voulu  immorta- 
lifer  fa  captivité  ,  moins  vafte  ,  moins  magnifique , 
annonce  cependant  du  goût. 

C'eft  par  les  foins  du  grand  Colbert ,  qu'en  1671 , 
fut  érigée  l'académie  royale  ai  archïte&urt  ;  elle  a  été 
depuis  autorifée  par  des  lettres-patentes  de  Louis  XF, 
du  mois  de  Février  17 17,  avec  des  réglemens  :  le 
tout  fut  enregidré  au  parlement  le  18  Juin  de  la 
même  année.  Dans  fon  origine ,  cette  académie  fut 
formée  de  tous  les  célèbres  architeHes  du  royaume , 
€]ui  traviûlloieat  alors  avec  te  plu§  d^  fuccès  ;  & 


Louis  XIV  les  mil  fous  la  direflion  du  (nrîntendaot 
des  bâiimens,  Ceiie  acat'énue  s'affemble  pout  i» 
conicrences ,  tous  les  luvtdU  dans  l'appanemenc  qni 
lui  ftit  accordé  au  Louvre  en  1(^91,  le  même  que 
la  reine  octupolt  auiretois ,  elle  a- un  profe{Ieut 
public  pour  l'ai'eÉiliéia'i  ,  entretenu  par  ie  roi , 
donre  dam.  le  même  lieu ,  oii  l'académie  s'aflemble, 
les  ieçom  deux  foi)  ta  femaine  ,  le  lundi  &  le  jeudi. 
t'Tdiiçiiii  BUindtt  eft  le  premier  qui  y  a  donné  des 
leçons  publiques,  defquelles  il  a  t''rmè  lua  grand 
Cours  d'Arcàitefliirc  en  trois  volumes  in-/oùù,  enbdn 
de  quantité  de  âgures.  M.  iitj^odeii  lui  a  liiccédé; 
on  a  de-  lui  un  volume  in-film  ,  fous  le  titre  de  11 
M~iuredti  édifiai  dtt  a'ii:icnj  iirchiudcs  ,  Se  un  aune 
fur  Ici  hix  dti  bâiimiiti. 

Jamais  ]e  vrai  goût  de  X atchiuSure  antique  n 
hik  auffi  général  ;  il  a  répandu  fon  influencer  11 
toutes  les  paitieï  de  cet  an  Pour  fe  convaincre  de 
fes  progrès  ,  il  ne  faut ,  dit    M,    i'attt  ,  dans 

imens  érigés  en  l'honneur  de  Louii   XI'  ,  que 
les  yeuK  fur  cette  quantité  de  bâtimens  en 


genre  ,    dont  Paris  s'eil  embelli  fous  c 


règne. 


Combien  d'édifices  publics  de  k  plus  grande  fomp- 
tuofité,  que  l'on  a  vu  s'élever  !  Us  annoncent  le 
triomphe  de  i'archiuélurt  françoile  ,  &  dépoferont 
aux  yeux  de  la  paAéritc  la  peifeélion  où  cet  art 
a  été  porté  de  nos  jours. 

Les  villes  de  province ,  à  l'exemple  de  la  capi' 
taie  ,  ont  fignalé  leur  goût  pour  les  embellifTetnens  : 
les  unes  font  élever  dans  leur  enceinte  ,  des  places  & 
des  flatuei  aux  rois  .  les  aunes  des  temples  ,  des 
fontaines  ,  des  laies  de  fpeftade  ,  des  académies  , 
des  acqutducs  ,  des  bôtels  de  ville  ;  &  pluiteurs 
ont  changé  de  iàce,  &  annoncent  la  gloire  de  nos 
arts,  La  plupart  des  Ibuverains,  pour  en  profiter, 
attiient  dans  leurs  états  ,  des  architcéles ,  des  Iculp- 
teurs&despelntresFrançoisîPariseilà  l'Europe  ce 

Ju'étoit  la  Grèce,  lorfqueies  artsy  triomphoient;  car 
aris  fournit  des  ariiiles  i  tout  le  tefte  du  monde.  M. 
£!oniicl ,  depuis   17;;  ,  eft  profelTeur  d'arehiteSurt 


jfii  Lonvre  ;  &  M.  le  marquis  de  Maffigny  i  fêcré« 
taîre  -  commandeur  des  ordres  du  roi  ,  direâeur 

fénéral  des  bâtimens  &  jardins  de  fa  majefté  ,  arts 
L  manufaâures  royales ,  préfide  à  cette  acadé- 
mie. 

Pour  tarchne^ure  navale,  nous  nous  contente* 
rons  de  dire ,  d'après  M.  Patte  ,  auteur  des  Monu^ 
mens  érigés  en  Fhonneur  de  Louis  Xf^  «  que  nous 
ibmmes  les  maîtres  de  l'Europe  dans  l'art  de  la 
conflruâion  des  vaiiTeauz  ,  6c  c'eft  de  l'aveu  même 
des  Anglois  ;  ôc  en  effet-,  iorfqu'ils  eurent  pris ,  au 
commencement  de  la  dernière  guerre ,  V invincible 
de  74  canons  ,  ils  le  trouvèrent  d*un  fi  beau  modèle  , 
&  fi  excellent  voilier,  qu'ils  copièrent  &  en  ordon- 
nèrent fuccefGvement  trente-fix  femblables  dans 
leurs  chantiers  ,  6c  abfolument  dans  les  mêmes 
dimeniions.  Ils  en  firent  encore  exécuter  fept ,  pareils 
au  Magnanime ,  qu'ils  prirent  enfuite.  Rien  ne  fait 
mieux  reloge  de  la  perfeélion  que  cet  art  a  acquis, 
en  France ,  que  l'adoption  que  les  Anglois  ont  faite 
de  notre  conftruâion.  Le  meilleur  livre  qu'on  aie 
écrit -en  France  fur  cette  matière ,  font  lec  EUmens 
de  rarchiteHure  navale  ,  ou  le  Traité  pratique  de 
la  conflrufliott  des  vaijfcaux  ;  par  M.  DuhameL 

ARCHIVES  :  ce  mot  fe  dit  des  anciens  titres  ^ 
Chartres  âc  autres  papiers  importans  d'un  état ,  d'une 
communauté ,  d'une  maifon.  Le  cabinet  des  archi'» 
vts  du  roi ,  oii  font  dépofés  les  titres  ,  Chartres  , 
& ,  en  un  mot ,  tous  les  papiers  de  la  couronne ,  eft 
au  Louvre.  Les  plus  anciens  regiftres  de  nos  greffes 
6c  de  nos  archives  publiques  ne  commencent  que 
fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel ,  dit  la  Mjre.  Les 
archives  de  Rome  étoient  au  temple  da  Saturne,  Il 
y  a  le  garde  des  archives  de  la  couronne  ;  les  gref- 
fiers le  font  de  celles  des  cours  fouveraines.  Les  hom- 
mes d'affiires  des  grandes  maifons  ,  qu'on  nomme 
intendans  ;  ceux  des  abbayes  ,  &  des  communautés  , 
qu'on  nomme  procureurs  ,  ont  aulli  en  garde  les 
archives  de  ces  maifons  ,  abbayes  6c  communaués. 
ARCUEIL  ;  village  près  Paris ,  qui  a  pris  fon  nom 
Tome  /.  H 
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dcj  arcadei  d'un  ancien  aqueduc  ,  dont  ofl  v4}% 
encore  de»  reftes ,  auprès  defquel»  on  en  fit  tonf- 
truire  un  autre  au  commencement  du  Tiécle  dernier. 
Cet  ouvrage  égale  en  beauté  tout  ce  qui  nous  refte  ' 
des  Romains  :  il  fut  conQtuit  ibr  les  de(rcins  de  U 
Brolf'  1  P^f  ordre  de  la  reine  Mar'u  de  Mêdicis  ,  & 
fot  entiéiement  achevé  en  1614,  fu^tria  defciip- 
tion  de  cet  aqueduc ,  qui  fournit  de  leau  a  Paris,  dani 
la  Defctiption  de  Paris ,  par  Piganîol  dt  la  Font , 
eu  dans  celle  de  Ctrmain  Brict  ,Ci!.i\itiei  ouviages^ 
comme  les  antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  Sec. 

ARENES  DE  NISMES  ;  c'eft  un  amphithéâtre 
cTdfqu'en  entier  ,  qui  tut  biii  fous  le  régne  d'y^nioniri 
U  Pieux.  M.  Mtna'd.  dans  fon  Hiftout  de  Nmti,  , 
entre  dans  un  grand  détail ,  &l  a  donné  le  plan  de 
cet  amphithéatie. 

Il  y  avoit  à  Paris  un  terrein ,  occupé  aujourd'hui . 
pat  Us  prêtres  de  la  Doûrine  Chrétienne  ,  au  faux- 
bourg  S.  Viélor ,  appelle  tt  clos  dis  artnei  ,  parce 
que  LhUpe'icIy  avoit  fait  bâtir  un  cirque  en  ^77.00 
Jçait  que  l'arént  étoii  la  partie  du  cirque ,  où ,  che» 
les  anciens  Romains,  fefiifoient  les  combats  des  gla- 
diateurs ,  &  ceuK  des  bétes  féroces.  Voyez  U  Die- 
tionnairt  des  Aniiquitit  an  mot  Arlne. 

On  lit  dans  notre  hifioite  ,  que  Pip'ui  le  BrtfCt 

Slaifoit  beaucoup  à  faire  battre  des  taureaux  contis 
ss  lions,  Philippe  de  f^aloii  avoit ,  près  du  Louvre  ,  . 
rue  fruidrnanitau ,  une  grange  pour  y  mettre  ièf 
,  ours  ,  Tes  liant  &  Tes  taureaux.  Si  nos  princes . 
ont  aujourd'hui  dans  leurs  ménageries  des  tigres, 
des  lions,  &c.  c't^  pour  U  rareté.  Nos  mœurs  ne 
nous  font  plus  trouver  de  plaifir  à  voir  des  animaux 
ie  déchirer,  ou  des  hommes  combattre  comte  des 
Snimauif  ;  &  fans  aimer  à  voir  répandre  du  fang^, 
notre  nation  ri'en  eft  ni  moins  brave  ni  moins  coura- 
gevife.  Il  ya  à  Paris  la  rue  des  lions  près  de  S.  Pauj^ 
qui  a  pris  fon  notn  du  bâtiment  &  des  cours  oii  étaient 
enfermés  les  grands  &  les  petits  lions  des  rois  Char- 
les y  &  tha'Us  VI. 
ARGENTERIE  :  fous  Philipst  de  Faloit ,  plu* 


trente  ans  après  qu'eut  paru  la  loi  (bmptuaire» 
promulguée  en  1293  pZT  Philippe  le  Bel  ,  on  ne 
Toyoit  encere  aucune  vaiiTelle  d'or  ou  d'argent  fur 
le  buffet  du  roi ,  mais  feulement  fur  fa  tablé  deux 
quartes  dorées  ,  une  aiguière  &L  fa  coupe.  Les  rois  de 
Bohême  ld*EcoJJe  ,  de  Navarre  &  de  Majorque  ,  qui 
mangeoientffouvent  avec  Philippe  de  Valois^  aroienr, 
chacun  fa  propre  coupe  ,  fon  aiguière ,  &  rien  de 
plus.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  particulier  aifé  , 
dont  le  buffet  ne  foit  mieux  garni  que  n'étoient  ceux 
de  nos  rois  ,  &  des  feigneurs  des  treizième ,  quator- 
zième &  même  quinzième  fiécles. 

ARITHMÉTIQUE  :  rarithmétîquc  ,  dlt.M.  Sa^ 
virien  ,  dans  fon  Hijloire  des  progrés  de  refprit  hu^ 
main ,  a  une  origine  qui  fe  perd  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée.  On  en  attribue  l'invention  aux  Indiens  ; 
mais  on  ne  fçait  en  quoi  confiftoit  cette  invention* 
Les  Grecs  puifoient  chez  eux  les  connoid'ances  qu'ils 
avoient  fur  cette  fcience  des  nombres.  C'eft  Archi^ 
me  de  ,  quivivoit  187  ans  avant  Jefus^Chrift  ,  qui 
étendit  infiniment  V arithmétique^  En  remaniant  les 
découvertes  des  anciens  fur  ï arithmétique ,  l'art  de 
compter  s'eft  formé.  Les  Hébreux  ei primaient  les 
nombres  avec  les  lettres  de  l'alphabet  ;  &  ils  divi- 
foient  toute  la  numération  en  trois  claffes ,  fçavoir  , 
en  unités  ,  en  dixaines  &C  en  centaines.  Les  peuples 
Orientaux  ,  les  Perfes  &  les  Arabes  adoptèrent  les 
notes  des  Hébreux  9  en  y  ajoutant  néanmoins  quel- 
ques lettres  de  leur  alphabet ,  qu'ils  divifoient ,  com- 
me les  Hébreux^  en  unités  ,  dixaines  ÔC  centaines^ 
Pour  les  millièmes,  les  Grecs  notoicnt  les  lettres  avec 
une  virgule  ,  &  y  exprimoient  les  plus  grands  nom- 
bres ,  en  joignant  plufièurs  lettres  enfemble.  Dans  la 
fuite ,  pour  fimplifier  ces  expreflions  ,  ou  les  rendre 
plus  nettes,  ils  fe  fervirent,  à  cet  effet ,  de  leurs  lettres 
capitales. 

Les  Romains ,  comme  les  Grecs ,  fe  fervirent  des 
lettres  de  leur  alphabet  ,  &  entre-mêlées  de  quel- 

3ues  fignes  particuliers.   Par  une  ligne  fimple  ,   ils 
éfignerent  Vanité;  par  deux  lignes  croSecs  X ,  dix  s 
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&  en  partageant  cette  figure  pat  la  moitié  ;  iI4 
eurent  ce  cataÛere  V ,  qui  (îgnlfie  cinij.  La  lettre 
C ,  exprime  cent  ;  &  la  moitié  de  ce  caraflere  ,  qui 
donne  cette  ttgure  L,  c'Qjud/if«.  M  défignoit  milU ; 
enfin,  en  employant  d'autres  lettres  conjoimet  & 
zépétccs  ,  iU  expnmoient  les  plus  grands  nombres. 

Ces  caraSeces  fiirent  longtemps  en  ufage  ;  ils 
2e  font  même  encore  parmi  nous.  Cependant  vers 
Je  neuvième  fiécle  ,  les  Arabes  employèrent  da 
jiouveauï  carafteres  qu'ils  tenoient  des  Indimi  : 
ce  font  ceuï,  dont  on  fe  lert  communément  ao- 
jourd  hui.  Un  moine  nommé  Gtrbcn  ,  qui  fut  élevé 
à  la  papauté ,  fous  le  nom  de  Silvept  II ,  les  fit 
connoitre  aux  Frmçois,  L'ufage  de  ces  caratieres , 
facilita  beaucoup  les  opérations  de  V^riiAmiiiqui. 
Voyeï  en  l'hiftoire  dans  l'oui/rage  ^y-dtffus  cité. 

ARLES  :  oif  a  appelle,  dans  le  douzième  fiécle 
royaume  d'Arles  ,  les  deux  royaumes  de  Bourgogne 
Transjurane  &  Cisjurant  ,  réunis  enfemble. 

Le  royaume  de  la  Bourgogne  Transjurane  ,  ainfi 
uommi  à  caufe  de  fa  fituation  au-delà  du  mant  Jum  , 
iiit  formé  en  888  par  Rodolphe  .comte  &  marquis 
de  la  Bourgogne  Trainjurane  ,  fîls  du  comte  Con- 
rad ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  ce  pays  ,  &  qui 
iiolt  frère  de  Hugues  l'Abbé. 

Le  royaume  de  Bourgogne  Trans'jurani  démem- 
bré de  celui  d'Auilrafie  ou  de  Lorraine  ,  compre- 
noit  fous  Rodolphe  1 ,  la  SuifTe  occidentale  entre  le 
Rhin ,  le  mont  Jura  ,  la  rivière  de  Ruis  jufqu'au 
mont  Furca ,  le  Vallais  jufqu'au  mont  Jon  &  Ge- 
nève. Le  peuples  de  la  Franche-Comté ,  &  les  habl- 
tans  du  diocÈfe  de  Bellal  ,  obéifToient  aulE  i 
JRodolphe. 

Rodolphe  II ,  fon  fils ,  réunit  la  Bourgogne  Cif- 

iuranea.\2.  Bourgogne  Transjurant ,  pour  n'en  com- 

ofer  qu'un  royaume.  Elle  comprenoii  la  Provence, 

Dauphiné,  laSavoyc,  quelques  comtés  ,  entre 
autres ,  une  partie  du  Fore.i ,  le  Comtat-Vénaîflîn  , 
&c.  C'eft  ce  qu'on  a  appelle  depuis  le  royaume 
^ Arles  dans  le  doui^éme  ficcIe,  long-temps  après 
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Ipie  le  royaume  de  là  Bourgogne  Chjurane  fut  réuni 
à  celui  de  la  Bourgogne  Transjurane.  Des  modernes 
ont  donné ,  par  anticipation  ,  ce  titre  de  roi  d* Arles 
à  Bofon  &  à  Tes  fuccefleurs  ;  mais  ce  titre  eft  pof^. 
térieur  au  onzième  fiécle. 

La  mort  tragique  du  malheureux  Conradin ,  petit- 
fils  de  l'empereur  Frédéric  11^  &  le  dernier  prince 
de  la  maifon  de  Souabe ,  donna  lieu  à  la  diiToIution 
du  royaume  d'Arles.lLes évêques  ,  les  grands  s'étoient 
déjà  rendus  prefque  fouverains  vers  la  fin  du  régne 
de  Rodolphe  III  le  Fainéant.Des  débris  des  royaumes 
de  la  Bourgogne  Transjurane  &  Cisjurane ,  fe  for- 
mèrent des  principautés  considérables ,  entr'autres 
les  comtés  de  Bourgogne  ,  de  Provence  ,  de  Sa- 
voye  ,  de  Maurienné ,  de  Genève ,  le  titre  de  dau- 
phin de  Viennois ,  tous  les  droits  de  princes  ou  de 
comtes  annexés  aux  archevêques  de  Lyon  ,  de 
Befançon,  de  Vienne  ,  d*Embrun,  d* Arles  ^  d*Aix, 
de  Tarantaife ,  &  aux  évéques  de  Bafle ,  Laufane  , 
Bellai,  Genève,  Sion,  d'Hofle,  de  Maurienné ,  de 
Grenoble ,  &c. 

Voyez  Mafcou,  auteur  Allemand,  y2/r  cet  ancien 
royaume  d'Arles  ^  qui  a  long-temps,  rdevé  de  Tem-J 
pire ,  &  trois  Ohfervations  hifioriques  lues  en  1766  ^ 
a  lacadémie  des  infcriptions  &  belles-lettres ,  par 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  '  la  première,  fur  le  régne 
de  Rodolphe  I ;  la  féconde,  fur  les  bornes  du  royaume 
de  la  Bourgogne  Transjurane  ;  la  ttoifieme  fur  les 
principales  aaions  de  Rodolphe  ,  &  fur  les  droits 
régalieas  &  indépendans  de  l'empire ,  ou  du  royau- 
me de  Germanie. 

ARMAGNAC  :  les  premiers  comtes  decenom ,' 
font  connus  dès  Tan  920.  Il  eft  beaucoup  parlé  de 
cette  illuftre  maifon,  fous  les  régnes,  fur-tout  de 
Charles  VI ,  Charles  VII,  Louis  XI  &  Charles  VIII. 
/Elle  s'eft  éteinte  fous  celui  de  Louis  XII ,  par  la 
fnort  du  Duc  de  Nemours  ,  tué  à  la  bataille  de  Cé- 
rignoUes  en  1503.  La  maifon  d'Armagnac  defcen— 
doit  de  Carïberti  fils  de  Clotairc  IL  Le  comté  d'Ar- 
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inagnac  a  éié  léuni  a  la  couronne  en  1 589  ,  fous  le 
fégne  mulheureiix  de  Charlis  ri. 

h  y  eut  en  France,  pendant  les  guerres  cÎTiIe*, 
]a  fafl^oii  des  ^najgnaci  ,  oppofée  à  celle  dn  duc 
^e  Bourgi.gne.  Auhaui  delà  me  ^.  André  det  Artt  t 
(ainfi  nommée,  parce  qu'on  y  vendoît  de»  arcs  & 
desfléLhes,  )  b  nuit  du  18  au  29  Mai  1418,  Ptrt- 
netUCle-c^  fils  d'un  quartinier  de  Paris ,  prit ,  fous 
le  chevet  de  fon  père ,  les  clefs  de  la  porte  de  Bufly, 
&  l'ouvrit  aux  Troupes  du  duc  de  Bourgogne,  Ces 
troupes  aunquelles  fe  joignit  la  plus  vile  populace,  pil- 
lèrent ,  tuèrent  du  emprifonneteni  tous  ceux  qui 
étoient  oppofés  à  la  faftion  de  ce  prince ,  6i.  qu'ma 
app^lloic  AntiJgnacs.  Le  la  Juin  le  carnage  recom- 
mença avec  encore  plus  de  fiireur  ;  la  populace  cou- 
rut aux  priions ,  fe  les  fit  ouvrir  :  les  plus  notables 
bourgeois,  deux  archevêques ,  fix  évêques ,  plufieurs 
prélidens  ,  confeillers,  maîtres  des  requêtes,  lurent 
aflbmmés  ou  précipités  du  haut  des  tours  du  grand 
Chàtclet,  Ils  éioient  reçus  en  bas  fur  la  pointe  des 
piques  &  des  épées ,  &  les  environs  du  palais  re- 
■  gorgcoient  de  iang,  Les  corps  du  connétable  Bei- 
iiurd  d' Armagnac ,  &  du  chancelier  Htnri  de  Marie, 
sprèï  avoir  été  traînés  par  les  rues,  furent  jettes  à 
la  voieiie.  Les  bouchers  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  ce  maflacre  ,  érigèrent  a  Per'tntt  le  Clere  au 
pon:  S.  Michel ,  une  ftatue,  dont  le  tronc  a  fubfrfté 
long-temps ,  &  fetvoit  de  borne  à  la  maifon  qui  i'aîi 
le  coin  de  la  rue  S.  André-des-Ajts  &  de  la  nie  de 
la  Vieiile-Bouclerie.  Voyer  la  Dtfcr'ipiion  dt  Paru 
far  Gi-m^in  Brice  ,  qui  dit  que  l'on  trouva  ,  il  V 
a  quelques  années ,  les  fragmens  de  cette  ftatue  qui, 
félon  toute  apparence,  fut  mutilée,  dès  que  Char- 
les Vil  fut  maître  de  Paris  ,  &  que ,  par  dértfion ,  oa 
fit  fervir  (le  borne.  L'ancienne faîe  de  l'opéraSc toutes 
les  autres  dépendances  du  Palais-Royal ,  du  c&té  de 
l'églife  S.  Honoré ,  lurent  bâties  fur  les  ruines  de  l'hà-  ' 
tel  des  comtes  A^A'tnagnac.  La  fin  de  Jacquet  d'Ar- 
magnac ,  pctil-fils  de  Btrnard  ,  fut  «acore  plus  fi*r 
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mefle  :  Louis  XI  lui  fit  couper  la  tête ,  &  roulut  ^ 
ar  un  rafinement  «le  cruauté ,  que  {^  enfans ,  dont 
e  plus  âgé  n  avoit  que  douze  ans ,  fufTent  fous  Té-* 
chafaud ,  tête  nue ,  les  mains  jointes  &  vêtus  de 
blanc  )  pour  être  -arrofés  du  fang  de  leur  père.  L« 
cadet  &  le  dernier  de  cette  illuflre  maifon  qui  def- 
cendoit  de  Clovis^  par  Charibert^  frère  de  Dagobert, 
étoit  Louis  de  Nemours,  tué,  comme  on  Ta  dit,  fous 
le  régne  de  Louis  XII,  à  la  I^ataille  de  Cérienolles» 
ARMÉ  ;  Homme  arme.  On  appelloit  un  homme 
éirmi  de  toutes  pièces  ,  celui  qui  Tctoit  de  la  cui"' 
rajfe  ,  du  cafque  &  de  la  lance  ;  arme,  dont  Tufage 
prefque  incennu  fous  la  première  race ,  devint  une 
loi  militaire  fous  la  féconde.  Les  armes  offenjîves  iSc 
défenfives,  ufitées  fous  les  premiers  rois  de  la  troir 
fîemerace,  étoient  le  heaume^  ou  cafque^  Vécu,  ou 
bouclier ,  Vépée ,  le  hautbert ,  ou  la  cotte  de  maille  , 
la  cuirajje ,  les  brajfards  ,  les  gantelets ,  les  cui/^ 
fards  ,  la  lance  ,  le  javelot ,  le  carquois  ,  Varc  ,  le 
fiéche  ,  le  dard ,  la  hache ,  la  faulx ,  le  fabre ,  la 
fronde ,  le  tfébtis  ou  trébucha  »  le  pierrier  ,  le  man^ 
gonneur.  Sous  le  roi  Charles  V^  on  ne  faifoit  pref- 
que plus  ufage  des  hautberts  9  qui  étoient  des  che- 
mifes  de  doubles  mailles  de  fer  forgé  »  fouç  lef^ 
quelles  on  mettoit  encore  des  platines  de  même 
métal.  L'incommodité  de  cette  armure  par-defFui 
laquelle  il  falloit  porter  un  gambineau ,  ou  y^c- 
que  ,  fut  caufe  qu'on  lui  fubftitua  l'armure  de  fer 
complette,  qui  n'étoit  encore  que  trop  embarraf- 
fante.  Les  armes,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  tour-* 
noîs  ^  étoient  des  lances  fans  fer,  des  épées  fans  tail-^ 
lans  ni  pointe ,  &  fouvent  des  épées  de  bois ,  quel- 
quefois feulement  des  cannes.Yoyez  Armes,  au  010- 
i'un.  mi  lit» 

ARMÉES  FRANÇOISES  :  îe  mot  armée  vient 
du  celtique  armut;  c'efl  un  corps  de  plufieurs  gens, 
de  guerre  à  pied  6c  à  cheval,  divifés  en  plufieu:&. 
régimens  affemblés  fous  un  même  général ,  qui  a 
plufieurs  oiEciers  fous  lui.  Voilà  pour  V armée  de  terre. 
Une  armée  navale  efl  une  certaine  quantité  de: 
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Vaifleaux  tîe  guerre  équipés  &  montés  d'un  nom- 
bre d<^  IbMats ,  commandés  par  un  amiral ,  qui  a 
foiis  li)i  plulieurs  officien. 

1,85  simili  p-iri^oifei  fous  la  première  &  la  fé- 
conde race  de  nos  rois ,  à  l'exemple  dei  Romains, 
Avoient  plus  d'infanterie  que  de  cavalerie  ;  mtCa  fous 
les  régnes  des  rois  de  la  itoilkme  race,  il  y  avoir 
plus  de  cavaJeiie  cjiie  d  infanterie.  La  cavalerie  étoit 
-divilée  en  gendarmerie  &  cavalerie  légère.  Dans  la 
cavalerie  éioient  les  chevaliers  bannereis ,  les  che- 
valiers bacheliers,  &  les  écnycis,  qiii  tous  âme* 
noient  avec  eux  beaucoup  d'hommes  d'armes ,  qui 
gtoiTiiToieni  la  gendarmerie.  Il  yavoit,  outre  cela, 
des  compagnies  particulières  de  gendarmes ,  même 
avant  Lharlts  VU.  Le  relie  des  iioupes  à  cheval 
étoit  de  la  cavalerie  légère. 

bous  Philippi-jliipijle  l'infanterie  étoit  compose 
de  cliens ,  clttnus  ;  de  iateliires  ,  JmcUius  ,  &  <Je 
tii/ands. 

Is'o»  arméis  qui,  dans  ces  ancien!  temps ,  étoient 
ron'polce  des  grands  &  des  perits  vaflaiiic ,  éloient 
fi  nombreufes,  que  quand  tout  étoit  rafTeinblê  ,  elles 
failuient  plus  de  fix  cens  mille,  hommes  ;  mais  le 
-  roi  n'en  éioit  guères  le  maiire.  Quand  ces  troupes 
'  avoient  fervi  vingt-cinq,  trente,  quarante  jours, 
félon  l'ufage  du  pays,  ou  la  valeur  du  fief,  les 
ieigneurs  ies  emmenoient  chez  eui,  Chacun  con- 
feivoic  les  fienr.es,  avec  d'amant  plus  de  foin,  que 
l'un  D'étoit  confidéré ,  qu'à  proportion  du  bon  état 
de  elles  qii'on  avoit  lur  pied-  De  cette  indépen- 
dance venoit  ce  peu  de  diicipline  qu'il  y  avoit  dans 
les  atmiti  :  on  n'y  obéiiToit  qu'avec  peine  ;  &  fou- 
vent  im  jour  de  baia  lie  ,  pour  avoir  la  gloire  d'êtie 
les  premiers  à  attaquer,  oa  alloit  à  la  débandade 
donner  fur  les  ennemis  ;  fatale  împétuolîté  qui  3 
caufe  dans  tous  les  temps  les  plus  grands  maHieurj 
de  la  France ,  &  qui  nous  a  fait  perdre  les  bataille» 
de  Ct'V.  de  Pmtien ,  d'Aiincoun,  Sec. 

Les  Frdnçois  toujours  braves  ,  n'&oient  pas  en 
même  lemps  braves  &  foldats  Jifciplinés, 


Ceft  cependant  ce  qui  commença  à  arriver  fou» 
Charles  VU,  quand,  au  lieu  des  milices  que  les  vaf- 
faux  de  la  couronne  étoient  tenus  de  lui  fournir,  il 
eut  des  troupes  réglées  ôc  toutes  de  la  même  na- 
tion ;  ce  qui  auroit  rendu  la  France  invincible ,  il 
Ton  eut  continué  à  aen  point  mettre  d'autres  fur 
pied. 

Mais  il  fç  fît  des  changemens  fous  Louis  XI , 
Charles  VUl  &  Louis  XII,  François  I  inftitua  les 
légions  ;  cet  établifTement  ne  dura  pas  long-temps» 
Le  même  prince  renût  le  tout  fur  le  pied  des  kan' 
des^  qu'il  avoit  créées  auparavant,  qui  étoient  cha- 
cune de  trois  ou  quatre  cens  hommes. 

Ce  fiit  fous  ce'  monarque  que  l'infanterie  aug- 
menta de- beaucoup,  &  commença  à  devenir  la  prin« 
cipale  force  des  armizs  Franqoifes, 

Mais  ce  n'eft  que  fous  Henri  IV ^  qu'on  corn- 
mença  à  voir  des  armées  braves  &.  bien  difciplinées^ 
C'eft  cette  exaâe  difcipline  qui ,  depuis  ce  monar-^ 
que  jufqu'à  nos  jours ,  nous  a  fait  remporter  tant 
d'avantages  fur  nos  ennemis. 

^  Quand  on  a  des  armées  toujours  entretenues ,  oû 
cft  refpeété  àe%  amis  6c  des  ennemis,  dit  M.  Monter 
cucuU  dans  ks  Mémoires.  On  eft ,  par  conféquent, 
maître  de  maintenir  la  paix  ou  de  faire  fiir  le  champ 
la  guerre ,  foit  pour  prévenir  l'ennemi ,  foit  pour 
remp|cher  de  devenir  trop  puifiant. 

Les  premiers  monarques  du  monde  ont  autorifé 
par  leur  conduite  la  maxime,  qu'il  faut  toujours 
être  armé.  La  Suéde  a  dans  chaque  province  un  cer- 
tain nombre  de  maifons  &  de  terres  deftinées  à 
l'entretien  des  foldats  ,  avec  un  fi  bel  ordre ,  qu'elle 
peut  d'une  heure  à  l'autre  affembler  des  forces  co»» 
îiciérablcs  par  mer  &  par  terre. 

La  Hollande  eft  toujours  armée*  L'Angleterre  en* 
tretient  fur  mer  une  flotte.  La  Pologne  a  de  très- 
bons  réglemens  pour  lever  dans  le  befoin  un  nom- 
bre confidérable  de  troupes. 

La  France  a  toujours  fous  fa  main  de  vieux  fol- 
dats, qui  font  une  armée  véritable  &  immortelle; 


viriiMi  parce  que  ces  foldats  font 
moritlU  ,  parce  que  comme  les  dix  mille  Pertes  o» 
ne  licencie  jamais  ces  vieilles  troupes  ,  &.  qu'on  \a 
renouvelle  fani  celTe. 

Le  Turc  ,  comme  la  France  ,  a  une  miTic^  per- 
pétuel'e  qui,  au  moyen  des  recrues,  eft  toujoun 
complette  :  elle  conuVte  en  troupes  d'état,  &  auà' 
lioires.  Les  troupes  d'étai  loni  eairefenues  ,  en  par- 
tie ,  de  la  folde  qu'on  leur  donne ,  &  en  partie  d» 
timars  qui  (unt  des  Tartes  de  comtnenderies.  La 
auxiliaires  vivent  du  butin  qu'on  fait  Tur  l'ennemb 

On  ht  dins  notre  hiAoiie  que  Louit  XU ,  loi(- 
qu'il  commandoit  les  armcet ,  craignant  qu'elles  nB 
eommifienr  quelque  iujufllire  ,  établiiloit  des  aof^ 
trais  pour  empccher  ,  s'il  ^toit  polTible  ,  ou  pont 
réparer  le  dommage  tjui  autoît  ci6  fait;  c'eff  c« 
qu'il  fit  à  l'occafion  des  Génois ,  qui  s'étoîeni  ré- 
voltés contre  lui  :  quelques  avtnturiirs  de  Ton  avant- 
garde  commandée  par  le  maréchal  de  la  Pjb^t, 
s'échappèrent  du  fauxbourg  S.  Pitrre  d' Artnd  ,  & 
pillèrent  pludeurs  maifons.  Les  habitans  ne  s'en 
plaignirent  pas  ;  mais  Louis  Xll  inftruit  de  ce  dé- 
gât, &  devenu  raaitre  de  Gènes ,  envoya  des  ei' 
pertî  pour  examiner  à  quoi  pouvoït  fe  monter  la 
pêne  q')'ils  avoient  faite,  &  paya  la  jufte  valeur 
des  chofes  pillées  par  le  foldat  ;  bel  exemple  de 
juftice  fit  d'équité  pour  des  généraux  A'armèts, 

ARMOIRIES,  &  Armis  dl  France  :  il  yi 
différens  Icntimsns  fur  ks  a-mes  it  France  i  les  UU 
ont  prérendu  que  c'étoient  dts  lyi  dt  jardin,  d'att- 
irés des  lyi  de  marais;  d'autres  des  iris  om  fiammtii 
d'autres  ni  iris  ,  ni  lys  d'aucune  efpece  ;  mais  le  ftfi 
de  laneon,  ou  jave'ot   des  anciens  François  :  \t 

fiiéce  du  miliiuctoit  droite,  pointue  SctranchamBî 
!s  deux  autres  qui  l'accompagnoient ,  étoient  roM 
vcrfées  ct  cro.-lTant  :  une  clavette  lioit  ces  piécei|£ 
ce  qui  faifoit,  à  ce  qu'on  dit,  le  pied  de  la  fiôA 
d'  lys  :  quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  Louis  le  /tunr  c/à 
,  choilit  les />j  pour  fes  armairitr.  Dans  le  fceau  d'unfl 
cliaiie  du  douzième  fiécie ,    ce  monarque  eA  n; 
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^/préTenté  tenant  une  fieur  de  lys  :  fa  coaromie  en  eft 
I  6mée,  &  lorfqu'il  fit  facrer  Philippe'AtiguJU ,  il  vou- 
I,  kit  que  la  dalmatique  &  les  bottines  du  jeune  roi 
•r-  4iflent  de  couleur  d'azur  ,  &  femiis  de  fleurs  de  lys 
-  d*or:  fes  fuccefTeurs  n'ont  point  eu  d'autres  armoiries. 
Tous  ont  porté  des  fleurs  de  lys  fans  nombre  juf- 
P  qu'à  Charles  V;  depuis  le  rigne  de  ce  prince ,  on 
^''  commence  à  voir  des  écus  qui  n'ont  que  trois  fieur  s 
de  lys. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  fymboles  figurés  , 
ou   enfeignes   nationales    :   les  Athéniens    avoient 
une  chouette  \   Jes  Thraces  une  mort  ,  les  Celtes 
une  épée ,  les  Romains  une  ^f/^/e  ;  chaque  légion 
.Romaine  a  voit  aufii  fbn  fymbole  particulier ,  il  / 
avoit  la  lésion  foudroyante  &  la  légion  dragonaire , 
ainfi  nommée ,  parce  que  les  foldats  de  Tune  avoient 
un  foudre  fur  leur  bouclier ,  &  les  foldats  de  l'autre 
un  dragon.    Les   Carthaginois  avoient  une  tête  de 
cheval ,  les  Saxons  un  courfier  bondiffant ,  les  Goths 
^  un  ours  ;  le  chef  des  Druides  avoit  des  ccfs  pour 
fymbole  ;  les  Druides  du  collège  d'Autun  (  appa- 
remment à  caufè  de  la   vertu  qu'ils   attribuoient  à 
l'œuf  du  ferpent  )  avoient ,  dit-on ,  pour  fymbole  , 
d'a;^ur  à  deux  ferpens  d'argent,  furmonté  d*  un  gui  de 
chêne  ,  garni  de  fes  glands  de  finople.  Les  premiers 
François  avoient  un  tion^  &  nos  premiers  rois  avoient 
pour  enfeigne  la  chape  de  5.  Martin  ,   &  enfuite 
ïoriflame ,  bannière  qu'ils  alloient  prendre  à  l'abbaye 
de  S.  Denis ,  Ôc  qu'ils  reportoient ,  quand  la  guerre 
étoit  finie.    Voyez   Chape  de  S.  Martin  &  Ori^ 
flame.  On  lit  dans  les  mœurs  des  Germains,  par 
Tacite ,  qu'ils  portoient  à  la  guerre  des  drapeaux-  & 
des  figures ,   qu'ils  dépofoient ,  pendant  la  paix  ^ 
dans  des  bois  facrés. 

L'opinion  la  plus  commune  place  l'origine  des 
armoiries  aux  premières  croifades  ;  mais  celle  qui  l'a 
fiait  remonter  jufqu'au  temps  de  l'inftitution  des  tour- 
nois ,  offre  pour  le  moins  autant  de  vraifemblance. 
De  fept  fceaux  appofés  à  l'aôe  des  conventions  ma- 
trimoniales ,  entre  Guillclmine,  fille  de  Gaflon ,  comto 


114  -^^^lA  R  M]. 

de  Bttrn ,  &  Sanehe  ,  infant  de 

fe  font  trouvé»  entiers ,  reprérej 

Mn  écu  lur  lequel  on  voyoit  gravé  un  laurier 

cond  un  (Va  coupé  par  des  barrts 

feu  continuateur  de  i'Hidoife  de 

ViUy  ,  dit  qu'on  peut  reconnoître  certainemeni. 

fur-tout  dans  le  demicf  fceau ,  des  figures  employée 

encore  dans  le  blalba    de  nos  jours.  Cet  a£te  eli 

de  l'an  io)S  ,  de  l'érc  Efp^gnole  qui   répond  à  l'io 

1000,  fuivant  notre  manière  de  compter.  Ce  monu- 

inent  cfl:  bien    antérieur  à  cette  charte  de  1071, 

revêtue  d'un  fceau  fur  leqïicl  Rabt-t  ,    comte  de 

Flandre,  eft  repréfenté  à  cKeval ,  tenant  i'épée  d'une 

itiain ,  &  de  l'autre  un  écu  panant  l'eiripreinte  d'ua 

11  y  a  eu  de  tcnit  temps  des  figures  (ymboliqna 
fur  le^  drapeaux  de  toutes  les  nations  du  monde. 
Les  particuliers  ornoiem  leur  écu  de  quelques  ein- 
fclêmes  qui  marquaient  ou  leur  naifTance  ,  ou  leur* 
belles  aéliona  ,  ou  leur  génie  ;  mais  il  n'y  a  point  eu 
de  véritables  armoiries  avant  le  douzième  ilecle. 

On  ne  voit  fur  le  fceau  de  nos  anciens  rois  ,  que 
leur  portrait,  ou  celui  de  quelque  faint  ;  le  premief 
fceau  oii  l'on  trouve  une  véritable  flenr-de-lys  ,  eli 
«elui  de  Louit  f//,  fumomtné  le  Jeune. 

Lorfqu'il  fil  couronner  Philippe  ,  fon  fils  ,  il 
lut ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-deffiis,  que  û 
maligne  Sl  les  boicines  du    jeune  prince  fufTent 
couleur  d'azur,    &.femées   de  fleurs -de'~lyt  d' 
dle6  devinrent,  dès  ce  moment,  les  feules  ar» 
rits  de!  monarques  leura  fuccclTeurs.   Tous  Zes 
portées  fans  nombre  jufqu'au  ré^ne  de   Charles 
que  ce  prince  en  fit  graver  trois  liir  fon  fceau  royi 
peut-être  par  la  dévotion  finguliete  qu'ilavoità 
fainte  Trinité  ;  dévotion  qui  paroit  dan)  une  infin. 
de  pieux  établiflemens  fondés  fous  fon  règne.  Ms 
on  continua  cependant  de    fe  fervir  quelquefois 
fceau  femé  defifurs-de-ly  Jans  nombre  ,  8t  mêi 
«lîcî  nvant  fous  le  régne"  de  Charlu  VI. 

il  ji'y  avoit  auiteiots  que  la  nobleflè  qui 
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\it  d*aVoir  des  armoiries.  Ce  furent  les  expédi- 
ions de  la  Terre-fainte ,  qui  les  rendirent  propres  à 
haque  maifoa  :  on  les  prit  d'abord  par  néceffité , 
pour  fe  reconnoître  fous  la  bannière  de  Ton  feigneur^ 
4m  les  conferva  dans  la  fuite  par  vanité. 

Si  les  armoiries  doivent  leur  naiflance  aux  voya- 

Eda  Levant ,  les  tournois  y  ont  auffi  contribué* 
xnme  on  doit  aux  premières  croifades  dans  les 
4Ecuflbns ,  les  différentes  fortes -de  croix  ,  les  befans, 
^  les  lions ,  les  léopards  ,  les  coquilles  ,  les  merUttes  , 
Vi  les  noms  même  d'azur  &  de  gueules  tirés  de  Varaho 
"^  ■&  du  perfan  :   on  doit  aufli  aux  tournois  les  rAr« 
i  vrons  •  les  pals  ,  les  jumelles ,  qui  f;ùfoient  partie  de- 
fa^   la  barrière  qui  fermoit  le  champ  ;  ôc  les  figures  d*af* 
X    très  &  d^animaux  viennent  des  noms  que  fe  don* 
noient  les  tenans  &  les  ajfaillaas  ;  comme  ceux  d# 
ib    chevaliers  du  foleil^  de  V étoile  ,   du  croiffant^   da 
y    iion^  du  dragon  ,  de  Vaif^le  &  du  cygne.    Enfia 
*    chacun ,  maître  alors  de  choifir  ce  qu'on  a  dcpuit 
"^     appelle  armes  ou  armoiries  ,  les  uns  les  formèrent 
de  la  doublure  de  leur  manteau  ;  de  là  les  fourrures  , 
.ou  pannes  éckiquetées  ,  vairées  ,  papelonnées  ^faciès  g, 
pronnées  ,  fufelées  ,  lo^angèes  :  les  autres  les  compo- 
ferent  de  quelques  pièces  de  leurs  armures  ;  de-là  les^ 
éperons^  les  lances  ,  les  maffes  ,  les  maillets  ^  les 
épées ,  les  cafques  :  quelques  autres  les  tirèrent  de 
leurs  exercices  ou  amufemens  les  plus  ordinaires  g 
de  là  les  faucons  ,  les  Jeais  ,  les  Cors  :  ceux-ci  adop- 
tèrent les  armes  qu'ils  crurent  les  plus  propres  à  con- 
ferver  la  mémoire  de  quelques  beaux  faits  d'armes  » 
ou  de  quelque  aventure  glorieufe  pour  la  famille  ;  & 
ceux-là  fe  cfonnerent  par  caprice  &  fans  deflein  les 
premières  venues. 

La  vraie  noblefle ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  avoît 
feul  le  droit  des  armoiries  ;  mais  aujourd'hui  des 
gens  inconnus  ofent  non-feulement  s*en  arroger  , 
mais  encore  les  arborer  par-tout.  Un  hiftorien  mo- 
derne dit  qu'on  pourroit  leur  appliquer  ce  mot  de 
^énage  ,  que  les  armoiries  des  nfuyeUes  maijons  ^ 
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font  9  pour  la  plus  grande  partît ,  les  enfiignes  iê 
leurs  anciennes  boutiques. 

Quelques-uns ,  par  une  hardiefle  que  rien  nepent 
excufer  ,  ont  choiii  les  pièces  les  plus  illuftres ,  pour 
les  mettre  dans  leur  écu  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  pro-^ 
verbe ,  quil  n'ejl  point  dt  plus  beVes  arme.*  que  celles 
de  vilain  ,  c'eu-à-dire  de  roturier  ;  &  quelquei- 
autres,  par  une  impudence  jufques  là  fans' exemple, 
fe  Tont  entés  fur  les  maifons  les  plus  diftinguées  ;  ce 
qui  Tercit  peut-être  iupportable ,  dit  Mer f  rai  ^  fi  en 
conféquence  ils  s'eflorçoient  d*avoir  Vatne  anffi 
noble  que  les  armoiries  ,  &  le$  noms  qu*ib  ufiii' 
pent.  « 

Le  pape  Clément  V ,  en  1265 ,  changea  I^  sûmes 
de  fa  famille ,  qui  étoient  un  aigle  deJabU  pour  por- 
ter d*d[ur  2ifix  fleur S'de- lys  d'or; ce  qui  xnarauoit 
en  même  temps  &  fon  affeaion  pour  la  France,  oC  les 
{ix  années  qu  il  avoit  pafTées  dans  le  confeil  du  roi 
(  S.  Louis.  ) 

C'étoit  encore  Tufage,  fous  le  régne  de  Charles  Fil, 
eue  les  feigneurs  ôc  les  dame»  portaient  la  répré^ 
ientation  de  leurs  armoiries  brodées  fur  leurs  habits; 
c'efl  ce  que  firent  les  princes  de  Clermont  &  d'A- 
lençon  au  couronnement  de  ce  prince  à  Poitîeri. 

FinifTons  cet  article  des  armoiries  par  une  rèm9^ 
que  de  Pafquier ,  fur  celles  de  la  rille  de  Paris ,  ob 
livre  10  du  premier  tome  de  fes  Lettres»  On  fçait  que 
la  ville  de  raris  a  pour  armoiries  un  vaifleau ,  oa 
une  grande  nef  d  argent.  Pafquier  prétend  que  ces 
armes  ont  été  empruntées  ou  copiées  fur  la  figare 
de  la  cité,  qui  efl  V ancien  Paris  ;  &  en  efliet,  dit 
Sauvai^  tom,  I  ^  p.  4^  ,  au  pied  du  cheval  de  bronze 
(  de  Henri  IV ,)  Tifle  du  palais  finit  en  pointe  ,  & 
cette  pointe  ne  refTemble  pas  mal  à  la  prouë  d'ua 
vaifleau  ;  de  plus  ,  au  bout  du  terrein  ,  derrière  l'é- 
glife  de  Notre-Dame ,  elle  s'arrondit  en  forme  d'une 
pouppc  ;  &  les  quais  qui  attachent  cette  pouppe  & 
cette  prouë  »  font  afTez  femblables  aux  flancs  &  au 
reûe  du  corps  d'un  vaiiTeau  ^  de  forte  que  tout  cela 


lt  i^prêiTentânt  aflbz  ua  grand  navire ,  il  y  a  beaucoup 
;  â* apparence  que  les  armoiries  de  Paris  ont  été  ti- 
%  rées  de  fa  ^gure;  &  pour  ajoutera  la  découverte  6c 
\  aux  conjedhires  de  Pafquier ,  Sauvai  eft  tenté  de 
l  croire  que  les  Parifiens  n'ont  peut  -  être  pris-  ces  armes, 
,  que  pour  laiffer  à  la  poflérité  des  marques  de  la 
grandeur  de  leur  première  ville.  Voyez  Sauvai, 
,  jintiq,  de  Paris ^  tom,  l ,  ;?.  94  &Juiv, 

ARMORIQUE  :  pendant  plus  de  800  ans ,  on  a 
compris  fous  ce  nom  tout  ce  qui  étoit  entre  la  Sei- 
ne à  l'orient ,  la  Loire  au  midi ,  6c  TOcéan  au  nord 
&  au  couchant ,  c'eft- à-dire ,  ce  que  Ton  a  appelle 
la  féconde  &  la  troifieme  Lyonnoile  »  ou  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  la  Hret^sne  ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Normandie ,  le  Maine  ,  le  Perche ,  la 
partie  feptentrionale  de  l'Anjou  5c  de  la  Touraine. 

Ce  nom  Armorique  eft  celtique  6c  bas-breton.  Ar 
/ignifie  fur  ,  auprès  ;  mor  fignihe  mer  ^  armor.  L*A* 
/quitaine  a  aufTi  été  appellée  Armorique, 

Dargentré  dit  que  ar  &  mor  font  encore  en  u&g^ 
jen  bas-breton  ]  on  entend  particulièrement  par  Armo^ 
rique ,  la  Bretagne  ;  nom  qui  n'a  été  doimé  à  cett« 
province  ,  que  depuis  la  fin  du  quatrième  fiecle. 

Les  Bretons ,  peuple  Celte  d'origine  ,  ayant  été 
contraints  de  fortir  de  Tiile  d* Albion  (  aujourd'hiû 
l'Angleterre  )  vinrent  fe  réfugier  dans  une  partie  de 
l' Armorique  vers  l'an  458  ;  &  infenfiblement  ils 
communiquèrent  leur  nom  aux  habitans  du  pays ,  & 
au  pays  même  ;  ce  iut  le  tyran  Maxence  ,  qui  leur 
abandonna  l' Armorique  ,  pour  reconnoître  les  fervi- 
ces  qu'ils  lui  avoient  rendus  contre  Gratien  &  Théo^ 
dofe,  /.'^rOTor/^tttf  fut  anciennement  habitée  par  les 
Nannetes  ,  les  Rhédons  ,  les  Diablintes ,  les  Amki-» 
liâtes ,  les  Vénetes  ,  les  Ofimiens  &.  les  Curie folites  , 
ils  étoient  puifians ,  &  formoient  une  efpece  de  ré* 
publique. 

La  Breta(»ne ,  fous  Clotaire ,  avoît  fes  chefs  qu'on 
nommoit  comtes.  &  non  rois ,  fuivant  ces  paroles  de 
Grégoire  de  Tours  :  S  tant  femper  Britanni  fut  Fran^ 
i^rum  potefi^tt*  Pojl  obitun  régis  Chlodçvechi  fuez 


■   y 
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wunt  &  cêmitesy  non.  regts  appellatiJÊIlÊ.  Nammkft 
infUtué  duc  des  Bretons  ,  par  Losùs  h  Dikonmmn% 
prend ,  en  846 ,  ibus  Charles  le  Cktgve  ^  le  timib'* 
roi 'y  ôc  Charles  le  Chauve  ne  put  conferrér  iàt  dbài^- 
province,  qu'un  ûnvplt  homoiage  fctin  tribuE  qqt. 
Salomon  ^{ixcceOeat  iCHéri/poi ,  fib  de  AfawflÉnJ^ 
cefTa  de  lui  payer.  Voyez  Brctagnt»  Ckwififchft^iP»'^ 
Ctf^a'^.  ^.'     •       . 

ARRÊTS  :  on  entend  par  ce  mot,  un  jagMMtt 
ferme  &  fiable  des  cours  fbuveranies,  tant  pour  le 
civil  que  pour  le  criminel.  Les  jugetnens  du  ch^bUet) 
font  appelles  fentences.  Les  orionnancu  de  polke 
font  tout  ce  qui  concerne  le  bon  ordre.  iJsà  éfiii' 
fc  déclarations  du  roi  font  tout  ce  qui  émane  ><h. 
trône ,  c*eft-à-^ire  les  volontés  du  fouvetaiiK  ^  *ainc« 
quelles  les  fujets  font  contraints  d'obéir.  Qoauif  ant 
z.rTcts ,  -  leurs  expéditions  autrefois  étoient  donpfihi 
gratis.  Ce  n'eft  que  fous  Charles  f7// qu'on  a  Com- 
mencé à  les  payer.  Ce  prince  étoît  en  guerre  airit 
fes  voiflnSy  &  âvoit  foirt  peu  d'argent:  il  le  lûK 
aifément  perfuader  par  quelques-uns  de  &  nriiyîF  ' 
très ,  qu'il  n'y  avoit  nulle  injuflice  à  £ûre  payer  ia|K- 
parties  l'expédition  de  leurs  arreu  ^  ce  qiv  iSjJl 
toujours  pratiqué  depuis ,  &  toujours  en  an^erilfc- 
tant  iufqu'au  point  oh  cela  eft  aujourdlun.         y*  ,' 

ARRIERE-BAN  :  ce  terme  eft  compoft.jb^, 
6c  de  ban ,  qui  font  deux  vieux  mots  de  la  laÉJÉjtfirX 
franche. 

Hare  que  les  Anglois  prononcent  hère  on  ibfj  ^  ■ 
&  que  les  François  ,  par  corruption ,  ont  écth  db 
même ,  fignifioit  camp  ou  armée  ;  Ban  fignîfioitéjjb^ 
tyocation ,  appel ,  ftmonce  ,  d'oîi  s'eft  formé'  le  noC 
arriert'ban^  dont  ceux  de  la  première  &  de  la  lêconjil 
race  de  nos  roi^,'  dit  Faucha^  ont  ufé,  &C[m  étok 
tin  appel  des  nobles  pour  venir  à  la  guerre ,  au  oamp-^ 
^u  lieu  indiqué  pour  aflembler  l'armée.  > 

On  a  remarqué  fous  le  mot  alcu  ,  comment-  hs 
Francs ,  après  la  conquête  des  Gaules  ,  eu  avoieoc 
partagé  les  terres  :  il  refte  à  dire  que  le  fervice  ^.. 
1^  guerre  avoit  été  réfervé  d'abord  auxf^ils  noUies^ 


l^yfl-à-dire  aux  feuls  François  ,  \  Texclufien  de$ 
Gaulois  ,  avant  le  .mélange  des  deux  nations.  Leg 
feigneurs  qui  accompagnoient  le  roi  &  concouroient 
principalement  alors  au  gouvernement,  furent  nom- 
més co/n/^i.  £n  la  première  race,  dit  encore  le  pré- 
fident  Fauche t ,  les  jujets  d'un  comte  &  de  tout  Jtigneur 
itoient  menés  à  la  guerre^  fous  les  Carliens  de  n^éme  ; 
puis,  quand  les  alleus  francs  devinrent  fiefs  ,  fous  la 
troifieme  race  ^  les  feigneurs  menèrent  leurs  vajfaux  , 
&c*  Car  anciennement  nos  rois  rCavoient  pas  beau^ 
coup  de  troupes  réglées  «  ou  de  milices  entretenues  à 
leurs  dépéris»  Mais  les  feigneurs ,  quand  il  y  avoit 
guerre  ,  étoUnt   obligés  de   les  fe courir  à  leurs  dé-- 
pens  ;  & ,  fous  la  troifieme  race,  les  baiUtfs  &  les  fit-^ 
néchatix  menoient  leurs  communes ,  &  les  barons  y 
appelloient  leurs  hommes  de  fief,  comme  auffi' fai^ 
foient  les  bailiïfs  ^  étant  tenus  les  uns  6»  les,  autres 
de  fervir  le  roi  à  leurs  dépens  quarante  jours ,  fans 
compter  V aller  &  le  retour  ^  en  VosT,  c^efi-à-dire  ; 
À  C armée ,  IN  HOSTES ,  contre  les  ennemis.  Que  Ji 
k  roi  vouloit  tenir  davantage  l'homme  du  Je'igneur « 
faire  le  pouvo'it ,   mais  en  lui  fournijjant  vi taille  ^ 
qui  font  vivres  ;  ce  qui  étoit  la  caufe  qu'on  donnoit  fi 
fouvent  des  batailles  ,  les  rois  &  les  grande  feigneurs 
voulant  bientôt  employer  leurs  gens  ,  afin  d'éviter  la 
dépenfe  qu'il  leur  convenoit  faire  en  les  retenant  » 
outre  le  temps  de  leur  fervice  féodaU   Fauchet , 

y;  5,  26,  &c. 

Quand  il  y  avoit  peu  d'ennemis ,  les  rois  n'exi- 
geoient  pas  un  fecours  général  ;  ils  femonoient  feule* 
ment  les  ducs  ,  comtes  ,  barons  ,  chevaliers ,  châte- 
lains ,  qui  dévoient  fervice  ,  &c  ;  &  cette  convoca- 
tion étoit  appelléé  ban  ou  oft  banni  ;  ce  qUi  fe  faifoit 
par  des  briejs  fcellés  de  leurs  fceaux  qu*âs  leur  en- 
voyoient,  ainfi  que  difent  tous  les  romans,  même  celui 
de  Guillaume  de  Dole,  Mais  lorfque  ce  premier  fe*- 
cours  ne .  fufHfoit  pas ,  les  rois  obligeoient  à  Vofi  ou 
fervice ,  ceux  même  qui  polTédoient  des  fie/s  francs  , 
c'eft-à-dire ,  exempts  de  ce  fervice  ,  tels  qu'étoierit  ' 
les  aUfis  francs  i  &-«c  fecond  fecours  étoit  appelle*^ 

Tome  /•  1 


Ainfi  bsn  ^  la  coinrocadon  k  bu|iieOt  ïdot  fiqei» 
Its  vaiTauz  itpU'mfitf;  Ymun  ksMj  c^  à  lâqndle 
Ibnt  fujets  les  aniere-v^flâiix  •  qpi  jqin&ttt  de»  ivh 
ricrc'fitjs  :  Itbatittiàx  pour  les  jSi^  8Ioiit«iis  éi 
toi  fans  moyen  t  Scci,  immédiatemfiit;  tmrrigrgtàém  • 
pour  ceux  qiû  tienoent  de  celui  qui  dent  da  roL    . 

D*autres,  par  le  A^m,  entendent- le  ibmct  oidU 
naire  ;  &  f^Vdrrùrt^éUi  j  Teitraoïdinaine*  .  i» 

D'autres  enfin  difent  quç  le  ban  eft  le  ptÊoSm 
appel;  Varriert^kma  le  lâtéraôf  finis,  peut  dfSi* 
mende.  .  -: 

En  général  keritofiMum  figmfi*  b'  côonrocetioB  ' 
des  fujets  &  vaflaux»  cni*on  appdle  à. ai  pdbBfiL 

f>our  aller  à  la  guerne ,  a  quoi  ils  ibnt  fiqecs  «  ùai 
'égUfe  en  faveur  de  laquelle  leïècoius  de  h  gpMM 
a  été  amorti,  pour  le  veg^rd  des  fiefr  aa*cUctiemv 
(  quoique  jadis  les  prélats ,  érêques  &  aobéa  wSUiuà  > 
fouvent  en  guerre ,  (laquelle  exemption  a  été  ^n|K 
concédée  à  plufieurs  groilès  vHles,  &  «us,doai9flljk!^ 
ques  de  la  maifon  du  roi,  &  autr^  offidera  par  p^ 
viléges.  ..    *  • 

Le  diâionnaire  de  Trévoux  $t  qvie  rirrffrf  ièw^j,. 
eft  la  convocation  que  fait  le  roi  dé  fa  pnWefli'j/ 
pour  aller  à  la  guerre,  tant  de  fes  vaffiuix  qne.tU^ 
vaiTaux  de  (s%  vaflaux.  Il  y  a  cent  cinqMMM  .M|^ 
qu'on  difoit  auffi  riere-rehan  pour  arruft^èimm 

Enfin  bannus  ou  b^n  fignine  auffi  la  pànm  àt 
vaflal  qui  n'obéit  pas  k  Tédit  de  CQnvocatiQÔ.:é^. 
Yojl,  Cette  peine  a  été  taxée  à  la  moitié  éa  lèiiei^ 
du  fief;  &  Chilpérie  exigea  des  >4fi|/ ,  bstmw,  4tL 
ceux  qui  n*avoient  point  marché*.  A  piéfent  »  dit.  JÈ#< 
gueau  ,  la  contribution  accoutuinée  eft  de.çiai|:fllii' 
pour  livre  du  revenu  annuel  du  fief  fujet  ais  Ag ji^^^ 
arriert'ban  ,  d'au;ant  que  le  fervice  ordinaire»  A^é& 
que  de  trob  mois,  ^  ,....:,rf^. 

Aujourd'hui  ;  &  depuis  long-temps  qqe  ]»,  Cqcmé! 
de  l'état  confiftent  en  troupes  i^ées  ,  k.  kmhS^ 
^confondu  avec  IWritn-bémi  ^&  W  s^^fmgÉ^çmT 
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Veux  (êconrs  ,  que  aans  de  prefTantes  néceflîtés; 
Voycf'  Brodcau  fur  l'art,  40,  Couu  de  Paris»  Qloffl 
du  Droit  Fr.  Fauchet^  &C. 

ARRIERE-FIEFS  :  c'eft  le  fieffervant.  qui  tient 
d'un  autre  fieffirvant ,  comme  le  dit  M.  de  Bow 
iainvilliers  ;  de  forte  que  quand  le  feignéur  féodal 
acheté  de  fon  vaflal  un  fief  mouvant  de  lui ,  tel 
arriere^fief  devient  au  feieneur  fupérieur  de  l'ache- 
teur plein^fief»  Uarriere^peft^  différent  du  prime* 
fief^  en  ce  que  celui-ci  eft  tenu  de  la  première  main, 
ôc  que  l'autre  eft  tenu  par  féconde  où  par  tiercé 
main.  Voye^  Glojf.  du  Dr.  Fr. 

Ce  n'eft  que  fur  le  dédin  de  la  féconde  race,  qUé 
les  fiefs  commencèrent  à  pafTer  de  père  en  fils  aux 
enfans.  Quand  les  comtes  &  les  ducs  eurent  ren- 
du leurs  gouvernemens  héréditaires  dans  leurs  fa-' 
milles ,  ces  nouveaux  fouvérains  en  uferent ,  coitime 
faifoient  les  rois  ,  afin  d'intérefTer  des  geriâ  à  lei 
maintenir  dans  leurs  pofTef&ons  :  ils  donnèrent  à 
leurs  ofRciers ,  pour  eux  &  leurs  defcendans ,  une 
partie  des  biens  royaux  qui  fe  trouvèrent  dans  les 
provinces ,  dont  ils  venoient  de  fe  rendre  maîtres  ; 
6l  ils  permirent  à  ces  officiers  de  gratifier,  à  même 
titre,  aune  portion  de  ces  mêmes  oiens  royaux,  les 
foldats  qui  fervoient  fous  eux  ;  &  voilà  Y  origine  des 
arriere-fiefs,  Hugues  Capet  fut  contraint  oe  con- 
firmer Tufurpation  des  comtes,  &  la  difpofition  qu'ils 
avoient  faite  des  biens  royaux  en  faveur  de  leurs 
officiers  ;  car ,  en  y  touchant ,  il  craignoit  que  tant 
de  gens  qui  avoient  tant  d'imérét  pour  foutehn-  ces 
aliénations ,  ne  confpiraflent  contre  lui.  Les  grands 
vaflaux  relevoient  tousr  de  la  couronne  ,  Ôc  les  pe-^ 
tîts  relevoient  des  grands.  Voyez  Fief. 

ARSENAL  :  les  arfnaux  du  royaume ,  qui  font 
des  magasins  d*armes  &  de  toutes  fortes  d'inflru- 
mens  de  guerre ,  foit  pour  terre ,  foît  pour  mer  , 
font  ordinairement  placés  dans  les  citadelles  des  villes 
de  guerre.  Celui  de  Paris  eft  à  la  porte  S.  Antoine, 
à  côté  de  la  Baftille  :  on  y  voit  du  côté  de  la  ri-* 
Viere  une  tooreHe  qui  fert  de  magaf^i  à  poudre  ;  de 
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Tautre  côté  eft  un  autre  magafin  qui  renferme  plii4 
(leurs  uftenfiles  d'artillerie;  c  efl  à  cet  arftnal  que  ie 
lafine  le  falpétre ,  &  qu'il  y  a  toujours  grand  nom- 
bre d'ouvriers.  Sous  le  miniflere  du  marquis  de 
Louvols  ,  on  avoit  établi  une  fonderie  dans  Varfi» 
naly  pour  des  copies  de  plufieurs  fiatnes  andques 
&  modernes ,  qui  ibrtoient  tous  les  jours  des  mains 
des  fculpteurs  pour  la  décoration  des  maifbns  roya- 
les ;  le  foin  de  cette  entreprife  fiit  commb  à  Jeaa^ 
\Baltha{ar  KelUr  ^  originaire  de  Zurich  en  Suifle» 
qui  avoit  une  finjguliere  expérience  pour  ces  fortes 
de  travaux  :  perfonne  n'a  été  plus  loin  que  lui  dans. 
Fart  de  fondre  le  métal  :  la  flatue  équeftre  de  Lomt 
le  Grand ,  &  plufieurs  antres  belles  pièces ,  dont 
la  plus  grande  partie  font  àVerfailles,  font  forties 
de  fes  mains. 

C'efl  dans  \ arftnal  de  Paris  qu'on  a  fondn,  en 
171 1  &  171 2,  pour  les  armées,  un  grand  noinhre 
de  pièces  d'artillerie ,  &  d'autres  ouvrages  pour  les. 
embellifTemens  des  maifons  royales.  La  première 
porte  de  cet  arftnal  efl  ornée  de  quatre  canons, 
au  lieu  de  colomnes.  Sur  un  marbre  noir  on  y  lit 
ces  vers  :  * 

JEthna  hae  Htnrîto  Vulcania  ttla  mlniflrat  g 
Ttla  Gigantitos  dtbtllatura  fvrortu 

Us  font  de  Nicolas  de  Bourbon ,  poëte ,  dont 
Bal;^ac j  Ménage^  Ptliffon  &  Bayti  parlent  avec 
éloee.  y 

Cette  porte  fut  élevée  fous  le  régne  de  Henri  III, 
lorfque  les  ligueurs  commençoient  à  faire  paroitre. 
leurs  mauvais  deflcins,  &  qu'ils  formoient  leurs  com-- 
plots  contre  la  majeflé  royale ,  dont  les  fuites  furent 
il  funedes ,  malgré  les  menaces  de  cette  infcrip- 
tion.  Dans  ce  temps-là,  l'^ircAi/^^i/r^  avoit  déjà  perda. 
toute  fa  beauté  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mof; 
Archittflurt,  Elle  a  réparu  enfin  dans  tout  fon  éclat 
&  fa  noble  fimplicité ,  (bus  le  régne  de  Louis  XlVn 

Sauvai  croit  que  nos  rois  de  la  première  &  de  la 
féconde  race  1 6c  pendant  les  deux  premiers  ûédes  da 


hi  tfôifieiAe  aivoîent  aes  arfenaux  dans  Pans:  on  n« 
fçait  point  dans  quel  endroit  ils  pouvaient  être.  On 
lit  qu*en  1382,  les  Parifiens,  par  ordre  de  Char-^ 
les  /7^ponerent  leurs  armes  an  Louvre,  au  Palais 
€c  à  la  Baftille;  pour  la  ville  de  Paris,  eUe  avoit 
fon  arfenat  particulier:  en  if  52, elle  retira  cinq  cens 
cuiraftes  qui  lui  appartenoient  de  la  maifon  d*un  tnar* 
chand  de  vin ,  qui  demeuroit  dans  la  rue  de  la  Van* 
iierie.  Quelques  années  après ,  elle  loua  les  écuries 
de  l'hôtel  des  Toumelles  de  la  rue  S.  Antoine ,  vers. 
la  Place- Royale,  pour  y  faire  dreffer  l'attelier  & 
les  înftrumens  à  poudre  a  canon ,  que  fon  commif^^ 
faire  dé  falpêtre  avoit  fait  faire  à  Thôtel  de  ville. 
En  1589,  elle  fit  porter  dans  les  halles  de  la  foire 
les  armes ,  tant  des  Huguenots  que  des  fidèles  fu- 
jets  de  Henri  IV,  pour  s'en  fervir  contre  ce  prince 
par  ordre  du  duc  de  Mayenne.  Depuis  ce  temps  ^ 
il  y  a  toujours  eu  un  arfenal  pourFhôtel  de  ville; 
il  confidoit,  en  f424,  dans  un  grand  grenier  nommé 
le  grenier  de  l* artillerie.  Sous  François  /,  la  ville 
avoit  fon  arfenal  derrière  les  Céleflins  ,  oîi  fe  trott- 
Voient  deux  granges ,  un  logis  pour  le  garde  de 
l'artillerie ,  &  d'autres  édifices  &  commodités  né- 
cefTaires.  François  I  voulant  faire  fondre  du  canon,' 
les  fit  demander  aux  prévôt  des  marchands  ÔC  éche- 
vins,  qui  ne  les  prêtèrent  que  de  très-mauvaife 
grâce.  Ces  granges  devinrent  une  maifon  royale  :  les 
nouveaux  bâtiméns  qu'y  fit  faire  Charles  IX  lurent 
c<)nfidérablement  augmentés  par  Henri  III  &  par 
Henri  IV  ;  c'eft  aujourd'hui  Varfenal  dont  nou$: 
arvons  parlé  ci-defTus. 

ARTIFICES  &  ARTIFICIERS.  Nous  avons; 
en  France  3,  depuis  bien  des  années  des  artificiers  quî 
égalent  du  moins  ceux  des  Chinois  &  des  Italiens. 
Ils  ont  inventé  des  fufées  qui  peuvent  s'élever  à 
deux  mille  toifes  perpendiculaires  pour  donner ,  dans 
Toccafion,  des  fignaux  àdesdi^ances  très- éloignées» 
Les  artifices  Chinois  &  Italiens  ont  fait  pendant 
du  temps  l'avantage  d'un  de  nos  fpe6tacles  ,  &  font 
encore  tous  les  jours  les  amufemens  des  (bc\&x^%  ^ 
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du  public ,  puisque  tous  lei  êtes ,  fait  fur  1«  Booîl 
levards  ,  (on  à  Vincennes,  (bit  à  S.  Cloud,  &  att* 
leurs  .  aux  environs  de  Pari» ,  on  en  cire  de  fuperbes*. 

ARTILLERIE  ;  on  croit  que  ce  fut  à  la  bataille 
de  Crécy,  en  1 346,  que  les  Ângloib,  d.^Rs  le  fort  de 
l'aflion,  tîrenc  ufage  de  ioL  piétés  de  caiiun  ,  &  que. 
U terreur  quelles  infpireient,  détermina  la  viftoire 
en  leur  faveur  Cependant  cette  invention  ,  quotqutt 
nouvelle ,  n "éioit  pas  inconnue.  Dans  un  ancien  re* 
giftre  de  la  chambre  des  comptes  de  l'année  1338^ 
huii  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  il  eft  fait  men- 
tion d'argeiit  donné  pour  poudre  Si  autres  cbofe» 
néceflaires  aux  canons ,  qui  écuient  devant  Puy— 
GuilUume.  Voy.  Du  Cangc,  Glojf.  au  mot  Bamb^'di, 
Soui  Charlii  V  &  CharUi  VI  ,  on  eonnoiffoit  les 
canont  à  main;  c'était  des  arquebufe»  On  avoit  aullî 
des  mortiers,  qui  lançoieni  desquarners  de  pierres 
de  cent  cinquante  Sc  deux  cens  livres.  Les  gros  ca^ 
nons  de  ces  temps-là  étoient  des  cylindres  creuxa'., 
fortifiés  d'efpace  en  efpace,  de  plufieurs  cercles  longi^', 
de  la  même  matière ,  &L  relevés.  La  culafTe  étoit  ter- 
minée  par  un  buuton ,  &  la  lumière  placée  enn» 
le  premisr  &  le  fécond  cercle.  Ces  canons  refletn-r 
bloient  à  ce  que  nos  archiieâes  appellent  colamnU 
A  haffage.  On  n'employoit  ï'arùUene  que  pour  de». 
fiéges.  Il  n'y  a  aucune  certitude  que  l'on  fe  foil 
feivi  d'jnilltrit  dans  les  batailles  au  quatorzième 
ftécle  r  la  gendarmerie  armée  de  toutes  pièces  faifoit 
alors  la  principale  &  unique  force.  L'a-tillirie  arotC 
dé)a  fait  de  fi  grands  progrès  fous  les  fucccfTciu* 
de  Chu'Us  VI,  que  Fr^'çon  / ,  à  la  bataille  de  Pa- 
vie  ,  avoit  quatre  mille  chevaux,  feulement  pour  fou 
parc  d'arii/Urii. 

ARTOIS  :  ce  pays  (az  démembré  de  la  Flandro. 
«n  1180,  par  le  comte  de  Handres,  PhiUfptl^. 
qui  le  donna  en  dot  à  IjabiUe  de  HjinauU ,  fa  méce,j 
lotlqu'cUe  époufa  Phiiippe-Au^upe.  Il  fiit  érigé  eni 
comté  fous  le  titre  de  lomié  d  Artoii,  par  le  rot 
S.  Louis,  le  7  Juin  1137.  Lm'u  V/Il,  par  fon  tef- 
i^mcnt,  donna  cette  province  à  Roiirt,  le  fécond  de 


les  ffls^  &  S.  Lou'ts  en  inveftic  un  dç  fes  frères ,  ouv 
doué  d'un  courage  qui  dégénéroit  en  témérité,  périt 
tout  percé  de  coups  par  les  Sarafins  ,  regretta 
de  tout  le  monde ,  &  digne  de'  l'être.  Mant  de 
Bourgogne  porta  le  corùxé'  d*  Artois  dans  la  mai* 
fon  d'Autriche ,  avec  le  refie  des  Pays-bas,  par  foil 
mariage  avec  Maxim- lien,  V Artois  fut  conquis  fur 
la  maifon  d  Autriche  en  1640,  &  cédé  à  la  Franco 
par  le  traité  de  pûx  des  Pyrénées  de  1659.  ^^ 
troifieme  des  fils  vivans  de  feu  M.  le  Dauphin» 
CharUs'Philippe ,  né  le  3  Oâobre  1757,  a  reçU  dtt 
roi  le  titre  de  comtt  d* Artois^ 

Oefl  vers  les  premiers  jours  dé  Février,  le  9  on 
le"' 10,  que  les  députés  des  états  A' Artois  ^  pté^ 
fentes  par  le  gouverneur  de  la  province ,  font  ad- 
mis à  l'audience  du  roi  pour  lui  préfenter  les  ca« 
hiers. 

ARTS  &  ARTISTES  :  tous  les  arts  ,  fans  etl 
excepter  aucun  ,  ont  été ,  pendant  bien  des  fiédes  ^ 
dans  robfcurité  chez  les  François.  Sous  Phtiippc  dh 
Valois ,  il^  n'étôient  encore  que  dans  leur  enrancel 
Le  commerce  entièrement  négligé ,  étoit  abandonné 
à  l'avidité  des  étrangers  ItaUens ,  E^agnols ,  ou 
Flamands  ;  &  quelques  fabriques  gromeres  &  msA 
dirigées ,  ne  pouvoient ,  par  le  débit  des  ouvrages  qui 
en  iortoient,  animer  la  communication  intérieure'» 
&  fournir  des-  moyens  de  fubiiftance  à  ùn^  peuple 
nombreux.  L'époque  célèbre  de  la  grande  *révolu^ 
tion  des  àrti  en  Europe ,  eft  le  feiûeme'  fiécle , 
c'eft-àdire    la  deftruâion  de  l'empire   des^  Grecs 
par  MdhorMt  ,-  qui  fit  refluer  dans  l'Occident  Içss 
arts  &  les  fciences  de  la  Grèce.  Les  Médicit  ,  à 
Florence  ;  Léon  JT ,  à  Rome  ;  François  I ,  en  Fran« 
ce  ,  redonneretit  la  vie  aux  beaux  arts  ;  &  ce  fut 
deux  fois  le  fort  de  la  Grèce ,  dit  M.  le  préiident 
Hainauh  ,  d'inflruire  &  d'embellir  accident. 

Le  grand  CoM^rf ,  fous  Louis  Xiy^  a  conduit  lés 
Arts  &  les  fciences  jufqu'à  la  grande  perfeâion  oîi 
nous  les  voyons.;  A  fa  voix  ils  reprirent ,  en  quel- 
que façon )  un  nonvd  étre;Ce  miniftre,  eaf^c^tfa^ 
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dant  les-mnd«s.iH]^s  4e  t'Ouïs  XlK^Hes'St  tèrtM 
à  la  grandeur  de .  Ton  régne  &  à  U|  gfoîee  .de  la  wê^ 
tion  Sous^  Mii'^/V  dt,  McMcu  on  rit  paioitie  iv 
Srojfes ,  qui  conftruiût  le  portail  (US*  Ge^vdis  m 
le  /74Z<s£x  ^if  ^Luxim^aurg i  Rubtns  peigpk  çectrtf^ 
mirabU  galeru^  qui  jnot  un  des  o^leflielK«^de.l| 
capitale  du  royaume  \  le  Mtràify  pendant  lè-wk 
siiftere  du  cardinal,  de  Richiihm.  fitré^e  dn  lÉ 

5  or  bonne  8l  le  bàdoicnt  du   Palaié^oyml ','rtQm 
'Anne  d'Autrîchà.  François  Manfard  doua  le-daf* 
îèin  du  dame  de  Val^-Grau  ;  des  iinilpcenirt^' 
des  peintres  commencèrent  à  fe  montrer:  on  Faitf^ 
fin  déjà  fe  iàiktVi  remarquer  fous  W  niînMecè.OT 
Colbtrti  le  Sueur  iè  /ailbit  dtftinguer  par  les  fCÛH 
tures  du  cloître  des  Chartreux;  le-  Bfum  p«r  liîtb»p 
tailks  à^ Alexandre  &-le  plafond  de. la  gramdg  gm' 
lerie  de  Verrailles  ;  jouvtnet ,  la  F(9J^  ,  le  BpM^am 
logne^  par  des  che&Hd'oMiYres  admirybtes»  cfui 
le  ^om«  i/<^  Jnvatideij  Qirardon  ,^^l»  tOd 
du  caidinal  de  Richelieu^  &  parles  bains  d'jéMAiN 
/o/z  ;  Pujei ,  par  ,1e  jlfi/^n  dans  le  isfdiii  4p>  VMi> 
faille^;    Desjardins  ^  par  le  momuqênt.de  lêffla^'^' 
des  Fiéloires  ;  PérjtuU^  nar  la  cofomoéuk  éuJLAfmi:  - 
'François  Blondel^  par  la  porte  SaÎMrDfmh^JiiÊà^ 
A   Manfard  »  par  h  façade  du  diiijeia  delSem|9^ 
les,  du  côté  des  jardins;  celle  du  tkitamm  dt-JCèim, 
fny^  &  Tarctûteâure  de  la  eoupoUdosInpaâdiiSg' 
le  Nôtre ,  par  Tart  du  Jardinage,  quil  créa  &  MM- 
fe  abonna  en  même  temps  ;   &  enfin  ..«ne  ioMisK  ' 
d'autres  artifles  en  toutes .  iortes  de  !genreli<qbiqÉto; 
fixé  en  France  la  ipi^putation  des  beaux  mru  g  w  ilor 
ans  lib  éraux.'  »       .♦  -' 

ARTS  MÊCHANIQUES  :  ils  ont  été  cokiylk 
en  France ,  &  avec  fuccès ,  dès  le  commenoemce^ 

6  même  avant  l'établiflement  de  la  mottardiift« 
car  il  n'eft  pas  douteux  aue  les  Romains  avec  \tM 
moçurs  9  leurs  uiages  «  leurs  coutumes,  appoM*.. 
rent  les  arts  libéraux ,  &  les  aru  méehamqueê  émùf 
les  Gaules.  Sous  le  régne  de  Dagoben ,  lloftoiie^ . 
fsdt  mention  des  çtufs-^dlçmyns  fortis  des  *nsiflfilti 


faintEIoy,  Torfévre.  C harUmagne  ût  ûeunr  autant 
<}U*il  put  dans  tout  ion  empire ,  avec  les  Jcïences  , 
les  arts  méchani^es;  le}  habitans  des  villes  s  y  adon^ 
noient ,  (c'étoîent  alors  des  affranchis)  pendant  que 
lanobleïïe,  en  temps  de  paix,  retirée *dans  Tes  châ- 
teaux au  milieu  de  fes  fens  &:  de  fes  vaflaux ,  n'eii 
fortoit  que  pour  le  fervice  du  prince  &  de  la  patrie* 

Ces  arts  méchaniifuei  fe  font  de  fiéde  &  en  fiécle 
perfe^ionnés ,  quelquefois  aflez  lentement ,  quel- 
quefois avec  rapidité  ;  '6c,  conune  les  fcunces  6*  Us 
beaux  ans ,  ils  ont  eu  leurs  révolutions  &  leurs  vi- 
cijjitudts.  Sortis  enfin  du  tombeau  de  Tignorance  ; 
où  des  guerres  cruelles ,  fanglantes  &  longes ,  les 
réploneeoient  fouvent  ;  ils  ont. depuis  Htnn  IV,  re- 
paru dans  tout  leur  éclat  ;  Ôc  ils  font  aujourd'hui 
comme  les  émules  des  fciences  &  des  beaux  aru. 

Ces  arts  &  métiers  forment  tous  chacun  une  conW. 
munauté  en  jurande  ;  les  unes  fort  anciennes ,  re- 
montent au  moins  jufqu'à  S.  Louis  ;  les  autres  plus 
modernes ,  fe  font  formées  les  unes  après  les  autres 
par  fucceffion  dé  temps ,  fous  les  luccefleurs  de 
S0  L9uis,  Voyez  Ouvriers, 

ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  :  les  Çauloîs,  de 
temps  immémorial ,  étoient  dans  Tufage  de  tenir  des 
affembUes  gêné/ aies,  Cé/ar  en  fait  mention  en  plib- 
fieurs  endroits  de  fes  commentaires.  Suivant  Tidée 
qu'il  nous  donne  des  ajfemblées  des  premiers  Gau- 
lois ,  il  n'y  avoit  parmi  eux  que  deux  ordres  réels  ; 
car  le  fimple  peuple  f^plebs)  n'étoit  d'aucune  con-^ 
fidération ,  &  h'avoit  de  voix  nulle  part.  Les  drui^ 
des,  dont  le  nombre  étoit  prodigieux,  parles  grands 
privilèges  attachés  à  leur  conduion  étôient  le  pre- 
mier ordre ,  leqiiel  fe  confondoit  avec  la  haute  no- 
blelTe.  Pour  être  druide ,  il  falloir  être  noble  ;  mais 
comme  on  pouvoit  être  noble  fans  être  druide ,  il 
y  avoit  un  fécond  ordre  qui  étoit  celui  des  nobles, 
non  druides.  Les  matières  de  la  religion ,  celles  de  la 
politique  &  de  la  législation ,  étoient  de  la  compé-v 
tence  des  nobles  druides  ;  le  militaire  &  le  gouverne- 

fseoi  étoient  de  celle  des  autres  nobto»  Céjar  tint  ua% 
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allemhlée  à  Paris ,  loHquIi  y  tram£ba  ks  4$aiM  iMt 
raux  des  Gaules  :  il  y  tut  deddé  qu'piiiiii.  fimnufoity 
comme  à  l'ordinaire .  df  la  cavalerie.  Àupifié  to  «il 
jaufli  une ,  &  ne  dédaigna  pas  d'y  pMùmi  il  l'c^ill 
(encore  une  troifieme  pour  prôdaiDer  JmB9m  iiu^ 
reur  ^  quand  l'armée  &  les  Pai^fieçs  If  cpotnîgpBW 
de  prendre  les  rênes  de  l'empire  ;  &  ufim  quatritae» 
lorque  ce  prince^  eo  leur  préiènce»  donna  anjkflot  à 
Léonard,  &  fit'  faire  la  leâure  des  letma.cpe  CeiJ^ 
unce  leur  écrivoic  Ces  affemhléeâ  coadmiemi  il 
fe  tenir  jufques  fur  le  déclin  de  Tempirt.  Noua  «»0i» 
une  con{tiimion*d*ïfonoruu  9  pour  rtfjitt  4Mmh 
yile  d'Arles,  réglée  alors  comme  .la  câ^takdb 
Gaules,  la  tenue  de  Vajjemhlée  étt  prgvimeu^  îfV 
itoient  encore  fujettes  à  l'empire*.  -     : 

Outre  ces  aJftmhUts  pnéraUs  »  il  J  CD.  çvoit  iê 

Earticulières  :,  les  cités  &  les  pronncea  i'«0n» 
loient  en  plufiêurs  rencontres,  içnx  par  Toidct.'i 
foit  avec  lapermiflion  des  officiers  de  l^npfvemwËl 
principal  objet,  de  ces  ajfemhliis  ^  di|  YmMtà^imli 
plfènation  de  l'origint  du  gouvernimeni- Ét0^ftji0^ 
par  rapport  aux  i peurs  de  TempercHr^  kbçil^J^ 
recevoir  des  dons;  par  rapport  al»  «''mle^Mrt;» 
c'étoit  de  délibérer  Vax  les  befbins  aâueb  de  U  fMf 

yînce ,  fur  \<%  abus  &  fur  les  sipyeiit  fy.  mt%Ê, 
*er.  -'  ^.^^^ 

Ils  dreflbiént  des  cahiers  ou  tei|iODttiiices;,itelJif 
pré^entoient  an  préfident  de  la  provinoé >  ^uft 
chargeoit  de  les  £ûre  parvenir  à  Tempereiir  y,  it% 
les  trouvoient  jufies  &  raifonoaUes  ;  on  Uta  U.lw 
permettoît  de  faire  une  dépuration,  &  de  IbttdVtf 
eux-mêmes  ia  réponfe.  On  appelloît  péùtiom^  ^éif 
cret ,  ces  demandes  du  peuple.;  &  c*eft  à  leur.oci 
fion  qu'ont  été  fûtes  la  plupart  des  loix  des  i^ 
pereurs.  ...  j:-!- 

Les  Francs  avoient  anffi  des  dJftmUits  fit^éii^ 
ou'on  appetlott  le  chdmp  de  Man^  parce  qa*eQp 
ie  tenoient  au  mois  de  Mars  ;  fiL  champs  éê  AMi| 

Îuand  elles  (ê  tinrent  an  premier  )Our  de  ce  mtkk 
ous  les  Français  y  venaiettt,anné§  :  les  raUy,  pull 
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fidoîâit  comme  magiurats  civils ,  fur  une  efpece  db 
trône  ;  les  généraux  Ôc  chefs  des  armées  devant  eux  ^ 
avec  un  certsûn  nombre  de  brave j  qui  les  gardoient  » 
&  leur  étoient  dévoués  j  jufqu'à  s*expofèr  pour  eux  à 
tout  péril.  Quand  Clovis  voulut  déclarer  la  guerre. 
à  Alaric  ,  roi  d(s  Fifigojhs ,  il  ajfimkla  les  grands  duN 
royaume  ;  &  ce  prince  après  leur  avoir  remontré  que 
c'étoit  une  hoi^te  de  fouffrlr"  qu'un  prince  Ariem 
poiTédât  la  meilleure  partie  de  la  Gaule ,  tous  en 
sneme  temps ,  les  mains  levées ,  lui  proteAerent  que 
pas  un  d  eux  ne  fe  feroit  la  barbe ,  qu'ils  n*eu{Ient 
ya^cu  &  chafTé  Al^ic^ 

Les  ajffemblées  générales  commencèrent  à  fe  tenk* 
(bus  Pépin  le  Bref  au  mois  de  Mgi,  parce  que: 
l'ufage  de  la  cavalerie  s'étant  alors  introduit  dans 
les  armées ,  la  néçefllté  de  trouver  des  fourraget . 
engagea  Pépin  à  remettre  Vajfemblée  au  mois  da 
Mai.  On  y  faiibit  la  revue  des  treupes  ;  on  y  déli- 
béroit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  on  y  travailloit  ^• 
la  réformation  des  abus  du  gouvernement  ,  de  la. 
jufUce  &  des  finances  ;  on  y  donnoit  des  tuteurs* 
aux  rois  mineurs;  on*y  Ëiifoit  le  partage  des  tré-» 
^rs  &  des  états  du  monarque  défunt  ;  on  y  déter* 
minoit  le  jour  &  le  lieu  pour  Tinau^ration  du  prince 
fuccefleur  au  trqne  ;  &  on  y  infbuiibit  le  procès  des 
grands  criminels. 

Le  roi  préfidpit  à  ces  diètes  où  aJfemhUes  généra^ 
les  de  la  nation  :  il  étoit  accompagné  des  grands 
c^fficiers  de  la  couronne  ,  du  maire  du  palais  ,  de 
Vapoerjfiaire  OM aumhnier  ^  du  chambellan.^  du  con» 
nétable  ^  du  grand  '  échanfon  ÔC  i\x  référendaire  oa. 
chancelier,  l^s  évêques  &  les  abbés  n'étoient  point 
difpenfés  de  s'y  trouver;  on  y  mandoit  auOi.  les 
ducs  &L  les  comtes. 

Sous  Philippe  le  Bel ,  il  y  eut  plufieurs  affem* 
hlées  de  tous  les  états  du  royaume ,  au  fujet  de 
fes  grands  démêlés  avec  le  pape  Boniface  VIII.  La 
plus  fameufe  fut  celle  tenue  dans  fon  château  du 
Louvre,  le  13  Juin  1303  ,  eu  fe  trouvèrent  tous  les 
çrdres  du  royaume  ^  qui  adhér^ent  à  Vapjfd  «Tua 
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toneile  bénirai ,  où  il  ne  i'agiflbit  rien  moins  que  Jr 
Élire  dêpolêt  Bonilace  Vlll  i  mais  la  fin  malheureutf, 
ie  ce  pontife  termina  tous  les  troubles  ,  dont  étoif 
alors  agitée  U  France.  Ce  pape  tut  la 
rois  ,  des  pontifes  &  des  peviples  ;  &  il 
même  viftime  de  la  craînie  &  deladoulcui 

Dans  le  premier  temps  de  notre  monarchie,  dff 
quelque  efpece  que  fit  l'aceufation  contre  un  Fran-" 
çois ,  Ion  droit  de  liberté  étoit  tel ,  que  ,  dès  qofi 
ton  honneur,  fa  vie  &  fes  biens  yétoient  iniérenci,'- 
&n  jugement  n'dioit  plus  au  pouvoir  d'un  parriculieiF 
revêtu  de  quelque  autotiié  que  ce  fût  :  la  liaifon  t£ 
la  fouveraîne  liberté  naiurelle  de  tous  'es  membra 
avec  le  corps  ,  établîfToit  la  nécefTité  d'un  jugemeiiP 
public,  incapable  de  toute  panialité  ;  &  ce  juge^ 
ment  n'étoitrendu'.communéinent  que  dans  les  4^nB^ 
hUes  générales.  ' 

Ces  affembUts ,  fous  la  féconde  race ,  furent  chaiy' 
gées.  (  harU:-Maiiii  les  interrompit  ;  Ptpin  fon  fiH 
lei  rétablit  fousle  nom  de  p  j'  linunt.  CAarli  mapnc  leu 
donna  toute  la  fplendeur  imaginable,  &  fit  voirqot 
le  concours  de  la  n^èUJft ,  dans  la  régime  de  not  ''^ 
monarchie  ,  eft  bien  avantageux.  Il  n'y  a  point  i 
de  prince  qui  ait  porté  plus  haut  fa  gloire  &  fa  puL 
fance;  témoin  le  vafte  empire  que  cet  empereul^ 
lajflà  à  fes  enfjns ,  &  dont  le  royaume  de  Fran- 
ce ,  tel  qu'il  efl  aujourd'hui ,  n'étoii  qu'une  petit* 
partie.  ' 

Ces  affimèléej  étaient  à-peu-prÈs,  ce  que  (om.^j— 
éiètti  en  Potugit  &  en  AiUmugne  ,  les  partentnt  ai 
Anelii.trc,  les  cta-,  rnS,itdt'&Ltn  DannLmatck.  * 
ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  :c'eft  la  matiiert 
d'acqunter  les  tributs  dûs  au  roi ,  qui  a  donné  naîll 
fance  aux  ajjembUn  du  Clergé.  Elles  font  de  AviM 
fortes ,  &  fe  tiennent  alternativement  tous  les  cfiM 
ans.  De  ces  deux  ^Utmh'ets  .  la  plus  confidérabi»; 
eft  celle  que  l'on  nomme  Y.i£emblci  du  contrai.  Son" 
objet  eil  de  renouveller  le  contrai  de  Po'Jfy  ,  &  d(f 
prendre  les  mefures  néceffaires  pour  l'impoCtion  Stf\ 
îa-parceptiondes  lommcî  à  lever,  pour  fournir  c*^^ 


ton!  eft  dû  à  Tétat  &  aux  frais  du  corps  du  Clergé» 
Ces  affembUes  n'ont  d'autre  autorifation  qu'une  dau- 
fe ,  que  le  roi  fait  inférer  à  chaque  contrat ,  en  le 
renouvellant ,  portant  permîflion  au  clergé  de  s^af- 
ftmbUr  dix  am  après;  ce  qui  a  toujours  étéi  pratiqué 
depuis  1586.         , 

L'autre  aJfembUe  fe  nomme  Vaffemblée  des  comptes  ^1 
parce  qu'on  y  reçoit  &  qu'on  y  examine  ceux  du  rece- 
veur général  ;  on  y  traite  auffi  de  toutes  fortes  d'af- 
faires temporelles  concernant  le  clergé.  Dans  le  prin* 
cipe  ,  le  receveur  général  rendoit  les  comptes  à  la 
chambre  des  comptes  ;  mais  le  clersé  jugea  qu'il 
étoit  à  propos  que  perfonne;  n*eût  le  aroit  Se  péné- 
trer dans  le  détail  de  fes  affaires  :  en  conféquQnce 
Vaffemblée  de  1567  obtint  qu'il  les  rendroit  à  l'ave- 
nir aux  fyndiçs  &  députés  généraux  du  clergé ,  éta- 
blis à  Paris ,  ou  autres  qui  leront  établis  par  le  cler- 
gé ,  lefquels  en  connpitront  en  dernier  reflbrt. 

D'abord,  chaque  province  nommoit  un  député 
pour  ouïr  les  comptes  ;  &  ils  y  pouvaient  vaquer 
ftu  nombre  de  cinq.  En  1615 ,  on  permit  à  chaque 
province  d'envoyer  deux  députés  ;  &  ces  affemblées 
le  tinrent  tous  les  deux  ans  juiqu'en  1625  ,  qu'elles 
furent  réduites  à  cinq  ans ,  dont  l'une  fe  confond  avec 
la  grande  ,  &  l'autre  fe  tient  dans  l'intervalle. 

VaJfembUe  du  contrat  efl  compofée  de  quatre 
députés  de  chaque  province,  fçavoir,  deux  évêques^ 
ou  un  archevêque  &  un  évêque ,  &  deux  eccléfiaf- 
tiques  du  fécond  ordre ,  qui  doivent  être  in  facris  , 
avoir ,  dans  la  province  qui  les  députe  ,  un  bénéfice  » 
payant  au  moins  vingt  livres  de  décimes ,  &  y  avoir 
lait  leur  réfidence  pendant  un  an.  Ainfi  les  grandes 
ajjemblées  font  compofées  de  trente  deux  députés  ^ 
payés  à  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  livres  par  jour  , 
&.  d'un  nombre  pareil  du  fécond  ordre  à  quinze  livres. 

VaJJemblée  du  compte  eft  compofée  de  la  moitié 
moins  de  députés,  parce  que  chaque  province  n'en 
envoie  que  deux  ,  un  évêqae  &  un  eccléfiaftique 
du  fécond  ordre  :  aufli  cette  affimblée  ne  doit-elle 
fltirer  que  uqis  oiQij»  ^  ou  du  mgiQS  les  députas  n^ 
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font  défrayés  que  pendant  ce  temps  ;  8c  ceux  qd 
compoient  la  f^r^nûe  aj/imhiée  ^  font  autorUét  à  la 
tenir ,  pendant  iix  mois ,  aux  dépens  du  clergé. 

Il  elt  prefque  lànsexemp  e,  que  Ton  voie  des  cufés 
au  nombre  des  menbie»  des  ajfemklees  du  cierge» 
Ceux  qui  lepréientent  ce  qu'en  appelle  le  fécond  or* 
dre,  font  le  plus  fouvent  tiré»  de  ce>  eccléfiaftiques  qm 
afpiieni  àlepilcopdt,Ôcqui,  poury  parvenir,  obdcil* 
sient  des  places  de  grands  vicaires  ad  honores  ^  daaf 
quelque  diocèle  ,  avec  quelque  bénéfice  oui  leor 
donne  rang  dans  le  clergé  de  ce  même  diocèfe» 
Ces  dépukés  du  iecond  ordre  dévoient  être  prètret, 
fuivant  le  règlement  de  1614  :  par  celui  de  ifof» 
il  fuiHt  qu'il  y  ait  iix  mois  qu'ils  foient  in/aerk^ 
pour  ê're  nommés  députés.  Lorfqu'il  furvient  qod* 
que  affaire  imprévue  ,  à  laquelle  le  clergé  ptnt 
avoir  intérêt  ,  alors  le  roi  permet  aux  évéques  de 
s'aiTembler,  pour  avilër  à  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Dani- 
ces  occalions ,  il  n'y  a  point  d  autres  députés  da 
fécond  ordre  «  que  les  deux  agens  généraux  qu»  ft 
trouvent  en  charge. 

Les  aj/emhices  du  clergé  ne  (e  font  que  par  ordfs 
du  roi ,  61  par  une  lettre  de  cachet  adreuée  aux  agens 

Î généraux  dU  clergé ,  laquelle  porte  Le  temps  Scie 
ieu  de  /  aflemblee.  Les  agens  en  donnent  avis  anx 
archevêques  ;  &  ainii  de  degré  en  degré  »  chaque 
diocèCe  envoie  fes  députés  ,  qiû  nomment  ceux  qui 
doivent  le  trouver  à  Vajfêmblee  du  clergé.  Uéiai  de 
la  France  ,  &  ClntroduHion  à  la  defcription  de  lu 
France  ,  entrent  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  pafle  à 
ces  ajfemblees ,  Ôc  expliquent  comment  s*en  font 
l'ouverture  &  la  clôture. 

Au  refle  ,  toutes  les  provinces  ecdéfiafliqnes  da 
royaume  n'envoient  pas  des  députés  a  Vajfemhlêe 
générale  du  clergé  ;  celles  qui  ne  payent  point  de 
décimes  ^  ny  ont  aucune  part.  Or ,  cet  impôt  ii*a 
point  lieu  dans  les  évêchés  de  Metz ,  Toul  oc  Vei^ 
dun  y  ni  dans  leurs  dé^'endances.  L'Artois  ,  la  Flan* 
d'^e  Françoife,  la  Franche-Comté,  TAlface  &  te 
RouiTiUon  en  font  pareillement  exempts  ^  fous  pié^ 
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jMxte  que  ces  pays  n  apparcenoient  pas  à  la  France 
lors  du  contrat  dt  PoiJJy.  Des  diocèles  compris  dans 
ces  provinces ,  les  uns  fe  prétendent  exempts  de 
foute  contribution  ;  d'autres  payent  fuivant  certains 
tarifs. 

Jufqu'en  1^5,  ces  affimhUes  fe  faifoient,  à  Paris,  en 
i£fférens  endroits,  tantôt  à  l'archevêché^  ta  itôt  à  Saint 
Germain  des  Prés ,  tantôt  dans  tel  monaftere ,  tantôt 
dans  un  autre;  mais  depuis  1605  au'elles  commen- 
cèrent à  fe  tenir  aux  grands  Aug;uuins  ,  elles  n  ont 
point  changé   de  lieu»  Ces  aJJtmbUe^  s*y  tiennent 
tous  les  ckiq  ans  ,  dans  une  grande  falle.   Les  Au* 
guftins  louent  cette  fada  au  clergé  ;  6c ,  quand  il 
lurvient  des  affaires ,  qui  forcent  les  députés  du  cleiy 
gé  à  s'aflembler  extraordinairement ,  ces  affaires  fe 
traitent  d'ordinaire  dans  une  autre  falle  que  le  clergé 
loue  auffi ,  &  oîi  font  enfermés  Tes  archives  &  £es 
xegiilres  ;  cette  fale  occupe  tout  le  fond  de  la  cour: 
le  parlement  s'y  tint  en  1610,  lorfque  le  palais  fut 
embarraffé  par  les  magnificences,  qui  s'y  dévoient 
faire  après  le  couronnement  de  M^ne  de  Médicis  ; 
Louis  XIU  y  tint  fon  lit  de  juflice,  incontinent 
après  la  mort  de  fon  père  ,  &  la  reine  s'y  fit  décla- 
rer régente  du  royaume.  Après  l'Incendie  de  la  cham- 
bre des  comptes  du  18  Février  1738,  elle  a  auffi 
tenu  fes  féances  aux  Grands- Auguftins  ,  jufqu'à  ce 
que  le  bâtiment  ait  été  réparé. 

ASSISES  GÉNÉRALES  :  les  premières  furent 
tenues  en  635  ,  au  palais  de  Gorges  près  Verfailles  , 
par  le  roi  Dagohert ,  qui  fit  fon  teltament ,  par  lequel 
il  légua  à  l'abbaye  de  S.  Oenis  huit  mille  livres  de 
plomb  pour  en  couvrir  l'églile. 

L'abbé  Dubos^^  traduit  par  le  mot  ajjifes ,  mais 
abufivement ,  à  ce  qu'il  dit ,  le  mallus  ou  mallum  qui 
étoit  une  afiemblée ,  qui  fe  tenoit  chez  les  Francs  ^ 
quand  il  s'agifFoit  de  traiter  des  grandes  affaires  qui 
regardoient  leurs  tribus.  Voyez  AffembUe  gêné» 
raie, 

ASSOMPTION  de  la  faînte  Vierge.  Quarante 
^it^dndes  du  royaume  foat  fous  rinvocatloa  de  la 
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faime  Vierge ,  dont  fept  mÉcropoIes ,  qui  font  Parisf 
Reims,  Cambrù,  Rouen,  Aulch,  louloulè  &L  Era- 
brun.  Il  y  a  dei  pioceffions  ce  |our-Ià  dans  toutes  let 
églifes  du  r<nraume  ,  en  mmoire  de  l'hommage  que 
Zouù  XJllét  dt^  toùronne  à  la  faime  Vierge,  pu 
déclaration  du  19  firâet  1738,  contirmée  par  une 
autre  de  LouuXIf^  de  i6;o,  &  par  une  troiHèiuB 
de  Louii  Xy  ta  1738,  à  J'occalîon  de  l'année 
tenaire  de  l'étaUHuateat  de  cette  procclTioii. 

ASSURANCE  :  ii'imitdnon  des  puiiTances  roi- 
tiiîmes  (  let  Ai^lob  &  1»  Hoilandoii  )  plufieuit, 
tiches  négodamdu  n>)raume  s'aliocièrent  le  4  F^ 
vrier  1750,  pour  ètabLr  tk  cumpofer  à  Paris  uw^ 
chamlire  d'a^uiaàci ,  dont  ie  fonds  étott  de  douié 
^millions  j  eile  ne  fubfiâe  plus  depuis  plufieurs  années. 

ASTARAC:  c'eft  un  peiit  pays  de  Gafcogne, 
gouverné  par  fei  comtes,  dès  l'an  y^o  M-ithe,  corn- 
lelTe  d'Af^rac  ,  port^  ce  comté,  en  1504  ,  à  Gajfoit 
4e  Foix  de  CMdale  Ton  mari ,  qui  le  rendit  à  Htari 
^Alhret ,  rofte  Navarre ,  &  par  cette  vente  ,  Af- 
tarac  fut  téuni  \  I9 Navarre 

ASTROLOGIE  JUDICIAIRE  :  Art  prétendudt 
juger  de  l'avenir  par  l'inipcdion  des  aftres.  CeuX' 
qui  s'adonnent  \  cette  Icience  .  fouiiennent  quetoa» 
tes  les  étoiles  font  comme  autant  de  carafleres  dif'< 
férens,qui,  fmvaat  leurs  différentes  conjonâions» 
forment  des  pronolUcs  de  ce  qui  doit  arriver ,  âti 
<)ue  le  firmament  eft  comme  un  livie  célefte,  oti  ceux 
qui  ont  le  don  de  pouvoir  lire  ,  peuvent  découviîr 
toutes  les  chofes  future*  ;  par  exemple,  fi une  guem- 
Jèra  fiinefle-  ou  fnvoraltle  ,  fi  la  famine  ou  la  pe^ 
mei^ace  quelque  royaume  ,  fi  des  perfanncs  parti* 
culières  feront  expolée»  à  une  bonne  ou  mauvailë 
fortune. 

Les  premiers,^  ont  donné  cours  à  cette  ajln>^ 
iogit ,  loni  les  Chaldienj  ,  dont  quelques-uns  chan-v 
gèrent  leur  profeffion  à'a/lronomej  en  celle  d.'affr»r. 
\oguei.  Voyant  que  l'étude  du  cours  &  du  mouve-^ 
ineni  des  allrés  leur  étoit  inutile ,  ils  cherchèrent  ï 
faire  mieux  leur»  aâaires ,  en  abi^aut  les  grands  èc 


It  peuple  par  leurs  prérdidlions.  La  doArîile  des 
Chaldéens  fe  répandit ,  par  fucceilion  de  temps ,  en 
Egypte  &  en  Grèce ,  &  depuis  par  tout  le  monde , 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'elle  fut  approuvée 
par  les  princes  &  par  les  rois ,  qui  s'en  lervirent 
pour  appuyer  leur  politique  ;  par  les  prêtres  des 
idolâtres ,  pour  autorifer  leur  faufTe  religion  ;  &  par 
les  hiftoriens ,  pour  écrire  au  goût  du  vulgaire. 

Cette  erreur  eft  détruite  par  les  fçavans  ;  &  pour 
la  combattre ,  ils  apportent  quantité  de  raifons  très-* 
fortes ,  pour  prouver  que  les  aftrcs  ou  conftellations 
n'ont  que  la  lumière  &  le  mouvement,  qui  ne  font 
pas  capables  de  produire  les  eSets  qu'on  leur  attri- 
bue. Les  influences  occultes  font  des  qualités  imagi- 
naires, Ôcraly le  de  l'ignorance  ou  de  la  fuperllition. 

Ces  deux  jumeaux ,  Jacob  >6c  Efau ,  dit  5.  Au^ 
guflin ,  étoient  nés  fous  une  même  conftellation  ; 
&  cependant  leurs  mœurs  &  leurs  vies  furent  fort 
dilTemblables.  Si  Vhorojcope  avoir  quelque  fonde- 
ment ,  ne  faudroit-il  pas ,  dit  Cicéron ,  que  tous  ceux 
qui  font  nés  dans  le  même  temps  que  Scipion  VA* 
Jricain ,  euffent  eu  la  même  générofité  &  la  même 
gloire  ;  &  que  tous  ceux  qui  périrent  dans  la  bataille 
de  Cannes^  fufTent  nés  fous  une  même  conftella- 
tion ?  Un  auteur  moderne  a  raifon  de  dire  qu'uni 
flambeau  allumé  dans  la  chambre  d'une  femme  qui 
accouche ,  doit  avoir  plus  d'effet  fur  le  corps  d'un 
enfant ,  que  la  planette  de  Mars  ou  de  Satufne, 

Des  philofophes  &  des  médecins  regardent  la  ca- 
nicule, comme  une  conftellation,  qui  caufe  une  cha- 
leur maligne  ;  mais  c'eft  une  erreur  populaire ,  pour 
laquelle  ils  ont  trop  de  crédulité.  En  effet  la  cani- 
cule étant  au-delà  de  1  equateur ,  fes  effets  devroient 
être  plus  forts  fur  les  lieux,  où  elle  eft  plus  perpen- 
diculaire ;  &  néanmoins  les  jours  que  nous  appel- 
ions caniculaires ,  font  le  temps  de  l'hiver  dans  ce 
pays-là  ;  de  forte  que  ces  peuples  ont  plus  fujet  de 
croire  que  la  canicuU  leur  apporte  du  froid,  que 
nous  n'en  avons  ici  de  croire  qu'elle  nous  cauli 
le  ch^ud. 

Tome  /•    ■  "K. 
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Quant  aux  noms  £miiés  ailz  confleltoîorti^  Wtt^ 
mêle  kélier , le  tatiridu^SCJC. lesuds  pMvait  êii« If  . 
pur  effet  de  l'imaginanon  de  cebx  qcd  leè  ont  m<^ 
ventés  à  plaifir  ;  E»  sMitret  peuvent  avoir  A»M)q»*-'' 
port  aux  faifons  de  l'année,  cottune  en  donnant  Ir 
nom  de  Balance  à  la  conflelifttite  dl  le  filéil  1m*' 
lance ,  pour  ainfi  dire,  les  jours  &  les  amti^  leska 
faifant  égaux  ;  ^le  nom  de  *cancer^  oâ  écrH^^  ap 
figne  où  le  foleSl/emble  aller  à  reeidont ,  cffiétiD- 
gradant. 

Un  aftronome  da  commencement  cb  dàiricr 
fiécle,  nommé  Schiller^  a  changé  la  figu^  flE  k 
nom  de  toutes  les  conftellaàons ,  croyant  avoir  an-  ' 
tant  de  droit  pour  cela  que  les  anciens,  &:  m  àm 
wi  5.  Pierre,  au  lien  du  hilier ;  un  5»  Pmtf  an 
lieu  de  Pcrfte  ;  un  $^  Michel  ^  au  Uétt  de  la  grmMk 
ourft ,  &c.  Msûs  ces  dénominations  n*ont  pat  pdi 
parmi  les  ajirôlogues ,  &  on  s'en  tient  aux  aodenaes»  ' 

Les  aflrologues  judiciaires  ont ,  pour  Vanter  lenr 
art ,  le  lûccès  de  piufieurs  de  leurs  préfiétietns  f  et 
n'eft  pas  un  prodige  que  quelques -unes    ifèliiv 
aient  réuffi  ;  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  pur  liai^y-' 
&  non  à  la  vertu  du  à  l'influence  des  aftML  -  tk 
l'art  des  aflrologues  étoit  véritable ,  pourqoôt'  Éi^ 
connoîtroient-ils  pas  ce  quijpeut  lètir  arriver  ,  cUMh  - 
dire  leur  bonne  ou  mauvaiie  fortune?  Zorosft^^vM 
des  premiers  auteurs  de  Vaftrologie  judiciaire^  té  VÉék  - 
toit  de  fçavoir  tout  ce  qui  devoit  arriver  ani  an-^ 
très  ;  cependant  il  ne  put  pas  prévoir  qu^  ftpoit 
lui-même  tué  dans  la  guerre ,  qu'il  entreprit  cooaè 
Ninus. 

L'aftrologie  des  Chaldéens  a  paiTé  jufqa*!  ndoi 
par  les  ouvrages  des  Arabes.  On  en  fut  teUement 
infatué  à  Rome ,  que  les  aflrologues  s'y  mainttiitétt^ 
malgré  les  édits,  que  firent  les  empereurs  ponrte 
en  chafler  ;  cette  fcience  fuperftitieufe ,  toute  tRMÏH 
peufe  qu'elle  eft  ,  domina  par  tout  funivcrs  ^  fli 
gagna  les  Chrétiens* 

Un  auteur  Anglois,  nommé  Goad^  dans  deoz  to* 
hiines  fur  ïaflrologic ,  prétend  qu'on  peat  pcitolt 


les  inondation^,  o^  expliquer  une  infinît^  de  ph6» 
nomenes  phyfiques  par  la.  contemplation, des  albes. 
Il  tâche  de  rendre  raifoif  d,e  la  diverfité  des  mêmes 
faifon^  par  la  fituâtion  différente  des  planettes  ,  par 
leurs  mouvemens  rétrogrades,  par  Iç  nombre  d'é- 
toiles fixes  qui  fe  rencontrent  dans  un  figne. 

\Jaftrologie  en  France  étoit  fort  en  vogue  à  la  c^ur 
de  Louis  XI  ;  fous^  fon  régne  vivoit  un  A^e  Arnoul^ 
aftrologien  du  toi ,  iàge  &  plairant.  M.  Dreux  du 
Radier,  dans  une  note  de  fes  Tablettes,  tome  l\ 
page  313,  dit  qu«  le  célèbre  Angelo  Catto  qui  avo't 
quitté  Charles  le  Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne ,  lui 
avoit  prédit  plujieurs  fortunes  bonnes  &  mauvaijes^ 
même  les  batailles  de  GaANSVN  &  Murât.  Cet 
Angelo  Catto  pafla  au  fervice  de  Louis  XI »  qui  lui 
donna  l'archevêché  de  Vienne ,  &  il  eut  la  réputa» 
tion  d'un  aflroU^ue  du  premier  rang.  Ce  prélat  di* 
foit  la  meUe  devant  le  roi  à  S.  Martin  de  Tours , 
le  jour  &  à  l'inftant  même  que  fe  donnoit  la  ba^ 
taille  de  Nancy  ^  c'eft-à-dire  la  veille  de^  Rois  1496% 
(  vieux  ftile.  )  £n  donnant  la  paix  à  baifer  au  roi ,  il 
lui  dit  ces  propres  paroles  :  SiR£f  Dieu  vous  donne 
la  paix  &  U  repos  ;  vous  les  ave[  ,  fi  vous  voulez  ; 
tout  eft  confumé ;  le  duc  de  Bourgogne  votre  ennemi  ejl 
mon  &  vient  d'être  tué ,  &  Jon  armée  efl  défaite  ^ 
ce  qui  fut  trouvé  exaôement  vrai  :  le  roi  ayant 
demandé  à  l'archevêque  comment  il  fçavoit  cela  f 
Il  lui  répondit  qu'il  le  fçavoit  comme  bien  d'autre^ 
chofes ,  &  parce  que  Notre^  Seigneur  le  lui  avoit 
révélé.  Alors  Angelo  Catto  ne  feroit  plus  un  aftro^ 
logue  ,  qualité  que  lui  donne  Commines^  mais  un 
prophète  ;  C'eft  la  réflexion  de  l'auteur  ci-defTus 
cité. 

Du  temps  de  Catherine  de  Médicis ,  Vaftrologît 
fut  fi  fort  en  vogue ,  qu'on  ne  faifoit  rien  fans  con- 
fulter  les  ajlrologues.  On  ne  parloir  que  de  leurs 
prédiâions  à  la  cour  de  Henri  IV,  roi  de  France  ;  & 
ion  aflafîinat  fut  prédit ,  à  ce  qu'on  prétend ,  même 

i'ufqu'au  jour,à  l'heure  %L  au  moment,  dans  les  Pays- 
3as ,  en  Hgllsthde ,  en  SuilTe  1  en  Allemaen«  ^  «a 
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Angleterre,  en  France,  à  Paris,  &  à  la  cour.  VoyoC 

les  Tablettes  de  M.  Drtax  du  Radier. 

Notre  nation  s'eft  guérie  de  cette  foibleiTe  ;  C 
ce  fiécie  plus  éclairé  a  reconnu  que  Vajirologie  n. 
pas  même  un  principe  probable,  «qu'il  n'y  a  point 
d'impofture  plus  ridicule;  c'ert  une  Icience  vaine, 
fii^ole  &  incertaine. 

On  rapporte  de  Cardan ,  célèbre  ajîrologue , 
qu'ayant  fixé  fa  mort  à  «n  certain  jour ,  ii  fe  lailEt 
mourir  de  faim ,  pour  confirmer  fa  prédiftion  aux.. 
dépens  de  fa  vie,  &  ne  pas  déctier  le  métier  A'af-' 
troiogue.  Les  hiroi  de  Vajlrologie,  ÔL  les  grands  ajlnit, 
logucs  ,  parmi  les  anciens  ,  font  Zoroaftre ,  HtroAt. 
Trifmi^'îfie  ,  BèroJf,Ftrm.icui  ;  parmi  les  modernes, 
StoePer  ,/umtin.  Marin,  Goad,  &c.  Les  auteurs  (jui. 
ont  écrit  contre  les  ii/î'iî/D^iiej,  font /'jcife  laMiran  ' 
Scxiiii ,  Abhtminga  ,  AUxand<T-ab-jiiigc!ii  ;  & 
France,  le  P.  Mcrjeant,  StcVoy.  encore  Dcvinati 

ASTRONOMIE  :  fcience  quîeft  divifée  en  deuï, 
parties  ,  l'une  appelles  aflrontmie  t/ièûri^ue  ou  géii''i 
manque,  &LVauue afiranamU  phyfiquc.  La  première' 
n'a  pour  objet  que  de  foumetire  au  calcul  lej  moQ'- 
vemenî  &  tes  périodes  célefles ,  quel  que  Ibit  d'ail- 
leurs l'arrangement  de  l'univers.  Vajlronomie  phy- 
fitjuc  (e  propofe  de  reconnoiire  cet  arrangement 

Ear  J'examen   approfondi   des  phénomènes  ,     &  pai 
lur  comparaifon  avec  Us  lois  de  la  nature  &  da 
mouvement  que  nous  connoiflbns. 

C'eft  ainfi  que  Ntwton  eft  parvenu  à  fonder  fon 
fyRêmeà'aJlronomie  phyjiquc.  Cesdi-ux  parties  à'a/^ 
tronomit  ont  été  de  tout  temps  étroitement  lié«> 
entre  elles,  &  le  font  encore  plus  aujourd'hui,  oue 
la  géométrie  &L  la  méchaniqiie  réunies  enfemble.  Elle*' 
onr  jette  fur  le  fyftême  de  l'univers  des  iumieiefc^ 
auxquelles  il  eft  difficile  de  fe  refufer. 

On  a  débité  fur  la  naiflance  de  l'afironomit  bien 
des  fables ,  &  même  des  fables  qu'on  irouveroif 
ridicules  dans  ce  fiécle  éclairé  des  lumières  de  ts  ' 
criiiquc  &  de- la  philofophie.  Ce  que  l'on  peut  dire, 
de  jilus  probaiJe,  c'ell  que  les  phénomènes  célede» 


Se  la  régalante  au*on  obrerve  dans  les  mouvemens 
des  aflres  »  ont  du  exciter  l'admiration  ,  &  la  curio*> 
Até  de  la  plupart  ^des  hommes  placés  afiez  favora- 
blement pour  les  obfervdr,  Ceft  pour  cela  qu'on 
trouve  des  traces  d^  l'étude  du  ciel  chez  prefque 
toutes  les  nations  anciennes ,  &  principalement  chez 
celles  qui  jouiflbient  du  climat  le  plus  ferein.  C'étoit 
un  avantage  propre  à  la  Chaldée  &  à  l'Egypte: 
auffi  demele-t-on  à  travers  tous  les  contes  débités 
fur  Vajîronomit ,  que  les  Chaldéens  &  les  Egyptiens 
font  les  premiers  peuples  qui  aient  cultivé  la  fcience 
des  aftres.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  de  Platon^ 
à*j4rîfiote ,  de  Diodore  de  Sicile  ,  de  Cicéron ,  & 
de  divers  autres  anciens  écrivains. 

Ces  deux  peuples  fe  font  fait  gloire  de  pluHeurs 
anciens  monumens  d*aJironomie  ^i  &  de  divers  per- 
fonnages  célèbres  parmi  eux  pour  avoir  excellé  dans 
cette  fciçnce.  Ce  font  les  Chaldéens  qui  s'attribuent 
l'invention  de  Vaftronomie*  \ 

Ils  citent  comme  un  grand  afironome ,  Zoroafîre  i 
roi  de  BaSiriane ,  qui  vivoit  cinq  cens  ans  avant  la 
guerre  de  Troye  ;  mais  il  a  bien  plus  l'air  d'un  af" 
trologue  ,  ou  d*un  magicien ,  que  d'un  aftronomem 
Les  Egyptiens  revendiquent  cette  invention,  &  en 
font  honneur  à  un  homme  fçavant,  félon  eux,  qu'ils 
appellent  Thot^  ou  Mercure ,  ou  Hermès  Trifmégifîe^ 
qui  eft  dans  le  même  cas.  Ces  prétentions,  bien 
ou  mal  fondées  ,  ne  font  point  connoître  en  quel 
état  et  oit  chez  éujt  cette  fcience  dans  ces  ^temps  re- 
culés. Ce  qu'on  fçait  certainement,  c'eft  que  les 
plus  anciennes  obfervatîons  aftronomiques  que  lès 
Chaldéens  aient  faites,  remontent  à  1903  ans  avant 
Alexandre  le  Grande  &  qu'elles  furent  communi- 
quées à  Ariflote ,  par  l'entremife  de  Callifthene.  Ce 
font  5^73  écliprés  de  folieil,  &  832  de  lune,  arrivées 
avant  Alexandre  ;  ce  qui ,  par  une  conjeéture  pro- 
bable, doit  remontera  environ  dix-fept  ou  dix- huit 
fiéclé^  avant  notre  ère. 

On  doit  à  ces  peuples  la  découverte  de  la  pd* 
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tiode  luni'filaire  ,  c%ft-i-Atié  iil^  jfénoik'j'^éliil^ 
qui  ramené  les  nouvelles  &  pTëÎDek  IdUA  Utix  àl#- 
mes  jours-,  ïieures  &  mîmitel.  t.»  CilidUSfcjCf 'coiU 
mirent  éncoiç  le  temps  (tiiel«iblèfl  Ànélolft  à'flir^ 
courir  l'écliptique,  c'eA-a-dire  lï'dtlrfe  œ  liukiBey 
&  la  comptetent  de  jéj  joun  '  fi  Bedm  '■'l  ini^ 

Les  Egyptiens  ne  (iultiverent  pas  Tia^tfitffitit  «^ 
moins  d'ardeur  qiie  les  Ckaldiihi.  Ti'Mtt  'i&  'Mlà, 
qui  vint  à  Mimph'u  pour  étildîér  fdjli  liés  'jirCMl 
Égyptiens  ,  apporta  des  cotinâilrBilCii  chkJK  .fe^  ; JBt 
ii  eu  le  fuhdacèiir  de  Y'afirone'mli  &  de  iL  'jfiâtl^ 
phie  en  Grèce,  \'  •  * 

Les  d/i-0/io*>M.  nii  ôntfuivirii/Jf.  fçÛU  Jitr^ 
ximandre  fon  diCciple,  &^fldxtfrtM«4'bt^  lÔCnda 
à  cduj-ci  dàn«  l'école  de>/i/(f.&  s'o£(»pi^,-ç<âà* 
me  lui ,  de  {'aponomit.  Lés  autres,  tlribcf^iulx  '&(• 
renc  PyiHamre.,  qui  reconnut  la  idsdCllr'&lktenih 
l'exiflcnce  des  Antipodes,  dCc. 

PAi/oilaê,  plnlofoplie  Grec,  parut  cent  vingt  ans 
après  Jefut'CkriJl.  Ptolornèt ,  qïli  donna,  en  quel- 
<jue  forte,  une  .forme,  à  la  fcience  des  aftres,  mé- 
rita d'ècte  qu'alifié  Ig  premier  ,  bu  le  prince  des  af- 
tronomes.  Son  fyftêrae  &  fes  hypothefes  furent, 
adoptées  àveùgTéiiiént,  &  on  palîa  une  fuite  de  fié- 
cles ,  fans  i^e\'aJtroit6mie  fit  d'autres  progrès.  Ainû 
les  Chaldéens  î5^  les  Egyptiens  ont  eu  la  gloire 
d'avoir  été  les  tpaîtres  des  Grecs  fur  Vaflronomit. 
Après  le  îamkàx  Piolàtnée,  qui  réduîfit  en  un  corps 
de  fcicnce  cômplette  toutes  les  cannaiiïanccs  «tjlfo- 
Ttamiques  qu'çn  avoll  déjà  .-LÈquife» ,  &  qui ,  par  fes 
obfervations  &  fes  travaux ,  ne  contribua  pas  peu 
à  les  augmenter,  Vafirenom'n  languit.  L'époque  de 
la  ruine  des  'fcïenccs  ,  chez  les  Grecs ,  eîl  la  prile 
é'AUxandtU. 

On  ne  trouve  pins  chez  eux  que  des  gid^rÉai 
habiles  dans  l'art  dé  la  euerre.  Elle  redmat  i'bt 
mode  dans  le  huitième  bécle ,  &  fous  Ckirt^U-' 
gnc,  en  France.  On  dit  même  '^ue  ire  futdAuto 
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fiemps  que  cet  empereur  confultoit  les  adref  ou  qu'il 
prioit  .Dieu ,  félon  quelques  auteurs,  qu'Imma  fa  fflle, 
fut  enlevée  par  Eginhard^  fon  fecrétaire. 

Uaftronomie  exuée  de  la  Grèce,  fut  cependant 
accueillie  des  Arabes  ;  c'eft  la  partie  des  mathéma- 
tiques dahs  laquelle  ils  montrent  le  plus  d'habileté  : 
on  formeroit  un  ample  catalogue  dçs  aftronomes 
qui  ont  eu  de  la'  célébrité  chez  eux ,  comme  Alfra- 
ganus ,  Thehit-Ben'Corralo  ,  le  calife  Almamon ,  qui 
paiTe  pour  avoir  été  très-verfé  dans  ce  genre  d'é- 
tude, &  qui  fît  mefurer  la  terre  vers  l'an  927  ;  mais 
le  plus  célèbre  &  le  plus  digne  d'être  cité,  efl  Albate^ 
nius.  Les  Perfans  ,&L  même  les  T ar tares  ^  ont  auffi 
leurs  aftronomes  ^  comme  NaJJireddin  ^  le  roi  Uluy^' 
Biigh  y  petit-âls  de  Tamerlan  ,  fous  le ,  nom  duquel 
on  a  divers  ouvrages.       ** 

Aujourd'hui  V.aftronomu  éteinte  dans  ces  'con- 
trées, en  eft  céckdte  à  quelques  connoiflances  élé- 
mentaires, 6c  à  être  l'efdave  de  Vaftrologie  judiciaire. 

De  temps  e|i  temps ,  jufqu'au  douzième  fiécle  y 
il  a  jparu  des  aflronomes  qui  fe  font  étudiés  ou  à 
reftifier  le  travail  de  Ptolomèe ,  ou  à  faire  de  nou- 
velles obfervations.  L'empereur  Fridiric  //,  touché 
des  beautés  de  Vaftronomie ,  fit  traduire  les  ouvra- 
ges de  cet  auteur ,  afin  de  mettre  tout  le  monde  à 
portée  de  la  cultiver  ;  &  vers  le  milieu  du  treizième 
ii^d^  ^  Alfonfe  ^  toi  de  Caflille,  prit  encore  Vaftro'* 
nomie  plus  à  coeur ,  &  fit  venir  à  grands  frais  des 
éÊjlranomes  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Il  les  logea 
magnifiquement  dans  un  de  fçs  palais ,  &  les  invita 
à  perfectionner  Vajlronomiè  ancienne. 

Après  un  pareil  exemple ,  on  ne  trouve  plus,  jut 
qu'à  la  fin  du.  quatorzième  fiécle ,  qut'aucun  priqce 
ait  imité  Alfonfc.  La  fcience  des  ^  aftres  ne  fut  ce- 
pendant pas  négligée.  Le  cardinal  Cufa  eflaya  de 
ranimer  les  efprits  ;  mais  il  ne  mit  Vafironomii  en 
confidération  que  par  fa  dignité.  Au  commencement 
du  quinzième  fiécle  > .  Georges  Purbach ,  encouragé 
car  liçs  bienfaits. de  l'empereur  Frédéric  Ml  y  fe  con* 
iàcra  isntiérenu^t  à  l'eiude  de  Vajlronomiè,  leam. 
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Afyller ,  connu  fous  le  nom  de  Repamomi^'i'&i 
ciple  de  Puriaeh  ,  devînt  un  dei  plaa  grands  taà' 
thîmaticiens  de  fon  temps,  &pedeâioaaa  X*fi^ 
nomit.  Pendant  le  refle  oe  cefiede,  JtmnAa^MM^' 
Jean  Biaachini ,  &  autres,  en entrettnieiit  le^oAL 
Au  commencement  du  rdzîeme  lïéds, /r^M  Xf^rM^, 
profefTeur  de  mathématiqaes  âdn    l*iinÎTierfil£'  d»  . 
Vienne ,  compofa  un  ouvrage  fur  le  monrtèiettt  ftt 
Jtoites  fixes.  £n  même  temps  Nieotaj  CoptrMi«;iaà 
en  PiuiTe  ,  en  1471,  de  parens  nobles,  itodiDÎkfi^' 
trenomie  avec  le  plus  grand  fuccèt,  ficioUitoîtn 
nouveau  fyftSme  dflroncmiqae ,  qui  Inï  a  Koqîi  agit 
gloire  immortelle.  On  vit,  an  milieu  du  mAne-fi^ 
cis ,  un  fouverain  fe  faire  une  étude  f<£rïeiilc  de  F4^ 
tronomie  :  deR  Guillaume  11,  laiid^rtvt  it  Stp, 
qui  fut  fi  frappé  des  beautés  de  cette  fd'eiicc'»  qiÂ 
rdfolut  de  la  cultiver  pendant  tonte  (k  'mr&taiw 
dis  que  ce  prince  travailloit  à  la  perfêâïoa  de  T^ 
ironomit ,  Tyeko-Srahi   ia  cultivcit   avec  le    plus 
grand  fuccès-  en  Danemârck'.  C'étoit  un  gentilhom-  : 
me  qui  fut  ^ris  des  béantes  ^e  cette  fcience.  U  ] 
fuivît  fon  goût  avec  nne  aidéni  fi  grande  ,  qu'il  fit  j 
bientôt  des  progrès  étonnans  ;  il  mourut  à  Prague,  en  j 
i6<;i,  âgfaeeinquanteans.^a  vie,  quoique  courte^] 
dit  M.  Savirien  ,  fiit  fi  ocmpée,  &  avec  tant  de 
ménagement,  que  fes  travatix  font  c on fid érables, 

Kepler  né  en  IJ71,  dç  parens  nobles ,  &  pea 
favorifé  de  la  fortune ,  trouva  dans  Tycho-Braht  un 
bienfaiteur  qui  le  mit  en  état  de  fuivre  fon  goût  ' 
pour  les  fcicnces  ,  &  qui  l'aida  tnême  à  faire  feâi 
telles  découvertes.  Ce  grand  afironome  venoit  pref-'' 
que  de  finir  fes  Tables  aftroaom^ttis  ,  qid  p 
en  1616 ,  Toifqu'il  paya  fon  tribut  à  la  natni 
il  dévoila  les  lecrets. 

Galilée  né  à  Pife,  en  i;64,  de  parens  "i 
allia  à  l'étude  de  la  méekanique  celle  dt  l'mjb.  .,, 
mie ,  &  fut  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  pèm 
dans  le  inonde  ;  fes  découvertes  lui  valurent'  I4 
plus  grande  réputation ,  Si  p,orterent  fbn  nom  iaat 
tout  l'univers.  U  admeitoit  le*  mouretncat  et  U- 
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terre  ;  un  Carme  voulut  concilier  ce  fyftême  avec 
les  paffages  de  Vécriture  fainte ,  où  il  eft  dit  que  la 
terre  eft  immobile  j  mais  Vinquijïtion  déclara  Galilée, 
fauteur  d'héréfie ,  &  le  fit  enfermer  &  condamner 
à  une  prifon  perpétuelle.  Il  nV  refta  qu'un  an  ; 
mais  il  fut  le  relie  de  fa  vie  ious  la  dépendance 
de  ce  tribunal. 

Cette  fcience  fi  nécefTaire  pour  perfectionner  la 
navigation  s 'eft  extrêmement  enrichie  dans  ce  fié- 
cle.  Tous  les  phénomènes  céleftes ,  &  fur-tout  les 
comètes  ont  été  obfervées  avec  un  foin  &  une  in- 
telligence particulière.  Nous  devons  à  M.  Maraldi 
une  fuite  d'obfervations   faites  pendant  trente  ans 
fur  les  fatellites  de  Jupiter  ;  elles  ont  fervi  à  M.   . 
De  VIfle  à  perfectionner  cette  théorie ,  dont  il  n'eft 
venu  à  bout  qu'après  une  multitude  d'autres  obfer- 
vàtions  faites  à  Petersbourg  &  à  Paris  ;   M.  l'abbé 
de  la  Caille  y  par  fes  Tables  les   plus  exaâes  du 
cours  du  foleil ,  a  rendu  de  très-grands  fervices  à 
Yaftronomîe.  11  a  rapporté  de  fon  voyage  un  cata- 
logue de  9800  étoiles  inconnues ,  qu'il  aroit  obfer- 
vées entre  le  pôle  auftral  &  le  tropique  du  capri- 
corne, &  de   plus  au  degré  du   méridien  mefuré 
avec  exaélitude  dans  cette  extrémité  de  rAfrique* 
Lors  de  la  conjonâion  de  Venus  avec  le  foleil^  le  6 
Juin  1761,  des  obfervateurs,  aux  dépens  du  roi,  ont 
été  envoyés  dans  toutes  les  parties  du  monde.  MM, 
le  Genty,  à  Pondichery  ;  l'abbé  Chappe ,  à  Tobolsck, 
en  Sibérie  ;  Pingre ,  chanoine  régulier  de  fainte  Ge- 
neviève ,  à  Rodrigue ,  près  de  l'ifie  de  Bourbon  ; 
le  Monnier ,  en  Ecofle ,  pour  y  faire  l'obfervation 
d'une .  éclipfe  annulaire. 

C'eft  le  feu  fçavant  Clairaut  qui ,  après  avoir  par- 
faitement développé  la  théorie  du  mouvement  de 
la  lune ,  la  moins  régulière  des  planettes ,  a  encore 
foumis  au  calcul  le  retour  des  comètes ,  ces  aftres 
fi  irréguliers  qui  fe  meuvent  en  tant  de  fens  con- 
traires, 

La  réputation  de  nos  aflronomes  s'eft  tellement 
ét-endue ,  qu'elle  a  pénétré,  jufques  dans  le  fctt^\V  ^m 
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grand-reigneur qui  envoya. chercher  ,  il  y  a  plufieiuf 
années  ,  un  Recueil  de  totu  kurs  ouvrages.  On  i 
vu  MM.  Goddia ,  à  U  t£te  lie  !a  marine  d'Eipi- 
:ne  ;  Mauptriu'u .  ^  la  tête  àt  ceUe  de  l'académiâ  de 
lerlin,  &  de l'IJU  jouir,  enRuiTie,  pendant  uentt 
ans;  de  la  plui  haute  confid&atlon.  Ce  haut  degié 
d'eilime  oti  font  parvennt  nos  Tçavans  chez  lut  éxast 
gers,  eA  bien  une  . marque  delà  vériiable  grandeiii 
oii  e&  parvenue  notie  nadoo.  Voyez  fur  Vafi'onf 
mUy  les  EUmtat  de  Ml  Cs^ki  ;  les  Infiicutiom  tf- 
tronomiquei  de  M.  i(  Moniûtr  ;  les  Ltçoas  ilémf 
tairt  de  M.  l'abbé  it  U  CaiUt,  &c. 

ASYLE,  au  AziLE  :  du  latin  afylum  ,  qm  diiÏTfl 
du  grec  in\tt,  compoii  de  la  particule  piivaim  », 
6c  du  verbe  ri>;tM,  qui  CgnJfîe'/f  tiri. 

Les  afylet  étoient  des  Ceux  de  frandùTe  fit  ile, 
tcfpeâ ,  od  Ton  n'ofoîi  prendre  un  criminel ,  qin 
s'y  refugioit  :  tels  font  encore  les  églifcs  en  Hftia* 
gne  ;  certaines  vîUét  en  Allemagne ,  de  les  maiuw 
royales  pour  ceux  qm  crùg^nt  la  prifoa. 

Les  autels  ,  les  tombeaux ,  les  flatues  des  hjroi^ 
les  bois.  Sic,  étoient,  dis  la  plus  haute  antiquité,' 
la  Tetraite  la  plus  .ordinaire  de  ceux  qui  fe  ttoo- 
voient,  ou  opprimés  par.U  violence  des  tyrans,  oé 
prelfés  par  la  rigueur  dÀ  Icnx  ;  mais  les  templM 
éioient  les  plus  communs  &  Jes  plus  inviolables. 

On  difoit  que  les  ditux  fe  chargeoient  de  puaa  1 
les  coupables,  qui  împloroient  leur  miféricorde  ,  &  i 
que  les  hommes  ne.  dévoient  point  être  plus  impUf  i 
cables  qu'eux.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  efî  ' 
pece  de  pridurbe- des  Grecs:  Qu£  la  bête  féroce  à 
une  pierre ,  itnt  roche  pour  fe  fauver  ,  6c  gue  l'efi  i 
elave  a  les  auteU  dttiitux^  \~.  , 

C^f^/fj//ï'dé7<(»,il  y  avoîtfixvillcs^tW^V^  | 
les  coupables,  qui  n'avoient  pas  commî* ;dii  tJpieJt  \ 
propos  délibéré,  alloifint  fe  mettre  en.ifit^d^.^  j 
ofytet  ,  ou  villtM  dt  refuse  ,  que  Dieu.leni;  accoM  i 
dans  la  terre  promilê  ,  étoient  bien  difli^fcnt  ^  j 
afylea  du  paganifmt ,  & -encore  plus  de.;^^enx  ifà  i 
^rem  étalai)  d^çtt  U.pômitive  i^9.  p*..lifi.iP^  i 


^ereurs  chrétiens ,  par  les  papes ,  les  ivêques ,  &  le» 
moines.  Les  afyles  des  Juifs  n'étoient  ouverts  qu'à 
ceux  qui  aivoient  tué  quelqu'un  par  mégarde. 

Pour  que  telui  à  qui  ce  malheur  étoit  arrivé,  pût 
gagner  au  plutôt  ces  lieux  ^afyles  ,  les  magiftrats , 
'parmi  les  Juifs ,  dévoient  t^nir  la  main  à  ce  que 
les  chemins  ^fTent  bien  entretenus  &  faciles  pour 
ie  fauver;  &  afin  que  cela  fut  exaftement  obfer* 
vé  y  touis  les  ans  le  15  du  mois  SAdar^  qui  répond 
à  notre  mois  de  Février ,  ils  devoien^  envoyer  dei 
gens  pour  réparer  les  chemins. 

Quand  le  éoupable  étoit  arrivé  dans  la  ville  de 
reflige,  il  y  avoit  des  juges  qui  examinoient  fi  le 
réfugié  avoit  commis  le  meurtre  de  deffein  prémé- 
dité. S'il  fe  trouvoit  coupable ,  on  le  condamnoit 
à  la  mort;  mais  fi  la  cHofe  étoit  arrivée  par  pur 
hazard,  il  avoit  pleine  liberté  de  vivpc  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  en  repos,  &  fans  être  aucune- 
ment troublé  jufqu'à  la  mort  du  grand  prêtre  qui 
étoit  en  charge:  alors  il  avoit  pleine' liberté  de  for- 
tir  de  la  ville  &  de  s'en  aller  où  il  voùloit ,  fans 
qu'on  pût  l'inquiéter.  /»■ 

Pour  les  Payens,  ils  accordoîent  une  retraite ,  & 
l'impunité  des  crimes  aux  plus  grands  fcélérats ,  afin 
de  pouvoir  peupler  les  villes  ;  &  c'eft  du  rebut  des 
autres  nations  ,  que  Thèhes  ,  Athènes ,  Rome  6c 
beaucoup  d'autres  villes  furent  peuplées. 

Trois  fortes  de  perfonnes  faifoient  communément 
nfage  des  afyîes;  les  malfaiteurs  ^  (fous  ce  nom, 
on  comptenoit  généralement  tous  ceux  qui  étoient 
coupables  de  quelque  crime  ;  )  les  efclaves ,  lorfqu'ils 
appréhendoient  quelque  rude  réprimande  de  leurs 
maîtres  ;  &  les  créanciers^  de  quelque  conféquence 
êc  de  quelque  nature  que  fût  leur  dette. 

Quand  quelquhin  fe  fauvoit  dans  ces  lieux ,  pcr- 
fonne  n'étoit  allez  hardi  pour  l'en  arracher  ;  mais 
de  peur  que  par-là  l'impunité  ne  fît  croître  le  nomy 
bre  des  crimes ,  on  exammoit ,  comme  chez  le^ 
Juifs  ^  fi  celui  quis'étoit  Tçfugié,  étoitr  effeûivement 


coupable  d'un  crime  commis  de  deffein  ptéméJlli; 
»'il  en  étolt  convaincu  ,  on  le  laiffoit  dans  l'endroit, 
mais  pour  y  pirir  de  faim  ;  ou  bicR  on  l'apprt^ 
choit  d'un  grand  feu,  pour  l'obtiget  à  quitter  !i 
place.  Les  MalcJJ'ti ,  les  Samolkr^cti ,  les  Crùtonïf 
tts,  les  Mejpnient ,  les  Laeidèmoniens  ,  les  Francs, 
Sic.  avoient  aullî  leurs  ajylu, 

Romiilus  At  bâtir  un  ajyle  entre  le  eapiiole  &  le 
jialals ,  dans  on  bois  facré,  qui  donnoit  toute  sil- 
reté  à  ceux  qui  s'y  rerirolent.  Tihire  royant  quel» 
crimes  demeuroient  impunis  par  le  moyen  de  cei 
njylts ,  en  ôta  l'ufage. 

Le  pape  Bonifice  V,  pour  autorifër  la  relira» 
Chréiienne ,  voulut  que  les  églifes  &  les  autels  lét- 
viflcnt  d'a/yU  à  ceux   qui  étoienl  coupable*. 

Les  empereurs  Honoriui  &  Thiadofe  i'avoïeia 
dija  ordonné.  Les  évéques  St  les  moines  s'empare- 
rcni  auHî  de  cert^ns  territoires  au-delà  defqueU  ils 
■  plnncerem  des  bornes  à  la  jutifdiflion  féculiere  :  ib 
étendirent  C  loin  leurs  exemptions,  que  les  couveu 
devinrent  bientôt  comme^des  eipeces  de  forterellesi 
où  le  crime  étoit  à  l'abn  St.  bravoit  ta  puilTance  da 
magiflrat. 

ClovU  en  entrant  dans  les  Gaules  ne  change* 
rien  à  leur  état  politique  :  il  voulut  que  les  Romaio» 
qui  y  éioient  établis  ,  y  vccuflent ,  fiiivant  le  dn^ 
Romain,  &L  que  les  éveques  qui  étoient  presque  tons 
de  cette  naiion,  y  jouirfent  des  diftinâions  &  prfr- 
togatives,  dont  ils  éioient  en  pofTeâïon  fous  les  dcP" 
niers  empereurs  ;  c'eft  ce  qvii  Et  que,  confonnémoa 
aux  faints  canons  Se  aux  loix  impériales  ,  concec~ 
nant  les  komicides ,  les  adultères,  les  voleur i  y  Is 
concile  d'Orléans  défendit  que,  s'ils  fe  rcfugioient 
dans  les  afyiu  des  églifes,  ou  d^ns  les  maîfons  des 
évéques  ,  on  les  livrât  au  bras  féculier. 

NoRobflant  l'abus  énorme  fur  le  droit  de  donner 
*fyle  aux  criminels  contre  la  jufticc ,  cette  loi  nV 
pas  lailïé  d'être  exercée  iufc[ues  dans  le  feiziemfi 
Àéde,  Ce  droit  àHafyU^  dont  jouinbient  les  églilèsg 


Hndoît  les  ivëques  les  protecteurs  de  tous  tes  mal- 
heureux ,  &  les  médyiteurs  de  toutes  les  querelles 
&  de  tous  les  différends. 

Ce  droit  n'étoit  pas  une  chofe  nouvelle  :  il  fub- 
fifloit  fous  les  empereurs  Romains  ;  mais  il  devint 
il'une  plus  grande  importance  &  d'une  plus  grande 
étendue ,  à  proportion  de  l'inftabilité  des  événemenil 
&  du  peu  de  fecours  qu'on  pouvoit  fe  promettre 
des  loix.  Ce  n'étoit  plus  feulement  des  efclaves  trem-* 
blans  qui  venoient  chercher  dans  les  églifes  un  afyle 
contre  la  colère  paffagere  de  leurs  maîtres  ;  c'étoient 
des  comtes ,  des  ducs ,  des  fils  de  roi ,  tombés  dan» 
la  difgrace  ;  des  reines  même  fans  appui ,  &  pour* 
fuivies  par  des  ennemis  yiftorieux  éc  implacables  ; 
mais,  dans  la  fuite,  ces  afyles  refpeélables,  ouvert,  à 
l'innocence  &  à  l'injude  perfécution  ,  devinrent  auffi 
ceux  des  plus  grands  criminels. 

Sous  Chilpéric  ,  un  Juif  converti ,  filleul  du  roi  i 
afTaflina ,  un  jour  de  fabbath ,  un  autre  Juif  nommé 
Prifcus  ;  &  lui  Ôc  fes  complices  fe  réfugièrent  dans 
S,  Julien  le  Pauvre. 

Frédegonde  foupçonnée  du  meurtre  de  Chilpéric 
fon  mari ,  afFafliné  à  Chelles  ,  &  de  la  mort  du  roi 
Sigebert  fon  beau-frere ,  &  des  enfans  de  fon  mari  , 
fe  retira  dans  Téglife  cathédrale  de  Paris,  où  elle 
fut  fous  la  protection  de  l'évêque  Raimondy  & 
a  l'abri  des  pourfuites  de  Gontran  ,  roi  d'Orléans , 
&  de  Childébert ,  roi  de  Metz ,  fils  &  fucceffeur  de 
Sigebert,  qui  la  demandèrent  en  vain  à  l'évâque  pour 
en  faire  juftice. 

Ces  a/y  les  étoient  fi  facrés  &  fi  inviolables , 
qu'on  lit  dans  Aimoin ,  qu'un  cerf  pourfuivi  par 
JDagoberty  &  prefque  réduit  aux  abois,  s'étant  venu 
fauver  contre  le  tombeau  de  S,  Denis ,  il  y  trouva 
fon  afyle  &  fa  sûreté,  Dagobert  lui  mcme  fut  oblige 
d'y  avoir  recours ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la 
colère  de  Clotaire  fon  père ,  qui  1  y  pourfuivit  ; 
mais  il  fe  fentit  arrêté  tout-à-coup,  fans  pouvoir 
entrer  dans  la  chapelle  du  faint,  dit  l'hiltorien,  & 
de -là  vint  la  grande  dévotion  de  Dagobert  envets 


,,»         j»-[;a  s  Yi-^Kv 

S.  Denis ,  \  qui  il  ht  étiger  un  magnifique  lemp'f. 

C'eft  aujourd'hui  la  céltbre  abbaye  de  S.  £>tnis  ,  ea 
France  ,  qu'il  enrichît  &  qu  il  aota> 

Si  depuis  Dagoiert  jufqu'au  quatorzième  fiéde, 
on  trouve  ane  elpece  de  vuide  dans  norre  hiHoir* 
fur  les  afylet ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'aient  été  tonjoun 
ouverts  aux  malheureux ,  à  l'innocence  &  à  la  foi- 
blefle  opprimée  :  ce  n'eft  même  que  peu-à-peu  qua 
le  crime  ofa  s'y  mettre  à  l'abti  des  poutfuitesj 
mais  on  ne  voit  point ,  lans  éionnement ,  combien 
les  évéques ,  les  chapitres ,  les  curés ,  les  moines ,  lui 
accordèrent  leur  proteftion.  Oa  ne  lit ,  qu'avec  jiei- 
ne,  les  défordres  commis  dans  les  treizième,  qua- 
torzième &i.  quinùeme  fiédes ,  d'autant  plus  impU' 
nément ,  qu'ils  trouvoîent  des  retraites  lùres  ihoj 
prelque  toutes  les  églires'&  les  monalleres,  &  que 
tout  !e  clergé  féculier,  régulier ,  &  l'univerfué  mène, 
pour  confetver  les  droits  d'ajylt,  qu'ils  avoient  ufut- 
pés ,  leur  tendoient  les  btas. 

Mais  enfin  ,  &  ce  n'a  pa.s  été  fans  peine,  la 
tribunaux  de  la  jtiilice,  fécondés  de  l'autorité  royale, 
font  venus  à  bout  de  fuppfimer  ces  privilèges  qni 
n3  fcrvoienî  qu'à  rendre  la  licence  plus  hardie. 

Qu'on  ouvre  notre  hiftoite,  les  Antiquités  d$ 
Sauvai ,  &c.  on  y  verra  une  fuite  de  tneurltef 
commis  d'année  en  année ,  de  fiécle  en  fiécle ,  fljî 
«utorifas  par  les  prêtres  &  les  moines  ,  contre  eeuj 
que  l'autorité  fouveraine  &  la  jufticQ  envoyoieof 
pour  enlever  des  afylcs ,  les  meunriers  &  «unsf 
coupables,  qui  s'y  étoient  réfugiés. 

Nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  qpelqt 
exemples  ;  &  nous  renvoyons  pour  les  autres,  a 
ouvrages  cités. 

En  1357,  Robert  de  Clermont ,  maréchal  il^ 
France ,  &  Jean  de  Challons  ,  maréchal  de  ChaTOf 
pagne,  furent  maHacrésdans  la  cour  du  palais,  ai 
préfence  de  Charlet ,  duc  de  Normandie  ,  privai 
tnême  des  honneurs  de  la  fépulture ,  pour  avoir  f^ 
enlever  de  l'églife  de  S.  Merry,  un  garçon  changeurs 
meurtrier  de  Jtaa  Ba'tUei ,  tréibrier  du  prince ,  » 
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ravoir  feît  (tendre  à  MQntfaucon,  d'oîi  îî  flit  déta- 
ché par  otdte  de  Tévêque  de  Paris ,  èc  enfuite  porté 
en  grande  cérémonie  a  S.  Meriy,  où  on  lui  m  de 
magnifiques  ftinéraîlles. 

Un  clerc  nommé ,  Jean  Sridelle  qui ,  vingt  ans 
après ,  s-étoit  fauve ,  pour  crime,  dans  S.  Merry,  & 
ue  trois  fergens  avoient  offr  enlever  de  cet  afyle^ 
t  réclamé  par  le  chapitre  Notre-Dame  »  les  curés 
&  les  chanoines  dé  S.  Meny  ;  ôc  il  fallut  que  le 
parlement  le  rendit. 

Trois  autres  fergens,  en  ÏÎ87,  pour  avoir  pris 
deux  écoliers  dans  réglife  des  Carmes  ,  furent  con- 
damnés à  faire  amende  honorable  devant  la  porte 
de  réglife. 

Parce  qu'un  criminel  fut  enlevé  de  S.  Jacques  de 
la  Boucherie  en  1406  9  â*Orgemont  évêque  de  Paris» 
fit  cefFer  le  fervice  ;  c*eft  ce  que  fit  auffi,  en  141 6, 
Gérard  de  Montaigu ,  fon  fuccefTeur  ,  parce  qu'on 
avoit  tiré  de  force  de  Téglife  des  Quinze- Vingts  (fuel- 
^es  perfonnes  criminelles ,  qui  s'y  étoient  fauvées. 

L'abbé  ^^  Guafco  z  donné  une  Differtarion  fur 
les  a/yles ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  du  fécond  vo- 
lume de  fes  Dijfertanons  hifloriques ,  imprimées  à 
"Tournay,  en  1756,  //2-12.  On  trouve  dans  l'Hif- 
toire  des  antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  tome  l, 
■page  500  6*  fuiy.  Les  noms  des  églifes ,  des  mo- 
«afleres ,  &c.  qui  ont  autrefois  fervi  à^afyUs ,  plus 
à  des  crimes,  à  des  meurtres  commis  de  deiTein  pré- 
médité ,  qu'à  l'innocence  opprimée ,  6c  injùflement 
pourfuivie. 

ATTACHEMENT  des  François  pour  leur  Sou^ 
verain  :  l'hifloire  des  nations  ne  nous  fournit  point 
de  peuple  qui  ait  eu  ,  &  qui  ait  plus  à* attachement  » 
éi  amour  &  de  s^éle  pour  leurs  princes ,  que  les  Fran* 
çois  en  ont  fait  paroître  dans  tous  les  temps  pour 
leurs  légitimes  fouverains  :  ils  n'ont  jamais  voulu 
fouffrir  îur  le  trône ,  que  de  légitimes  fuccefleurs. 
Qu'on  parcoure  fur- tout  les  régnes  de  la  troifieme 
race  ;  qu'on  s'arrête  à  celui  de  Philippe  de  Valois  , 
^n  verra  que  contre  les  prétentions  ^Edouard  lU  ^ 


il  dut,  malgré  les  guerres  qu'il  eût  à  eHuyer,  té 
confèrvation  de  fon  royaame,  autant  à  l'amour  de 
lès  peuples  ,  qu'à  fa  naiflàncç.  Charles  VJI,  après 
bien  des  guerres  ,  &  avoir  eu  le  clugrin  tle  voir  ui 
roi  d'Angleterre  câuionai  là  te  France  dans  Paris, 
ie  vit  enfin  toujours  fiscondé  aar  ceux  de  fbn  psm 
qui  grofTilToit  a  vue  d'oeil  ;  K  enfin  pailîble  polTet 
ieur  de  Ces  états.  Htari  IF  y  qui  dilbit  lui-même 
ou'il  tioit  Ma  roi  fans  eoieomne ,  gitiiral  fanj  foldMit 
*■  très-fouventfttts  argent  ^  MKfi  que  mari  /ansfcnf 
oit  ,  livra  Inen  des  combats  avant  que  de  pouvo^ 
parvenir  à  la  couronne  ;  ce  ijui  n'arriva  que  le  t 
Août  i^S^. 

Nous  n'avons  point  de  roi  qui  foit  monté  Ait  le 
trràiCjdans  un  d^é  auâl  élc^né  que  ce  piince 
nous  l'avons  dit  ailleurs  :  c'eif  cet  amour  &  « 
attachemenr  des  Françob  pour  leur  fouverain,  (jn 
les  dillinguera  toujours  des  autres  nations  de  l'uni' 
vers.  Que  d'exemples  nous  en ,  pourrions  citer  ,  ei^ 
parcourant  tous  les  régnes  depuis  Clovis  iufqu'S|j 
Louis'xy!  Qi:e  de  généraux,  que  de  grands  capi- 
taines qui  ont  confacré  leur  vie  au  fcrvice  du  prince 
6c  de  la  patrie;  &  combien  que  leur  grand  âgâ  eH 
pêcholt  de  continuer  leur  fervice  ,  qui  oiic-«nvié  % 
fort  de  leurs  ensuis  !  Nous  n'en  rap(Jorterons  qu\il 
naît,  laifTant  au  leâcar  à  aller  clieicher  les  autre 
ians  les  Annales  de  notre  hiAoire. 

Lé  maréchal  DupUJJu  ,  qui  ne  put  faire  la 
jgne  de  1672  ,  dità  Louis  XIF  -ju'il ponoii  tnvi 

fis  cnfans  qui  avoieiu  l'honneur  de  le  firvtr,  i, 
fu  il  n'avait  plus  qut  la  mort  à  dcjlrer ,  pui/qi^il  n. 
lui  étoit  plus  propre  À  rien.  Le  monarque,  toujoui 
grand  dans  fes  aflions  comme  dans  Tes  paroles  ,.  h 
dit ,  en  l'embrafTant  :  M.  It  marichal .  on  ne  iravaiT 
que  pour  approcher  de  U  réputation  que  vous  mv* 
tcquife;  il  eft  agréable  de  Je  repofer  après    tant  i 

ATTAQUE  ET  DÉFENSE  DES  PLACES 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  ,  fous  la  pri 
aiierc&mêmelalccontleracedeaoi  rois,  lesFraB 


çob  paroSâeat  avoir  été  de  fort  mauvais  ingénieurs  : 
ils  fe  modeloient  de  leur  mieux  fur  les  Romains  ^ 
dont  les  Gaulois  avoient  appris  ce  qu'ils  pratiquoîtent, 
&  Tavotent  enfeigné  aux  François.  On  peut  conful* 
ter  le  P.  Daniel  dans  (z  Milice  françoîfe ,  qui  a  don* 
né  une  idée  ajfTez  précife  de  ces  premiers  fiécles ,  & 
des  machines  qu'on  y  employoit  ;  ainfi  que  Fau^ 
chet^  le  DiHionnairc  mOitain  en  trois  volumes  ^-4% 
édition  de  1758»  &c. 

ATTENTATS  :  dans  tous  les  fiécles,  les  guentt 
entré  les  fi>uvecains  ont  occafionné  des  atténuas 
fans  nombre  ;  mais  il  ne  s'en  eft  point  comnus  de  fi 
cruels  en  Fiance  ,  que  ceux  qu'ont  enfantés  l'ambi- 
tion des  ffrands ,  celle  des  ecdefiaftiques ,  les  guerres 
civiles  &iits  guerres  de  religion.  Le  maflacre  de  la  faint 
Barthelemi  ;  une  populace  en  fureur ,  qui  vint  facca-* 
ger  &  ruiner  les  maufolées  des  favoris  ou  misons  de 
Ilenri  lit;  le  carnage  des  SuiiTes  aux  barricades  de 
1  ^88,  enterrés  dansle  parvisde  Notre*Dame;  la  mort 
in]u{le  ôchonteufedupréfident  BrifTon;  les  portraits 
de  Henri  II J,  peints  lur  les  vitres  des  Cordetjers .  ^ 
£ir  les  murs  du  cloître  des  Jacobins ,  caâés  &  déneu« 
tés  ;  des  ftatues  érigées  à  Jacques  Clément  ^  rafTamn 
de  ce  prince  ;  un  Bujfy  U  Clerc ,  de  petit  procureur 
devenu  gouverneur  de  la  Baftille,  avoir  l'audace 
d'arracher  du  palais  d'illuftres  membres  du  parle-» 
ment ,  les  mener ,  par  dérifion ,  par  les  rues  jufques 
aux  prifons  ;  le  corps  du  maréchal  ^ Ancre  outragé 

Sar  le  peuple  après  (a  mort;  l'incendie  de]  l'hôtel 
e  ville  oh  furent  brûlés  vifs  les  innocens  avec  les 
iéditieux  :  voilà  de  ces  attentats  pleins  d'horreurs  ^ 
avec  une  infinité  d'autres,  que  nous  pafTons  fous  (lien* 
ce  :  ils  ne  font  que  trop  répétés  dans  notre  hifloire^ 
ATTIQUE  :  ordre  d'architeôure  ,  qui  a  paffé 
d'Italie  en  Frai>ce ,  en  même  temps  que  la  manfarde  ; 
mais  les  arehite6les  ne  s'en  font  pas  fervis  fi  fouvent» 
Ce  mot  9  (èlon  Sauvai^  tom.  %^  p,^ji,  vient  àUtto , 

3ui  fienïiSe  propre  &  commode  ;  aum  n'y  a-t«>il  rifn 
ans  U  maifon  des  grands ,  qui  foit  fi  propre  fiC  û 
commode  que  des  atiiqucs^  qui  fout  cependant  des 
TomeL  L 


efpeces  <le  galetat ,  mais  galeus ,  oti  on  a  ni 
dans  le  Loinrre,  loger  très -commodément  Ga/' 
ton,  fils  de  France  ,  a^c  d'Orlians ,  frère  de  Louiti 
XtV ,  &  le  caidînal  de  Mj^arin.  On  ne  donne  p» 
à  l'aiii^ut  tant  d'ontemens ,  &  tant  d'élévation  qu'auKt 
autres  étages  ;  i!  ef^  toujours  accompagné  de  peiiisil 
pilaAres  ,  quîn*ont  pas  les  proportions  &l  les  mem* 
bres  ordiftauesi.on  le  termine  païune  longue  liiîte 
de  feuilles  à'aeiantes.  Si  d'une  corniche.  Philibert  is. 
Lonae  a  emplsjré  Vatiiquc  au  palais  des  Tuileries; 
la  Brojft  au  palais  d'Orléans ,  &c.  Voyez  Archi- 
ttlhirt.  ■ 

AVANTAGES  du  François  après  la  conquête  det 
GauUi,  M.  le  coniie  dt  BouUinv'dûtri ,  tom.  i  ,p.  40 
de  l'ancien  Goitvtntment  des  François  ,  Tcduit  ces 
avantages ^'(^tXK ,  qui  font,  t^  l'exemption  de  ton* 
tes  chai^,  ttibuts  ,  redevances  ,  impôts  ,  &c^ 
comme  onJ'a  dit  au  mot  AUu  j  z"  le  partage  pro* 
portionné  de  tout  ce  qui  éioii  acquis  en  comtnun, 
butin  ou  terres  ;  )"  le  droii  de  juger  Tes  pareils  ,  &. 
de  ne  pouvoir  être  jugé  par  eiut  qu'en  matière  crimi- 
neHè ,  d'où  il  reftc  des  vertiges  dans  nos  pair 
France,  <pi  tirent  de-li  leur  nom  ,  leur    digr 

&  leurs  pnviléges,  &  en  outre  le  droit  de  déSi. 

fur  toutes  les  caufei  Se  matières  qui  étoient  pottéet  k 
l'alTeniblée  générale  du  cAamp  de  Mars  ;  4*^  le  draïc 
de  défendre  là  personne ,  fes  biens  ,  fon  intérêt ,  fet 
amis,  &  de  les  revendiquer,  lorfqu'ils  étoient  attaqués 
par  qui  que  ce  fôi  ;  on  ne  connoilToit  alors  d'auuq 
défenfe  que  celle  des  armes.  Voye^  Francs  &  Loi 

AVARICE  !  ou  ne  lit  point  dans  notre  hiitoire, 
que  ce'  vice  ait  été  le  défaut  d'aucun  de  nos  loiss 
au  contraire ,  fous  prefque  tous  les  régnes  ,  oa  a  va 
que  l'étalage  de  la  plus  grande  magnificence  étoi» 
telle  qu'elle  convient  à  des  monarques  François.  Ce' 
n'crt  pas  cependant  qu'on  n'ait  taxé  i^avariit  Char' 
Us  f,  dit  le  Sage,  qui  n'étoit  qu'un  «conome,  St 
qui  ne  prodlguoit  pLis  ,  pour  èire  plus  à  portée  do 
lubvsnir. aux  Defoins  de  l'on  éi;it  ,  &e.  aux  guêtres. 
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éefon  temps.  Croîroit-on  cncôt&cfie  Henri  ly^  te 
plus  grand  oi  le  meilleur  de  nos  rois ,  ait  été  taxé  de 
ce  vice  ?  On  joua  à  l'hôtel  de  Boui]^ogne  une  farce,  oîi 
Tonattaquoitle  penchant  à  Ttfvitr/c?  q^u*on  lui  attrî- 
buoit  :  1  auteur  de  la  pièce  intrpduifoit  un  mari  $c  (4 
femme  qui  querelloient  enfemble ,  la  femme  répro-* 
choit  au  mari  qu'il  ne  quittoit  pas  le  cabaret  ;  que 
cependant  il  falloit  payer  la  taille  au  toi.  Pendant  cet-V 
te  difpûte  furvenoit  un  confeiller  delà  icour  des  Aydes» 
un  commifTaire  8c  un  fergent  qui  venoient  effédive: 
ment  demander  la  taille,  & ,  faute  de  payement ,  exé* 
cuter  &  vendre  les  meubles.  Cette  icène  étoit  for- 
mée d'une  nouvelle  difpute  entre  les  nouveaux  aôeurs 
&  le  mati.  La  femme  y  paroifToit  affifefur  un  coffre  » 
d*où  le  commiiTaire  la  faifant  lever ,  &  ouvrant  lé 
coffre,  il  en  fortoit  trois  diables  qui  emportoient 
l'un,  le  commifTaire,  l'autre,  le  confeiller ,  8f  le  ttôi- 
fieme ,  le  fergent  :  c'étoit  la  fin  de  la  farce. 

Le  roi  &  la  reine  la  virent  repréfenter ,  &  le  boa 
prince  y  prit  plâifir  ;  mais  les  commifTaires  à  I4 
levée  des  droits  du  roi ,  &  les  fergens  ayant  fait 
mettre  les  farceurs  en  prifon ,  Henri  IV  les  fît  élar- 

Î^ir  le  même  jour,  en  traitant  de  y2>rj  ceux  qui  s'étolent 
achés  de  ce  badinage.  Apparemment ,  dit  le  roi ,  j^y 
fuis  plus  intérejje  qu'eux  ;  mais  je  leur  pardonne  dt 
bon  cœur ,  &  je  nefçaurois  me  fâcher  contré  des  gens 
qui  m'ont  diverti  ^  &  m'ont  fait  rire  jufqi^aux  tarr 
mes,  La  même  chofe  étoit  arrivée  à  Louis  XIL  Léi 
clercs  de  la  bafoche^  qui  faifoient  un  corps  coftiî- 
dérable ,  &  qui  étoient  en  poiTefTion  de  joueft  letf 
farces  du  temps ,  eurent  l'infolence  de  jouer  ce  prin- 
ce en  plein  théâtre ,  où  ils  le  repréfenterent  malade  » 
avec  un  vifage  pâle  &  maigre,  &  tel  qu'on  reprér 
fente  l'^v^ric^ ,  ayant  un  vafe  plein  d'or  devant 
lui,  &  dont  il  paroiiToît  vouloir  éteindre  une  foif 
infatiable.  Cette  impudence  méritoit  punition. 
Louis  JCII  qui  le  fçut ,  n'en  fit  que  rire ,  loua  même 
ce  qu*il  trouvoit  d'ingénieux  dans  ces  bouffons ,  & 
fc  contenta  de  dire  qu'il  leur  devoit  le  bon  temps 
dont  il  jouijfolt  ;  &  je  leur  pardonne  voîontïvi  ^ 
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ht  VlU  :  il  voulut  que  mSme  les  moindres  de  f« 
fujets  fuflent  admis  à  ion  audience  ,  &  Ipécialement 
<eite  daflc  d'hommes  plus  expofés  à  l'oppreOioD 
que  les  autres.  Ce  n'ell  pas ,  dit  Comminei  ,  que  Uroi 
fie  de  grandes  expidiùoni  en  cette  audiense  ;  mail  at 
moins  ètoii-cc  tenir  Us  gens  en  crainte  ,  fr  part/pi^ 
eial  Ces  officiers  ,  donc  il  avoii  fu/pendu  aucuns  pif 
paierie. 

AVENEMENT  A  LA  COURONNE  :  le  roi  ne 
meurt  pas  en  France  :  c'ell  la  loi  de  l'état  ;  &  le  mê- 
me infiam.qui  ferme  les  yeux  au  dernier  roi,  met 
fou  fucceffeur  fur  le  trône  ,  la  maxime  ,  que  le  mot 
Jaijtt  le  vif,  a  lieu  ,  aufli-bien  dans  U  fucceffion  à  h 
couronne ,  que  dans  celles  des  particuliers  ;  &  not 
princes,  héritiers  du  ttône  ,  n'ont  point  befoin,  pour 
.  leur  facre  &  leur  couronnement ,  An  confenrcment 
de  leurs  fujets  :  aulTi-tôt  que  le  roi  a  rendu  le  dernier 
foiipit,  le  roi  d'armes  &C  les  hiraults  d'urmtt  crient 
trois  ibis;  Lirai  eflmort;  &  immédiatement  apr^, 
ils  crient  par  trois  autres  fois  ;  fivt  Ze  roi  ;  on  nom- 
vis  joytux-avénement  à  la  couronne  un  droit  que  le 
iiouyeau  roi  a  fur  fes  fu]eiï ,  comme  de  créer  de 
nouvelles  maîtrifes  en  chaque  corps  de  métiers  ,  âc 
âtayoir  la  première  prébende  qui  vient  à  vaquer 
dans  chaque  églife  cathédrale.  Ce  droit  qui  appai» 
tient  au  roi ,  jure  rtgni ,  &  non  pas  corictfjîone  fumai 
fioaiifcu  ,  parce  que  toutes  les  églilès  de  France 
font  fous  la  protection  du  roi ,  elt  fi  ancien  qu'ua 
eccléfiaftique  ayant  apporté  de  Rome ,  à  Louis  le 
Jeune ,  un  privilège  ,  par  lequel  il  Ini  écoir  accordé, 
de  pouvoir  conférer  la  première  prébende  de  ehaquç 
églile  cathédrale  de  Ton  lo/aume,  ce  monarque  le' 
jetia  au  feu. 

AVENIR  :  fous  le  re^e  de  Clovi, ,  &  même  AH 
le  commencement  de  l'établiflement  du  Chrif)îanif< 
me  dans  les  Gaules,  on  avoit,  comme  les  Payei»> 
-Ja  cuiiofité  eifrénée  de  pénétrer  dans  V avenir  i  c'4 
Vlie  envie  que  les  hommes  ont  toujours  eue  ,  &  qi)i 
fit  Ibuvent  chercher  aux  premiers  Ch'étiens ,  dans  le* 
livres  facrés  &  fur  les  loinbeaax  de*  (âînis ,  des  pri^ 


fages  pareils  à  ceux  que  leurs  pères  avoîent  cher*- 
chés  dans  les  ouvrages  de  Virgile  ,  dans  les  antr^ 
à^ Apollon  ,  &c. 

Un  concile  d*Agde  fous  Clovîs ,  défendit ,  fous 
peine  d'excommunication ,  aux  clercs  &  aux  laïques 
de  chercher ,  foit  dans  récriture  fainte ,  foit  Air  las 
tombeaux  des  faints ,  aucun  augure  de  ï avenir.  Un 
concile  d*Orléans  ttmi  quelques  années  après,  &  un 
des  capimlaires  de  Charlemagne  défendent  aulii 
d'exercer  aucune  forte  de  devination. 

Nous  avons  un  Traité  de  M.  Thiers  ^  fur  les  yir« 
&  les  fuperfiiùons.  Il  y  a  auiTi  des  anecdotes  très- 
curieufes  fur  les  ufàges  des  premiers  t^rmps  de  la 
monarchie  françoife  ,  par  M.  le  Gendre.  Voyez 
j4Jirologie  &  Devination, 

AVENTURIERS  :  dans  le  Supplément  aux  Efats 
fur  la  nobleffs  de  France ,  par  M.  de  Boulainvilliers  ; 
on  lit  que  le  nom  6l  aventuriers  efl  proprement  le 
nom  de  tous  les  peuples  ,  qui  ,  trop  refferrés  ou 
mécontens  dans  leur  pays  naturel ,  ont  formé  des 
établifTemens  ailleurs»  Charles-^Martel  compofa  fès 
armées  à^étrangers  ou  ^aventuriers^  Cette  forte  de 
milice  à  pied  n'a  commencé  à  être  bien  connue  en 
France,  que  fous  le  régne  de  Louis,  XI y  qui  avoit 
des  cçrps  de  troupes  fous  le;  f\om^ aventuriers.  On 
s 'accoutuma  aufli,  fous  les  régnes  fuivass:,  à  enlever 
dans  les  villes  &  dans  les  c»npaenes«  Charles  VI II 
&  Louis  XII  s'en  fervirent  pour  leur  expédition  d'I- 
talie ;  ce  que  firent  auffi  François  I  &  Henri  II.  Ces 
troupes  n'avoient  point  de  fblde ,  on  leur  donnoit 
des  étapes  dans  le  royaume  ;  &  étant  arrivées  dans 
le  pays  ennemi  elles  s'entretenoient  par  le  butin 
qu'elles  faifoient«  C'efl  aint  que  les  troupes  de  la 
Ligue  viyoient ,  des  ravages  qu  elles  faifoient  dans 
Je  royaume.  Mais  Henri  ÎV y  après  l'avoir  domptée 
&  entièrement  détruite,  rétablit  la  difcipiine  dans 
les  troupes.  L'auteur  du  Supplément  aux  notes ,  par 
forme  ae  diélionnaire  aux  EJ[Jaii  fur  la  noble ffe  ,  dit 
que  c'étoit  une  faufTe  politique  de  fe  fervir  de  ces 
(oldats  aventuriers  ,  p;uce  que  ces  fortes  de  gens  ^ 
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n'ayant  aucune  relation  qui  fes  lie  d'intérêt  SVtt 
Vétdt  central^  auquel  ils  venoient  offrir  leurs  fer-^ 
vices ,  fe  foucioient  peu  de  fa  prorpéricé  ou  de  l'or* 
ère  &  du  maintien  des  anciennes  loix  qui  ne  peu- 
vent avoir  Un  plus  folide  appui  que  les  armes  m& 
mes  de  la  noblefle. 

AVEUGLEMENT  :  Tufage  de  ce  fiipplke,  qui 
fut  fort  en  ufitge  fous  les  deux  premières  races  de 
tios  rois,  venoit  des  Grecs.  En  814  Louis  le  Di^ 
bonnaire  fit  aveugler  Tulle  ,  Famant  de  fa  fœur.  Bci^ 
nard  ^  roi  dltalie  ,  petit  -  fils  de  Charlemagne ,  fu- 
bit  le  même  fupplice ,  jugé  par  le  parlement  ou  af- 
[emblée  d'Aix -  la-  Chapelle  ,  en  813  &  817.  Caf^ 
îoman  ,  Taîné  des  fils  de  Charles  le  Chauve  ,  fut 
au  {fi  puni  du  même  fupplrce  ^  en  exécution  du  ju- 
gement de  rafTemblée  au  parlement ,  qm  fe  tenoit 
alors.  Voyez  Mé\erai,  Abr.  fous  Van  871,  &  l*Mncie% 
Gouvernement  des  Franqoit^  far  M*  de  Boulainvih 
liets  ,  tome  l  ,  p.  i8o« 

AUGUSTE  :  ce  nom  fut  donné  à  Philippe  II , 
dit  le  Conquérant ,  parce  qu'il  donna  à  ta  courcmoe 
Un  éclat  qu'elle  n'avoit   point  eu   depub   Charles 
magne.  Les  grands  le  refpefterent ,  les  peuple  '***". 
mer ent  ,  &  fes  ennemis  le  craignirent  ;  it  n'y.  eut  * 
point  de  loix  plus  fages   que  celles  qu'il  donna  & 
qu'il  fit  obferver.  Quelle  fermeté  dans  ce  prince  »  j 
pour  conferver  les  droits  de  fa  couronne  î  Quelle' 
téponfe  au  légat  du  pape  Celeftin  III ,  qui  vint  lui 
Vanter  la  foumiffionde  Jean-fans-Terre  ^  <Jui  s'étoh 
lâchement  rendu  Vaffal  &  tributaire  du  pape. . 

Le  même  titre  d*AuguJîe ,  dit  un  Mémoire  de 
Tacadémie  des  belles  -  lettres ,  tom»  1 1 5  /;.  522  ,  fut 
donné  aux  empereurs  qui  augmentèrent  la  puiffance 
îlomaine,du  verbe  augeo  augmenter.  Ainfi  Philippe  II 
fut  un  de  nos  premiers  rois,  après  Charlemagne ,  qui 
augmenta  fes  finances  ,  &  étendit  les  limites  de  fon 
empire  ,  qui  fe  fit  refpefler  des  grands ,  aimer  de 
ft,«:  peuples  ,  craindre  de  (q$  ennemis  ,  &  qui  fit  de 
fa^ei  loix  &  les  fit  obferver. 

Médirai  pf^rend  que  le  lurnom  à'AuguJle  n*avok 


point  été  donné  à  ce  prince  avant  Paul^Emile^  qui 
rendit  le  nom  de  conquérant  par  celui  ^Auguftc  ; 
mais  un  fçavant  critique  a  prouvé  i*erreur  de.  Afe^rr 
rai  ,  par  des  autorites  fans  réplique.  U  y  z  m€me 
le  nom  SAuguflt  dans  nos  auteurs  François  ,  avant 
la  publication  de  Thiftoire  de  Paul^EmiU ,  qui  ne 
{}arut  pour  la  première  fois  qu'en  1639. 

Les  empereurs  d'Allemagne  prennent  »  à  l'imita^ 
tlon  des  empereurs  Romains ,  le  titre  de  toujours 
Augufte  )  femper  Auguftus*  Mais  dans  les  fiédes 
d'ignorance.  Ce  titre  latin  qui  dénote  ïe  fuccefTeur 
de  l'empereur  Augufte ,  a  été  traduit  en  Allemand 
par  celui  de  Mthret  des  Richs ;  ce  qui  rignifie.ittfj^ 
mentateur  de  Vampire  ;  &  Cette  mauvaife  traduâion 
iubfifte  encore  aujourd'hui  à  la  tête  des  diplômes 
Allemands  des  empereurs* 

AUGUSTINS  :  reltgieuxmendians  établU  àParis 
fous  5*  Louis  ,  au  nûlieu  du  treizième  fiécle  ;  fétoît 
une  (bciété' formée  de  plufieurs  hèrmites  répandus 
çà  &  là  dans  l'Occident ,  qui  avoient  diffërens  habits 
&  différentes  régies.  Le  pape  Alexandre  IF  Ua 
réunit  en  une  feule &méme congrégadon,  (bus  on  feul 
fupérieur ,  &  leur  donna  la  régie  de  5.  Auguftin  avec 
l'habit  noir*  Lanfruncîox  leur  premier  général.  Bien- 
tôt ils  quittèrent  les  défêrts ,  &  vinrent  habiter  les 
grandes  villes»  liki  l'année  1259,  ils  avoient  une 
snaiTon  à  Paris  dans  la  rue  Montmartre ,  près  de  celle 
qu'on  appelle  encore  de  leur  nom,  la  rue  des  vieux 
Aaguflins.  Cet  ordre  eft  divifé  en  dhrerfes  bran- 
ches. Us  ont  trois  maifons  dans  la  ville  de  Paris  ; 
celle  des  grands  Auguflins  près  le  pont  neuf  ;  celle 
des  petits  Auguftins  près  de  l'abbaye  de  S.  Germain 
des  Prés  dans  la  rue  de  leur  nom  ;  6c  celle  des 
Auguftins  déchauftés ,  dits  les  petits  pères ,  près  la 
place  des  Viâoires.  Voyez  Cotfvent  des  Auguftins» 

AUGUSTINES  ,  ou  FilUs  hèrmites  de  5.  Au- 
guftin  :  ce  font  des  filles  qui  reconnoiffent  S.  Au* 
guftin  pour  leur  père.  Elles  commencèrent ,  de  fon 
vivant ,  en  Afrique»  Lafœur  de  5.  Auguftin  fut  leur 
(upérieure.  Celles  qui  leur  ont  fiiccédé  »iomrépan- 
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d  les  partîculicrement  en  Efpagne  &  en  Italie  oï 
elles  ont  formé  divcrfes*  congrégations. 

Il  y  a  les  Filles  hermites  de  l*ordre  de  S.  Àu^ 
ptftin  y  inftitiiées  fous  le  titre  de  Pénitentes  de  Jcfiu' 
Chrifl  ;  &  les  FdUs  defainte  Catherine  de  la  Rofeiu» 
blies  à  Rome  ;  elles  y  ont  trois  couvens.  Les  autres 
congrégations  font  celles  de  faime  Marthe  ,  oui  fe 
conlacrent  au  fervice  des  malades,  ou  dans  les  hôpi- 
taux, ou  dans  les  maifons  particulières  ;  il  y  a  plufieun 
de  CCS  maifons  en  Italie,  en  France  &  en  Allemagne: 
les  filles  de  fainte  Catherine,  établies  à  Paris  ruefûnt 
Denis ,  logent  les  pauvres ,  &  font  enterrer  les  corps 
morrs  dans  les  prifons  ,  dans  les  rues  &  fur  lesboras 
des  rivières.  Nous  avons  en  France  plufieurs  mona^ 
teres  de  ces  hofpitalieres.  U  y  a  encore  la  congré- 
gation du  AI  '/it-talvaire^  étab.ie  à  Anvers  ;  les  fœurs 
noires  de  Cambrai  ;  des  filles  déchaufTées  de  S»  Au^ 
guflin^  établies  en  Ëfpagne  ,  qui  toutes  font  le  fervice 
des  hôpitaux.    Voyez  l'HiJloire  des  ordres  religieux- 

AVIGNON  :  ce  fut  environ  vers  Tan  134S,  cpie 
le  pape  Clément  FI  acquit  au  ikint  fiége  la  ville  & 
comté  à^  Avignon  de  la  reine  Jeanne ,  pour  prix  & 
fomme  de  8000  florins  d*or  de  Florence  ;  mais 
par-defTus  le  marché ,  le  pape  approuva  le  mariage 
de  cette  princefle  avec  le  prince  de  Tarente.  L'em- 
pereur Charles  IF  confirma  cette  vente,  &  affran- 
chit entièrement  ce  comté  de  la  fujétion  de  l'empire, 
dont  elle  relevoit ,  comme  étant  un  arnere-fief  de 
Tancien  royaume  d'Arles.  Quoique  la  ville  d* Avi- 
gnon &  ion  territoire  dépendent  du  pape  en  toute 
Souveraineté ,  néanmoins  le  Rhône  eil  abfolument 
fous  la  domination  du  roi.  En  tems  de  guerre ,  il  y 
a  dans  Avignon  gamifon  françoife.  Les  habitans 
font  reconnus  rcgnicoles  de  France  ,  &  ils  peuvent 
pofTéder  dans  le  royaume  toute  forte  de  charges  & 
de  bénéfices.  Voyez  le  DiHionnaire  des  Gaules  ,  au 
mot  Avignon. 

AUMONES  :  on  trouve  dans^floirede  ClovisII, 
fils  de  DagoiertI,  &  le  douzième  de  nos  rois  ,  qui 
n'eut  cependant  pour  toute  marque  de  la  royauté  » 


i|ae  l'éclat  chimérique  de  Quelques  aflèmblées ,  Tac* 
tion  la  ^lus  l>«Ue  de  chante ,  dans  un  tems  de  famine. 
hes  pauvres  qui ,  fiiivant  TexprefEon  des  S  S.  perei^ 
font  lés  vrais  temples  du  Seigneur, trouvèrent  chez  le 
prince  beaucoup  de  (ecours  ;  car  pour  les  nourrir ,  il 
leur  fit  diftribuer  toutes  les  richefles  que  Ton  père 
•voit  amafleés  à  S.  Denis.  Ce  prince  *a  <ni  un  im'- 
tateur  da«s  k  roi./^oAprr,  qui  avoît  toujours  une 

3uancité  de  pauvres  à  fa  fuite  qu'il  nonrrifToit ,  & 
pnt  il  faifoit  prendre  fein» 

AUMONIER  ;  gr4nd  sumonicr  de  France.  Sous  la 
^miere  race  «  il  y  ayoit  un  apocr^airr  ,  c*eft-à- 
dire  -un  répondant ,  qui  étoit  le  premier  ^officier  da 
roi  pour  le  /pirhueL  II  étoit  l'évéque  de  la  cour  , 
commandoit  à  tout  le  clergé  du  roi ,  jugeoit  les 
^ôairfs  eccléfiafiiques  ,  même  celles  des  ^êques , 
fignoit  les  lettres,  qui  regardoient  réelifè ,  étoit  con- 
ieiTeur  du  roi ,  bemflbit  les  viandes ,  &  rendoit  grâces 
;iprès  le  repas  de  ia  m9)efté ,  &c. 

Sous  la  féconde  race  »  nos  rois  commençant  à  fe 
laAer  d*être  vus  &  importunés  du  peuple ,  en  allant 
les  fêtes  6c  dimgnçlies  entendre  le  lervice  divin  dans 
les  églifes  cathédrales  ou  paroifUales ,  firent  bitir  des 
chapelles  parrici|liere$  proche  leurs  palais  ;  &  Vapo- 
€rifiaire  prit  pour  lors  Je  nom  d*arcéi'Chapelain ,  & 
celui  qui  étoit  après  lui ,  le  nom  de  fous^ciiapelain»  Le 
HoQi  de  chapelatn  devint  alors  fort  commun,  parce  que 
tousles  grands  (êigncurs,à  Timitarion  du  roi,  £ûfoient 
^tir  des,  chap^es.  particulières  proche  de  leurs 
châteaux  ;  c^a.^^caufe  que  V nrchi^hûpéUin  quitta 
ce  nom  pour  preo^fQ  celui  à* aumônier  ,  &  le  fécond 
chapelain  prît  celui  ie- clerc  de.  V.ofmQnf  ou  de/ûuj^ 
-afimonier^  Du  Pfyrfit  dans  fes  Aatiqiûtés  de  la  cha- 
fielle  &  obfervatoire  du  roi  p.  334^  .<roit  que  ce  fut 
ibus  Louis  VI r^  que  l'office  ^Làwnênkr  fut  premié» 
fement  créé  en  la  cour,  U  eft  cotifUiit.  que  .depuis 
jce.  monarque  j^fcja'au  règne  d^  Charles  FUI  9  le 

conffjfeur  du  roi  fat  Ia  premier  de  la  chapelle  du  roi , 
S(.\Uum6nier  le  fécond  :  celui-ci  infenfiblement  rei>- 

tr.4  dans  l'autorité  qu'aboient    fucceffivement    eue 


Vapocnfidire  &  Ydrcki-chapilain.  Gtofroy  de  Pom^ 
piiour^  cvcque  de  Pcrigueux,  &  aumônier  du  roi,  fut 
h  jiioré ,  en  1 4S9 ,  de  la  qualité  de  grand-aumânitr  du 
roi  Ses  rucceiîeurs  ont  porté  la  même  qualité ,  jufqu'à 
Antoine  Sanguin  ,  appelle  U  cardinal  di  Meudon , 
qui  en  fut  pourvu  en  1543  9  Tous  le  titre  de  grand» 
aumônier  Je  France  ,  que  ceux  qui  font  venus  après 
lui ,  ont  toujours  porte  depuis  ;  ÔC  c'eft-là  Tépoque 
où  la  chapelle  de  nos  rois  commença  à  prendre  uœ 
forme  Aable.  En  vertu  de  Tédit  de  François  I  »yo 
lequel  il  régla  le  clergé  de  fa  cour  ,  V aumônier  foui 
le  nom  de  grand-aumônter  de  France  ,  a  l'autorité 
&  jurifdiélion  fur  tous  les  eccléfiaftiques  de  la  cour, 
te  le  fous-aumônier  prend  la  qualité  de  premier  aumô* 
nier  du  roi ,  &  exerce  toutes  les  fonâions  du  grand* 
aumônier  en  Ton  abfence,  comme  étant  (on  vicaire  né^ 

Les  aumôniers  du  roi  font  au  nombre  de  huit,  & 
deux  fervent  par  quartiers.  En  Tabfence  du  grand  & 
du  premier  aumônitr  ^  ils  en  font  toutes  les  fonâions» 
Dans  le  tom,  1 1  de  VFtJt  de  U  France  ,  on  trouve 
les  droits  ,  privilèges  &L  fonâions  du  grand  &  dtt 
premier  aumôn'er.   Voyez  Oratoire  de  nos  rois» 

AUMUSSES  ou  AuMUCES  :  pendant  plus  de 
mille  ans ,  on  ne  s'eft  couvert  la  tête  en  France  ,  que 
à'aumujjes  &  de  chaperons  ;  le  cZ/j^tronétoiten  ufage 
dès  le  tems  des  Mérovingiens.  On  le  fourra, fous 
Charlemjgne ,  à' hermine  ou  de  menu^vair  :  le  îiécle 
'-l'après ,  on  en  fit  tout- à- fait  de  peaux:  ces  derniers 
s*appel;oient  aumujfes  ;  ceux  qui  étoient  d'étoffes, 
retinrent  le  nom  de  chaperons  ;  tout  le  monde  por- 
to it  le  chape- en  :  les  aumujfes  étoient  moins  com- 
rvjnes.  Ce  fut  fous  Charles  V,  qu'on  commença  à 
abattre  fur  les  épaules  Yaumufe  &  le  chaperon ,  & 
à  fe  couvrir  d*un  bonnet  ;  fi  le  bonnet  étoît  de 
velours ,  on  Fappelloit  mortier  ,  s'il  n'étoit  que  de 


eue  des  cornes  peu  élevées  par  l'une  defquelles  on 
i«"  prcncit  ;  c'étoit  h  coëfïur^ 


du  clergé  &  des  grar 


'VI^[AVO]v«^  I.7Î 

tués*  Le  mortUr  fut  peu  à  la  ^ode.  Les  Bonnets  y 
ont  toujours  été  ,  avec  cette  différence  qu*autrefois 
ils  étoient  de  laine ,  Ôc  qtie  depuis  environ  cent  ans 
•n  ne  les  fait  plus  que  de  carton  ,  aue  Ton  couvre  de 
4rap  ou  de  ferge.  Pour  l*aumuci  dont  les  hommes 
&  les  femmes  Te  couvroient  autrefois  la  tête ,  c'dl 
line  fourrure  que  les  chanoines  portent  fur  le  bras 
en  été,  &  dont  ils  fè  fer  voient  autrefois  en  hyver 
pour  fe  couvrir  la  tête.  Uaumuct ,  cpi  jadis  étoit 
un  habillement  qui  couvroit  la  tête  &  les  épaules  ^ 
avoit  à-peu-près  la  forme  du  chaperon,^  mais  uo 
peu  plus  longie  &  plus  étroite. 

AVOCATS  :  au  titre  de  Sage  que  nos  hifloriens 
ont  donné  à  Charles  V  ,  ils  ont  ajouté  ceux  A'do^ 
quent ,  parce  qu'il  parloit  bien;  ,de  riche ,  parce  qu'il 
amafla  beaucoup  de  richeffes ,  qui  fiurent  diffipées  & 
pillées  fous  le  malheureux  régne  de  Charles  VI,  Se 
celui  d'avocat  qui  eil  tellement  fynonime  à  celui  dV- 
toquent^  quW  oifoit  encore  du  temps  de  Louis  XII 
&  de  François  I:  firler au/p  fagement  qu'un  avocat, 
pour  dire,  parler  trh'fçavamment  &  très^éloquemment. 
C'eft  fous  Philippe  le  Hardi^  en  1234,  que  parut  une 
ordonnance  qm  fit  loi  ;  elle  contient  en  fubilaace 
que  \q%  avocats  \  tant  des  fénéchauffées  que  des 
bailliages ,  prévôtés  &  autres  juftices  royales  9  Jure- 
ront fur  les  faints  évan^es,  fous  peine  d'interdiftion  ; 
1*  qu'ils  ne  foutiendront  que  des  caufes  juftes  ;  au'ils 
les  défendront  avçc  autant  de  zélé  que  de  fidélité  ; 
cu'ils  les  abandonneront  dès  qu*ils  verront  qu'elles 
iont  fondées  fur  la  chicane  6c  la  méchanceté  ;  2^ 
que  leurs  honpraires  feront  proportionnés  à  leur 
mérite  &  à  la  difficulté  du  procès  ,  fans  néaiunoins 
pouvoir  excéder  là  fomme  de  30 livres;  3^  qu'ils 
engageront  leur  foi  de  né  rien  prendre  ni  direde- 
ment  ni  indireâement  ;  4^  que  s'ils  violent  leurs 
promeifes  ,  ils  feront  notés  de  parjure  &  d'infamie , 
txclus  de  leurs  fondions  ,  &  punis  par  les  juges , 
fuivant  la  oualité  du  méfait;  5^  que  tous  les  ansr 
ils  renouvelleront  ce  ferment ,  ôc  que  cette  ordon- 
nance fera  ]p«d>Uée  aux  ajjtfes  trois  fois  Tannée:  elle 


eft  rapportée  par  Lauriere;  6c  elle  eft  datée  deParisdtr 
mardi  avant  la  fête  des  bienheureux  apôtres  Simon 
&  Jude  ;  c'efl  conformément  à  ce  règlement ,  que 
Tordre  des  avocats  continue  toujours  de  fe  compor- 
ter avec  honneur  Ôc  avec  probité;  &  ce  n'eft  que 
depuis  redit  du  mois  de  Septembre  1643  »  que  les 
avocats  ^VL  confeil  ont  été  créés  en  titre  d'office. 

Us  étoient  au  nombre  de  170  :  leurs  charges  furent 
fupprimées  par  édit  de  Septembre  1758;  &  là  majeftè 
a  crée  feulement  (btxante  &  dix  autres  charges  d'avo* 
cats  au  confeil.  Voyez  Bâtonnier  des  Avocats. 

AVOUÉS  :  Du'Cange  au  mot  Advocati  eecU* 
fiarum ,  dit ,  &  plufieurs  hifloriens  d* après  lui ,  cra*an« 
ciennement  les  églifes  choififFoient  parmi  la  noolefltf 
fix  défenféurs  nommé  avoués.  L'office  de  ces  protec- 
teurs étoit  de  défendre  le  patrimoine  de  ces  églifes, 
de  plaider  leurs  caufes ,  de  rendre  la  jùflice  à  leurs 
vaflaux,  &  de  tenir ,  trois  fois  Tannée,  à  Texemple  de$ 
comtes ,  les  plaids  généraux  dans  Tétendue  de  leurs 
diflri6ls  ;  on  en  fait  monter  Tinftitution  jufqu'au  régne 
des  empereurs  Honorius  &  Arcade  ;  Yavotté  étoit 
obligé  de  fe  trouver  à  TafFemblée  des  comtes ,  pour 
y  foutenir  les  intérêts  de  fon  églife  ,  qui  ne  pouvoit 
rien  diflraire  ou  aliéner  fans  (on  attache  :  les  abbés 
même  &  quelauefois  les  évêques  ne  dévoient  être 
élus  que  de  fon  confentement.  On  affigna  aux 
avoués  ,  pour  leurs  jevenus ,  la  troifieme  partie  des. 
lods  ,  bans  &  amendes  ,  avec  une  penfion  annuelle 
plus  ou  moins  forte ,  félon  la  richefle  de  Téglife  qu'ils 
protégeoient  ;  il  leur  étoit  encore  permis  de  s'appro* 
prier  les  terres  incultes ,  de  les  faire  valoir ,  &  d'en 
percevoir  les  fruits ,  à  condition  de  payer  au  fèi- 
gneur  la  dime  toute  entière ,  &  la  moitié  du  ter- 
rage  ou  champart.  Les  prélats  leur  foumifToient  en- 
core une  certaine  quantité  de  vivres ,  lorfqu'ils  ve- 
noient  tenir  leurs  plaids  ;  6c  ils  allèrent  même  iuf- 
qu*à  leur  céder  une  partie  de  leurs  domaines ,  fou» 
la  feule  obligation  de  la  foi  &  hommage.  Tant  d'a- 
vantages ne  firent  qu'irriter  la  cupidité  des  avoués  ;^ 
ils  ne  cefTerent  de  piller  &  d'ufurçer  les  biens  de 
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ces  mSmes  églifes  qu'ils  dévoient  protéger.  Les  rois , 
les  papes  employèrent  leur  autorité  pour  réprimer 
leurs  violences.  Un  concile  de  Reims  tenu,  en  1 148, 
les  privoit  de  la  fépulture  ecdéfiaflique ,  s'ils  exi- 
geoient  des  églifès  au-delà  de  ce  qui  avoit  été  réglé 
anciennement  ;  &  ce  même  concile  n'y  vit  d'autre 
remède  ,  que  de  fupprimer  abfolument  les  fous^ 
avoués^  qui  avoient  été  établis  dans  certains  ûek ,  3c 
qui  faiîbient  hommage  à  ces  grands  6c  fouverains 
avoués.  Comme  ces  fous^avaùés  étoient  moins  puif- 
(ans  que  les  autres ,  ils  étoient,  par  conféquent,  plus 
avides ,  &  ne  s*occupoient  que  du  foin  de  s'enri* 
chir  ;  en  un  mot ,  au  lieu  d'être  des  confervateurs  , 
ils  il'étoient  que  des  deftruâeurs  &  des  brigands. 
AURORE  BORÉALE  :  le  19  Oftobre  1726, 
on  vit ,  à  Paris,  &  prefque  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  une  aurore  boréale,  plus  furpre-^ 
nante  &  plus  longue  qu'aucune  qui  eût  encore  paruj 
Elle  commença  fur  les  fept  heures  du  foir,  6c  dur^ 
jufqu'à  plus  d'une  heure  après  minuit.  Elle  étoit  fi 
lumineule ,  qu'on  lifoit  facilement  les  plus  petits  ca- 
zaâeres.  Elle  fut  accompagnée  d'ondulations  6c  de 
drconftances  fingulieres ,  qui  ont  été  rapportées  en 
détail  par  nos  fçavans  phyuciens.  Voyez  entr'autres 
les  Obfervations  de  M.  de  Mairan  de  l'académie  des 
fciences  de  Paris.  Ce  phénomène  a  été  vu  en  plu- 
fleurs  pays ,  même  ei)  Italie  6c  en  Efpagne  ;  mais 
il  a  été  plus  remarquable  en  France,  que  par-tout 
ailleurs. 

AUSTRASIE  :  la  France ,  dit  Méitray  ,  (  Abr* 
an*  512,  Reg.  de  Childeben  /« }  commença  alors 
d'être  diviféé  en-  ofterrich  ,  ou  partie  orientale ,  dite 
par  corruption  Aufirie ,  6c  Auftrafie  6c  en  Wefirïch  , 
ou  partie  occidentale ,  6c  par  corruprion  Neuftrie^ 
U Auftrafie  comprenoit ,  tout  ce  qui  eft  entre  la 
Meu(ê  oc  le  Rhin ,  &L  même  en-deça  de  la  Meufe  » 
Reims ,  Chaalons ,  Cambray  6c  Laon;  de  plus  l'an- 
cienne France,  Ôc  tous  les  peuples  fubjugués  au-delà 
du  Rhin ,  comme  les  Bavarois  ,  les  Allemands ,  6c 
Hae  partie  de  la  Thuiinge  ea  déçeiMiQ\ssM% 
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La  Ne^ik  s'étendait  en-deçà  juTqu'à  la  L«i«} 
L'Aquîtaiu  ni  fai  Bourgogne,  n'éioient  pas  c(      "" 
piUèt  lont  le  nom  de  France,  non  pas  même  ii 
qwllei  enrent  éticonqajies,  ni  la  Bretagne  Armi 
:^  1,  ijjjfç  ^  ^ax<x  que  c  etoit  un  et 


Let  roi*  A'Aafirafie  prenoient  le  titre  de  n. 

françoÎM  ;  &  la  TÎlIe  ce  Metz  étoit  la  capitale  il| 
leur  empire.  Thiàtri  ou  T&éudoric  ,  ûh  de  Clovis  t» 
roi  de  France ,  fiit  roi  d'ÀufiraJïe  ,60511  ou  5  r4ï 
TModtbtrt  Coa  fih,  en  ;35.  Théodehatje  ,  fîls  Je 
Thiodtbtrt.  fuccéda  à  fon  père,  &  mourur  bien[St 
après.  Clouirt  I ,  roi  de  SoilTons  ,  fe  rendit  inaiiiv 
detoutelafocceffionder/rcWfi^/i^r,  vers  55^.  Sin^ 
bert  /,  fils  de  CtptjirtI ,  ialïoiA'AuJlra^e  en  56I, 
&fit  faréCdeiice  à  Reims.  Ckirdibcn  II ,  foo  £lf(l 
iiit  couronné  toi  i'/fLjlra/îe  à  Metz,  en  576.  Il  lèt-i 
Dit  4  VAupràfa  le  royaume  d'Orléans  &  de  Banc 
sogne,  8c  une  partie  de  Paris,  &  mourut  empoî- 
fonné,  en<9(  ou  596,  âgé  de  vingt- fw  ans.  TAio^ 
Jtbtrt  II,  /on  fils  puîné ,  fut  roi  d'AuJlrafie.  Thitrit^. 
eu  Thiodoric  II,  fon  fVere,  lui  fuccéda  dans  lé 
royaume  ^Âufirafii.  Sieebtrt  II ,  fils  naturel  d» 
3Awi&rie,  fiittecOnnu  roi  d'^i(/ïrd/Fe,  enôij,  Ch* 
taire  //  le  fit  mourir ,  &  réunit  en  fa  petfonne  tou 
la  monarchie  Françoife.  Il  donna,  en  62a,  l'Ai 
trafie  il.  la  Ntufirit  ,  avec  le  titre  de  roi ,  k  {13a  i 
iJagobtrt  I  qui,  en  6zS,  fuccéda  à  tous  fes  étatsi 
En  633,  il  fit  couronner  roi  d'AuJlrafle,  Ton  fil» 
Sigeiert  III,  filrnominé  It  Sjînt,  qui  abandonna  ' 
foin  de  fes  états  à  G'imo.ild ,  maire  <Iu  palais  ,  £ 
de  Pépin ,  égalepunt  maire  du  palais.  S'igtben  moi 
rut  à  Metz,  en  6^7  ou  663.  G'iitoaid  fit  rafer  /î« 
gobe/t  II,  fili  de  Sigderi,  &  mit  fur  le  trône  Cj4*- 
dtben  fon  fils ,  que  Childèiic  II  détrôna.  Celui-d, 
abandoniu  à  Dagohtrt  II  une  partie  de  VAuflrafi^ 
Après  la  mort  de  thi'dèrk  II,  fils  de  C/svù  lî\ 
roi  de  Neuftiie,  Da^obert  II  fe  rendit  mùtre  JM 
taxai  YAujtrafit.  Il  iùt  affaffiné  ,  pat  ordre  d'** 
iroïit ,  maiK  da  Cen  palais  j  après  cet  érénementi' 
VAufi'^M.^ 
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VAiifirafie  ne  Voulut  pas  reconnoître  de  rois.  La 
plus  grande  partie  de  ce  pays  fe  fépara  du  refte  de 
la  monarchie.  Pépin  d*Hérifiel  &  Mari  in,  fe  firent 
déclarer  ducs  &  gouverneurs  d^AuJirafit..  Le  duc 
Pépin  s'empara  de  raùtorité  fous  les  ordres  da 
^Thierri  III ^  roi  de  Bourgogne  &  de  Neuftrie  :  Char-* 
les- Martel  fon  fils^  fe  rendit  encore  plus  puifTant^ 
&  en  réunifTant  les  mairies  de  Neuftrie  &  ^ Auf^ 
trafie ,  fraya  le  chemin  du  trône  à  fon  fils  Pépin  , 
furnommé  le  Bref^  qui  réunit  VAufirafie  à  la  mo- 
narchie françoife.  Quelque  temps  après ,  VAuftrjfit 
perdit  fon  nom.  Une  partie  de  ce  pays  demeura 
incorporée  à  la  Neuftrie  :  l'autre  partie ,  qui  fut  le 
partage  de  l'empereur  Zo/^^ir^  /,  étant  échue  à  fon 
deuxième  fils ,  nommé  auili  Lothaire  ,  fiit  appelles 
de  fon  nom  Lotharingia,  Voyez  Lorraine.. 

AUTORITÉ  ,  ou  Puissance  du  Clergé  :  un 
auteur  tboderne  qui  fait  une  réflexion  fur  le  pouvoir 
exorbitant  du  clergé  ,  dit  :  Nous  fommes  jurpris 
aujourd'hui  de  voir  une  fi  grande  autorité  aux  évê^ 
ques  ;  mais  ceft  faute  de  fe  Jouvenir  que  c'était  cette 
même  autorité  qui  fut  fi  favorable  à  nos  rois  dans 
l'origine»  Mezeray  ,  Daniel ,  Velly  &  Villaret  ont  dit 
la  même  chofe  ;  mais  M.  Dreux  du  Radier  demande 
dans  quel  temps  cette  autorité  du  clergé  fiit  fi  favora- 
ble à  nos  rois  dans  l'origine  ?  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
fujet ,  tome  /,  des  Tab,  de  France ,  pa^e  89  &  fuivm 

n  Ce  n'eft  pas  en  remontant  à  la  fource  de  notre 
»  monarchie  ;  les  Francs  durent  tout  à  leur  épée  :  eft- 
9f  ce  fous  C lavis  ?  mais  les  eccléfiaftiques  eurent  beau- 
»  coup  plus  befoin  de  C  lavis ,  que  C  lavis  n'eut  befoin 
37  d'eux.  Ilrie  pouvoit  arriver  un  événement  plus  heu- 
V  reux  pour  eux  que  fa  converfion.  Les  Payens  d'un 
j>  côté ,  les  Ariens  de  Tautre ,  les  opprimoient  fans 
»  relâche.  Clataire  U  Vieux  &  Clotaire  le  Grand 
3>  fiirent  abfolus  dans  leurs  états  fans  le  fecours  du 
j7  clergé ,  6c  difpoferent  même  en  maîtres  des  évê- 
»  chés  &  des  abbayes  :  l'affaire  de  Prétextât  & 
j>  celle  da  Léger,  évêque  d'Autun,  prouvent  que  les 
n  évêques  étoient  à  U  dévotion  de   nos  rois  :   il 
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I»  PifÎH  &  ChdrUs-Martti  rencontrerenr  des  obill' 
n  cl«  dans  leurs  projets ,  ce  fut  autant  de  la  pan  du 
M  cttrgét  que  de  celle  Aci  grandi.  Pépin  U  Bref  dat 
NBveKiue  tout  à  Tes  talcnsi  &  ta  décifion  du  pape 
»  ZaenarU  n'eA  qu'un  conte.  Ce  prince  avoîi  fi  peu 
»  bcToin  du  pape  que  ce  ttit  malgré  les  grandi  & 
»  l«s  pluj  fages  de  la  nation  ,  qu'ilfit  à  Etitnm  Ht 
M  la  donation  de  l'Exarcat  &  de  la  Pentapole  , 
w  qu'il  eût  mieux  fait  de  retenir  ;  fa  faute  ayant  tou- 
«  ioun  influé  fur  nos  eniteprifes  d'Italie  ,  dont  U 
»  jaloufie  Sous  a  toujours  écartés. 

»  CfuiUmagne  n'eut  jamais  d'înjulïei  camplaîTaii' 
w  cea  pour  le  clergé  dont  il  fiit  toujours  le  proiec- 
»  teiir  &  le  bienfaiteur,  fans  lui  rien  devoir.  Si  les 
a  ecdéfîaftiques  prirent  tant  de  part  aux  afTaitei 
w  fous  Louis  U  Débonnairi;  fi  le  clergé  parvint  au- 
ndeli  de  indépendance,  &  s'érigea  en  maître  de 
M  fon  fouverain ,  cela  ne  prouve  que  la  foiblefle  de 
n  ce  piince ,  laquelle  fut  aufli  le  germe  fatal  des 
I»  prétentions  de  Rome  qui  ne  s'étoit  pas  avifée  de 
»  les  former  fous  le  régne  de  Ch^rUmaenc. 

»  Comptons  les  grands  rois  de  notre  Monarchie; 
»  Clovit  fous  la  première  race ,  CkarUmagnt  fous  la 
»  féconde,  Phrlippe-^ugujle ,  S.  Louis,  Philippt 
t>  le  Bel  fons  la  iroifieme  ,  &c  ;  &  nous  trouverons 
n  (c'eft  toujours  M.  du  Radier  qui  parle)  le  pou- 
»  voir  du  cierge  réduit  à  fes  juftes  bornes.  Sa  puif- 
»  fince  ne  paroît  avec  éclat  que  fous  les  regaei 
»  foibles ,  fous  les  enfans  de  CÛn-is  &  fous  ceux  de 
»  Charlemagne  ;  voilà  l'époque  de  fes  droits  &  de 
»  fes  préteaiions  :  aufli  lorfque  Charltmagne  aflbcia 
»fbn  fils  ^  l'empire,  îl  ne  tït  rien  qui  pût  donner 
»  au  clergé  f  lieu  de  croire  qu'il  tint  quelque  ehofe 
»  d'un  autre  pouvoir  que  de  celui  de  la  ProvideaU 
»  &  de  fon  épéc. 

»  Dan*  cette  cérémonie  qui  fe  fit  à  Aix-la-Cha- 
»  pelle  en  813,  l'empereur  revêm  de  fes  habia 
»  roy^aux,  &  la  couronne  fur  la  tête ,  alla  à  l'églife 
»  qu'il  avoit  fait  bâtir  près  de  fon  palais  ,  &  fil 
M  mMire  fur  un  autel  plus  élevé  que  les  autres ,  uu 
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*  n  couronne  autre  que  celle  qu'il  portoit.  Après  une 
if  longue  prière ,  il  donna  à  Louis  Ton  âls  ,  les  avis 
n  religieux  &  politiques ,  conformes  à  ce  qui  fe  de* 
n  voit  pafler ,  Ipi  demanda  s'il  ne  promettoit  pas 
n  de  perfifter  cians  l'ôbéiiTance  qu'il  lui  devoit  ;  à , 
n  quoi  le  prince  ayant  répondu ,  qu'il  lui  feroit  tou- 
I»  jours  fournis  ,  CkarUmagne  lui  dit  :  Approche^" 
»  vous  ;  &  pour  commencer  à  vous  conformer  à  mes 
n  ordres  &  à  mes  avis,  aUe^  prendre  la  couronne  qui 
n  eft  fur  cet  autel,  6»  mette^-la  VOUS-MÊME  fur 
71  votre  tête.  Puijffè-t^elle  vous  fervir  d'ornement  & 
t»  de  défenfe  à  la  chrétienté  ! 

On  voit  par  ces  récits ,  que  Charlemagne  n*atten- 
dit  ni  le  confentement  du  pape,  ni  celui  des  Ro- 
mains pour  déclarer  fon  âls  empereur.  Il  ne  voulut 
pas  aum  qu'un  autre  touchât  à  la  couronne,  pas 
même  les  évêques ,  (  ce  qui  eft  rém'arquable ,  )  or- 
donnant à  Louis  de  la  prtndre  ,  de  la  mettre  LUI^ 
MÊME  fur  fa  tête  ;  chofe  gue  Charlemagne  nie  fit 
pas  fans  myftere ,  dit  un  ae  nos  meilleurs  hifto- 
riens ,  mais  qu'il  fit  pour  montrer  qu'il  ne  tenoit 
l'empire  que  de  Dieu  feul,  puifqu'il  envoya  fon 
fils  la  prendre  furj'autel,  c'efi- à-dire  de  la  main  de 
Dieu. 

Le  pape  Jean  Vlll  ^  fous  le  régne  de  Philippe 
le  Bely  penfoit  déjà  à  affranchir  le  fiége  de  Rome  du 
pouvoir  légitime  que  les  empereurs ,  maîtres  de  1  Ir 
talie ,  y  avoient  :  il  eft  le  premier  qui  mie  les  cir- 
conftances  à  profit,  pour  jetter  les  fondemens  de 
la  fouverainete  du  faim  fiége  dans  Rome.  Les  raifons 
qui  l'avoient  engagé  à  donner  le  titre  d'empereur  à 
Charles  le  Chauve^  au  préjudice  de  Louis  le  Ger-^ 
manique^  fon  aine,  dévoient  encore  le  déterminer  à 
favorifer  Louis  le  Bègue  ;  c'étoit  déjà  beaucoup  ga- 
gner que  de  trouver  des  princes  aflez  complaiians 
pour  vouloir  bien  recevoif  de  la  main  des  papes 
la  couronne  impériale ,  que  Charlemagne  n'avoit 
voulu  tenir  que  de  Dieu  6c  de  fon  êpée*  Louis  le 
Bègue  donna  encore  un  nouveau  titre  au  pape ,  en 
recevant  de  la  main  de  Jean  Vlll  là  couronne  im* 
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périile  &  TfO^C*  ■  &  en  permettant  que  ,  daia  k 
concile  national  tpi  y  fut  tenu,  te  paps  y  fit  Ure 
rexconununiutioa  qwîl  avoit  fulminée  à  Rnae, 
contre  tes  grand*  d'ialù,  qui  i 'étaient  déclarés  en  f»- 
veVT  de  Carloma».  La  inconvénient  de  cette  lâirilê 
politique  foot  miilririiéi  dans  notre  tiiiloite. 

Le  pouvoir  du  atrgi  liit  fans  bornes  fout  te  régn* 
de  Pkilifft  IiiL..\t  fameux  Hildcbraad ,  ccn-is 
loi»  le  noiB  de  Gi^ttrt  Vil .  ne  perdit  pas  l'oc- 
caûon  de  £ùre  écUm,  fes  emponemens  contre  ce 
prioce ,  en  des  .termes  dont  la  dureté  rcpondoît 
\  fon  caraâere  L&  lettre  de  Grimoire  Vit  ell  ciiée 
par  Stfyy  de»  l«K'Aretives  de  fou  Hiffeire  de  P>»> 
tou,  page-36ii-ede  tfi  d'un  jlyle  qui  foulâve  le 
leôeur ,  pour  pca  qnll  ait  le  cœur  Françoit .  St 
attaché  3i  lluHUicur  de  Tes  rois.  £t  de  quoi  s'agit-)( 
dani  cette  lettre,  ditM.  O'iux  dL  HadUrP  de  quel- 
ques nurchaiidi  italiens  qui  fe  pbignoient  de  Phi- 

Philippi  U  Sel,  at  avec  un  génie  aétif,  fenne 
&  étendu,  eft  ui  de  nos  rois  qui  a  toujours  foit^ 
tenu  avec  éclat  lei  droits  de  la  couronne  &  tba 
fouveraini.  On  fçait  que  fa  politique  &  fa  ferment 
lui  filent  Tubjugner  l'orgueil  de  l'ambitieux  Boni» 
ftet,  quiKvoit  entrepris  de  faire  valoir  àaxa  toaf 
le  monde  chrétien  le  prétention  du  fameiis  Gri^ 
g<,ir<FIl.  ^" 

Ckarltt  VU  a-'Ourché  fur  les  traces  de  PkiUppt 
ie  Bil;  &  fi  Frmnçni  1,  par  fon  concordat  avel 
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fanâion,  c'eft  un  amttage  ,  dont  nos  rois  veutetS 
bien  laiHér  jouir  pû£bleirant  les  l'uccefTeurs  dt 
Léon  X.  Voyei  LiitrUs  dt  l'èglije  Galliease  è 
Annaceit 

On  peut,  far  Taittoriié  ou  poifTance  du  dereéj 
Twr  l'excellent  Traité  de  GUnnone ,  traduit  en  fin» 
çob,  fous  le  titre  .d'Wncf^of»  ecclrfiipgutt ,  ëw 
▼rage  in-la;  XtTrMi  d,i  maws  dti Franfoit ,  pa 
l'abbé  UG*ndrt,  autre  pstlt  ouvrage, Jn-ia;  Bel 
Tnit^desdroindel'étac&du  prince,  6  vol.  {«•■* 


AUVERGNE.  Les  Auvergnats  faifoîent  grande 
figure  parmi  les  peuples  de  Tancienne  Gaule,  qui 
fe  vanroient,  comme  les  Romains,  d'être  defcendus 
des  Troyens ,  dit  Lucain ,  /iv.  /• 

Arvcrnîque  aufi  Latios  fngere  fratris 
Sanguine  ah  Illiata  populU  •  «  • 

XI  Auvergne^  filon  Strabon,  étoît  on  royaume  qui 
s'étendoit  d'un  côté ,  depuis  la  Loire  juiqu'à  Nar- 
bonne ,  6c  à  quelques  terres  que  les  M arfeillols  pof- 
fédoient  en  Languedoc ,  &  que  Pompée  leur  avoit 
données  en  récompenfe  du  fecours,  que  ce  général 
en  avoit  reçu  contre  les  Provençaux  ,  qui  voulurent 
lui  difputer  le  paflage ,  lorfqu'il  traverfa  leur  pays 
pour  aller  en  Efpagne.  De  l'autre  côté ,  le  royaume 
d'y4uvergne  s'étôiidoit  juf(]^'à  la  Seine  ,  la  Saône  & 
le  Rhône. 

Céfar  ,  Tite-Live  &  Florus ,  parlent  de  la  plupart' 
des  rois  éC Auvergne  q<ii  étoient  choifis  parmi  le 
corps  de  la  nobleiïe  du  pays.  Vercingimorix ,  le  der- 
nier des  rois  du  royaume  à' Auvergne  ,  fit  lever  le 
fiége  de  Gergovie  à  Céfar  ;  il  delcendit  enfuite  à 
Alexia ,  où  il  fut  pris  &  mené  à  Rome  en  702  de 
la  fondation  de  cette  ville.  U Auvergne  devint  alors 
province  Romaine,  fit  partie  de  l'Aquitaine,  &  eut 
des  gouverneurs.  Dans  la  fuite  les  Goths,  fous  le 
régne  de  l'empereur  JuUus  Nepos ,  s'emparèrent  de 
ce  pays ,  &  le  gardèrent  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  dé- 
faits par  Clovis ,  Tan  507,  à  la  bataille  de  Vouillé^ 
près  de  Citeaux  ;  ôc  fous  la  première  &  la  féconde 
race  de  nos  rois ,  V Auvergne  a  été  gouvernée  , 
par  des  comtes  de  des  ducs. 

L'Auvergne  eft  une  des  beUes  provinces  du  royau- 
me ;  elle  a  eudesfeigneurs  particuliers.  Philippe- Au- 
gure en  dépouilla  Gui  de  la  Tour ,  &  la  réunit  à  la 
couronne  en  1024.  Louis  VIII ^  par  fon  teftament ,, 
donna  i  Auvergne  &  le  Poitou  à  Alfonfe,  le  quatrième 
de  fes  fils  ;  on  voit  parce  teftament  que  les  apanages,^ 
ou  partages  des  fils  de  France ,  étoient ,  à  la  vérité , 
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reverfiiles  à  la  couronne  ,  fi  les  hoirs  fnanqaaîeRr; 
mais  qu'ils  n'y  dtoient  pas  réunis  ,  dès  que  la  ligirf 
mafculine  ceflbît ,  &  qu'ils  pafToient  aux  femmeh 
On  en  trouve  grand  nombre  d'exemples  dans  notrfl 
hiftoire.  Henri  /Il  fit  don.  en  1589,  du  comté 
à: Auvtrgnck  Charles  deVclois,  fils  naturel  de  Char, 
tti  IX  ;  il  en  fiii  dépouillé  par  arrêt  du  patlemcnt. 
Il  en  portj  !e  titre  jufqu'en  1619.  L'j^uvergrt  ht 
adjugée  à  Ma'eut'iie  de  P'jluis  ,  qui  en  fît  don  i 
Lams  Dauphin,  fils  aîné  du  roi  H^nn  IV,  en  s'en 
réfervant  la  jouifTance.  Elle  mourut  en  1611  ;  6t  l« 
dauphin  ,  tdi  pour  lors ,  fous  le  nom  de  LouU  XHl, 
la  réunit  à  la  couronne.  Les  dauphins  d' AuvtTgBt 
ont  commencé,  en  1170,  à  dauphin,  qui  fiiccWa, 
étant  encore  irès-jeune,  dans  le  dauphiné  d'^asc- 
gne ,  à  GuilUumt  If,  cc^te  à'  Auvergnt ,  fon  pefft 
On  lui  avoir  donné  le  nom  de  dauphin  ,  à  canfede 
fa  mère,  fil!e  du  dauphin  Guiguit.  Le  Dauphin^ 
A'/iuvtrpnta  été  réuni  à  la  couronne,  en  15JI,  par 

Aprèi  la  mnrt  du  connétable  de  Bourbon  ,  ar/î» 
vie  en  1^17,  l'entière  confifcation  de  tous  les  bteitH 
oui  avoient  appartenu  à  ce  prince ,  fiit  jugée  pu" 
I  arrêt  do  16  Juillet  de  la  msme  année   15:7. 

Mais ,  comme  le  connétable  avoit  des  Tceu»  qirf' 
prête ndoienti  avec  juftice,  que  leur  partage  ou  fe^ 

Îjitime  ne  pouvoir  être  compris  dans  la  confircaiion^ 
e  roi  céda  à  Loutfe  dt  Bourbon,  (i'aïnée  des  fûcnrt 
du  connétable}  femme  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  la  Roche- fur- Ton,  deuxième  fiîs  de  Jtan  de  Bovr^ 
ion  ,  le  comté  de  Mompenfier ,  la  principauté  Oau^ 
phinc ,  avec  les  baronnies  de  Thitri  &  de  Com* 
hmilUi,  pour  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  prétendi 
«les  biens  de  la  maifon  de  Bowhan. 

De-la  fe  forma  la  branche  dt  Bowhon-Montpm' 
fier,  en  faveur  de  laquelle  cette  terre  fut  érigée  «« 
duché-pairie,  en  153S,  (d'autres  difeni  ffuletRent 
en  ij43)  "^^'^  union  du  Dauphiné  d'Aurargotr  & 
du  pays  de  Combrailles. 
Marie,  héritière  de  la  branche  de  Bou'ton-Mtn^ 
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mnfier^  époufa  Gajlon^  duc  d'Orléans ,  &  mourut 
le  4  Juin  1627,  ne  laifTant qu'une  fille,  mademoi- 
fcUe  d'Orléans-Montptnfier,  morte  le  6  Avril  1693  , 
après  avoir  inftitué  ion  héritier  univerfel,  Philippe 
de  France ,  frerc  unique  de  Louis  XIV^  &  bifayeul 
de  S.  A*  S.  M.  le  duc  d'Orléans* 

Dès  l'année  1360,  ou  environ,  la  baronnie  de 
Combrailles  fut  vendue  par  Jean  //du  nom,  comte 
de  Boulogne  6c  ^Auvergne ,  à  Pierre  de  Giac  , 
chancelier  de  France  en  1400  ;  cette  même  baronnie 
fut  revendue  à  Loui^  Il  du  nom ,  duc  de  Bourbon, 
dont  le  fils  Jean,  également  duc  de  Bourbon,  la 
donna  depuis ,  avec  le  comté  de  Montpenfier ,  à  fon 
troifieme  fils  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Mont- 
penfier, ayeul  du  connétable  de  Bourbon* 

Cette  baronnie  de  Combrailles  eft  tombée  dans 
le  partage  des  comtes,  depuis  ducs  de  Montpenfier,, 
d'où  ,  par  mademoifelle  de  Montpenfier ,  elle  eft 
échue ,  avec  (es  autres  biens  ,  à  la  maifoa  à! Orléans: 
qui  la  poflede  aâuellement^ 

La  province  ai  Auvergne  porte  pour  armes  d^or 
au  gohfanon  de  gueules  ^  frangé  de  finople. 

Les  armoiries  des  comtes  de  Clermont ,  Dauphins 
ii  Auvergne ,  étoient  S  or  au  Dauphin  y  palmé  d^a^ur^ 

On  comptoit  autrefois  trois  diÂchés-paiâes  dans  la 
province  di  Auvergne;  Montpenfier,  Mer  cœur,  &L  Ran-^ 
dan  :  le  duché  de  Mer  cœur  eft  éteint  ^  celui  de  Ran' 
dan  y  quoiqu'héréditaire,  n'eft  point  pairie^  Pour  le 
duché  de  Montpenfier  ^  qui  a  long-temps  appartenu 
à  la  maifon  de  Ventaâour ,  fonciue  dans  une  branche 
cadette  de  celle  de  Zevi,  il  a'étoit  originairement 
qu'un  comté  qui  fut  érigté  ,  en.  1 5,3.8 ,  en  duché- 
pairie  en  faveur,  comme  on  l'a  dit ,  de  la  branche  de 
Bourbon- Montpenfier  ^  par  lettres  du  roi  François  /,. 
vérifiées  au  parlement  le  6  de  Mars  la  même  année^ 
&  confirmées  pour  la  pairie,  en  1608» 

La  province  à' Auvergne  eft  divifée  en  haute  & 
baiTe.  C'eft  la  rivière  de  Rue ,  qui  fépare  ces  deux 
parties  l'une  de  l'autre.  La  haute  Auvergne  n'efl 
point  fubdivifée  ^  mais  la  bafte  fe  fubdivife  en  ttoi& 

M  y.i 
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parties ,  la  Limjgne,  les  Montagnes,  le  B'I 
Si.  IcLangadois. 

La  Linugnc  s'étend  depuis  le  Bourbonnoï* , 
lui  ell  limitrophe  du  côté  du  feptetitrion,  jitrqu'^ 
rivière  à'Alaignon  ,  qui  lui  fett  de  borne,    '     "' 
du  midi. 

Le  pays  des  Mantagaet  eft   à  l'orient  &  à  ( 
cident  de  ta  Lima^ne, 

Le  S'i\ad^ii  &  le  Langadùis  s'étendent  d^ 
■  la  tÎYiere  d'/i/jigno/iiufqu'auPuy  en  VeUy.  Voj 
furies  autres  partieuiarités  de  cette  province,' 
Diâionnaires  de  géographie  ,  commi 
Te  ,  &e. 

AUXERROIS ,  eft  une  comte  du  duclié  de  B 
go»ie,    reniermée  entre  l'/iuxuii,  le  Nivem 
la  Fuifaie  &  la  Champagne  ,  &  qui  tire  foi 
HAuxtTTt ,  qui  en    eft  la  capitale  ;    VAaxtr 
eu   fes    comtes   particuliers.    Le  dernier  vendit  ■ 
comté  à  Charlti  V.  \ 

Feu  labbé  Lebmfy  chanoine  &  /btis- chantre ij 
la  cathédrale  de  cette  ville,  fa  patrie,  membre 
l'académie  des  Inferiptions  &  Belles-Lettres,  i 
%  donné  l'hiftoire  de  cette  ancienne  ville ,  c  " 
tenu  un  concile  dès  l'an  5<)6,  âc  un  autre,  dH- 
dani  le  douzième  fiécle. 

AZYLES.  Voyei  Afylts. 
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BACHELIERS  :  félon  les  témoignages  de 
rhiftoire ,  guide  le  plus  fur  ,  les  bacheliers 
étoient  précifément  de  jeunes  nobles  qui  afpiroient , 
comme  dit  Ragueau  ;  à  chevalerie  &  bannière.  Le 
bachelier  marchoit  fous  la  bannière  d'autrui ,  5c  écoit 
moindre  que  le  banneiçet ,  &  plus  que  Yécuyer  ,  & 
Vécuyer  plus  que  le  ferment.  Autres  font  les  cheva^ 
tiers ,  autres  les  bacheliers ,  autres  les  écuyers  ,  dic 
FroifFart ,  /.  i ,  ch.  270 ,  290. 

Quand  ces  nobles  eurent  des  payes,  elles  furent 
différentes  pour  chacun. 

Le  mot  de  bachelier  ne  paroît  point  avoir  d*éty-  ' 
tnologie  plus  certaine  que  celle  de  bacelle ,  dite  aufli 
bachelU  ;  Philippe  Moufcke ,  dit  expreffément  un 
chevalier  bacheler ,  pour  dire  chevalier  bachelier^ 
C'eâ  aufli  le  fentîmentde  Du-Cange  ,  qui  dit  que 
les  bacelles  ,  en  latin  baccalaria  ,  étoient  des  efpe- 
ces  de  métairies  qui  confifloient  en  plufieurs  mas  » 
ou  pièces  de  terres ,  dont  chacun  contenoit  douze 
arpens ,  ou  le  labourage  de  deux  bœufs. 

La  bachelU  étoit  de  dix  mas  ou  meix,  Mas  vient 
de  manfus  ou  manfon ,  nom  que  l'on  donnoit  à  un 
bien  de  labeur  de  deux  charrues  à  deux  bœufs.  Un 
ancien  cérémonial,dit:Quand  un  chevalier  où  écuyer 
a  la  terre  de  quatre  bachelles ,  le  roi  lui  peut  bailler 
bannière  à  la  première  bataille  011  il  fe  trouve  ;  à  x 
la  deuxième  ,  il  eft  banneret;  à  la  troifieme  ,  il  e(l 
baron ,  d'où  il  réfulte  que  bachelier  étoit  proprement 
un  écuyer ,  &  que  le  chevalier  bachelier ,  étoit  un 
chevalier;  &  Tun  &  l'autre  n'avoient  pas  affez  de  ba^ 
chelles  9  pour  parvenir  à  bannière  ,  ni  à  baronnage  ^ 
qui  étoit  le  haut  rang  de  la  noblefle.  Tout  bâche-- 
lier,  n'étoit  mie  riche  :  de  plus  il  falloit  avoir  fervi 
quelque  temps  à  la  guerre ,  en  qualité  d* écuyer  &  de 
bachelier,  (ous  un  chevdlier  banneret ,  pour  devenir 
banneret  $c  baron.  Ces  chevaliers  bacheliers  avoient 
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une  bannière  prolongée  en  deux  cornettes  ou  poi* 
te* ,  telles  que  ks  banderoles  que  l'on  voit  dam  ' 
ciremonies  de»  égliles, 

CAjrUs  V,  dit  le  S-ige ,  ayant  donné  U  Iteui»; 
cance  générale  de  Ton  armée  à  Btrtrand  du  Gu^ 
tUn  ,  ce  dernier  voulut  s'excuTer  de  l'accepte» ,  par 
œ  qu'il  n'étoit  que  bachelier ,  lut  quoi  ce  priai 
tétnoîgna  publiquement  qu'il- vouloit  que  tous  11 
erands  du  royaume  lui  obéiflent.  Les  ïanrurtu  ft 
le»  bacheliers  commencèrent  à  n  être  plus  conl>> 
dérés  durant  les  divîfions  &  les  diverfes  faâiom  d« 
ce  royaume  fous  Charles  VU,  qiû  établit  des  coia{ 
polies  d'ordonnance  de  gendarmes.  On  ôta  pen» 
i-peu  le  commandement  des  années  aux  banneras^ 
qui  compofoient  néanmoins  une  très-belle  milice  t 
-laqiieile  tous  les  braves  atpiroient ,  comme  à  ua 
degré  peu  inférieur  à  celui  des  officiers  de  la  cou- 
ronne.  Voyez  La  Roque ,  Traiié  ic  U  nohltjft. 

A  la  guerre  on  appelloit  bacheliers,  baeularii,  l 

Ces  ioldats  qui ,  ayant  donné  des  marque*  de  leur 
oure  dans  la  première  campagns ,  recevoioX 
la  teinture  mililairr,  ou  les  éperons  dorés i  &  ceui- 
11  étoient  ^Sërens  d'une  forte  de  cavaliers  qu'oB 
appelloit  bucellarii.  Dans  les  anciennes  conflituiioW 
de  l'amirauté  d'Angleterre ,  le  nom  de  backttiet  cA 
attribué  à  toutes  tes  dignités  ,  qui  font  an-deflbus  àt, 
celle  de  baron. 

En  Angleterre ,  il  y  a  des  chevaliers  qu'on  ap* 
pelle  bauhclours ,  ou  bacheliers  ;  ce  font  les  ptua 
communs  de  tous.  Autrefois  ou  n'y  conféroit  cet 
honneur  qu'aux  gens  d'épée,  qui  avoient  bien  fern 
ia  couronne,  ou  a  des  ffls  nobles ,  pour  les  excitai 
à  la  vertu.  On  les  créoit  chtvalitrs ,  en  leur  met- 
tant une  épie  &  des  iperens  dures  ,■  ce  qui  les  fai- 
.foit  appelfer  equiiis  auraii.  Préfeniement  on  Eût 
dit  Aloreri,  chevaliers  de  cet  ordre  des  midteîst'^ 
des  peintres  ,  des  malhémalicïeni ,  &c.  Le  roi  ap^ 
pelle  celui  qu'il  veut  faire  bachelier  par  fou  noRk; 
&  après  lui  avoir  commandé  de  le  mettre  à  genou^ 
devant  lui,  il  lui  touche  icgcreaient  i'épaule 
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une  épée  nue ,  après  quoi  il  lui  commande  de  fe 
lever ,  en  lui  donnant  le  titre  de  fir  devant  fon  nom 
de  baptême.  Les  femmes  de  ces  chevaliers  ont  le 
titre  de  iadi ,  ou  dame  ,  de  même  que  celles  des 
àaronnets  ;  &  c'ed  fouvent  pour  trouver  des  partis 
avantageux  qu'on  recherche  cette  forte  d'honneur , 
oui  donne  la  preféance  fur  les  écuyers ,  6c  fur  les 
umples  gentils  hommes,  *  Etat  préfint  de  la  Gr. 
Bretagne, 

On  verra  au  mot  Chevalier ,  comment  le  nom 
de  bachelier  a  pafTé  &  eft  reflé  aux  ctudians  en 
théologie ,  en  droit  &  en  médecine. 

BAGAUDES,  ou  Bacaudes,  troupes  de«fé« 
voltés  dans  les  Gaules,  fous  l'empereur  Z>ioc/tf7«;z. 
On  a  beaucoup  varié  fur  l'origine  &  la  fignification 
du  mot  de  Bagaude  ;  Boxhorne  ,  dans  ks  Origines 
de  la  langue  gauloife  ,  dit  que  bufguwdon  ou  Bajged^ 
étoit  ce  que  les  Romains  appelloient  /porta ,  orèii  » 
canifirum,  &  ce  que  nous  nommons  corbeille,  pa- 
nier ou  corbillon  :  ce  mot  tiroit  fon  origine  de  l'an- 
cien breton,  félon  Maniai,  qui  dit  livre  xiv  de 
fes  épigrammes: 

Barbara  de  PicUs  venit  Safcauâa  BritannU  i 
Sed  me  jam  mavult  dicere  Roma  fuUrn* 

Selon  ce  témoignage,  l'origine  du  mot  de  BagaU'^ 
de ,  feroit  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  ; 
6c  l'on  pourroit  penfer ,  par  létroite  liaifbn  que  les 
Gaulois  avoient  alors  avec  les  Bretons ,  que  ce  mot 
étoit  en  ufage  chez  eux  long- temps  avant  Dioclé^ 
tien  ,  à  quelque  différence  près ,  par  rapport  aux 
différentes  diale^es  de  ces  deux  peuples.  En  ceTens 
Bafgawd ,  ou  Bagaudes  fignifieroit  des  gens  de  cam- 
pagne qui  travailleroient  à  des  paniers  ,  corbeilles , 
&c.  Le  mcme  Boxhorne  dit  aufli  que  bagat ,  ou 
bagad  dans  la  langue  des  anciens  Bretons  du  pays 
de  Galles ,  fignifie  une  troupe  de  gens.  Dadin  6c 
/laute/erre,  qui  croient  le  mot  de  Bagaude  gaulois 
d'origine ,  prétendent  qu'il  défigne  des  habitans  dws 
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forais.  Ils  le  fani  di.-r]ver  du  mot  Ciiu ,  q' 
vieux  gaulois,  fignifie  ;«■£/ ;  d'où  vient  le 
mot  de  f;juUr ,  pour  ûiie  abbatre  qutlques 
d'un  arbre,  avec  une  j^aalt ,  ou  grande  pet«be  :  A 
&lloi[  ajcûtâr  tjue  B  elt  une  prepuiition  qui  lignifié 
dans,  comnie  en  hébieu,  d'où  les  premières  laik 
gués  étoieni  deltenducs.  Mcnjfte ,  dans  lis  Etjjl 
nologiei  ,  dit  que  Cucon  failoii  venir  ce  tend) 
Bagui.df  ,  d'un  mot  giec  qui  fignifie  dans  Suidasi 
faxTt  if  m-i'tcr  de  v^tfabo-'d ,  &  que  Boekart  le  ai* 
rivoit  de  l'hébreu  hj^ed ,  fe  révolter,  ou  éire  pei" 
fitle;  d'autres  tiieni  le  mot  du  Uiin.  • 

Kifir ,  dilcni-JU,  pour  contenir  !««  habitatis  ii 
Pari*  ou  des  envircios,  sw.  il  laitTé  une  légion  R(^ 
maine  ,  en  un  endroit  qu'on  nomme  a.u]ount1ui 
S.  Mauf ,  fur  Les  bords  de  la  Marne ,  à  i'entiés 
d'une  preiqu'ifla  que  fait  cette  rivière  ;  Ût  l'dJ  pr4< 
tend  que  cette  Ugîon  étoit  celle  qu'on  oomnitût. 
Ittio  aiaudMum  ,  &  dont  les  loldais  s'appeiloient 
MlAudve  .  en  françois  a'aueiies ,  à  caufe  de  la  figut" 
ia  leut  cafque  ,  reflemblant  à  des  alouetus  tiitf 
fits. 

Cef  troupes  .  dit  on ,  ayant  pris  alliance  dans  l( 
Gaules  ,  le  mulripiîerent  juiqu'au  point  Aa  faire  un 
itien  particulière  ;  &  leur  nom  qui  n'atoi 
e  fimplo  dcfignadon  de  leun 
1  de  ladlion. 
s'étant  accrue,  ils  fe  rendiiefll 
de  cette  pâme  des  environs  de  Paris,  o£ 
leur  fort  étoit  bki.  Amanaus  &  jEliaaiii ,  deltxdf' 
leurs  cliels,  fe  firent  mèmn  diclnrer  empereurs; 
mais  Maximien  Diareha  contre  eux ,  &  les  dêât. 

La  commune  opinion  lur  le  lieu  où  Ce  donnai 
contre  les  Badaudes .  ceiK  bataille,  dont  on  attrih 
le  fuccès  à  Maxiai'tn ,  mais  dont  plus  vraifëi 
bJabtemeniil  faut  faire  honneur  à  Cjmi//«j,  eftq 
ce  fat  S.  Mjur-Us  J^offéi,  bourg  à  deux  lieues 
Paris,  Su.  dont  la  fituaùon  paroît  aftex  avaniagen^ 
pour  former  un  lieu  de  Jéfenle.  Ce  même  eudiois 
•vgitdéja  feivide  camp  aux  Romains  du  tvmps-dK 
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JnUs'-Cifar ,  quî  y  avoit  même ,  dic-on ,  fait  bâtir 
une  fortereffe  environnée  de  foffés. 

Une  ancienne  chartre  qui  étoit  dans  les  archives 
des  Bénédifiins  de  S.  Maur  ^  avant  que  les  Nor- 
mands s'en  fiilTent  emparé ,  fait  mention  d'un  châ- 
teau fort  ancien ,  Atué  en  ce  lieu ,  &  qu'on  appel- 
lojt  alors  en  langage  vulgaire  le  château  des  /?j- 
gaudcs.  C^tte  çhartre  eft  de  Clvvis  II  ^  ou  plutôt  de 
Nanthildcy  fa  mère  &  fa  tutrice,  qui  fit  don  de  ce 
territoire  à  BlidéfiplU ,  diacre  de  Tégllfe  de  Paris , 
qui  permit  aux  Bénédiâins  de  bâtir  en  cet  endroit 
une  églife  &  un  monaftere  de  leur  ordre  :  ce  font 
des  chanoines  qui  l'occupoient ,  6c  ces  chanoines 
ont  été  transférés  à  S.  Louis  du  Louvre. 

Les  Bàgjudes  s'étant  emparés  de  la  fortereffe,  dont 
on  vient  de  parler ,  tout  le  pays  d'alentour  né  tarda 
pas  à  en  prendre  le  nom ,'  &  fut  nommé  la  région 
des  Baudets  :  c'ed  le  nom  qui  fut  donné  à  une  des 
portes  de  Paris  ,  par  oU  on  entroit  en  venant  de  S. 
Maûr  à  Paris  :  elle  étoit  au  coin  de  la  rue  fàinte 
Catherine  du  Val  des  Ecoliers  ;  &  il  n'y  a  pas  fort 
long-temps  qu'on  y  voyoit  quelques  reftes  des  an- 
ciens murs  de  la  ville. 

Quoique  la  porte  foit  démolie ,  le  nom  eft  de- 
meuré à  la  place  même  où  elle  étoit  conftruite  ^ 
.  près  l'églife  S.  Gervais  &  le  cimetière  S,  Jean  ;  & 
cette  place  fe  nomme  encore  la  place  Baudet ,  ou 
Baudoyer,  C'eft  peut-être  de-là  qu'eft  venu  le  fo- 
briquet  de  badauts^  qu'on  donne  aux  Parifiens. 

Sur  l'autorité  de  la  chartre  de  Clovis  II ^  on  peut 
dire  que  c'eft  a  S.  Maur  que  les  Bjgaudes  commen- 
cèrent à  former  leur  deffein;  que  les  troubles  ex- 
cités à  leur  occafion  prirent  naiffance  ;  que  c'eft-là 
qu'ils  fe  fortifièrent  d'abord  ;  qu'ils  fe  choifirent  des 
chefs ,  &  qu'enfin  ils  convinrent  d'élever  Amandus 
à  la  dignité  d'empereur.  Les  motifs  de  leurs  révol- 
tes étoient  les  vexarions  qu'ils  fouffroient. 

w  Nous  appelions  Bagaudds  des  rebelles ,  dit  5^/- 
»  vien ,  prêtre  de  Marfeille  :  nous  les  nommons  des 
7yfcétératsj  mais  c'eft  nous  qui  les  avons  précipités 
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n  dans  lenn  crimes.  Costmeni  kint-ils  derenus  Bt 
„  gaudti  ?  C'eft  par  nos  métTianeetés ,  par  les  pro 
„  criptîons , par  le  lâccagement  de  leun  terres,  pa( 
„  les  brigancuges  des  piges  :  iis  font  devenus  con  ' 
„ine  barbares,'»  l«ur.|tant  plus  permis  de  vin 
„ÇR  Romains,,,  SmlvUa  ajoute  fur  cela  plufieui 
choies  qui  tendoieni  i  changer  les  gouverneurs  ds 
<Taules ,  les  juges  &  là  exaâturs  dei  impôts,  auteiu 
des  crimes  ecdesnolcnces  qu'on  imputoïc  aux  Ba 
gaadet  ;  enforte  qoc  ceni-ci  n'étoiem  rebelles,  qu 

f)arce  qu'ils  ne  pourtnent  plus  fuppottcr  le  joug  6 
eurï  tyrans ,  &  qu'ils  vouloient  recouvrer  la  G.4 
berci ,  dont  avoîent  joot  leurs  pères. 

Tels  étoieot  cet  Sagaudtt ,  que  la  plClpatt  des 
auteurs  de  l'Hifloïre  Romaine  ie  font  contentes  d'ap- 
peller  "tantôt  rufiicoi  onruflkanos,  tantôt  agrejif'' 
Ce  tantôt  latnntM  ,  pour  noLs  cacher  les  tnorifs 
leur  révolte ,  &  nous  donner  une  fauflë  idée  de 
leur  puiflance. 

Nous  difons  unt  fitaffe  idée  ;  car  n< 
pas  regarder  les  Bagaadtt  comme  une  poignée  àt 
réroltis ,  fans  force ,  &  Ikns  itiiorité ,  qui  haS^itoienl 
feulement  les  Tolitudes  &  le»  bois ,  &  qui  (ë  r«o^ 
roient  dans  les  forts  ,  p«iir  de-là  faire  des  incuHions 
&  des  brigandages  fur  les  premiers  venus ,  corrniH 
ces  mêmes  auteun  de  llliftotce  Romaine  lèmblc 
le  faire  entendre. 

C'éioient  des  troupes  d'un  parti  formé,  des  g< 
d'une  faâion  conlîdéTable,foutenus d'une  partie  dtJ 
forces  de  la  nation  Gauloife  ;  capables  de  taire  tcttï 
à  l'ennemi ,  de  former  des  ficges ,  de  fubjuguer  de 
provinces.  Ils  avoient  une  armée  réglée,  en  état  à 
xsân  trembler  Rome  ,    puifque  DiocUticn  ne  cri^ 
pas  pouvoir  en  venir  ^  bout  par  lui-même,  &  qu'il  flf^ 
obligé  de  fe  donner  un  collègue,  en  déclarant  augufil 
Mtximitn ,  &  de  l'envoyer  dans  les  Gaules  pouj 
s'oppofer  au»  progrès  de  ces  Badaudes  ,  qui  avo"    ~ 
déjà  à  leur  tête  deux  empereurs  de  leur  choix ,  c 
me  quelques  médailles  qui  nous  relient,  arec  leiiM^ 
d'Ausufit ,  en  font  foi  à  l'égatd  d'^iwMArr 
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tk  formèrent  le  fiége  d'Autun  ;  &  après  s'en  être 
rendu  maîtres ,  ils  renverferent  les  édifices  les  plus 
refpeâables ,  abbatirent  les  murailles ,  la  donnèrent 
au  pillage,  &  y  firent  périr  tant  de  citoyens,  que 
les  empereurs  Romains ,  touchés  de  la  défolation , 
fiirent  obligés  non  feulement  d'employer  des  fom- 
mes  immemes  pour  fon  rétabliiFement ,  ôc  de  faire 
venir ,  même  au-delà  des  mers ,  des  ouvriers  pour 
relever  fes  murailles  &  fes  édifices ,  mais  encore 
d*envoyer  de  nouveaux  habitans,  tirés  des  autres 
villes  plus  confidérables  de  Templre  pour  la  repeu- 
pler ,  &  de  nouvelles  troupes  pour  la  mettre  à  l'a- 
venir hors  d'infulte. 

Quelques  autres  prétendent  que  Maximien  Htr^ 
€uU  vint  auffi  à  S*  Maur ,  foie  avant ,  foit  après  la 
priie  à^Autun  ;  qu'il  attaqua  les  Badaudes ,  &  qu'il 
les  força  dans  leurs  retranchemens  ;  qu'il  en  pafia 
une  grande  partie  au  fil  de  l'épée ,  &  démolit  leur 
château ,  dont  il  ne  refta  que  les  foflés  comblés  , 
&  des  nûnes ,  comme  on  le  voit  aujourd'hui.  Mais  , 
comme  on  la  dit ,  cette  viâoire  appartient  plus  à 
Caraufus  qu'à  Maximien» 

Il  paroît  certain  par  les  veftiges  de  l'ancienne 
chauuée  qui  traverfe  une  partie  du  terrein  du  parc  de 
Vincennes ,  par  les  deux  mafles  informes  de  pierre 
&  de  maftic  qu'on  y  voit,  par  les  briques  qui  ont  été 
trouvées  de  diftance  en  diltance  »  en  y  faifant  fouil- 
ler, par  les  nmrailles  ancieniies  découvertes  en  cer- 
tains endroits  dans  le  bourg  de  S.  Maur,  par  les  rui« 
nés  de  la  tour  ou  du  fort  qui  étoit  entoure  de  foiTés  ; 
il  paroît,  dis-)e,  certain  par  toutes  ces  preuves ,  que 
c'eft-là  le  lieu  011  les  Badaudes  s'étoient  fortifiés. 

Comme  après  l'expédition  d'Autun,  l'on  ne  trouve 
plus  aucune  mention  de  leurs  conquêtes,  on  peut 
conjeâurer  qu'il  y  eut  quelque  pacification,  dans  la 
fuite,  avec  ceux  qui  reftoient;  6c  chacun  d'eux  s'en 
retourna  chez  foi,  continuer  de  cultiver  fes  terres. 
Triftaà  dit  que  Maximien  tua  &  défit ,  en  ij^ioins  de 
trois  mois  JUianus  &  Amandu^ ,  &  leurs  troupe«« 


19^  ^J^[BAG]'JP^ 

Le  nom  de  ces  Bagaudes  ne  laifla  pas  de  faire 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde ,  &  de  fubdfter 
long-temps  après  leur  défaite  ;  mais  on  ne  parla  plus 
de  nouvelles  aâions.  Voyez»  fur  ce  point  d'hif- 
toirc,  les  Recherches  fur  l  origine  des  Bagaudes, 
par  M.  Génébrier^  doâeur  en  médecine  &  antiquai- 
re ,  dans  fon  Hifloire  de  Caraujus ,  empereur  Ko- 
main,  &c.  imprimée  à  Paris,  en  1740,  i/2-4'',  p.  10 
&  (uivantes ,  &  la  Défenje  de  la  vérité  du  martyre 
dt  la  kc,ion  Thébaine,  contre  la  Diflertation  du  mi- 
nière du  Bcwe  /^it.'u^  par  dom  Jofeph  de  Clfle,  abbé 
de  l'ahbay  e  de  S.  Léopold  de  Nancy,  à  Nancy  1737. 
A  oilà  ce  qu'on  lit  dans  Moreri, 

Les  B,jgauies  n'étoient  point  des  gueux  ,  des  ferfs^ 
des  çins  ae  fac  6»  de  corde  ,  comme  l'ont  avancé 
pluiieurs  de  nos  écrivains,  tels  que  Sauvai^  P'g^" 
nlol .  6c  autres ,  qui  tous  veulent  qu'ils  aient  donné 
leur  nom  à  la  porte  Baudet ,  Baudoyer ,  Baudayer, 
ik  B.iud  is ,  ou  qi  'eile  a  été  ainfi  nohimée»  parce 
qu'elle  conduiibit  au  camp  des  Bagakdes  ,  ad  caf" 
trum  B.  gaudarum  ,  qui  étoit  à  l'endroit  ,  oïl  C^ 
aujourd'hui  le  village  de  S.  Maur-lès-Foflcs: 

CVft  Philippe- Angufle  qui  fit  bâtir  cette  porte; 
&  c^fl  une  illujîon ,  dit  l'abbé  Lebeuf  ^  de  croire 
que  le  nom  de  cette  porte  ait  jamais  de  rapport 
avec  les  Bagauds  ou  Bagaudes,  Ce  nom  (ajoûte- 
t-il  )  efl  moins  éloigné  de  ion  origine ,  &  il  prétend 
que  S.  Maur-'ès-FoiTés  a  été  msd-à  propos  appelle 
cûjlrum  Bdfaudarum  ,  &  que  la  tradition  qui  s'en 
eft  confervée ,  n'eft  fondée  que  fur  des  Chartres  ab- 
folument  fauftes ,  ou  du  moins  très-fufpeâes.  Ce 
f^avant  differtateur  veut  parler  de  la  chartre  de 
Cluvis  II ,  citée  ci  deffus.  Confultez  fon  Ht  flaire  du 
diocèje  de  Paris ,  page  97  &  Juiv.  article  de  Saini» 
AI  a  u  r-  lès  F o  fié  s . 

BAGUETTES  :  les  juges  d'un  tournois,  (c'é- 
toient  deux  chevaliers  d'une  grande  réputation) 
pour  marque  de  leur  autorité,  portoient  une  ba- 
fouette  blanche^  &  ne  la  quittoient  point,  que  le  tour- 
nois 


^T>is  ne  fût  fini  ;   c*etoient  eux  qui  j^fign oient,  le 
îour,  le  lieu  du  combat  àc  les  armes  des  combat'» 
-^ans.  f 

Autrefois  parmi  les  François ,  quand  ils  étoient 
en  guerre ,  c'étoit  Tufage  d'envoyer  vers  leurs  enne- 
mis des  ambaffadeurs  avec  de  certaines  baguettes 
qu'ils  appelloient  facrées ,  parce  qu'elles  étoient  le» 
marques  de  leur  commiffion  »  6c  qu'elles  les  met-> 
toient  en  sûreté  par  le  droit  des  gens  contre  toutes 
fortes  d'infultes  ou  de  mauvais  traitemens  ;  c'étoit 
comme  le  caducée  chez  les  Romains  6c  les  Grecs» 
Voyez  Tournois, 

BAIL  :  on  appelloit  bail^  du  temps  de  S,  Louis  ; 
la  jouifTance  que  le  père  &i  la  mère  avoient  des  bie.is 
du  mineur  fans  lui  rendre  compte ,  6c  fans  d'autre 
charge  que  de  le  nourrir  ,  d'acquitter  toutes  {es 
dettes ,  6c  de  maintenir  fon  héritage  en  .bon  étatw 
Au  défaut  des  père  ôc  mère  à  qui  la  loi  de  l'état  ^ 
comme  celle  de  la  nature ,  çonfioit  6c  la  pierfonn^ 
6c  les  biens  de  leurs  enfans ,  on  permertoit  au  plus 
proche  héritier  de  fe  charger  6c  de  l'éducatioa  de 
V orphelin ,  6c  de  la  régie  oe  fes  revenus.  Le  devoir 
du  parent  qui  tenoit  le  bail ,  étoit  de  payer .  Un^ 
penhon  convenable  à  celui,  qui  avoit  la  g^rdj^da 
mineur  ;  elle  devoit  être  du  tiers  du  revenu  de  la 
terre.  U  n'y  avoit  pas  de  bail  de  droit  dans  le  vi- 
lainase  ou  la  roture, 

11  étoit  défendu  de  commettre  la  garde  d'un  Gen- 
tilhomme à  celui  qui  étoit  deftiné  à  lui  fucceder 
par  la  proximité  du  fang ,  de  peur  que  la  co avoir 
tife  ne  lui  fit  faire  la  garde  du  loup  ;  6c  on  livroit 
le  roturier  à  l'avidité  d'un  parent,  qu'un  crime  itr- 
cret  pouvoit  enrichir.  Quelle  éitrange  inconféquence  ! 
trifte  refte  de  l'ancienne  barbarie  l  C'eft  la  réflexion 
d'un  de  nos  hiftoriens.  Le  pupille  plébéien  (avantage 
que  n'avoit  pas  le  noble)  dès  qu'il  commençoit  à 
ie  connoître ,  avoit  la  liberté  de  quitter  ce  prétendu 
tuteur  6c  d'en  choifir  un  autre  parmi  fes  parens  6c 
amis  ,  6c  d'aller  demeurer  chez  lui. 

Dès  qu'il  avoit  quinze  ans  accomplis ,   H  éioK 

Tome  L  N 


dfchri  ttajtfti  t^a&-à-^n  en  état  de  polT^der  1<!S 
tcm*»  de  tenir  (èrncc  de  (eigneur  &  de  prêter 
garantie.  Mail  1«  combat  lui  itoi:  interdit  jufqu'à 
TÎiiM  an).  Voya  Gàrét-nobir. 

BAILLÉES  DES  ROSES  :  les  pair,  de  France, 
fur  la  fin  du  fciiieme  fiicle ,  dit  Sauvai ,  dévoient 


&  préiënttnent  c 


x-mêmes  des  ro/ï^  au  pât- 


iraient, «n  AviS,'M«&  Juin,  lorfqu'on  appelli 
leur  roue.  Les  prince*  te-angers ,  les  cardinaux  ,  In 
piioces  du  laog)  Ici  en&ns  de  Fr.ince,  même  tei 
'  '        les  pairies  fe  trou- 


laog)  ] 
roit,  reines  de  Ni 
voient  dans  l'on  rellbrt,  en  faifoieni  autant. 

Ce  droit  d«  MftM  fe  rendoit  par  tous  ceux  qui 
avtûent  des  puriet  dUtt  le  rclTon  du  parlement  de 
Parif  ;  pour  c^,  «A  dwifinblt  un  jour  qu'il  y  avoit 
audience  àU  gTtad-<;Kaaibre  ;  &  le /mi'- qui  les  pré- 
fisAtoîl  foifoit  jOBctu»  de  rofa ,  Ai  fleuis  &  d'hec- 
J>es  odoriféraotes  teutM  les  chambres  du  parlement, 
avant  l'audimcc.  H  dootioit  un  dqeûner  fplendide 


;  enfiiite  il  venoit  danj 
grand 


I  priâdem  &  «u  «onleillers 


£ei«&  huilfien  delà 

rîaoBe  chambfe ,  ââfaàt  porter 

IjttQiti  d'argent   TeAplî-  son  feulement   d' 

teùapiett  d'œilleti^'iVjbi  &  autres  Seurt  de  foie 

&  de  fleurs  nanuid!^  ,   qu'il  y  avoit    d'officiers, 

maif  encore  d'iutun-dé  couronnes,  rdiaulTÉes  de 

fes  armes  ;   aprb  cet  hommage ,  on    lui    donnoit 

audience  à  la  etind'^iaimbre  ;  enfuiie  on  difoit  la 

meÇê  ;  leshaaotA  jcwotent,  excepté  pendant  l'au- 


dience ,  &  alloient  tnirae 
pendant  le   Aiviâ'.  U  Ay  - 
qui  écriToit  fchls  lé  gfiéKer 
rofii.  Le  paileninit  Adk 
peUi  le  Tofiir  dtU 


hei  les  préfidens 

pas    (ulqu'à  celui 

avoit  fon  droit  de 

ifeur  de  rofts  ,  ap- 

&  les  pain  achetoient  de 


lui  celles  dont  il*,  fiAôienc  leurs  préfen; 

On  ignore  lir  caufê  de  cette  efpece  d'hommage , 
niquaMil  a  comoenci ,  ni  me  me  quand  &  pour* 
quoi  il  a  fxSh.  Ssmiàl  croit  que  ce  fui  fut  la  An  du 
ieiiieme  fiécle.îl  eft  toujours  i-rai  q'j'c.xcepié  nos 
(•il  .Se  nos  tefaéi,   «icun  de  ceus   qui  avffieni 


dés  pairies  dans  le  reflbrt  du  parlement  de  Paris  i 
n*en  étoit  exempt  :  entre,  les  princes  oui  ont 
rendu  cet  hommage,  on  trouve  les  ducs  ae  Ftn-- 
dôme ,  de  Beau  mont  6c  de  Montpenjîer  j  ceux  de 
Chateau-Thierri ,  de  5.  Fargeau  ,  d'jingouléme  ^  &C 
plufieurs  autres.  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Na* 
Varre,  &  Jeanne  d'Albret ,  fa  femme,  s'y  affujctri* 
tent  en  qualité  de  ducs  de  Vendôme  ,  comme  les 
pairs  ,  gentilshommes ,  &  princes  étrangers  ;  &  en 
1586,  Henri  leur  fils,  fimple  roi  de  Navarre  alors ^ 
juflifia  au  procureur  général  que  ni  lui ,  ni  fes  pré- 
décefleurs  n*avoient  jamais  manqué  de  s'aflervir  Ik 
cette  redevance  ;  des  fils  de  France  l'ont  fait  en 
1577,  &  depuis  encore  François ^  duc  d'Alençon^ 
fils  de  lïenri  II ,  frère  dé  François  II ,  de  Char-- 
les  IX,  &  de  Henri  II l. 

Il  y  eut ,  à  Toccafion  de  Phommage  des  rofes^  en 
1545 ,  une  dlfpute  entre  le  duc  de  Montpenjkr  8c 
le  duc  de  Nevers.  Le  parlement  ordonna  que  le  duc 
de  Montpenjter  préfenteroit  le  premier  les  rofes ,  à 
caufe  de  fa  qualité  de  prince  du  fang,  quoique  1^ 
duc  de  Nevers  fut  plus  ancien  duc  que  lui  ;  &  il  y 
eut  un  édit  de  Henri  III  ^  en  1576,  qui  régla  ûinïi 
les  rangs  ;  Du  Tiîlet  remarque  que  ce  ne  fut  pas 

!>récirémenc  la  qualité  de  prince  du  fang  qui  obtint 
a  préférence  au  duc  de  Hontpenfier  fur  le  duc  d« 
Nevers ,  mais  l'union  des  deux  qualités  de  jmacft 
&  de  pair. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  au  parlement  de  Parii 
que  fe  rendoit  Thommage  des  rofes  ;  on  lit  daià 
Sauvai ,  qu'il  étoitaufil  dû  à  tous  les  autres  parle*^ 
mens  du  royaume,  &  fur-tout  à  celui  de  Touloufe« 
A  ce  dernier  parlement  ^  noit  feulement  le  duc 
à'Ufei^  &  les  autres  pairies  répandues  dans  fou 
refTort ,  préfentoient  des  rofes  au  parlement  ^  mais 
encore  les  comtes  de  Foix^  ai  Armagnac^  de  £i*' 
gorre  ,  de  Lauragais ,  de  Rouergue ,  &  tous  les  au- 
tres feigneurs  des  grandes  torries  du  Languedoc. 

Les  archevêques  d'Auçfa  ^  de  Narbonne  &L  Aa 
Touloufe  n^en  étoient  pas  exempts  :  la  di^k4  dA< 

TA  \\ 
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prtiident  des  étais  de  l'un  ,  la  aualité  de  père  fpï' 
rituel  des  deux  autres ,  ne  le-s  airpenruient  pas  de 
ceitt  foumilTion  ;  &  enfin  les  rois  dt  N'^varrt ,  com- 
me comtes  de  Foîk  &  de  RhodÈs  ,  Marguerite  de 
France ,  fille  &  fœur  de  quatre  roi*  ,  &  reine  elle- 
mtoe ,  à  caufe  des  comtés  de  tauragais ,  de  Bi- 
eone  &  d'Armagnac  ,  lui  ont  rendu  cet  hommage. 
■&I  préfentoit  au  pacletnent  de  Parii  des  rofei  & 
des  couronnei  de  Tofes ,  &  à  celui  de  Touloufe  des 
boutons  de  rofes  &  des  chapeaux  ;  mais  c'étoit  à- 

leo-prts  la  même  chofe,    Anl.  de  Pdrit  ,   tame  11. 

'      ez  ttommage. 

AILLIF  :  il  y  avoît  autrefois  les  grands  & 
f*ths  b^illifs  qu'on  dîftinguoit  des  bailUfi,  ou  hps 
itt  felgnturs  ,  appelles  moindres  taillijs.  On  diflin- 
gnoit  encore  ces  bailtifs ,  en  taillifs  di  robe  Uagut, 
oc  en  baiUifs  de  robe  couru  ;  ceux-ci  deyoicnt  être 
genfil  s  hommes. 

Ces  différens  juges  étoient  obligés  à  réCdence ,  & 
dévoient  tenir  leurs  a^fij  tous  les  deux  mois;  & 
à  la  fin  de  chaque  aj^fi,  ils  indiquoieni  Va^ft  fui- 
Tante.  Il  ne  leur  écoit  pas  permis  d'inl^ituer  des 
.offirïers  nouveaux  ,  ni  de  multiplier  le  nombre  des 
fereenï,  qui  cependant  fe  reproduifoient  à  l'infùii, 
miueré  les  défenl'es  réitérées  d'en  admettrede  créatîtm' 
ODtivelle,  &  les fréqucmes fupprefTions  des  anciens. 
Ces  tribunaux ,  jufqu'à  l'établifiement  des  fiéges 
prêfidiaux ,  qui  apporta  un  nouvel  ordre  dans  l'ad- 
.mipiftration  de  ia  juftice ,  décidoient  des  caules  ci- 
viles &  criminelles.  Les  appels ,  comme  aujourd'hui, 
£toient  nu  parlement,  qui  jugeoit  en  définitif. 

j  Les  bjilt'tfs,  les  finithaux,  dans  les  temps  de  leur 
première  inftinition,  n'éioieni  que  defimples  cotn- 
nùflaires  ,  chargés  de  vifiter  les  piovinces,  pour 
s%former  de  la  conduite  des  juges ,  £>:  en  rendre 
compte  au  parlement  à  Vinjlar  de  ces  anciens  magif- 
trats  appelles  mi£i  dominici,  chargés  des  mêmes  fonc- 
tions ,  lous  la  fecende  race  de  nos  rois.  Dans  la  iuiie 
ilsdevinrent  fédentaircs,  &  ib  eurent  leurs  dépane- 
Biens  paniculiers,  oîi  ils  forent  jugei  en  litre  d'office». 
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D^abord  ils  furent  annuels ,  enfuite  continués  pour 
plufieurs  années  ,  &  enfin  pendant  tout  le  cour» 
de  leur  vie ,  mais  amovibles  ;  lorfque  le  roi  le  ju- 
geoit  à  propos  ,  &  à  chaque  changement  de  régne  , 
ils  étoient  maintenus  dans  leur  office  par  des  lettres 
de  confirmation  du  nouveau  monarque. 

Louis  xi  y  à  fon  avènement  au  trône,  deftitua 
tous  ces  officiers  du  royaume  ;,  mais  fur  les  remon- 
trances du  parlement,  il  donna  un  édit  par  lequel 
il  régla  qu'à  l'avenir  nul  état  ne  vaqueroit ,  fi  ce 
n'étoit  par  mort ,  réjignation  &  forfaiture» 

Louis  XII  y  en  1498,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  donna  un  édit  par  lequel  il  étoit  ordonné- 
qu'à  l'avenir  les  baiUifs  fufTent  gradués.  Mais  comme 
les  degrés  qu'ils^ prenoient ,  ne  les  rendoient  pas  plus 
capables ,  le  chancelier  de  V Hôpital  jugea  qu'il  fe- 
roit  plus  court  de  leur  ôter  l'adminiftration  ;  &  par 
l'ordonnance  des  états,  tenus  à  Orléans,  en  1560^ 
il  fut  réglé  que  tous  les  hàillïfs  feroient  de  rohc 
courte  ,  au  moyen  de  quoi  l'adminiflration  de  la  juf^ 
tice  refla  à  leurs  lieutenans  ;  ce  qui  acheva  de  faire 
deux  états  diilinfts  de  la  robe  &  de  l'épée. 

Le  bailliage  du  palais  à  Paris ,  eft  une  jurifdic- 
tion  qui  fe  tient  dans  les  fales  &  cours  du  palais  , 
tant  en  manière  civile  ,  criminelle,  que  de  police. 
Elle  efl  compofée  d'un  hailVif  ^  d'un  lieutenant  gé- 
néral ,  d'un  procureur  du  roi ,  d'un  greffier ,  &  d'un 
premier  huiÂier.  L'hôtel  qu'occupe  aujourd'hui  le 
premier  prélident^  du  parlement ,  étoit  autrefois  la 
demeure  du  baiilif;  mais  un  premier  préfident  ayant 
acheté  pour  fon  fils  la  charge  de  bailltf  du  palais  , 
ils  occupèrent  enfemble  ce  magnifique  hôtel,  qui 
depuis  efl  la  demeure  des  premiers  préfidens. 

BAINS  :  les  bains  étoient  d'un  uiage  très-  com- 
mun chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Par  le 
mot  balncum ,  les  Latins  défigncnt  le  bain  que 
chaque  panicnlier  avoit  dans  fa  maifon  ,  &  par 
celui  de  balnca  ,  les  bains  publics  :  c'cft  Varron  qui 
les  diftingUe  ainfi.  Les  bains  furent  inventés ,  autant 
pour  la  confervatioD  de  la  fantc ,  qi^.e  pour  l'agré- 
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ment.  Comme  dans  î'ancien  temps  Tufage  des  fotf- 
licrs  n'étoit  pas  introduit  ,  qu'on  marchoit  nuds 
pieds ,  du  moins  avec  des  fandales ,  &  que  le  Hnge, 
n'étoit  pas  encore  commun  ,  on  étoit  obligé  de  le 
laver  fréquemment  pour  entretenir  la  propreté;  on 
voit  par  des  exemples  de  la  p!us  haute  antiquité 
que  la  coutume  étoit  d'aller  fe  baigner  tout  Ample- 
ment dans  les  rivières ,  comme  fit  la  fille  de  Pha- 
rdon  ,  dit  Moyfe  ;  &  la  princefle  Naujîcaa  ,  dont 
parle  Homère^ 

On  croit  que  les  Grecs  furent  les  premiers  qui 
s'avifcrcnt  d'avoir  des  bains  particuliers  :  je  penfe 
qu'on  en  pcurroit  faire  monter  l'origine  plus  haut; 
quoiqu'il  en  foit,  les  Romains  ^  imitateurs  des  Grecs 
en  tout,  ne  manquèrent  pas  de  les  copier  en  ce  point» 
&  même  de  les  furpaffcr  en  magnificence.  Il  faut  dire 
pourtant  que  les  premiers  Romains  qui  menoient 
une  vie  dure  &  aufterc ,  n'ayoicnt  d'autres  bains  que 
le  Tibre  y  où  i!s  alloient  fe  laver  &  s'exercer  à  la 
naee. 

Les  bains  des  Grecs  étoient  compofés  de  fept  piè- 
ces différentes:  la  première  pour  le  bain  froid ^ 
frigida  lavatio  ;  la  féconde  étoit  la  chambre  où  Ton 
fe  frottoit  d'huile,  X (zleothefinus ;  la  troifieme  étoit 
la  chambre  de  rafraîchiflcment  ^frigidarium  ;  la  qua- 
trième étoit  le  propajleon  ,  vcftibule  où  il  y  avoit 
une  efpece  de  poêle  appelle  hypocaufium  ;  la  cin- 
quième étoit  le  bain  de  vapeur,  autrement  dit  1'^ 
tîiv'c  pour  faire  fuer ,  qui  étoit  voûtée ,  appcUée  te^ 
pidarium  ,  ou  ccncameratj.  judatio  ;  la  fixieme  étoit 
l'etuvc  féche  ,  laconicum  ;  Ôc  la  feptieme  appellée 
caiida  lavatio ,  étoit  le  bain  d'eau  chaude.  Toutes 
ces  pièces  étoient  prefquc  toutes  détachées  les  uneî 
dizs  autres ,  &  dans  l'entre-dcux  il  y  en  avoit  d*au- 
VQs  dcilinées  pour  les  exercices.  Dans  toute  la 
Grèce,  on  fc  hu'gnoit  quand  on  vouloit;  &  il  y 
avoit  des  bains  pour  les  deux  fexes.  Il  n'y  eut 
fjue  les  Lacédémoniens  qui  en  introduifîrent  de 
communs  pour  tous  les  deux.  Au  fortir  du  bain  ,  ils 
le  faifoiçnt  liotter  ck  parfumer  av«c  de  l'huile  & 
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des  ellences  ;  &  ceux  qui  n*avoIent  pas  le  moyen 
de  fournir  à  tous  ces  frais,  fe  contentoient  de  (t 
faire  verfer  par  le  baigneur  un  vafe  plein  d'eau  fur 
le  cotps ,  &  cela  leur  coûtoit  beaucoup  moins. 

Quand  les  Romains  eurent  bien  goûté  Tufage 
fréquent  des  bains  ,  &  quils  les  crurent  aufli  nécef- 
faires  à  la  fanté  que  la  nourriture  même,  ils  en 
firent  conftruire  de  publics  ,  pour  le  moins  aufll 
fomptueux  que  ceux  des  Grecs  ;  &  ils  furent  telle* 
ment  multipliés ,  que  fous  les  empereurs  en  en 
comptoit  jufqu'à  huit  cens  dans  Rome  ;  j^grippa 
lui  feul  en  fit  bâtir  plus  de  cent  fous  Augufle*  lU 
étoient  didribués  en  plusieurs  appartemens ,  qui  for- 
moient  difFérens  bains.  Les  ceux  premiers  étoient 
pour  le  menu  peuple  :  ce  qu*on  y  payoit  par  tête, 
dit  Samuel  Pri/cus,  dans  fon  Dictionnaire  des  An- 
tiquités, ne  revenoît  pas  à  un  liard  de  notre  mon- 
noie ,  &  dans  ces  denx  premiers  bains  les  jeunes 
enfans  y  étoient  reçus  gratis.  Dans  les  autres  bains^ 
on  payoit  à  proportion  de  la  manière,  dont  on  vou* 
loit  être  fervi  ;  &  l'on  choififloit  des  bains  chauds, 
des  bains  tiédes,  ou  des  bains  froids«  Dans  les 
commencemens ,  il  y  avoit  à  Rome  des  bains  pom 
les  hommes  &  pour  les  femmes  ;  mais ,  dans  la  fuite» 
ils  leur  devinrent  communs,  jufques  fous  le  régne 
de  l'empereur  Adrien,  qui  abolit  cette  coutume  indé- 
cente. Le  voluptueux  Héli^gabaU  la  fit  revivre  t 
Alexandre  Sevtrc  la  profcrivit  ;  elle  reparut  après- 
la  mort  de  ce  fage  empereur ,  &  dura  alTez  longr 
temps  ,  même  parmi  les  chrétiens  ;  elle-jpe  fut  abolie 
qu'après  le  régne  de  Conjiantin  le  Grand. 

Dans  ces  bains  publics  on  trouvoit  toutes  les 
commodités  convenables ,  foit  pour  (k  deshabiller, 
s'habiller ,  fe  frotter  ,  s'ôter  le  poil  avec  de  petites 
pinces.  On  n'y  entroit  pas,  quand  on  voulait ,  com- 
me chez  les  Grecs  ;  les  heures  étoient  marquées  Se 
indiquées  par  le  fon  de  la  cloclie.  Vitruve  dit  que 
c'étoit  depuis  midi  ^fqu'au  foir. 

Les  hôtes  Sl  les  étrangers  y  étoient  admis  ;  car 
les  anciens  étoient  fort  exafts  à  obferver  les  loii: 

Niv 


ÎCO  ^ff^[  B  A  I]e^ 

de  rhofpîtalité.  Ces  Bains  qui  formoient  de  magni-^ 
fîques  bàtimens ,  ne  contribu oient  pas  moins  a  \z 
commodité  qu'à  rembelliffement  de  Rome.  Ce  fo- 
rent les  Romains  qui  introduifxrent  dans  les  Gaules 
Tufage  d'y  conftruire  des  bàtimens  faits  pour  s*y 
Baigner  commodément  dans  toutes  les  faiions  ;  6c 
Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  de  Ton  temps 
il  y  avoit  plufieurs  de  ces  édifices ,  même  dans  des 
couvens  de  religieufes ,  &  bâtis  du  temps  que  les 
Francs  fe  rendirent  maîtres  des  Gaules.  Une  des 
caufes  qu'alléguoient  les  religieufes  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers ,  qui  s'étoient  fauvécs  du  couvent ,  étoit 
qu'on  n'y  vivoit  point  affez  régulièrement,  &  fur- 
tout  qu'on  ne  fc  coniportoit  pas ,  dans  le  bain ,  avec 
aflez  de  modeftie.  On  voit  encorei  des  redes  des 
bains  de  l'empereur /////>/z ,  au  palais  des  Thermes ,  à 
Paris,  aujourd'hui  l'hôtel  de  Cluny.  Voyez  Ther-- 
mes, 

L'ufage  des  bains  &  étuves ,  étoit  anciennement 
aufli  commun  en  France ,  qu'il  le  fut  dans  la  Grèce 
6c  dans  TAfie  ;  on  y  alloit  prefque  tous  les  jours. 
5.  Rigobert  fit  bâtir  des  bains  pour  les  chanoines 
de  fon  églife.  Le  pape  j4drien  I ,  recommandoit 
au  clergé  de  chaque  paroifTe  d*allcr  fe  baigner  pro- 
ceffionnellement  tous  les  jeudis ,  en  chantant  des 
pfeaumes.  Les  perfonncs  que  l'on  prioit  à  diner  ou 
a  fouper ,  étoient  en  même  temps  invitées  à  fe  bai- 
gner. On  lit  dans  la  Chronique  de  Louis  XI ^  que  la 
reine ,  accompagnée  de  madame  de  Bourbon  ,  mtf- 
dtmoifel'e  Bonne  de  Savoy e  fa  faur  ^  &  [rfufieiirs 
autres  dames,  foupa  le  lo  Septembre  1467,  à  l'hôtel 
de  Jean  Dauvet^  premier  préfident  du  parlement , 
qui  avoit  fait  préparer  des  bains  richement  ornés 
pour  la  reine  oi  les  dames  do  fa  fuite. 

La  cérémonie  du  bain  étoit  une  de  celles  qu'on 
obièrvoit  plus  exa^lement  ù  la  réception  d'un  che- 
valier ;  deux  ccuyers  d'honneur  dépouilloient ,  au 
fon  des  inilrumens,  l'écuyer  qui  devoit  être  reçu 
clievaîicr,  &  le  mettoiont  tout  nud  dans  le  bain. 
•Voyez  cette  cérémonie  dans  le  Glojfaire  de  Du- 
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Cange,  tome  II ,  page  357,  rappouée  aufll  dans  les 
EJfais  fur  Paris  y  tome  /,  pa^e  344.  C*étoit  à  la 
fortie  du  bain ,  qu'on  donnoît  Thabit  de  chevalier , 
qui  étoit  de  foie  cramoifie ,  fourré  de  petit  gris.  Il 
n'y  a  plus ,  à  Paris ,  de  bains  publics  que  chez  les 
baigneurs  ;  &  un  fort  honnête  établi  depuis  quel- 

ÏLies  années  fur  le  bord  de  la  Seine,  au-deffous  du 
drit-Royal,  vis-à-vis  les  Thuileries,  &  des  ba- 
teaux couverts  tout  le  long  de  la  rivière  9  tant  pour 
les  hommes ,  que  pour  les  femmes  ,  depuis  les  Car- 
rières jufqu'aux  Invalides.  On  croit  que  la  rue 
des  Vieilles -Etuves  5  à  Paris  ,  eft  ainfi  nommée, 
parce  qu'il  y  avoit  dans  cette  rue  des  étuves,  ou 
des  bains  pubh'cs. 

Il  y  a ,  en  Angleterre ,  Tordre  des  chevaliers  du 
Bain,  Autrefois  le  nouveau  chevalier ,  le  jour  de  fa 
réception  ,  dînoit  avec  le  roi  ;  &  lorfqu'on  fortoit 
de  table ,  le  chef  de  cuifine  entroit ,  &  lui  montrant 
fon  grand  couteau ,  le  menaçoît  de  lui  couper  igno- 
minieufement  les  éperons ,  s'il  n'étoit  pas  fidèle  au 
ferment  qu  il  venoit  de  faire. 

Cet  ordre  militaire  fut ,  dit-on ,  inftitué  par  /?/- 
chard  II, ZM  quatorzième  fiécle.  Il  régla  qu'il  n'y  auroit 
que  quatre  chevaliers  du  bain  j  mais  Henri  ly  dir 
nom,  fon  fucceffeur,  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à 
quarante-fix.  La  marque  des  chevaliers  du  bain  étoit 
l'écu  de  foie  bleue  célefté  en  broderie,  chargé  de 
trois  couronnes  d'or ,  avec  cette  devife  :  Très  in 
uno  ,  c'eft- à-dire  ,  trois  dans  un ,  pour  marquer  les 
trois  vertus  théologales.  Ces  chevaliers  avoient  cou- 
tume de  fe  baigner  avant  que  de  recevoir  les  épe- 
rons d'or  ;  coutume  qui  ne  le  garda  qu'au  commen- 
cement de  l'ordre,  &  fe  perdit  peu-à-peu. 

On  ne  donne  guères  1  ordre" ^^  bain  que  dans 
la  cérémonie  du  facre  des  rois  ,  ou  de  l'inaugura- 
tion du  prince  de  Galles  ,  ou  du  duc  d'J'orc/r. 

Larrey  entre  dans  un  grand  détail  fur  les  ha- 
bits ,  les  ornemens  &  les  devoirs  des  chevaliers  du 
bain.  Ils  prêtent  ferment  de  fidélité  dans  la  chapelle 
de  Henri  VIL  Cambden^  d'après  Larrey ^  id^ix.  Hcn-^ 
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ri  IV  du  nom ,  tutev  de  cet  ordre  en  i  jç^,  B 
dit  qae  ce  prince  ^ant  an  ^mh  ,  fui  averti  par  im 
cherâlier,  qtie  deux  ièmmes  veuves  venoienc  lui  de- 
mander jufiice  ;  8t  il  fortît  fni  te  charnel  du  bain  ^ 
en  difant  qu'il  deroit  piifi^  de  rendre  juAice  à 
fcf  fiijets  an  plailii  du  Ama,  &  enfuJte  iL  jnftitua 
cet  ordre.  Mais  plofieun  autturs  prétendent  que 
cet  ordre  cft  plu*  ancien  ;  d'antres  dilent  feulement 
qu'on  attribue  cette ,iofiinitîon  à  Htnn  IV,  &  noa 
à  Richard  II,  parce  wiHtmi  lugmcnta  l'ordre.  Se 
lui  donna  une  nouvelle  fiimie> 

BAISER  :  la  coutume  de  &  donner  un  taifer  eft 
trèi- ancienne.  Il  lé  donnoit  dam  les  épourailles ,  dam 
les  inAailationt  ou  rfceptioni  dim  un  corps  ,  &  en 
recevant  l'hommage  d'un  vaflàl,  comrne  il  paroit  pat 
d'anciens  titrei.  Le  Baifer  donné  dans  les  haminages 
eft  appelle  ofaûum  paeu  £■  amorii.  L'afte  de  l'hom- 
mage rendu  par  Biatrix  da  Viennois ,  dame  d'Ar- 
lay ,  au  Dauphin  Humbin  II  ^  l'on  neveu  ,  le  <6 
Avril  i]40,  pôrte«  <Ul  Choriet,  Hifi.  du  Daupkinit 
que  ce  ftit,  complofa  mattUus,  &  orii  ojcu/o  ,]e% 
mains  jotntei ,  &  par  un  tai/ir. 

Le  taijir  s  été ,  dan*  tons  let  temps ,  un  a£le  de 
reli^on;  c'étoitune  des  mameies  dont  les  ancien» 
adoroient  leun  dieux.  II  .étoit  praiiciué  par  les  pa- 
triarches. Ain&  roiwne  eu  en  plus  ancienne  qua 
celle  que  lui  dôme  Pbaar^t.  Il  dit  que  les  Troycn- 
oes ,  fauvée*  arec  lenn  mari*  du  fac  de  Troye  ,  & 
abordées  en  Tofcane,  brûlèrent  leurs  vaifTeaux ,  pour 
leur  ôter  l'envie  de  le  remence  en  mer ,  8c  qu  elle» 
faluerent  &  carellèrent  par  un  baiftr  leur  maris ,  ea 
les  priant  d'appaîTer  1^  colère. 

H  y  en  a  qui  liû  donnent  encore  une  origine 
moins  ancienne  ;  ils  prétendent  que  cette  coutume 
iiit  établie  à  Rome ,  poui  l'alltirer  que  les  Jamt» 
Romaines  ne  buvoieni  point  de  vin.  Du  temps  de 
Pluiarque ,  c'étott  encore  l'ujâgc  qu'elles  fâluafTent 
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.  On  fe  le  donnoit  mutuellement ,  quand  le  prêtre  » 
qui  difoît  la  mefle ,  avoit  prononcé  ces  paroles  : 
Q/^€  la  paix  du  felgneur  foh  avec  vous. 

Le  reine  Blanche  ^  époufe  de  Louis  Vll^  ayant 
reçu  ce  baifer  de  paix ,  le  rendit  à  une  fille  puhli" 
que  ^  dont  Thabillement  annonçoit  quMle  étoit  ma* 
riée  &  d'une  condition  honnête.  La  reine  ofFenfée 
de  la  méprife,  obtint  du  roi  une  ordonnance,  qui 
^éfendoit  à  ces  fortes  de  perTonnes ,  dont  le  nom- 
bre  étoit  alors  très  confiderable ,  de  porter  robes  à 
queues  ,  à  collets  renverfes  ,  qu'avec  ceinture  dorée» 

Ce  règlement  fut  mal  obfervé  :  les  honnêtes  fem- 
mes s'en  corfolerent  par  ce  proverbe  encore  en 
ufage  pai  mi  nous  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée» 

Un  chevalier  vainqueur  dans  les  tournois ,  avoit 
d/oit  de  donner  un  baifer  à  la  dame  qui  lui  préfenr 
toit  le  prix.  Voici  comme  cela  fe  pratiquoit;  lorf- 
quç  ce  prix  avoit  été  décerné ,  les  officiers  d*armes 
alloient  prendre  parmi  les  dames  &  les  demoifelles, 
celle  qui  devoir  le  porter  ou  le  préfenter  au  vainqueur: 
auand  il  avoit  reçu  le  gage  de  fa  gloire ,  il  lui 
donnoit  un  bai/èr  qui  fenmloit  être  le  dernier  terme 
de  fon  triomphe. 

Le  comte  de  Charolois^  devenu  vainqueur  dans  un 
tournois  à  Lille ,  dans  le  temps  des  fêtes  que  le  duc 
de  Bourgogne  y  donnoit  en  1453  ,  en  reçut  le  prix 
de  mefdemoifelles  de  Bourbon  6c  à^Eftampes  ,  lequel 
les  baifa ,  dit  Perceforeft ,  comme  il  avoit  accouflw 
me  ,  6»  qu'il  eft  de  coufiume,  &  fut  crié^  Mont' Joie , 
moult  hautement.  Voyez  les  Mémoires  fur  rancien- 
ne  chevalerie  de  M.  de  la  Curne  Sainte-Palaye. 

B AJULE  :  Ammien-MarceUin ,  fuivant  une  note 
de  M.  de  Valois ,  a  donné  le  nom  de  bajuli  à  ceux 
qui  portoient  les  morts  en  terre  »  que  les  Grecs  ap- 
pellent tiU^ê^vpûti  &C  les  Latins  ve/pilliones. 

Dans  l'empire  grec ,  les  bajules  étoient  les  pré* 
c f pleurs  des  princes,  &  le  précepteur  de  l'empereur 
étoit  appelle  grand'bajule.  Le  premier  officier  de  ce 
nom  qui  fe  trouve ,  eft  le  patrice  Antiochus  j  qui 
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fiu  bjjuU  fons  Théodoie  le  Jeune,  L'autear  de  la  Vie 
de  Louis  le  Débonnaire ,  dit  que  Charlemagne  donna 
jirnoul  à  ce  prince ,  pour  bajule ,  c'eft-à-dirc  pour 
conjàl  &  pour  miniflre.  Ainfi  il  paroit  que  ce  mot 
a  piifTc  de  Grèce  en  France,  Hincmar  ,  Epïft.  2  c.  a, 
décrit  les  qualités  que  doivent  avoir  les  bajuks  ^ 
qu'on  donne  aux  princes.  Selon  Hauteferrt  les  pré- 
cepte ars  des  cnfans  des  particuliers  étoient  auffi  ap- 
pelles bajules.  Ceux  de  5.  Gai ,  qui  n'étoient  pas  nl$ 
de  roi ,  mais  d*une  très-grande  condition  ,  étoient 
appelles  bajules. 

On  a  donné ,  en  Italie ,  le  nom  de  hajules  à  pla- 
fi^urs  officiers  différens  ;  c*eft  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  auteurs,  que  c'efl  de  bajulus  que  s'eft 
fait  notre  mot  bailli  ;  &  ils  prétendent  que  le  ba^ 
plus  d'un  royaume  eft  ce  qu'on  appelle  proteBtur 
en  Angleterre.  Les  Vénitiens  ont  eu  un  bajulus  au-. 
près  des  empereurs  Grecs. 

Ce  nom  a  encore  eu  différentes  fignificadons.' 
Ceux  qui  portoient  la  croix  &  les  chandeliers  dans 
les  proceflions,  étoient  appelles  bajuli.  On  appd- 
loit  bajules  d'abbés,  &  bajules  d*évêques  ,  bajtdi 
abbatum  ,  bajuU  epijcoporum^  des  officiers  domdU* 
ques  des  uns  &  des  autres.  Celui  qui ,  dans  les  mo- 
nafteres ,  recevoit ,  diftribuoit  les  legs ,  Targent  qui 
fe  donnoit  pour  le  Jervice  divin  &  les  obiis  ,  étoit 
appelle  bajulus. 

Dans  l'ordre  des  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéra- 
falem ,  on  appelloit  autrefois  bajules  conventuels, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  baillifs  conventuels» 
On  nommoit  bajuli  gabelLti ,  ceux  qui  levoient  les 
gabelles  ;  &  les  bajuli  dorninorum  étoient  ceux  qui , 
fuivant  les  loix  de  Naples,  portoient  &  exécutoienc 
les  ordres  de  leurs  maîtres. 

BAL,  Ballets  :  les  cours  de  nos  rois  ont  toujours 
été  brillantes.  Ceux  de  la  première  race  donnoient 
des  plaifirs  fans  nombre  au  peuple.  Les  bals  ,  les 
pantomimes  ,  les  danfeurs  de  corde ,  les  bateleurs  « 
&c.  font  connus  dès  l'orieine  de  la  monarchie.  Au 
Aacie  de  nos  rois,  à  l'occafion  de  leur  mariage» 
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bu  quand  ceux  de  la  troifieine  rrxe  faifoicnt  che- 
valiers quelques-uns  des  princes  de  leur  maifon  ou 
quelque  feigneur  de  leur  cour ,  ce  n'ctoit  que  bals^ 
halUts ,  fêtes ,  joutes ,  &  tournois  ;  6c  ces  réjouiir> 
fànces  duroient  huit  à  quinze  jours  ,  &L  quelquefois 
plus  :  le  récit  en  feroit  trop  long;  contentons  nous 
a  en  rapporter  deux  ,  msâs  dont  les  fuites  furent 
bien  différentes. 

Quand  Philippe  le  Bel^  en  1313,  reçut  cheva- 
liers les  enfans  de  France  &  les  princes  du  fang, 
les  bourgeois  &  les  artifans  de  Paris,  tous  lefle- 
xnent  habillés ,  firent  éclater  leur  joie  au  bruit  des 
trompettes  ,  des  tambours  &  autres  inftrumens , 
dans  la  cour  du  Palais,  au  Pré-aux- Clercs ,  &  dans 
rifle  Notre-Dame.  Cette  fête  brillante»  qui  dura 
plusieurs  jours ,  fit  Tadmiration  ^Edouard  II  y  roi 
d'Angleterre ,  &  âilfabelle  de  France  fa  femme. 

Mus  le  ballet  des  fauvages ,  enchaînés  &  tous 
vêtus  d'une  robe  de  lin  fur  laquelle  étoient  attachées 
des  étoupes  avec  de  la  poix -réfine,  penfa  coûter 
la  vie  à  Charles  VI  qui  y  danfa  :  voici  le  fait. 

Ce  fut  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche  ,  fauxbourg 
S.  Marceau ,  que  fe  rendit  Charles  VI  déguifé  en 
fauvage  avec  quatre  jeunes  feigneurs.  Il  les  tenolt 
enchaînés.  Leur  habit  étoit  d'une  toile ,  enduite  de 
poix-réfine ,  fiir  laquelle  on  avoit  collé  de  la  laine. 

Le  duc  d* Orléans  approcha  un  flambeau  d'un  de 
ces  fauvages ,  le  feu  prit  à  l'habît ,  6c  fe  commu- 
niqua aux  autres  mafques ,  qui  ne  pouvoient  fe  fé- 
parer  à  caufe  de  leurs  chaînes. 

La  ducheffe  de  Berri  eut  la  préfênce  d'efpiit  d'en- 
velopper le  roi  avec  la  queue  de  fa  robe,  &  d'é- 
toutter  le  feu.  Ce  prince  fut  le  feul  qui  échappa. 

Le  jeune  comte  de  Joigny^  étouffé  par  la  flam- 
me ,  expira  fur  le  champ ,  le  bâtard  de  Foix ,  Ay^ 
mard  de  Poitiers ,  &  Hugues  de  Guiflay,  ne  furvé- 
curent  que  trois  jours. 

Cet  accident  augmenta  les  rechutes  du  roi  ;  il 
avoit  toujours  préfent  à  refprit  le  danger  qu'il  avoit 


io8  J»o[B  A  f\JPi 

coulées  dant  des  inuule^  de  bois  ou  de  cuivre  CaV 
neii*  ,  elles  en  garJerem  l'empreinie  ;  mai»  cd 
tlehoti  affctlés  n'en  augraemoient  point  lii  mérite] 
l'uni  eût  été  prcferablei  on  dit  que  cette  prépaïai 
tk>ii  ittnt  un  Teciet. 

Le  bUnc  de  i^einc  e{l  emplojé  dans  les  inal»T 
dies  de  poitrine,  oii  il  s'agit  d'adoucir  les  âcrecés^ 
&  de  détergei  &L  confoiider  les  ulcères.  Voyer  fe* 
Mtlrti  propritiés  ,  page  îji  de  notre  ouvrage  à>i 
deflilS  cité.  Nous  finirons  par  dire  que  ï'huile  de  la  hai: 
U'int  feu  aulfi  pour  enduire  &  paltne^  les  vuifTeaux; 
elle  ell  bonne  à  brûler.  Les  drapiers  s'en  lervei: 
pour  préparer  leurs  laines  ,  les  foulons  à  faite  du  fa 
von.  Ici  architefles  ou  fculpieurs  à  faire  une  lai- 
tance j'jBu  détrempe.  Le  /jnon,  ou  !e  menhrt  gi 
talf  eft  employé  pour  les  paniers  des  dames, 
parafols ,  &c,  6i  par  les  tourneurs  &l  les  coutelierw 
Des  médecins  prétendent,  cotnmeScliradtruj,  que 
la  graiffe  de  baUmt  eO  un  excellent  top'iifiie  pour  ]àt 
gale.  Pour  fon  huile ,  elle  eft  d'un  plus  grand  ufagç 
dans  la  inéchanique  que  dans  la  médecine. 

BALLE  D  OR.:  voici  un  fait  alTei  curieux  qofl 
nous  allons  rapporter  d'après  nos  auteurs.  QuiiM*^ 
franfois  I  fiit.^it  ptifomier  à  la  baiaille  dePavici 
rinfatiterie  Efpagnole,  étant  venue  le  voir  dans  u 
tente,  il  pati^  avec  une  contenance  fi  majeftueul^ 
un  viidge  fi  tranquille  que  tous  pafferent  du  mou™ 
veniein  de  la  liaine  &  de  l'infolence  que  la  viéloiiS 
infpire  au  foldat  à  ceux  de  lamourle  plus  rel'pec^ 
tneux  &  de  la. plus  vive  a.dmitaiioa.  Q^uetroii  £it. 
iatt  l'un,  puuiji-'oi  n'e]i-ii  pas  notre  maure?  Ah\ 
difoit  l'aiirre'^  yS;/*  /"  ordrts  d'un  pareil  monarqitf 
une  armée  dtvo'n  tl'e  mvinciBU  ;  mais  un  d'entt^ 
eux,,  fe  fit  jour  il  travers  la  foule ,  &  préfentant  j| 
genoux  une  ialltd'o'  au  roi,  lui  dit  :  Sire  ,  jt  cou* 
rtoijjou  te  coarage  de,  -vot'e  majefte ,  &  voilà  une  ha  " 
-d'or  ijuc  j'avois /ail  fondre  pour  vous  taer ,  une 
telle  vie  ne  devant  pas  finir  fans  une  dijlîn/ti 
parùcitUere,  Je  n'ai  point  trouve  L'ocçafiart  de  m' 
fi'vir,  &  jofe  prendre  la  l'if  ni  de  vous  la  pré/e 
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kef.  FrsiTçols  I  lui  m  accueil  &  récompenfa  la  {in- 
sularité de  cette  idée. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Vdrîllas  y  &  dans  THif-* 
toire  romanefque  du  connétable  Charles  de  Bour^ 
hon  :  M.  Dreux  du  Radier  penfe  qu'il  eft  tiré  de 
tquelques  manufcrits  de  la  biUiotheque  du  roi.  Ce- 
pendant ,  dit  eet  auteur ,  je  ne  voudrois  pas  aflurer 
qu'il  n'ait  pas  été  imité  des  Mémoires  de  Branto^ 
m^»  qui  dit,  en  parlant  du  brave  la  Chdtaigneraye 
fon  oncle  ,  quêtant  encore  enfant  d'honneur  dt 
François  l ,  &  portant  Varqmbufe  dans  Vinfan-^ 
terie ,  il  fit  faire  une  demi  dou^aint  de  halles  d*or 
pour  tuer  l'empereur  ^  ce  qui  plut  â  François  I  $ 
ôc  il  fe  peut  faire  qu'un  foidat  Efpagnol  ait  eu  la 
même  penfée  qui  lui  auroit  été  fuggérée ,  par  ce 
qu'on  publia  du  jeune  de  la  Châtaigneraie, 

BAN  &  ArrieR£-Ban.  Voyez  à  l'article  -^r- 
riere-Ban,  page  ia8,  ce  que  nous  avons  dit  fur 
l'étymologie  de  ces  deux  noms. 

Quand  le  roi  &  les  barons  fe  trouvoient  engagés 
dans  quelques  guerres,  ils  avoient  droit  de  man- 
der, non  feulement  les  gentilshommes  ^  ce  qu'on  ap- 
pelloit  lever  le  ^an  9  mais  encore  les  hommes  coutU' 
jniers  de  leurs  états  ;- ce  qui  étoit  convoquer  IW- 
riere-ban ,  comme  nous  l'ayons  dit  au  mot  Arrière" 
Ban* 

Par  un  ancien  titre  du  temps  de  Philippe  le 
Sel ,  on  voit  que  les  nohles  feuls  étoient  fujets  au 
han^  ^  tx>utes  perfonnes  fans  diflinâion  foumifês 
à  Yarriere-Ban  y  pourvu  qu'elles  puffent  porter  les 
armes. 

Tout  feudataire  ,  évêqut ,  aihè ,  prêtre ,  clerc  ^ 
gentilhomme  ^  rotuner ,  dévoient  marcher  à  la  pre* 
miere  requifition  du  feigneur,  chacun  avec  l'équipage 
convenable  à  fa  condition  ,  fourni  des  provilions 
nécedaires  pour  fa  nourriture  ,  ÔC  même  de  voitures 
pour  les  tmnfportcr. 

De  cette  loi  étoient  exceptés  les  maires ,  les  con* 
fuis  ,{^juraii^)  échevins  6l  gouverneurs  àts  villes; 
les  jeunes  gens  au-deffous  ds  feize  ans ,  les  v'.iii^. 

TomcL  Ô 


»itf  JMB  A  Nl-^ 

lards  au-deffiu  de  uiz&nte ,  les  notaires ,  les  miil' 


eiat ,  les  jurifiwi/âluM  «  les  boalaagcrs ,  tes  miûnierif 
res;MS       '    '      ' 


les  pauvres;  w>  maiadu ,  les  nouv<aux  époufes,  pen- 
dant la  prenùeK  aonie  de  leur  mariage  ;  les  /fn- 
jiw(  enfin  tonte  leur  vie,  quoique,  ruivani  Tufaga' 
de  certains  paj^i  ellei  fit (Tent  obligées  d'accompa^ 
gner  leurs  nuris  ,  loriifu'tjs  tai(bient  \a  garde  &  la 
guet. 

Les  paitvrts  cependint ,  les  viiilUrds  ,  les  dstnef 
mEme  n'£toien,t  pas  abTolument  aiFrancliis  des  char- 
ges de  la  guene.  Les  pauvres  éioienr  employés  à 
conftruire  des  pQnti ,  4  deCTécher  les  marais  pour 
y  pratiquer  des  pai&ges ,  à  bâtir  de  nouvelles  ioi- 
terefles.  Le»  vitiUardt,  fi  leurs  facultés  le  permet- 
totent,  étotent  obUgés  de  mettre  un  homme  à  teiif 

Elace  ;  on  obligeoh  let  femmes  à  envoyer  te  non» 
re  de  ehtvalitrs ,  qu'el'es  dévoient  à  raifon  de  leurs 
fieâ.  Tous  ceux  que  leur  état  dirpenfoît  d'éire  dë^ 
l'expédition  ,  y  costribuoient  du  moins  di 
gent  :  auffi,  \  proprement  parler  ,  perfc 
toit  exempt  de  conconrir  à  la  défenfe  de  la  pa* 
trïe.  De]  que  le  ban  ou  arrière-ban  avoti  été  prcM 
damé  ,  ceux  qui  ft  trauvoient  dans  l'obligation  d«( 
paitir,  étoient  ik  l'abri  de  toutes  pourfuites  en  ji^ 
tice.  Les  lettres,  qiù  leur  notifioier.t  cette  convo» 
cation,  avoîent  tout  l'effet  de  celles  qu'on  appellf 
aujourd'hui  Itnrts  fitax  ;  c'eft  même  des  premiered 
que  celles-d  tirent  leur  origine.  Voyei  C het^aujfiu 
AprÈs  la  défaite  des  François  à  ta  bat^le  dç 
Courtray,  PhUippe  le' Sel  convoqua  le  ian  &  ar-t 
riere-ban  de  touibs  les  provinces  ,  &  oblîgija  tous  '  ' 
ordres  à  lui  fournir,  iélon  leurs  forces ,  un  cer 

nombre  de  troupes  bien  armées  ;  c'étoit  pour  la 

blefle  tout  ce  qui  pouvoit  momêr  à  cheval  ,  âÈ 
pour  le  peuple  un  lergent  à  pied  par  chaque  i  " 
taine  de  feux.  Dans  Tes  anciens  temps  de  la 
narchie  ,  le  ban  &  {'arritre-ban  étoient  la  milice 
naire  ;  depuis  CA«r/»  VU,  elle  devint  une  n._, 
extraordinaire.  Avant  te  prince ,  le  fetvice  du  *«■ 
&  arrùre-ian  a'étoit  pas  le  même  par  tous  les  fiefe* 


t*éqoîpage  étoît  aulîi  différent  ;  les  uns  alloient 
«vec  réquipage  de  chevaliers ,  les  autres  avec  celui 
^écuytrs  ,  les  autres  avgc  celai  à' archers  ;  cKacun 
•enfin ,  félon  la  qualité  de  leurs  fiefs.  François  I  fixa 
ieur  fervice  à  trois  mois  dans  le  royaume ,  &  à 
quarame  jours  hors  du  royaume  :  cette  milice  étoit 
bonne  du  temps  de  Louis  XI  ;  fous  Louis  XII  & 
François  I ,  elle  dégénéra  :  elle  déchut  encore  fous 
Hinri  II  ;  Louis  XIV  là  convoqua  en  1674 ,  &  elle 
fut  aïïeniblée  fur  la  Meufe  fous  le  commandement 
du  marquis  de  Rochefort  :  Louis  XV  ,  dans  la  der- 
nière guerre  de  1755 ,  la  convoqué  dans  les  pro- 
vinces de  Poitou ,  d'Aunis ,  &C  ;  oc  M.  le  maréchal 
de  Senneterre  en  a  eu  le  commandement.  Les  bail' 
tifs  ou  les  fénêchaux  de  la  robe- courte ,  font  les 
conducteurs  &  les  commandans  nés  des  troupes  de 
Varriere-ban  de  leurs  diftriâs.  Voyez  A^ri^re-Ban* 

BANLIEUE  :  on  entend  par  ce  mot ,  les  envi- 
rons d'une  ville ,  qui  font  dans  l'étendue  d'une  lieue. 
Loyfel  eftime  la  banlieue  à  deux  mille  pas ,  chacun 
valant  cinq  pieds ,  ou  à  fix-vingt  cordes ,  chacune 
de  fix-vingt  pieds.  Les  étymôloeiftès  dérivent  le 
nom  de  banlieue ,  banleuga^  qui  tiffii^^  jurifdiSihyn 
d'une  lieue ,  ^es  mots  bannum  ,  ban  ,  juri(di6tioîi>  & 
leuca ,  lieue.  Les  habitans  des  banlieues  font  à- peu- 
près  traités,  comme  les  habitans  des  villes ,  Ôc  lujets 
aux  mêmes  impofitions,  ^ 

La  banlieue  eft  ce  que  les  Latins  appelloient  ter^ 
ritorium ,  territoire  ;  &  à  Rome,  félon  quelques  au- 
teurs, ce  qu'on  nommoit  région  urbicaire  ^  ou  fub* 
urbicaire  :  ainfi  dans  ce  fens  ,  S.  Cloud ,  Vaugirard^ 
Charanton ,  &c.  font  des  régions  urbicaires  ,  ^cfub- 
urbicaires  de  Paris. 

Banlieue  fe  dit  encore  de  Tefpace  ou  de  reten- 
due de  la  b annalité  àyx  moyj^m\  &  auffi  des  bornes 
ou  de  l'étendue  d'une  jurifdiftion ,  de  fon  enclave 
ou  détroit  appelle  en  quelques  lieux  quiritaine  ou 
feptaine^  dans  laquelle  le  juge  d'une  ville  peut  faire 
bannie  &  proclamation. 

B ANNALITÉ  ;  ce  mot  vient  du  mot  han ,  c^m 

On 
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mes  ,  l'un  d  une  arbalète  ,  l'autre  d'un  arc  &  d'une 
hache»  Le  privilège  des  bannerets  étoit  de  porter 
une  bannière  quarrée  au  haufe  de  leur  lance. 

Un  gentilhomme  qui  afpiroit  à  Thonneur  d'être 
hanneret  ,  prenoit  l'occafion  d'un  tournois,  plus 
fouvent  d'une  bataille  pour  prélenter  fon  pennon 
roulé  au  roi  ou  au  cher  de  l'armée;  l'un  ou  l'autre 
ledéveloppoit,en  coupoit  la  queue,le  rendoit  quarré, 
puis  le  remettoit  entre  les  mains  du  chevalier,  en 
lui  difant  :  Voici  votre  bannitre ,  Dieu  vous  en  laijfe 
votre  preux  faire. 

Un  chevalier  banneret  donnoit  le  pas  à  fa  troupe 
fur  celle  d'un  banneret^  qui  n'étoit  pas  chevalier; 
ce  fécond  banneret  obéiffoit  au  premier ,  6c  la  ban- 
nière du  premier  étoit  découpée  en  moins  de  lam- 
beaux que  celle  du  fécond.  On  fe  fervoit  du  terme 
de  relever  bannière ,  lorfqu'on  obtenoit  cet  honneur 
à  titre  d'une  terre  bannière ,  ou  pofTédée  depuis 
long-temps  par  des  bannerets.  On  difoit  entrer  en 
bannitre  ,  lorfqu'on  parvenoit  à  cette  dienité ,  à 
caufe  d'une  ou  plufieurs  terres  qui  fourniubient  up 
nombre  fuffifant  de  vafTaux  pour  la  maintenir.  Une 
autre  diftindion  des  bannerets  étoit  d'avoir  le  cri 
d'armes  &:  de  pouvoir  prétendre  aux  qualités  de 
comtes ,  de  barons ,  de  marquis  &  de  ducs. 

Quelques  auteurs  attribuent  Finfiitution  des  cht» 
valiers  bannerets  à  Conan,  lieutenant  de  Maximien, 
commandant  des  légions  Romaines  en  Angleterre  , 
fous  l'empire  de  Graiien  ,  en  383.  Le  doâeur  Cam' 
berlayne  ,  dans  fon  Etat  préfcnt  de  V Angleterre  ,  dit 
que  l'origine  des  bannerets  eil  très-ancienne  dans 
la  grande  Bretagne ,  &  que  ces  premières  dignités 
de  la  Bretagne  pafferent  depuis  en  France.  Conful- 
tez  Frai  (fart  &c  MonflreUt  fur  ce  qu'ils  ont  dit  des 
chevaliers  bannerets. 

Ils  compofoient  la  haute  noblefle  :  quand  quel- 
qu'un (;i  prcfentoit  pour  être  reçu  chevalier  banne'- 
ret,  en  commettoit  des  héraults  d'armes  pour  vérifier 
s'il  étoit  afî'ez  puiflant  pour  lever  une  bannière, 
&  s'il  avoic  aiTez  de    vailaux  pour   la   garder  en 


guerre,  c'eft  à-dire  vingt*quatre  gentîihommes  aa 
moins ,  bien  montés ,  avec  chacun  fon  fergent  6c 
fon  écuyer. 

Les  chevaliers  hannerets  n*ont  fiibilfté  que  )ufqu*au 
régne  de  Charles  VIL  Les  feigneurs  alors  épuifés 
par  la  cruelle  guerre,  qui  duroit  depuis  filong-tems 
entre  la  France  &  1* Angleterre,! remontrèrent  à  ce 
prince  qu'ils  ne  pourroient ,  de  plufieurs  années  , 
ni  lever ,  ni  entretenir  leurs  compagnies  de  gendar- 
mes ;  6c  Charles  Vil ,  bien  confeUlé  ,  les  en  dif* 
penfa  pour  toujours  :  ainfi  ils  furent  défarmés  ;  6c 
depuis  ce  temps  ,  on  n'a  plus  entendu  parler ,  en 
France ,  de  chevalier  hanneret  ^  ni  de  chevalier  ba-* 
chelier.  Voyez  les  Mœurs  &  les  Coutumes  des  FrariT 
çois,  page  204  &  205  ,  par  le  Gendre;  Du  Tillet^ 
Recueil  des  rois  de  France ,  page  432  ;  THiftoire  de 
Bretagne  ,  tome  II ,  page  1147  ^  ^14S>  Favin^ 
Hiftoire  de  Navarre  ,  &c, 

BANNIERE  :  Ménage  croit  qu'on  a  dit  bannière 
pour  bandiere ;  Pafquiir  dérive  ce  mot  de  ban, 
qui  fignifie  la  publication  qu'on  fait  pour  obliger 
les  vafTaux  d'aÛer  à  la  guerre  ;  6c  Nicot  le  dérive 
de  ban ,  mot  allemand ,  qui  fignifie  héritage  ,  ou 
champ ,  parce  qu'il  vty  avoit  que  les  feigneurs  qui 
portoient  bannière. 

L^s  anciens  donnoient  le  nom  général  de  ban'^ 

niere  aux  étendards ,  qu'on  nommoit  auifi  pennons, 

gonfanons  6c  bajjinets ,  avec  cette  différence  que  le 

gonfanon  étoit  une  bannière  d'églife ,  pendante  oc  vol" 

tigeante,   au  lieu    que    la  bannière  étoit  quarrée» 

attachée ,  comme  les  cornettes  ,  à  une  lance ,  à  la 

manière  du  panneton  d'une  clef;  ÔC  le  pennon ,  ou 

guidon ,  étoit   à  longue  queue  :  on  ne  faifoit  que 

couper  cette  queue  pour  faire  une   bannière  d'un 

pennon.  La  plupart  des  anciens  feigneurs  font  re- 

préfentés  fur  burs  fceaux  avec  des  bannières  à  la 

main  ;  ils  entroient  ainfi  dans  la  lice  aux  toumois. 

La  bannière  des  feigneurs  qui  avoient   aiTez  de 

▼affaux  pour  la  lever  ,  6c  qu'on  appelloit  chevaliers 

hannerets ,  étoit  un  étendard  quarré.  La  bannière  da 

Oiv 
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France ,  ou  pennon  royal ,  étoit  le  plus  grand  éten-i 
dard  qu'il  y  eût  dans  nos  armées  ,  &  le  plus 
orné. 

En  1 1 00 ,  on  attachoit  ce  pennon  air  haut  d*un 
mât ,  ou  gros  arbre ,  planté  fur  un  cchafaud ,  qui 
pofoit  fur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs  ,  cou- 
verts de  houfles  de  velours  ,  ornées  de  devifes ,  ou 
de  chiffres  du  prince  régnant.  Au  pied  du  gros  ar- 
bre ,  un  prêtre ,  de  fort  grand  matin ,  difoit  la  meffe 
tous  les  jours.  Dix  chevaliers  jour  &  nuit  niontoient 
la  garde  fur  l'échafaud  ,  &  autant  de  trompettes. 
Cette  embarraflante  machine ,  dont  la  mode  venoit 
d'Italie ,  ne  fut  en  uTage,  en  France,  qu'environ  cent 
vingt  ou  cent  trente  ans.  Elle  étoit  au  centre  de 
l'armée  ;  c'eft-là  que  fe  donnoient  les  plus  grands 
coups  pour  enîever  \q  pennon  royal ^  ou  pour  le  dé- 
fendre ;  car  on  n'étoit  point  cenfé  vainqueur ,  fi  on 
ne  s'en  rendoit  maitre  ,  ni  vaincu  qu*on  ne  l'eût 
perdu.    ■ 

Outre  cette  Bannière  y  nos  lois  faifoient  encore 
porter  celle  du  faim  le  p!us  célèbre  qu'on  réclamât 
dans  leurs  états  ;  il  eft  fait  mention  dans  rhifloire 
de  la  première  &  féconde  race ,  de  la  chape  ^  ou  chajfc 
de  S,  Mwtin.  Elle  fut  en  vogue  pendant  fix  cens 
ans.  Voyez  Chape  de  S,  Martin, 

Nos  rois  de  la  troifieme  race  eurent  encore  un 
étendard  particulier,  qu'on  appelloit  bannière  royale* 
Elle  étoit  femée  de  fleurs  de  lys  avec  une  croix 
blanche  au  milieu.  Eudes ,  duc  de  France,  comte 
de  Paris ,  frère  de  Robert  le  Fort^  ayeuî  de  Hugues 
Capct  ^  faifoit  porter  cette  ^^/z/z/f''^  dans  les  armées; 
&  Hugues  Cnpet  &  fes  premiers  fucceffeurs ,  n'ea 
eurent  point  d'autre  jufqu'à  Louis  U  Gras  ,  qui  prit 
V oriflamme.  Voyez  Oriflamme. 

Ces  deux  étendards  parurent  également  dans  nos 
armées  jufqu'à  Charles  VU  que  l'oriflamme  difpanit. 
Le  P.  Daniel  croit  que  la  bannière  royale  changea. 
de  nom  dans  la  fuite  ;  qu'elle  prit  celui  de  cornent 
royale  fous  Charles  VllI,  &  enfuite  celui  de  cor^ 
Hiit^  blanche,  &  qu'elle  fut  portée  par  le  preoiier 


^dUt  tranchant  ;  c'eu  encore  aujourd'hui  le  premi^ 
vaUt  ^  ou  écuyer  tranchant  ^  qui  eil  pourvu  de  la 
charge  de  porte  -  cornette  blanche  ;  mais  c'eft  xm 
titre  fans  fonâion.  Il  y  a  le  porte^comette  blanche 
de  la  cavalerie  légère  qui  eft  employé  fur  Tétat  pour 
5400  livres  d'appointement ,  qui  lui  font  payés  par 
le  tréforier  général  à  l'extraordinaire  des  guerres; 
cette  cornette  blanche  eft  la  première  de  toutes  les 
cornettes  de  la  cavalerie  légère..   " 

BANNIR,  ou  Banir,  &  faire  forjurer  U  paysp 
font  deux  chofes  différentes,  dit  Lauriere,  tome  /, 
page  131  ôcé*  132.  Sous  5.  Louis  ^  quand  ceux 
qui  avoient  la.juflice  laïque,  tenoient  un  malfaiteur 
dans  leurs  prifons ,  fi  le  délit  le  méritoit ,  ils  le  con« 
damnoient  à  quitter  leur  châtellenie;  ce  qui  s'ap* 
pelioit  proprement  bannir ,  ou ,  comme  on  parloit 
alors,  for  bannir^  Mais  lorfqu'un  criminel  avoit  le 
temps  de  fe  réfugier  dans  une  églife,  ou  dans  un 
cimetière,  afyles  furs^  les  cours  laïques  ne  pou- 
voient  plus  lui  faire,  Ton  procès.  Elles  exigeoient 
feulement  qu'il  abandonnât  le  pays,  ce  qu'on  ex- 
primoit  par  le  terme  faire  forjurer  le  pays.  Voyez 
jifyle. 

Un  homme  qui  eil  banni  ou  exilé  par  fentence 
ou  condamnation  de  jufiice  à  perpétuité  ou  pour 
VIT  temps ,  eft  obligé ,  fuivant  la  teneur  de  fon  arrêt, 
de  forcir  d'une  jurifdiâion ,  d'une  province ,  ou 
d'un  royaume. 

Dans  les  premiers  temps ,  à  Rome  ,  on  ne  pou- 
voit  bannir  un  citoyen  ;  mais  on  lui  interdifoit  l'u- 
fage  de  l'eau  &  du  feu,  afin  que  fe  voyant  privé 
de  deux  élemens  fi  néceftaires  à  la  vie ,  il  fût  obligé 
<le  fe  retirer  lui-même  de  la  ville  pour  les  aller 
chercher  ailleurs. 

Chez  ces  Romains,  il  y  avoit  deux  fortes  de 
bannifiement ,  la  déportation  &  la  relégation.  Par  la 
première  ,  les  bannis  étoient  tranfportés  dans  un  lieu 
qui  leur  étoit  défignc  ,  avec  défemes  d'en  fortir  ;  la 
féconde  n'étoit  qu'un  fimple  exil  pour  un  certain 
temps,  fans  perdre  les  droits  de  citoyen.  £n  France 
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le  bumifletnent ,  Ibit  it  perpétuité,  Toit  pour  ui( 
temps,  efl une .feine  infamante  qui  rend  un  hotnrnB 
incapable  d'eseicer  uicnnc  charge  publique. 

BANQUE  :  ce  mot  vient ,  die  Minage ,  de  ]'i.a- 
lien  banca ,  qui  a  été  &it  de  banco.  C'étoit  un  fiégo 
ob  les  iaafttitrt  l'aileyoient  dans  le»  pUcei  de 
commerce  ,  d'ob  oa  a  fait  aullî  banqueroute.  I4 
banqut  eâ  donc  on  trafic  d'argent ,  qu'an  fait  re-< 
mettre  à  un  antiepu.dei  letiteâ  de  change,  &  pat 
correfpondxace>    . 

Il  parut,  en  Mai  171$,  un  édit  portant  établidé* 
ment  d'une  banfu  ^liraie  pour  tout  le  royaume,; 
fous  le  nom  da  fienr  t,av  &  compagnie.  Par  ce^ 
édit  le  fond  delà  ia»que  ito\t  dxé  a  douze  cet» 
actions  de  mille  éciu  chacune;  les  aflionnaires  do- 
Toient  former  la.  fompagnie  &  nommer  les  offi- 
ciers pour  légler  les  wvidendes  ou  répartitions  :  'i. 
devoit  y  avoir  deux  afTcmblées  par  an  ,  de  £x  eit 
fix  mois.  Il  étoit  libre  à  toutes  peribnnes  de  porter, 
l'on  argent  à  la  tdnqut,  qui  devoit  en  échange  doi^. 
ner  des  lûllets  de  iamqae ,  payables  à  vue  ,  fignéc 
de  tioîi  iniéreflës  :  la  tanque  avoit  le  pouvoir  éit 
fe  charger  de  la  caiflé'des  particuliers  ,  &l  do  UÔM, 
pour  eux  les  px^emens ,  fans  autre  rétribution  (  ' 
de  cinq  fols  de  im^e,  c'eit-à-dire  d'un  quart  d' 
pour  mille  écns.Xa  ésnquc  lenonçoit  à  tout  ce 
merce  par  mer  .&.  par  terre ,  &  à  faire  les  allâirot 
d'aucun  négociant  :  ainfi  elle  fe  bomoit  à  celle  dei 
particuliers,  &'an  prolît  d'un  quart  d'c eu  par  nûll«| 
écus  ;  ce  qui  étoit  un  falaite  bien  tnédiocre  de  ù»_ 
peines  ,  &  tm  avantage  très-grand  pour  le  public, 
iî  les  chofes  étoient  reliées  en  cet  état. 

L'établiffemeot  de  cette  banque  3  été  la  pierrt 
fondamentale  de  ce  fyfléme  incompréhenfible  ,  don 
le  but  étoit  ou  dieroit  être  d'acquitiei  la  France  8 
de  l'enrichir ,  maie  qui  pcnfa  ta  miner  fans  relTou 
ce.  On  en  a  vu  le». progrès  étùnnaos  &  la  chu^ 
fubite. 

La  ianqut  étoit  autrefois  tenue  en  France  &  ^ 
Allemagne  par  de»  Loaibardi ,  de-lJ  les   maifoii 
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dîtes  les  Lombards ,  que  Ton  trouve  encore  dans 
les  Pays-Bas  Ôc  en  Hollande.  Il  eft  permis  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  faire  la  banque  fans  être 
marchands. 

BANQUIERS  :  dans  l'ancienne  Rome ,  il  y  avoit 
des  banquiers  qui  étoient  des  perfonnes  publiques  ; 
&  c'étoit  par  leur  miniftere,  que   fe  faifoient  les 
dépôts ,  les  changes ,  les  ventes  6c  les  achats.  Ils 
exerçoient  la  charge  des  notaires  d'aujourd'hui.  L'u- 
fure  étoit  permife  à  Rome  :   ils   faifoient   profiter 
l'argent,  qu'ils  avoient  entre  les  mains  ,  &  ils  en 
tiroient  un  intérêt ,  fans  l'aliéner.  Les  Guelphes  &  les 
Gibelins ,  au  rapport  de  Rubis ,  hiftorien  de  la  ville 
de  Lyon  ,  ne  voulant  pas ,  dans  la  treizième  fiécle, 
retourner  dans  leur  pays ,  où  ils  ne  fe  croyoient 
pas  en  sûreté ,  obtinrent  du  roi ,   moyennant  une 
grofle  fomme  qu'ils  payèrent,  la  permiffion  de  fe 
retirer  à  Lyon  &  par-tout  en  France ,  oîi  bon  leur 
fembleroit ,  &  d'y  lever  un  train  de  banque.  Ce  fut 
alors  qu'on  commença  à  voir  des  banquiers  à  Lyon, 
qui  y  attirèrent  le  commerce  des  foires.  C'eft  ce 
que  confirme  auffi  le  P.  Meneflrier  qui  dit   qu'en 
1 209  il  y  avoit  de  puiffans  banquiers  à  Lyon ,  & 
entr'autres  ,  un  Ponce  Chapponay» 

La  banque^  en  France,  n'eft  permife,  que  par 
néceffité  &  pour  faire  tenir  de  l'argent  d'un  lieu  à 
un  autre ,  à  caufe  des  correfpondances  ,  que  les  ban* 
quiers  ont  dans  les  pays  étrangers  ,  ou  dans  les 
villes  du  royaume;  cela  fe  fait  par  le  moyen  des 
lettres  de  change,  qu'on  tire  de  place  en  place. 
Pour  récompenlê  de  leurs  foins ,  ils  exigent  une  pe- 
tite remife ,  qu'on  appelle  le  change  ;  c'eft  un  quart, 
un  tiers ,  ou  un  demi  pour  cent  par  mois  ,  fuivant 
le  cours  du  change» 

Pour  les  offices  des  banquiers  expéditionnaires  en 
cour  de  Rome ,  ils  font  de  nouvelle  création.  Ce 
font  ces  banquiers  qui  fe  chargent  de  faire  venir 
toutes  les  bulles ,  difpenfes  &  autres  expéditions , 
qui  fe  font  en  cour  de  Rome.  Ces  banquiers  créés 
par  édit  du  mois  de  Mars  1673  ,  font  difpcrfés  dans^ 
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toutes  les  villes  où  il  y  a  parlement  &  préddîal; 
&  ils  ont  pouvoir ,  à  l'exclufion  de  tout  autre ,  de 
follicirer  ,  de  faire  venir  des  refcrits  ,  iignatures» 
&c.  de  la  cour  de  Rome;  &  les  juges  ne  doivent 
poi  it  ajouter  foi  à  ces  expéditions,  û  elles  ne  font 
vérifiées   par  les  certificats  des  banquiers. 

BANQUEROUTIERS:  la  feule  punition  qu'on 
inflige  aux  banqueroutiers  frauduleux  ,  aux  concuf- 
fionnaires ,  &  autres  criminels  de  cette  efpece,  eft 
de  les  condamner  au  pilori ,  par  trois  jours  de  mar- 
ché confécutifs,  où  ils  font  expofés  deux  heures 
par  jour  ;  6c  de  demi-heure  en  demi-heure ,  on  leur 
fait  faire  le  tour  du  pilori ,  où  ils  font  vus  en  face 
&  expofés  aux  infultes  de  la  populace. 

Cette  punition  prefque  auffi  infamante  que  le  ri- 
bet,  devroit  bien  être  encore  en  vigueur  pour  les 
banqueroutiers  frauduleux  &  les  (lelUonataires  î  Mais, 
comme  le  dit  un  moderne ,  elle  eft ,  depuis  près 
d'un  fiéclc ,  entièrement  abolie  ,  par  la  proteâion  , 
l'argent  &  les  fauf- conduits  :  c'eft  par  ces  voies 
que  les  auteurs  de  faillites  les  plus  criantes ,  s*en- 
richiflent  tous  les  jours  de  la  ruine  d'une  infinité 
d'honnêtes  familles  auxquelles  ils  ne  laiflent  plus 
de  refTource  que  la  mifere  &  le  défefpoir.  C!eux 
qui  voudront  fçavoir  le  nom  de  quelques-uns,  qui 
ont  été  mis  au  pilori  depuis  1673  jufqu'en  1737, 
peuvent  confulter  le  tome  III  de  la  Defcription  de 
Parti  ^  page  29 1.  Une  ordonnance  de  Henri  IV^ 
donnée  en  1609,  &  une  de  Louis  XIV  ^e  1673, 
ordonnent  que  les  banqueroutiers  foient  pourfliivis 
extraordinairement  &  punis  de  mort;  ce  qui  a  eu 
peu  fouvent  fon  exécution, 

BAR  :  ce  fut  fous  le  régne  du  roi  Jean  ,  que  les 
comtes  de  Bar  commencèrent  à  prendre  le  titre  de 
ducs  ;  Robert  fut  le  premier.  On  ne  fçait  à  qui 
de  l'empereur  Charles  IV ^  ou  du  roi  de  France  ,  at- 
tribuer cette  ére6lit>n.  Un  Mémoire  de  V académie 
des  Infcript.  &L  B.  L,  par  M.  Bonnamy  ,  tome  XX , 
page  474,  marque  que  le  roi  de  France  en  1354, 
érigea  le  comté  de  Bar^  en  duché-pairie;  ôc  fuivant 
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line  Chronique  en  vers ,  compofée  par  un  chanoine 
de  Metz ,  Charles  IV  vint  à  Metz  ^  où  il  conféra 
le  titre  de  duc  au  comte  de  Bar*  Mais  Topinion  la 
plus  probable ,  eft  que  le  roi  Jean  érigea  le  comté 
de  Btr  en  duché-pairie,  en  faveur  du  mariage,  en 
1364,  de  Marie  fa  fille,  avec  Robert. 

Par  le  mariage  de  René  duc  d'Anjou,  6c  roi  de 
Sicile ,  avec  Ijabelle ,  duchefTe  de  Lorraine ,  les  du* 
chés  de  Lorraine  &  de  Bar  ^  furent  réunis  en  141 9, 
6c  n'ont  plus  été  féparés. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  duché  de 
Bar  relevoit  de  la  France  en  entier ,  ainfi  que  cela 
fe  prouve  par  divers  hommages  que  les  princes  de 
Bar  ont  rendus  aux  comtes  de  Champagne  ,  ôc  en- 
fuite  à  nos  rois  ,  particulièrement  depuis  le  régne  de 
Philippe  le  Bel  jufqu'à  préfent. 

On  peut  consulter ,  fur  ce  duché.,  la  Diilèrtatîon 
de  David  Blondel^  où  l'on  trouve  des  notes  hifta- 
riques  &  curieufes. 

BARBE  :  on  lit  dans  les  Mercures  de  Mars  & 
^ Avril  1765,  des  recherches  fur  la  barbe  ,  par  le 
P.  Oudin  Jéniite.  L'auteur  croit  que  ce  mot  vient 
des  Celtes,  dans  la  langue  defquels  bar  fignifie  ïhom' 
me,  6l  barb  là  virilité. 

Les  premiers  hommes  ont  porté  la  barbe  telle 
que  la  nature  ia  leur  donnoit  :  ils  la  regardoient 
comme  une  prérogative,  qui  marquoit  la  fupério- 
rité  de  leur  lexe ,  &  la  force  propre  à  l'âge  viril. 
Les  £fpagnols ,  pour  dire  un  homme  de  caur ,  di- 
fent  :  Es  hombre  de  barba;  c'est  un  homme  de 

JBARBE. 

Les  grands  hommes  des  temps  héroïques  nous  font 
repréfentés,  par  les  poètes,  fournis  d'une  longue 
barbe.  Les  héros,  c'eft-à-dire ,  les  hommes  chantés 
par  les  anciens  poètes,  ne  fe  tondoient  point  le 
menton.  Bien  loin  de  le  rafer,  il  eft  rare  de  voir 
un  portrait  de  fçavant  fans  barbe  ;  les  uns  l'ont  plus 
longue,  les  autres  plus  courtes,  chacun  félon  fes 
facultés  ;  on  en  voit  de  rondes  ,  de  quarrées ,  de 
fendues ,  de  pointues  ,  de  friféef ,  de  partagées  en 


petiu  floccom  &  en  queue  de  lézard;  &  ce  n'efl 
c]ue  depui*  le  milieu  du  fiécle  (lafTé  ,  <:[ii'on  s'eS 
iiDE^inè  OM  lliércirnie,  la  phibfophie  &  l'é  " 
tion  ne  lont  pu  incompatibles  avec  un  me 
ras. 

La  Barie  de  Seeraies  étoii  fi  fameute  ,  que  Pcrjt 
le  nomme  Pédég4g«e  Barbu.  Anaeréon  dit  qu'il  l'a- 
"  Toit  belle  &  lùrâ  eiiiretenue.  Les  Egyptiens  ,  dan» 
les  grands  denîlSjlailToieni  croître  leurs  cheveux,  Sc 
coupoient  Uaf  hatbe.  Les  EthiopUns  les  ponoient 
tels  que  ta  oaturç  les  leur  donnoit ,  de  même  que 
la  barhe ,  c'e0-à<-(lire  criput  ;  la  Irifure  ne  Leai 
coûtoit  lieiL  Lelbleil  en  faifoit  toute  la  dépenfe 
les  /n>/(Mf.aptfei  l'être  lavés  le  matin,  fe  foniap- 

Îiliquer  diSim^  couleurs  fur  la  barht  ,  &  Itir  tout 
e  corps  :  les  Ârahcs ,  qui  font  commerce ,  gardent 
la  héirbt  ;  \ti  antres  qui  ne  s'occupent  qu'à  battrf 
l'eArade,  ■Stà-détloufler  les  pailins ,  ne  portent  que 
la  mouiUche  j  c'eft  ce  qu'oa  voit  aulù  para  ' 
Taret.      '        '-■■;-"■ 

Quelqaés-antetirs  font  honneur  auï  Arabes  dft 
Tînventioii  '^t'XJL  moujl^che.  Plutarquc  en  donne  Id: 
gloire  aMxIABàutt,  ancien  peuple  de  l'ifle  Euhii 
aujourd'hui  fJçgrepont.  Les  Pcrfcs  fe  rafoient  diiu. 
le  diuil;  JO^iîiî\.ea\'fi  A' Alexandre  ,  devenus  effé* 
minés,  ils  riTdeiii  quitté  la  b^be.  Soits  le  régiU 

"de  SèmiraMir t  qui  voiiloit  fe  faire  paffer  potlrmi 
homme ,  on-ne'  ■rit  point  de  ba'be  chez  les  AIFT" 
riens,  les  Lacédémoniens,-  pour  marque  de  bra- 
voure ,  ne  portaient  que  la  moujîjc/ie  ,  Ôc.  les  At/ii; 
nieni  la  barbe.  ' 

AUxaadrt  avant  la  journée  d'ArlrelU,  fit  coupW 
toutes  les  Barbet  de  fon  armée,  pour  que  fes  id^ 
dats  en  comjjattànt ,  ne  fuflent  pas  fatûs  par  h 
barbe.  Les  Ptb/opcèes  &  fes  autres  luccefleurs  lartf 
prirent  ;  lés  'RpMains  porloient  chevelure  &  bark 
longue  fans  'ctilture. 

Ce  ne  fin  qde  Fan  454  de  la  fondation  de  Romej 
que  les  barbitfs  y  fuient  rntroiluits  ;  mais  jai'quij 

■  temps  du  jeune  Seipian ,  la  mode  fiit  de  ne  le  ra^ 


^e  jufqu'à  Tâge  de  quarante  ans.  S  ci  pion ,  le  def- 
truâeur  de  Carthage,  fut  le  premier,  au  rapport 
de  Pline ,  qui  fe  rafa  tous  les  jours  de  la  vie.  De- 
puis fon  temps,  jufqu'à  ce^uide  Tempereur  Adrien^ 
les  barbes  Romaines  ne  pardifToient  que  dans  les 
deuils  ;  hors  de  ces  occaûd(p ,  les  Romains  alloient 
tondus  &  rafés* 

La  coupe  de  la  première  barbe  étoit  un  jour  de 
£ête.  Adrien  remit  la  barbe  à  la  mode  ;  6c  depuis 
cet  empereur,  toutes  les  médailles  préfentent  des 
mentons  barbus  :  il  en  faut  excepter  quelques-uns , 
comme  Heliogabale ,  qui,  voulant  devenir /êmww  , 
ufoit  de  dépilatoire. 

Julien  ne  fe  contenta  pas  de  la  barbe  impériale ^i 
qui  ombrageoit  feulement  les  joues  &  le  menton ,  il 
prit  la  barbe  cynique  ,  la  plus  vilaine  qu*il  y  eût. 
Les  peuples  Gaulois  ,  Celtiberes ,  Germains  ,  Piéles  , 
Bretons  ,  Getes ,  Saxons  ,  Francs  ,  Bourguignons  p 
portoient  demi- barbe  avec  moujlac&e» 
.  Lorfque  les  Francs  fe  fixèrent  dans  les  Gaules , 
ils  en  trouvèrent  les  peuples  barbus  ;  les  Romains  y 
avoient  introduit  cette  mode,  6c  elle  fe  maintint 
parmi  les  clercs,  c'eft-à-dire  ceux  qui  fçavoient  lire: 
ainfi  V/iabie  court  6c  la  mouflachc  diftinguerent  les 
gens  de  guerre  ,  des  clercs  6c  gens  d'étude ,  qui  étant 
prefque  toUs  Romains ,  portoient  Thabit  long  6c  la 
barbe  de  même. 

Dagobert  mécontent  d'un  fien  gouverneur ,  lui 
fit  faire  la  barbe ,  dit  Pafquier.  Ce  gouverneur  étoit 
fans  doute  un  clerc.  Dagobert  étoit  jeune;  c'étoit 
alors  une  vengeance  bien  dure. 

Charlemagne  devenu  empereur,  mit  en,  honneur  la 
Barbe  Romaine;  il  la  portoit  belle.  Sous  Louis  le 
Jeune  les  mentons  unis  devinrent  à  la  mode.  Fran- 
fois  I  ramena  la  barbe.  On  connoît  la  barbe  de  Hen- 
ri IV;  il  ne  la  portoit  pas  longue  :  fous  fon  régne, 
la  mode  n'étoit  pas  uniforme  ;  chacun  la  portoit 
Comme  elle  lui  venoit  :  fous  Louis  XI JU  les  barbes 
arrondies  par  les  côtés  ,  6c  terminées  en  pointe ,  fu- 
rent en  grande  vogue  avec  la  chevolure ,  tombant 


^%4  «^[B  A  K'iUtK 

fur  répaule  gauche ,  oc  tondue  fur  roràne  dfdîtei 
ce  pouvoit  être  pour  la  commodité  de  porter  It 
baudrier.  Parurent  enfin  les  barbes  en  ftoîlkt 
d'artichauts  ;  Ac  depuis ,  les  barbiers  leur  ont  fi  bien' 
donné  la  chafli^,  qu*îl.  n'en  a  plus  été  quefiûxu 
y  oyez  Ba*^hursm  '^ 

On  lit  dans  Guillaume  de  Tyr  qa*iin  débiteur  y' 
dans  quelques  occafions  ^  hypothequoit  (a  barbe  ^  & 
s'engageoit  à  l'abandonner  à  fes  créanciers ,  slL  nt 
payoit  pas  au  "jour  marqué.  Baudouin  ^  comte  d*E- 
deiTe ,  feignit  d'avoir  engagé  la  fienne  pour  la 
fomme  de  cinquante  milip  michelotj ,  qu'il  tira  par 
ce  moyen  de  fon  beau-pere.  Du  temps  de  Pafi 
qu'ur ,  c'eft-à-dire  fur  la  fin  du  feizieme  uéde ,  cha« 
cun  avoit  les  chtvtux  coupés ,  &  la  lonpu  hatbu 

Il  fut  défendu  aux  Juifs  de  fe  rafer  la  bafbt  :  Ne 
radetis  barèam.  Lévitique,  c.  14.  Par  la  manière  dont 
ils  la  portent  y  on  peut  voir  comment  la  contnme 
a  interprété  cette  loi.  Ils  laiiTent  un  filet  de  barbg 
depuis  le  bas  de  i'oreiUe ,  jufqu'au  milieu  du  men- 
ton, oîi  ils  ont  un  bouquet  de  Barbe  allez  loK» 
auffi-bien  qu*à  la  lèvre  d'en-bas;  U  n*y  a  qœ  Ms 
Juifs ,  qu'on  nomme  Portugais ,  qui  iê  font  rafer) 
mais  ceux-ci  laiiTent  venir  leur  barbe  tout  le  temnà 
qu'ils  font  en  deuil,  &  en  cela  ib  ont  dégénéré âè 
leurs  ancêtres;  car  la  barbe,  rafe^  dans  le-ilyle  des 
prophètes ,  eft  le  fymbole  du  deuil. 

Les  Chrétiens  fuivoient  la  mode  établie,  &  T^ife 
ne  condamnoit  que  ce  qui  tenoit  de  la  fiiperftîtioa 
&  conduifoit  au  défordre. 

Les  Africains  du  temps  de  Tertulien  ,  fe  ra/memi: 

Les  Chrétiens  £Antioche  étoient  fans  barbe.  Cet 
ufaee  avoit  été  introduit  par  Conftantin  &  fes  feo» 
ceileurs.  Les  conciles  ont  fait  quelques  réglemeas 
touchant  la  barbe  ;  mais  ils  ne  concernent  que  les' 
clercs  &  les  moines. 

Les  anciens  moines  cénobites  laifToient  croiM 
6c  la  barbe  6c  les  cheveux  ;  les  évêques  &  les  prêtru 
dans  réglife  grecque,  dès  les  premiers  temps,  ne  cou- 
poient  ni  leurs  cheveux,  ni  leurs  barbesm  Cet  ufiigB 

na 
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ti  a  poînt  changé  fous  Louis  le  Débonnaire  :  le^  moi- 
nes s*abftenoient  de  fe  rafer  durant  tout  le  Cirême  ^ 
&  ne  fe  Taîbient  que  le  famedi  faint ,  dans  l'ôûàve 
de  Pâques ,  &  pendant  le  cours  de  l'année  une  foiâ 
en  quinze  jours. 

En  1301,  les  eccUfiafiîquts  portoient  la  bàrhe^ 
&  les  laïques  ponoient  les  chtveux  pour  être  dif^ 
tingués  d'eux  ;  c'efl  ce  que  les  portraits  du  roi 
Henri  I  font  voir.  Le  fameux  Hildebrùnd  pape^ 
fous  le  nom  de  Grégoire  VU ,  ordonna  que  les 
tvéques  &  les  prêtres  de  TégUfe  latine  fuffent  rafés. 

Un  évêque  de  Sée^  en  11 05,  prêcha  avec  tant 
de  force  contre  les  longues  barbes  &  les  longues 
chevelures ,  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  1 ,  qui 
etoit  au  fermon ,  confentit  lur  le  champ  à  être  rafé 
par  le  prédicateur,  &  l'auditoire  fuivit  fon  exem- 
ple. 

Le  cardinal  Bejfarion ,  réconcilia  la  cour  de  Rome 
avec  la  barbe.  Jules  II  &  fes  fucceiTeurs  la  portèrent» 
Clément  VII ,  &  tous  les  eccléfiaftiques ,  jtffqu'aux 
moindres  prélats ,  étoient  pourvus  àé barbe.  Du  temp^ 
de  Pafjuier^  les  prêtres  fe  rafoierit,  &  un  menton 
tccléfiafiique  chargé  de  barbe  ,  eût  fcandalifé. 

Mais  François  I  ayant  mis  la  barbe  à  la  mode» 
prêtres,  moines,  laïques,  tous  fuivirent  fon  exem- 
ple. Les  eccléfiailiqties  ne  la  portoieilt  pas  lon- 
gue. Lorfque  le  cardinal  Dangennes  voulut  prendre 
poiTefTion  de  fon  évêché  du  Mans ,  il  fallut  des  let- 
tres de  juflion  en  1556  ,pour  le  faire  admettre  avec 
la  longue  barbe  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  fe  réfoudré 
à  la  mire  couper.  La  même  année,  Pierre  Lejcoe 
de  Clagny^  confeiller  de  la  cour ,  aumônier  du  roi , 
abbé  de  Clermont ,  intendant  des  bàtimens  ,  &  ar- 
'  chite61:e  du  Louvre ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
Notre-Dame  ;  &  le  chapitre  lui  permit  aufli  d'être 
reçu  avec  fa  barbe,  fans  l'obliger  à  la  couper ,  quoir 
que  ce  fût  une  nouveauté  contraire  aux  ftatuts 
de  régUfe,  qui  défendoient  aux  prêtres  de  la  porter; 
6c  de-là  eft  venu  ce  proverbe  ;  Ras  comme  la  barbe 
du  prêtre.  « 

Tome  l.  P 
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Chez  les  Grecs  modernes ,  le  banniflement  &  la 
perte  de  la  Barhe  vont  ordinairement  de  compagnie. 
Les  loix  unifTent  ces- deux  fortes  de  châtimens;  ce 
n'efl  qu'à  trente  ans  qu*il  eft  permis  chez  eux  de  por- 
ter la  barbe  pleine  :  avant  cet  âge ,  un  jeune  homme 
fe  rafe  les  joues  &  le  menton  ,  &  conferve  feulement 
les  mouftaches  ;  mais  il  n*a  pas  la  liberté  de  fe 
rafer  la  première  fois ,  quand  bon  lui  femble ,  & 
quand  le  menton  lui  démange  ;  il  faut  que  Téglife 
en  foit  avertie  y  &c  le  curé ,  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  pape  ,  a  droit  de  réciter  deux  oraifons  fur 
la  première  BarBe  qui  fe  coupe  :  ces  deux  oraifons 
fe  trouvent  dans  le  rituel  des  Grecs. 

Du- C ange  y  (  Dijfertation  fur  Joinvîllej  aa  ,  )  dît 
que ,  parmi  nous  ,  la  première  BarBe  ne  fe  coupoit 
pas  fans  cérémonies;  qu'on  prenoit  un  parrein  com- 
me pour  le  baptême,  &  que  toucher  la  barbe  à 
riielqu'un  ,  c'étoit  l'adopter  en  quelque  chofe. 
'  BARBEAUX  :  abbaye  royale  à  deux  lieues  de 
Melun  y  fondée  par  Louis  le  Jeune ^  Ce  prince  y  fut 
enterré  avec  tous  fes  habits  royaux  en  xx8o,  âgé 
d'environ  foixante  ans. 

BARBIERS  :  les  Romains  fe  pafTerent  de  harBiers 
pendant  quatre  cens  cinquante-quatre  ans.  Varron 
dit  que  Tixinius  Menas ,  fut  le  premier  qui  en  amena 
dans  la  ville  à  fon  retour  de  Sicile.  Julien  les  chafia 
de  fa  cour.  On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  ^  qu'aux 
Indes  les  barbiers  vont  par  les  rues  avec  un  infini- 
ment de  cordes  nouées,  qui  s'entréchoquant ,  font 
du  bruit  pour  avertir  ceux  qui  veulent  fe  faire  ra« 
fer.  Les  barbiers  anciennement  n'exerçoient  point 
leur  métier  dans  des  boutiques  ,  mais  au  coin  des 
rues  ,  &  par -tout  indifféremment  où  ils  fe  trou- 
voient. 

Les  barbiers  furent ,  à  Paris ,  érigés  en  corps  de 
jurande  en  1674,  &  payèrent  pour  cela  chacun 
1400  livres  au  roi.  Ils  n'étoient  deilinés  d'abord  qu'à 
faire  la  barbe  &  les  cheveux  ;  mais  dans  le  quin- 
zième fiécle ,  ils  fô  mêlèrent  d'abord  de  faigner ,  & 
de  voulçir  entreprendre  les  autres  opérations  chi- 
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fUrg'icaltfs't  ifs  cbdhitnt^tnêmé  lé  nom  de  iarBUrs^ 
chirurgiens,  pduf  le^  diflingùer  d«s  chirurgiens  dt 
S.  Conte  ;  &  il  y  eût  pfefque  dani  le  même  temps 
des  barhiers*chiriirgtèns ,  &  des  harhîèrS'pérruquicrsj 
mais  dans  ce  fiécle  ,  les  chirurgiens'-harbier} ,  &  fni»» 
tout  depuis  c}ùe  S.  Corne  a  été  érigé  eh  académie 
royale,  ont  pref({u^  tous  abandonné  le  ^afoir  qifi 
cft  refté  aux  barbfiérs'perruquurs'bàignèurs^tuvijles'^ 
érigés  en  corps  dé  communauté  en  1655  ^  pair 
Louis  XIV.  Confùltez  lés  Recheitîhés  dé  Pajqûitr. 
furies  grands  différends  c^'eurentenfémble^en  1301^ 
les  chirurgiens  &  lés  barbiers ,'  livre  ix ,  ch*  3a , 
page S\i  de  l* édition  de  i66j.  Voyez  Perruquier^ 

fiARDES  :  c'étoit  chez  les  anciens  Gaulois  des 
chantres  »  dés  poètes ,  des  faifeurs  dé  Romans ,  qui 
chantoient  les  louanges  des  héros.  Leurs  poëHes  (er* 
voient  ou  à  enfeigner  la  vertu  ,  ou  quelquefois  à  en- 
courager, &  d'autres  fois  auflî  à  terminer  le  différend 
des  armées  au  moment  qu*elles  alloiçnt  combattre* 

Il  y  a  eu ,  en  France ,  dès  le  commencement  de 
la  Monarchie ,  des  poètes  qu'on  appelloit  ^is/^^^  :  ils 
chantoient  au  fon  des  mufettes ,  les  aéHdrïs  des  hôm^ 
mes  illuflres  ;  de-là  vint  cette  coutume ,  qui  étoît 
encore  en  ufage  an  commencement  de  la  troifiè^ 
me  race ,  de  ne  point  donner  de  combat ,  que  dî± 
ou  douze  grofTes  voix  n'cufTént  chanté  de  toutes 
leurs  forces  la  chanfbn,  dite  le  Roland ^^  fcLfin  d*ani- 
mer  les  troupes  par  le  récit  dès  hauts  faiés  d'armes 
de  ce  héros  imaginaire. 

Guillaume  ,  mic  de  Normandie ,  étant  près  de 
donner  bataille  à  Héralde ,  (on  compétîteiir  pour  la 
couronne  d'Angleterre ,  fît  chamer  trois  fois  cette 
^chanfon ,  avant  qu'oii  fonnât  la  cKarge.  - 

On  appelle  encoreaujourd'hui  j  dans  la  Brçtàgtié, 
bards  les  joueurs  de  vielle  &de  violons,  qui  vont 
chanter  par  les  villages.  Larrey  dit  qu'il  y  avoit 
des  bardes  dans  Tille  de  la  grande  Bretagne  ,  & 
qu'ils  étoient  ce  qu'étoient  les  druides  dans  les 
Cyiiules ,  c'cft-à-dirc  ,  les  prêtres  &  les  doftcurs  des 
Celtes  qui  s'y  établirent.  Sa  rulfon  eft  qii'en  aile-»' 

l'i. 
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mand,  harde  fignifîe  prêtre.  Cependant  les  Bardes  pa« 
roifloient  fort  différens  des  druides.  Ceux  ci  étoient 
les  prêtres  &  les  doEleurs  de  la  nation  ;-  &  ceux-là 
en  étoient  feulement  les  poètes  &  les  écrivains. 
.Voyez  Troubadours. 

BARDÉS,  chevaux  bardés  :  c'étoient ,  dans  le 
treizième  fiécle  ,  des  chevaux  de  bataille  ^  couverts 
d'une  armure,  montés  par  des  cavaliers  ou  gendarmes 
armés  de  toutes  pièces ,  (  la  cavalerie  alors  faifoit  la 
principale  force  d'une  armée;)  ces  gendarmes  avoient 
tous  un  cafque.  Le  roi  le  portoit  doré,  les  ducs& 
les  comtes,  argenté  ;  les  gentilhommes  d'ancienne 
race,  d'acier  poli;  ôcles  autres  fimplemcnt  de  fer. 

BARON:  ce  nom  n'annonce  rien  de  brillant 
dans  fon  origjae,  dit  Du-Cange^  au  mot  Baro.  Il 
fignifioit  un  homme  lourd ,  ftupide  ,  un  valet  de  fol- 
dats  ,  un  domeflique  fort ,  robufte ,  infatigable  dans 
le  travail ,  du  mot  grec  /3«^«f  ,  qui  porte  de  pefans 
fardeaux. 

Ce  mot  n'efl  devenu  fameux  qu'en  paflant  à  ceux 
qui  s'attachèrent  particulièrement  aux  rois.  L'hon^ 
neur  qu'ils  avoient  d'approcher  de  plus  près  la  ma- 
jeflé ,  leur  acquit  bientôt  la  prééminence  fur  les  au- 
tres nobles  ;  de-là  vint  qu'infenfiblement  on  fe  fer- 
vit  du  mot  baron ,  ou  faron ,  pour  défigner  un  grand 
feigneur  du  royaume  :  on  crut  même  ne  pouvoir 
donner  un  plus  beau  titre  aux  habitans  du  ciel.  De- 
là cette  expreflion  de  Froiffard.  Il  fit  des  vatux  dtr 
vaut   le   benoît  corps   du  faint  Baron   5.  Jacques» 

Autrefois  les  barons  étoient  tous  les  feigneurs  ,  qui 
relevoient  immédiatement  du  roi.  C'efl  1  idée  qu'en 
donnent  les  Capitulaires  à  la  fin  de  la  féconde  race, 
6c  cette  idée  efl  aufli  la  même  dans  la  troiûeme 
race. 

£nfuite  on  en  diffingua  de  deux  fortes ,  les  hauts 
barons  ,  qui  relevoient  nuëment  du  roi ,  &  les  fim- 
ples  barons ,  qui  relevoient  du  comte  &  du  duc. 

Autrefois  il  n'y  a  voit ,  en  France ,  que  trois  ba* 
rons  ,  qui  étoient  Bourbon- 1' Archambaud  ^  Coucy  & 

Beaujeu;  îm^  le  titre  de  baron,  étoit  coaunun  i 


tous  les  grands  du  royaume ,  loit  qu^s  furent  ducs 
ou  comtes ,  &  même  aux  évêques.  Tous  ceux  qui 
lignèrent  au  traité  conclu  entre  Philippc'Augufle  ^ 
6c  Blanche^  comtefle  de  Champagne,  y  font  nom- 
més comme  barons. 

Dans  une  tranfaâion  de  Tan  1269,  ^^^p^^s,  comte 
de  Vienne,  qualifie  de  noble  baron  Sx.  prince,  Philippe 
comte  de  Savoy e  6c  de  Bourgogne.  En  1172,  7/4- 
belU  ,  comteiTe  de  Forez ,  fupplie  fon  trés-eher  fei^ 
gneur  fy  haut  baron  ,  Robert ,  duc  de  Bourgogne  i 
de  recevoir  fon  fils  à  l'hommage  de  la  terre  SC 
haronnie  de  Beaujeu. 

La  qualité  àe baron  étoit  fi  haute,  que  les  fils  de 
France  la  portoient  volontiers.  Robert  j  quatrième 
fils  de  5.  Louis ,  ayant  époufé  Béatrix ,  baronne  de 
Bourbon,  héritière,  du  côté  de  la  mère,  de  Tancienne 
maifon  TArchambaud ,  eflima  bien  autant  fon  titre 
de  baron  de  Bourbon,  que  celui  de  comte  de  Cier* 
mont  en  Beauroifis.  U  paroit  même  que  Louis ^  leuf 
fils  aîné ,'  préféroit  fa  baronnït  à  fa  comté ,  puifqu'il 
fit  ériger  la  première  en  duché-pairie,  &  qu'il  en 
prit  le  nom. 

En  1 5  34 ,  François  de  Bourbon-Venddme ,  comtç 
de  S.  Paul,  époufant  ^^rie;z/ie,  fille  unique  de  Jean^ 
flre  d'Eftoureville ,  baron  de  Valmont ,  promit  de 
porter  le  nom  &  les  armes  pleines  de  la  maifon 
â'Eftouteville  en  écartelure,  avec  celles  de  la  mai- 
fon de  Vendôme ,  &  de  prendre  lé  nom  ^Efloute» 
viite  pour  principal  titre.,  ajoutant  que  s'il  ne  for- 
toit  qu'une  fille  de  leur  mariage,  celui  qui  TépOu^ 
fêroit ,  prendroit  le  nom  &  les  armes  de  la  maifon 
d'Eflouteville ,  ôc  que  fi  elle  époufoit  up.  prince  da 
fanig ,  qu'il  porteroit  fes  armes  écartelées  de  celles 
d'E^outeville,  &  que  le  mari  de  la  fille  aînée  feroit 
tenu  de  laifTer  entièrement  fes  armes ,  &  de  prendre 
cdles  d'Eftouteville. 

Les  ièigneurs  de  Graçay  en  Berry,  préférèrent  le 
titre  de  baron  à  celui  de  prince  que  neuf  de  leurs 
maifons  avoient  porté  de  père  en  fik,  depuis  l'an 
500  jufqu'en  1x92. 

PiiV 


iju  tiiaps  des  (liTCi  de  iirewgne,  il  y  anAnaïf 
Iri'^nj  qu'oa  aiiptfUuk  par  eneelence  les  ancinit' 
feigniurs;  fçavoif ,  le  lire  d'^vjaîtfup ,  !e  vkomi» 
de  Lta/i^  ]^'Çwe  «jie  Fougcrei  Jt  P.orrkjiUt.  le  f>r* 
de  yiré  ,  le  vicomte  de  RoAan  .  le  fire  ëe  Cfidita»-- 
iriatii ,  le  baron  i Ancentes ,  le  ûre  de  Rayt,  £c 
W  fire  de  la  Rocbe-Etr^iard. 
.  En  Erpagne,  il  n'y  a  point  de  tarons 
la  Navarre ,  &  dans  les  provinces  yoiûaeî ,  i!  y 
S  un  titre  équivalent,  autrefois  mis  en  uCage  par. 
les  Gothï,  ceft  celui  de  rkos-kombus.  En  ipî» 
Ckartei  le  Btl  onit  ces  deux  qualités  comme  fem- 
l)lab!es  en  la  perronne  ^Alfitnft  d'Ef'pagne,  ion 
coufm ,  en  le  créant  varoa~y-tKv-kom6rti  de  N»- 
vaire,  avec  ime  ajTtgnatioa  de  foiiuntecheTalîerïi. 
c]ui  dévoient  relever  de  lui  &  leluivieàla  gtierre;»' 
ces  geniilshoinmes  s'a  ppe!  loi  eut  cjvaUeras  vn/fallau 

La  haute  &  balTe'  juftice  étoient  réunie»  àaai  lé 
peifonne  du  ijfon.  il  ayoic  droit  de  fcûre  ou  «' 
marché.  Ces  4iui4  Ju^onx,  ne  deroient  l'hommaj^ 
qu'au  roi ,   Çt  ne  pouvoient  être  cités  à  U  courj 


terres  en  la  mtitie  IVanchtlë  j__. 
font  préfeofement  les  leurs  ,  les  princes  de  l'empircb 
\is  avaient  droit  de  battre  monnoie  ;  Sl  dans  le» 
premiers  temps  ,'c'éToit  toujours  un  haut  iar»a  <\ti> 
préfidoil  ati  patlemËi^t.  Lt  Gendre  n'entend  pas  feiH 
kmenL  par  hàati  barons  .  les  poffefleurs  des  quitt* 
notables  baroimies  de  France,  qui  font  Coiiey,  Créait, 
Sully,  &  Beaujeu  ,  mais  encore  les  ducs  ,  les  coi»* 
tes  ,  &  mfnie  quelques  vicomtes  privilégiés.  L.ef' 
feigneurs  de  Mvncmorency ,  dît  Du-Chtjnt  y  ont  élt 
appelles  les  premiers  barons  de  France  ^  &  îli  !• 
qualifient  auffi  les  premiert  barons  ckrùitnt. 

BARONNIE  ;  terre  qui  donne  la  qualité  de  haroft 
à  celui  qui  la  potledu.  Il  y  a  des  baronnies  qui  b9 
contiennent  qu'un  feul  village  ,  comme  "celle  iW 
GcnùUy,  proche  Paris ,  &  d'autres  qui  condennent 
piufieurs  villes  fit  villages. 
■  Par  exemple,  la  iaroniie  de  Bcaujoloisi 
quatre  villes  6l  cjin.ite-v"\i^ï,^  vÛa^'i^ 
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Autrefois  une  baronnie  fijgaînoit  la  prefliiere  iei« 
eneurie  après  la  fouveridne  :  elle  avoit  toute  yi£* 
tice  &  droits  mouvans  de  la  couronne;  c'eft  ce 
ou*on  appelloit  fiefchend ,  ou  tenu  à  chef*  Aujour-* 
o'hui  une  baronnie  eft  une  dignité  moindre  que  celle 
de  comte ,  &  plus  grande  <pie  celle  de  feigneur  càd» 
telain.  Les  Quatre  notables  iaronnies  de  France, 
comme  on  Ta  dit  au  mot  Baron  ,  font  Coucy^ 
Craon  ,  Sully,  &  Beaujeu.  Une  baronnie  en  Angle* 
terre  doit  comprendre  treize  fiefs  &  un  tiers  de  fief 
d'un  gentilhomme ,  &  fuivant  le  re^fbe  de  Phi'* 
liDpe-Augufte^  publié  par  à*Hirouval,  il  ièmble  qu'en 
Normandie  il  fufEfoit  de  cinq  fiefs  pour  une  baron^ 
nie.  Voyez  ci-defTus  Baron. 

BARRAGE  :  droit  établi  pour  la  réfection  des 
ponts  &  paflages ,  &  principalement  du  pavé  ^  qui 
a  été  originairement  de  cinq  deniers  pour  une  char- 
rette ,  huit  deniers  pour  un  chariot ,  &  pour  chaque 
charge  de  mulets  à  proportion,  Cétoit  une  ferme 
particulière ,  aujourd'hui  comprife  dans  le  bsûl  géné- 
ral des  aides.  Le  nom  de  barrage  a  été  donne  à  ce 
droit  à  caufe  de  la  barre  qui  traverfoit  le  chemin , 
pour  empêcher  le  paflàge  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût  payé. 
Barrage  efl  aufil  un  droit  feieneurial  ,par  lequel  il  eft 
permis  à  quelques  feigneurs  de  lever  certsûnes  fom- 
mes  de  deniers  fur  les  marchandifes ,  qui  pafTent  par 
leurs  terres, 

BARRE  :  il  y  avott  autrefois  une  grande  barre 
de  fer  à  la  porte  de  la  grand- chambre,  fur  laquelle 
fe  venoient  appuyer  les  conftillers  pour  recevoir  les 
requêtes  des  parties.  C'eft  ce  qu'on  a  appelle  depuis 
inftrudions  &  inflances  à  la  barre*  Ce  qu'on  appelle 
barre  de  la  cour ,  eft  le  lieu  oh  fe  placent  quelques 
confeillers  ,  pour  faire  quelques  inftruâions  de  pro- 
cès ,  &  les  adjudications  par  décret.  On  fait  les  adju- 
dications des  offices  à  la  barre  de  la  cour.  Elle  fe 
tient  à  Paris  à  la  porte  de  la  grand  chambre.  Autre* 
fois  c'étoit  un  barreau  qui  fermoir  le  parquet  y 
d*oîi  elle  a  pris  fon  nom.  La  barre  des  recçiêtes  d>ak 
palais  5*appeUe  encore  aujourd'hui  \e  parquti  >  ?*• 


c^efl-là   que   fo   font   les  inflruOions   des  aSa'iK»; 

On  dilîingue  irois  fortes  de  barres  \  i**  Us  fins. 
déclinato'fcs  qui  font  propofées  parle  défendeur,  à 
l'effet  de  décliner  la  jurfice ,  &  d'être  renvoyé  devant 
fon  juge  naturel  \  29  la  fins  dilatoires  ,  gui  font 
les  fins  de  non-recevoir  rcfultant  de  la  prefcriptiofi 
ou  autres  caufes  ;  3^  les  fins  pércmptoires  qui  font  mifes 
en  avant  par  le  défendeur ,  à  l'effet  de  montrer  au 
fonds ,  que  le  demandeur  eft  mal  fondé  en  fon  a6lion. 

Loiftldk:  qui  de  bar resfe  veut  aider  ,  doit  comment 
cer  aux  dcclmatoires ,  pour  venir  aux  dilatoires  ,  &Jî- 
naUmcnt  aux  pércmptoires  :  &fila  dernière  met  devant, 
ne  s'aidtra  des  premières» 

Cet  auteur  a  écrit  avant  l'ordonnance  de  1667 ,  & 
peut   fcrvir  à  entendre  l'ancienne  îurifprudence. 

DU'Cange  proiive  ,  par  de  vieux  titres ,  qu'on 
appelloit  autrefois  barres  les  exemptions  &  les  fins 
de  non-recevoir ,  que  les  défendeurs  propofoient  dès 
le  commencement  de  Tinflarice  ;  &  il  dit  qu'on  les 
appelloit  ainfi ,  parce  qu'elles  étoient  comme  des 
barres ,  pour  empêcher  les  plaideurs  d'a'ler  plus  avant. 
L'ordonnance  de  1667  a  abrogé  les  procédures 
qui  fe  faifoient  à  la  barre  ,  qui  s'appelloient  défauts 
aux  ordonn^inces» 

BARRETTE  :  efpece  de  coëffure  »  dont  on  fe 
fervoit  jadis  avec  le  chaperon.  Les  toquets  des  Can- 
tabres  &  des  Béarnois  font  encore  appelles  barrettes^ 

Lcb  nobles  à  Venife  portent  la  barrette  aux  car- 
dinaux. Le  roi  de  France  a  coutume  de  la  donner 
lui  me  me  aux  prélats  qui  ont  été  faits  cardinaux  à  (a 
nomination. 

La  barette  eft  auffi  le  bonnet  que  l'on  donne 
;iiix  docteurs.  C'étoit  autrefois  une  coëffure  fort 
ferrcc  fur  la  tête ,  faite  de  toile  fine ,  qui  n'étoit 
d'abord  portée  que  par  les  papes.  Depuis  on  a  don- 
ne ce  nom  au  bonnet  des  douleurs  ,  &  enfuite  à 
divcrfcs  autres  coëffures  ,  qui  ont  été  en  ufage  en 
îta'ie. 

Sur  le  dcclin  de  l'empire  Romain ,  la  vanité  des 
KoiriÀhis  s'accrut  à  melure  ^i^i  kvxt  pouvoir  dimi- 
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nuoit.  Il  fut  ordonné  que  les  feuls  patrices  porte* 
Toient  les  cheveux  longs ,  &  auroient  la  tête  décou- 
verte; cependant  la  ^</r^/r^  appellée  chez  eux p iléus  ^ 
étoit  la  marque  de  la  liberté. 

Le  mot  de  bartettt  efl  un  diminutif  du  mot  birrus^ 
qui  fignifioit  autrefois  un  habillement  quicouvroit  tout 
le  corps  ,  &  n'ont  pas  flmplement  un  chapeau ,  com- 
me dit  Ménage, 

BARRICADES  :  c'eft  une  défenfe,  une  fortifi- 
cation ,  un  retranchement  que  l'on  fait  à  la  hâte  avec 
des  chaînes ,  des  bariques ,  des  charrettes ,  des  pou- 
tres ou  arbres  abattus ,  pour  garder  quelques  pa(r 
fages ,  &  arrêter  l'ennemi. 

Il  y  a  eu  les  barricadas  de  la  ligue  ,  &  celles  de  la 
guerre  de  la  fronde  à  f*aris. 

La  première  journée  des  barricades  fut  le  i  a  Mai 
1588.  Henri  III  fe  voyant  fur  le  point  d'être  affiégé 
au  Louvre ,  fut  obligé  de  fe  réfugier  à  Chartres  , 
où  il  fut  fuivi  de  ce  qu'il  lui  refloit  de  fujets  fidèles. 
Le  duc  de  Guife ,  auteur  de  cet  attentat ,  ofa  y  aller 
trouver  fon  fouverain  infiilté ,  avec  lequel  u  traita 
prefque  d'égal  à  égal. 

La  féconde  journée  des  barricades  eft  celle  de 
1648.  Le$  chaînes  furent  tendues  dans  Paris  ,  &  le 
peuple  redemanda  phifieurs  magi{Irats  que  le  car- 
dinal de  Ma^arin  avoit  fait  arrêter  au  moment  qu'on 
chantoit  le  Te  Dewn  à  Notre  Dame  ,  pour  le  gain 
de  la  bataille  de  Lens ,  5c  que  la  reine  fut  obligée  de 
rendre. 

BARRIERES  :  les  Romains  établiffoient  en  .cer- 
tains endioits  de  leurs  villes,des  corps-de-garde  ^huif* 
fiers  ou  fcTgens  nommés  fiatlonarii  ,  parce  qu'ils 
étoient  obligés  de  demeurer  continuellement  un 
certain  nombre  dans  ces  poftes  ,  pour  être  toujours 
prêts  d'appaifer  les  querelles  ou  émotions  populaires  ^ 
d'arrêter  les  coupables  ,  &  de  fe  rendre  aux  ordres 
des  magiftrats  &  des  officiers  de  police. 

Nos  ancêtres,  ait  la  Mare  9  dans  fonTraitéde  la 
police  ,  prirent  cet  ufage  des  Romains  ;  ce  font 
aujourd'hui  les  barrières  dis  fcrgem  y  àoi^x^^i  xvwûc*^ 
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bre  a  augmenté  à  raris ,  à  proportion  de  l'accroîlTe* 
ment  de  la  ville  ;  toutes  ces  barrières  ont  été  éta- 
blies ou  par  arrêt  du  parlement ,  ou  par  lettres- 
patentes  ,  excepté  trois  établies  aux  deux  portes  de 
la  Cité ,  aujourd*hui  le  grand  &  le  petit  châteUt ,  & 
à  la  porte  Baudoyer  ;  ce  qui  fait  croire  que  ces 
trois  corps-de-garde  avoient  été  établis  dès  le  tems 
des  Romains  ,  aux  trois  principales  portes  de  la  ville  > 
&  que  la  garde  leur  en  étoit  commife. 

Une  charte  de  P hilippe- Augufte  de  Tan  t  185,  ap- 
prend que  c'étoit  lufage  d'établir  dans  Paris  un  cer- 
tain nombre  de /^r^^/z/ pour  y  veiller.  Z>tt-C<2/ï^tf  les 
appelle y^rv/Vw/w  villte  &  ii  qui  barras  &  portas  viUét 
Jervant,  Ces  premières  barrières  furent  établies  pro- 
che des  villes ,  pour  arrêter  ceux  qui  auroient  entre- 
pris de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Les  princes  du  fang  avoient  une  entière  jurifdîc'- 
t'on  fur  leurs  domeftiques  ;  &  les  grands  officiers  de 
la  couronne  l'avoicnt  de  même  fur  tous  ceux  qui 
étoient  par  leurs  charges  employés  aux  métiers  dans 
leurs  dépendances. 

Quand  le  peuple  avoir  quelque  plainte  fubite  à 
porter  ,  il  s'afTembloit  devant  la  maifon  de  celui  qui 
avoit  le  droit  de  fè  plaindre.  Le  prince  ou  le  grand 
officier  defcendoit  à  là  porte ,  où  u  y  avoit  une  bar^ 
riere ,  pour  n*êire  pas  aflailli  par  le  peuple  »  &  fur 
laquelle  il  s'appuyoit  pour  entendre  les  griefs.  Voilà 
Torigine  des  barrières  qu'on  voit  devant  les  diiférens 
hôtels. 

Il  y  en  a  une  devant  l'hôtel  à* Armagnac  ,  parce 
eue  le  grand  écuycr  y  loge  :  il  y  en  a  une  devant 
1  hôtel  de  BouiLony  comme  grand  chambellan;  le 
doyen  des  maréchaux  de  France  adroit  de  barrière^ 
comme  repréfentant  le  connétable ,  a  in  fl  que  le  chan^ 
celier  &  le  parde  des  fceaux  de  France. 

BARTHELEMY  :  (  la  Saint  )  c'cft  ainfi  aue 
l'on  nomme  le  plus  détcdable ,  6c  le  plus  horrible 
de  tous  les  mafiacres  arrives  en  France  le  14  Août 
1572;  aHion  exécrable ,  dit  M.  de  Pcréjixe ,  évêque  d^ 
Taris  ^  qui  n  avoit  jamais  eu  y&  qui  nuura  ,  s'il  plaît 
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à  Dieu  j  jamais  dé  femhlabU,  Ce  fut  dans  ce  pial'» 
heureux  jour ,  où  la  nature  effrayée,  vit  le  fils  fe  bai- 
gner dans  le  fang  du  père ,  le  père  dans  celui  du 
Sis ,  oii  les  noms  de  femme  &  d'époux  furent  mér 
prifés,  &L  oii  enfin  les  droits  les  plus  facrçs  furent 
violés  ;  on  ne  peut  fans  horreur  fe  rappeller  le  péril 
que  courut  la  vie  de  Henri  IV^  la  tigedeno$rois.y 
ce  monarque  ^  dont  le  nom  fera  tou)q|us  cher  »  &  en 
vénération  chez  les  étrangers  ,  comme  chez  le» 
François  :  il  n'étgit  alors  aue  roi  de  Navarre  ,  mais 
roi ,  mais  premier  prince  du  fang ,  gendre  de  Hpnr 
rilIySc  beaU-frer^  de  CharUs  IX.  11  s  efi  cejpgeadant 
trouvé  un  mondre  ,  un  fanatique  qui  a  .o&  icàx^ 
que  9  dans  cette  fameufe. boucherie  ,  la'  ièule  faute 
qu'on  avoit  cpmmile ,  étoit  celle  d'avoir  verd  dfiux 
palettes  de  fang  ,  moins  qu'il  ne  falhit  ,  c'eft-à-dire: 
d  avoir  épai^né  â^  la  vie  dp  Henri  IV ^  &  ceUe  du 
prince  de  Condéy  foncouûn. 

Le  jeune  barun  de  Rofni  (  Sully,  )  âgé  de  douzo 
ans ,  élevé  dans  la  religion  Proteflante  ,  échappa 
heureufement  au  maiTacre  de  la  S.  Baztbeîcmi  :  Voici 
comment* 

Eveillé  vers  Içs  trois  heures  du  matin  par  le  (on 
des  cloches  ÔL  par  les  cris  du  peuple ,  &  inftruit  de 
la  caufe  du  tumulte ,  il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  au 
collège  de  Bourgogne ,  bu  il  raifoit  fés  études.  Par 
une  précaution  admirable  dans  im  enfant,  il  mit  (bu» 
fon  bras  un  gros  livre  êiéglifi^  à  l'u&ge  des  Cof. 
thoUques  y  ôc  précipita  fes  pas  ver^  fon  collège. 

Trois  corps  de  gardes  l'arrêtèrent  fûcceflivementr. 
11  montra  fon  livre ,  6c  on  le  laifîa  pafFer  ;  mais  la 
portier  du  collège  lui  en  refufa  l'entrée  :  le  princi'» 
pal ,  informé  du  danger  auquel  il  étoit  expofe ,  vint 
le  prendre  &  l'enferma  fous  la-  clef  dans  un  cabinet 
écarté. 

Le  roi  Charles  IX  avoit  envoyé  dans  toutes  le» 
provinces  des  ordres  pour  le  màiTacre  des  Hugue^ 
mots.  Les  copites  de  Tendes  &  dç  Charny^  MM.  de 
Saint^Heran  y  Tanneguy-le-Veneur  ^  de  Gardes  ,  de 
Mandelot ,  garantirent  les  villes  ou  les  çxq\  .rvQ.^^  ç^x 
ils  commuidoienu 
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Le  vicomte  d^Ortès  qui  étoit  à  Bâyonne  ,  écrivît 

cette  lettre  au  roi  : 

Sire  ,  j*ai  communiqué  le  commandement  de  votre 
majefté  â  fes  fidtUs  hahïtans  6»  ^ens  de  guerre  de  la 
garni  [on.  Je  n'ai  trouvé  que  de  bons  citoyens  &  fer^ 
mes  fbUatSy  mais  pas  un  bourreau,  C'eft  pourquoi  eux 
&  moi  /up plions  très- humblement  votre  dite  majefté  g 
vouloir  employer  en  chofe  pojjible ,  quelque  ha^ar^ 
deufes  qu  elles  /oient,  nos  bras  &  nos  vies  ^  comme 
étant  autant  quelles  vivront^  S  IRE  y  vos  très' 
humbles  ,  &c. 

La  poftérité  pourra-t-elle  croire  qu'il  y  a  un  ou- 
vrage ,  oïl  on  fait  l'apologie  de  cette  fanglante  jour- 
née. La  première  viâime  de  cet  affreux  facrifice  fot 
Tamiral  de  Coligny,  Ce  maflacre  s'étendit  par  toute 
]a  France ,  excepté  dans  les  provinces  qui  en  fiirent 
heureulement  garanties  par  la  probité  &  le  courage 
de  ceux  qui  y  commandoient ,  &  que  nous  venons 
de  nommer ,  parce  que  u  leurs  noms ,  quoiqu'écrits 
»  dans  bien  des  Mémoires ,  dit  M.  le  prefident  Hai' 
»  naùlt  y  ne  fçauroient  être  trop  répétés. 

II  y  eut  plus  de  deux  mille  hommes  d'égorgés  ik 
Lyon  ;  &  le  bourreau  de  cette  ville  ,  à  qui  le  gouver- 
neur ordonna  d*en  aller  expédier  quelques-uns  qiû 
étoient  dans  les  prifons ,  lui  repondit  qu'il  ne  tra- 
vailloit  que  judiciairement.  Voilà  l'homme  le  plus 
vil  dans  Tctat ,  qui  a  plus  d'honneur  qu'une  reine  & 
fon  confeil  :  c'eft  la  réflexion  de  M,  Sainfoix. 

M  de  Thou,  premier  préfifident,  père  de  notre 
hiftorien  ,  &  un  des  plus  pieux  &  plus  des  fçavans 
magiftrats  que  la  France  ait  eu ,  appliquoit  au  mafTa- 
cre  de  la  S,  Barthélémy ,  ces  vers  du  Tajffè* 

Excidat  illa   dies  avo  ,  nec  pojlera  credant 
Sacula  ;  nos  certe  taceamus  ,  &  obruta   multa 
NoHc  tegi  prapria  patiamur  crimîna   gentis» 

Eu  voici  la  traduction  : 

3»  Que  de  ce  jour  affreux  pctiiTe  la  mémoire  , 
2>  Que  la  poftcriic   rcfufc  de  le  croire. 
?)  Lk  dci  voiles  épais  d'utv  C\\ttvct  t\.t,ttiç.\, 
s,  Couvrons  Us  aucswïvxs  t^  Iulvvs^X^  cùxkvjmX^ 


Après  la  defcription  de  ce  maflacre ,  faite  par  le 
préûdent  de  Thou  ,  il  faut  lire  celle  qu'en  a  faite  M. 
de  Voltaire  dans  fa  H<nriad€,  on  verra  aue  le  poète 
s'eft  échauffé  au  feu  de  l'hiftorien  ,  dit  M.  Dreux  du 
Radier  j  TabL  de  France  ,  Tom»  II» 

BAS  DE  SOIE  :  Henri  II,  en  1559 ,  cft  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  ait  porté  des  bas  de  foie.  Par 
cette  magnificence  ,  il  voulut  honorer  les  noces  de 
fa  fœur,  Marguerite  de  France,  avec  Emmanuel^. 
Philibert ,  duc  de  Savoye. 

Il  y  en  a  qui  attribuent  ce  trait  à  Henri  III ,  & 
le  fixent  à  Tannée  1 571,  au  mariage  de  la  prmcefle 
Marguerite  fa  fœur,  avec  le  roi  de  Navarre  (Hen-^ 
ri  /f^;)mais  les^^x  de  foie  étoient  en  ufage  avant 
cette  époque  ;  &  ce  n'étoit  plus ,  lors  du  mariage  de 
Henri  IV ^  une  nouveauté  digne  de  remarque ,  fur- 
tout  dans  un  roi. 

.  Les  bas  de  foie ,  que  Ton  -portoit  alors  ,  étpient 
tricotés  à  l* aiguille  ;  les  métiers  font  d'une  invention 
plus  récente.  C'étoit  des  bas  d^ étoffes ,  de  fêie  ou 
de  laine  ^  que  l'on  portoit  auparavant ,  qui  étoient 
appelles  chaujjes ,  comme  on  les  appelle  encore  au- 
jourd'hui ,  d'où  leur  eft  venu  le  nom  de  haut-de^», 
chauffes  ,  qui  a  été  fi  long-temps  en  ufage. 

Ainfi  la  fmgularité  dont  il  eft  ici  queftion  paroît 
ne  devoir  tomber  que  fur  la  nouvelle  façon  de  faire 
des  bas ,  c'eft-à-dire  des  bas  tricotés. 

La  foie  alors  étoit  fort  commune.  U  y  en  avoit 
depuis  1470  une  manufaâure  établie  à  Tours ,  à  qui 
Louis  XI ^  en  1480,  accorda  des  lettres- patentes. 

L'ufage  du  velours  eft  même  antérieur  au  régne 
de  Henri  III ,  fi  l'on  en  juge  par  d'anciens  ma- 
niifcrits  de  la  bibliothèque  du  roi  >  reliés  en  velours 
SL  poils  forts  longs. 

Cette  étoffe  étoit  devenue  fi  commune  fous  le 
régne  de  Henri  III,  qu'il  fut  défendu,  aux  Etats 
tenus  à  Blois  en  1576,  aux  domeftiques  de  paroître 
avec  des  habits  de  velours, 

BASOCHE  ou  Bazoche  :  communauté  des 
clercs  du  parlement  de  Paris ,  <Stabl\e  Yîjv  \'iO'^*^*^^ 
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unejurifdiftion  où  fe  vuident  tous  les  dîflTcrenâs  qui 
naifîcnt  entre  les  clercs.  Voici  comme  eh  parle  /Vr- 
riere  dans  fon  DiSlionnaire  de  Droit ,  au  mot  Ba^ 
foche. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  bafoche  vient 
du  terme  hafilica  ,  qui  fignifie  le  palais  du  prince , 
ou  le  lieu  où  fe  rend  la  juftice.  D'autres  veulent  qu'A 
foit  tiré  d'un  mot  grec  ,  qui  fignifie  en  latin  di cachas^ 
&  en  françois  difcours  goguenard  & plaifanu  En  effet , 
quoique  nos  rois  ayent  accordé  aux  clercs  de  la 
bafoche  plufieurs  privilèges  pour  leur  donner  de 
l'émulation ,  tout  ce  qui  ie  pafle  entr'eux  n'eft  qu'un 
'eu  d'efprit ,  qui ,  en  les  exerçant  agréablement ,  ne 
aifTe  pas  de  les  rendre  capables  d'une  pTofeffion  plus 
i'érieule. 

Cette  jurifdiûion  porta  le  titre  de  royaume  de  \t 
hafoche  ;  titre  qui  paroît  d'abord  fabuleux ,  mais 
qui  donna  aux  officiers  de  cette  jurifdiftion  un  droit 
cfFe£lif  de  connoître  fouverainement  de  tous  les  difr 
férends  de  clerc  à  clerc  ,  pendant  qu'ils  font  cUrcs  , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

L'inflitution  de  la  bafoche  a  commencé  dès  le  tems 
que  le  parlement  a  été  fait  fédentaire  à  Paris.  Les 
procureurs  qui  fe  trouvoient  d'abord  en  trop  petit 
nombre ,  à  caufe  de  la  multitude  d'affaires  qui 
étoient  pendantes  à  la  cour ,  demandèrent  des  aiaes 
pour  travailler  avec  eux.  Le  parlement ,  après  avoir 
délibéré  fur  leuris  demandes  ,  leur  permit  environ  Tan 
1 303  ,  de  prendre  des  jeunes  gens  pour  les  faire  tra- 
vailler dans  leurs  études.  Ces  jeunes  gens  appliqués 
a  la  procédure,  plaidoient  volontiers  fouvent  les 
uns  contre  les  autres  :  leurs  différends  étant  pafRs  en 
première  inflancc  devant  les  juges  ordinaires,  les 
détournoient  de  leur  emploi ,  qui  croit  de  travailler 
dans  l'étude  de  leur  procureur  ,  &  de  fréquenter  le 
parlement  ,  pour  y  faire  les  expéditions  journa- 
lières. 

Ces  motifs  donnèrent  lieu  à  TétablifTement  de  la^j- 

foche  que  fit  Philippe  le  Bel ,  de  l'avis  &  du  confeil 

de  fon  parlement ,  qui  \o\\\\xt  c^^oxvxx  «a-^  \l  y  eût 
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un  toi ,  leur  donnant  le  pouvoir  de  juger  en  dernier 
retfort ,  fous  le  titre  ÔC  autorité  du  royaume  de  Id 
hafocht^  comme  aufli  d'établir  des prevotj  ôcjurifdic" 
tions  bafochiales  dans  les  fiéges  royaux ,  reflbrtiflan's 
du  parlement  de  Paris,  à  la  charge  de  tenir  à  foi  ÔL  à 
hommage  du  roi  de  la  hafoche ,  oevant  lequel ,  ou  Ton 
chancelier,  reflortifToientles  appellations  des /^r^vo//j 
à  la  charge  que  le  roi  de  la  hajoche  feroit  faire  montre 
tous  les  ans  à  tous  les  clercs  du  palais  &  autres  les 
fuppots  ÔC  fujets. 

11  y  a  trois  arrêts  notables  du  parlement ,  qui 
ont  confirmé  cette  jurifdiâion.  Le  premier  eft  du 
14  Juillet  1528s  rendu  contre  TofEciai  de  Paris,  Le 
deuxième  eA  du  27  Mars  1604  ,  rendu  contre  le 
lieutenant  civil  au  châtelet.  Le  troifieme  ^eft  du  12 
Avril  1642,  rendu  contre  le  bailUf  du  palais.  Par 
ces  arrêts ,  il  efl  enjoint  aux  clercs  du  parlement  , 
de  ne  procéder  ailleurs  qu'au  royaume  de  La  hafoche  ^ 
quand  il  s'agit  de  différends  de  clerc  à  cUrc  ^ 
&  défenfes  font  faites  à  tous  autres  juges  d*en  coh- 
noître. 

Le  pouvoir  d'établir  des  prévois ,  fe  prouve  par 
les  anciens  regiftres  de  la  hafoche.  Ces  éreâioiis  de 
prévôté  fe  faifoient  au  commencement  fous  le  titre 
de  prince  de  la  bafoche  ,  portant  foi  ÔC  hommage 
au  roi  de  la  bafoche  en  fon  fiége  à  Paris ,  avec  obli- 
gation d'obéir  a  fes  ordres  ôc  com'mandemens  ;  ÔC 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  \^  prévôt  bafochial  du 
châtelet  de  Paris ,  ni  que  le  prince  de  la  bafoche  du 
préfidial  d'Angers  ,  ÔC  pluiieurs  autres,  qui  fubfiAent 
encore  aujourd'hui ,  ayent  été  établis  d'une  autre 
manière ,  puifqu'ils  ne  peuvent  fe  dire  officiers  du 
roi  ni  d'aucun  feigneur. 

La  montre  des  clercs  de  la  bafoche  fe  faîfoît  tous 
les  ans  à  Paris ,  fur  les  mandemens  du  roi  de  la  ba-^ 
foche ,  envoyés  à  fes  princes  àijujets  ^  avec  ordre  de 
le  trouver  à  Paris ,  fous  peine  de  groffes  amendes  , 
en  pluûeurs  bandes  ÔC  compagnies ,  fous  les  habits 
&  livrées  des  capitaines ,  dont  chacun  avolt  un  mo- 
dèle, Ces  montres^  gui  fefaifoienteu  totta^  àa  ^^t-^ 
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roufel ,  attlroient  beaucoup  de  monde  ,  &  firent  tant 
de  bruit ,  que  François  I  manda  à  Ton  parlement , 
qu'il  vouloit  voir  la /woA2/rtf  </tt  roi  de  la  bafochc^  & 
qu'à  cette  fin  il  fe  rendroit  à  Paris  dans  tel  tems.  Le 
roi  de  la  bafoche ,  fur  Tavis  qu'il  en  eut  ,  requit  à  la 
cour,  ^2ixV avocat  général  de  la  bafoche ,  qu'il  lui  plût 
de  vaquer  les  deux  jours  fuivans  ;  &  la  cour  ,  par  un 
arrêt  du  25  Juin  154O9  ordonna  que  tout  vaqueroit 
un  jour  ou  deux.  La  montre  le  fit  au  jour  marqué* 
François  I  la  vit  :  il  y  avoit  fept  ou  huit  cens  clercs* 

Vers  le  15  Juillet  1548  ,  le  peuple  de  la  Guienne 
s'étant  mutiné ,  Henri  II  y  envoya  le  connétable  de 
Montmorency  avec  une  forte  armée.  Pendant  qu'on 
faifoit  la  levée  ,  le  roi  de  la  Bafoche  &  fes  fuppôts 
s'offrirent  au  roi.  Ils  étoient  environ  fix  mille  hom- 
mes, qui  firent  fi  bie»  leur  devoir,  qu'à  leur  retour 
le  roi  voulant  reconnoître  leur  fervice  ,  leur  deman-> 
da  quelle  récompenfe  ils  defiroient  :  ils  répondirent 
qu'ils  n'en  demandoient  aucune,  &  qu'ils  étoient 
prêts  de  fervir  fa  majefté  où  elle  voudroit  les 
envoyer. 

Le  roi  content  de  cette  réponfe  ,  leur  donna  ,  de 
fon  propre  mouvement ,  la  permiffion  de  faire  cou- 
per dans  fes  bois  tels  arbres  qu'ils  voudroient  choi- 
îir,  en  préfence  du  fubflitut  du  procureur  général 
des  eaux  &  forêts ,  pour  fervir  à  la  cérémonie  du 
plant  du  Mai  quils  avoient  coutume  de  faire 
tous  les  ans  le  dernier  famedi  du  mois  de  Mai, 
devant  le  grand  perron  de  la  cour  du  palais  ;  & 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  cérémoiiie  ,  il  leur 
accorda  tous  les  ans  une  fomme  à  prendre  fur  le 
domaine  ,  afîignée  fur  les  amendes  adjugées  au 
profit  du  roi ,  tant  au  parlement  qu'en  la  cour  des 
aides.  De  plus ,  Henri  II  accorda  aux  tréforiers  & 
receveurs  de  la  bafoche  le  droit  de  faire  fcelier 
gratuitement  à  la  chancellerie  du  parlement  une 
lettre  de  tel  prix  qu'ils  la  voudroient ,  &  ordon- 
na que  fur  les  arrêts  rendus  en  la  bafoche ,  il  feroit 
expédié  gratis  des  commilTions.  Le  prince  permit 
encore  au  roi  de  la  bajoche  Ôc  à  fes  fuppôts  d'avoir 

dans 
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^ans  leurs  armoiries  (  qui  font  trois  ^criisires)' 
timbre ,  cafque  &  morion  ,  pour  marque  de  fouve- 
raineté ,  ainfi  qu'il  efl  expliqué  au  long  dans  les  lettres 
<ie  don ,  que  le  roi  Htnri  il  leur  en  a  fait  expédier; 
Tan  15483  &  qu'on  prétend  avoir  été  véritiées  au 
parlement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ils  joùiflent  encore  de  ces  droite 
&  privilèges  ,  à  l'exception  que  les  commiffion» 
gratuites  lùr  les  arrêts  de  la  bajoche  ^  ne  s'expédient 
plus  aujourd'hui  en  la  chancellerie  4^  parlement  y 
qu'en  payant  les  droits  ordinaires.        "^   ' 

Pour  ce  qui  eft  du  titre  de  roi  de  la  hafoche ,  3 
a  été  révoqué  par  Henri  III ,  qui ,  voyant  que  I9 
nombre  des  clercs  alloit  à  près  d,e  dix  mille  hommes  , 
défendit  qu'aucun  fujet  du  royaume  prît  le  nom  de 
roi.  Cela  fît  paiTer  tous  les  droits  du  roi  de  la  ba^ 
foche ,  en  la  perfonne  de  fon  chancelier ,  dont  les 
montres  enfuite  fe  trouvèrent  réduites  aux  ièuls  offi-* 
ciers  de  la  bafoche  6c  clercs  du  palais ,  lefqueis  ont 
continué  de  les  faire  en  plufieurs  compagnies  ,  jûf« 
qu'en  l'an  1667,  qu'elles  ont  ceffé. 

Il  ne  refte  plus  aujourd'hui  que  le  corps  de  la 
jurifdiélion  de  la  bafoche ,  ,compofé  d'un  chancelier , 
de  plusieurs  maîtres  des  requêtes ,  d'un  grand  audien-» 
cier,  d'un  référendaire  ^  ai  \\n  procureur  &  d'un  avocat 
généraux^  de  quatre  tréforiers ,  d'un  greffier ,  de  quatre 
notaires  &  fecrétaires  de  la  cour  bajochiale^  d'un  pre-» 
fnier  huifjier  &  deliuit  autres  liuijjicrs  avec  un  aumô^ 
nier  ^  qui  a  voix  delibérative  &  féance  après  le  grand 
audienc'ur  6c  le  référendaire ,  tous  deux  maîtres  des 
requêtes  extraordinaires.  Il  paroît,  par  ce  qu'on  vient 
ile  rapporter ,  que  les  principaux  officiers  de  là  ba^, 
foche  portent  les  npms  confacrés  aux  premiei^ 
miniftres  de  létat  ;  mais  c'efl  fans  conféquence. 

Les  procédures  &  inflruÛions  s'y  font  par  êi(i% 
clercs  qui  y  font  reçus  avocats,  &  plaident  pour 
les  parties.  Il  y  a  audience  les  mercredis  &  famedis 
dans  la  chambre  de  5.  Louis ^  entre  midi  6c  une  heures 
Le  chanceliery^xkÇiàLQ\  en  fon  abfence,  Xevice^ehan-' 
çeiur  ou  Je  plus  ancien  rtiaitr^  dis  requêtes  ;  ^  pour 
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faire  arrêt ,  il  faut  qu'il  y  ait  fept  maîtres  des  requh^ 
tes  ,  outre  le  chancelier ,  ou  autre  qui  préflde.  Les 
jugemens  qui  y  font  rendus ,  font  expédiés  par  le 
greffier  de  cette  jurifdi6lion  fous  ce  titre  :  Lu  ùafo- 
the  régnante  en  triomphe  6*  titre  d'honneur  ,  salut  ; 
&  à  la  fin  on  met  :  Fait  audit  royaume  le  ,  6cc.  Ils 
font  fouverains,  &  portent  le  nom  6^ arrêts  ;  de  forte 
qu'on  ne  fe  peut  pourvoir  contre ,  que  dans  cette 
même  jurifdiction ,  par  requête  qui  fe  porte  à  l'an- 
cien confeil ,  qui  fe  tient  par  le  chancelier  ailiftç 
des  procureurs  de  la  cour.  Le  nombie  des  maîtres 
des  requêtes  de  la  bafoche  n'eft  pas  fixe.  11  s'en  fait 
toHs  les  ans  quatre  ,  qui  font  les  quatre  tréforiert 
fortant  de  charge. 

Les  avocat  &  procureur  généraux  refient  tou-^ 
jours  jufqu'à  vacation  de  leur  office.  Le  chancelier 
ne  reile  qu'un  an  :  réIe6lion  s'en  fait  tous  les  ans 
au  mois  de  Novembre.  Une  peut  être  choifi  que  des 
quatre  plus  anciens  maîtres  des  requêtes ,  avocat  fic 
procureur  généraux ,  6c  de  leur  procureur  de  com- 
munauté. Le  chancelier  ne  peut  être  ni  marié  ni 
bénéficier.  Il  eft  obligé  de  donner  un  feflin  le  jour 
de  fa  réception  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  entr'eux  droiu 
&  devoirs  :  on  lui  en  donne  acte  à  la  fin  du  repas  ; 
mais  avant  qu'il  le  puifle  obtenir ,  il  faut  qu'il  eiTuie 
quantité  de  conteftations  qui  font  encore  viùder 
grand  nombre  de  bouteilles. 

La  bafoche  a ,  dit-on ,  joui  autrefois  de  quantité 
de  droits  &  privilèges  ;  mais  on  ne  f<^ait  ce  que  font 
devenus  ces  titres  :  on  tient  qu'ils  ont  été  brûlés 
dans  l'incendie  du  palais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  ^a- 
foche  a  toujours  eu  le  droit  de  donner  aux  clercs  » 
qui  fe  veulent  faire  recevoir  procureurs ,  le  certifi- 
cat de  leur  tems  de  palais. 

L'ordonnance  deFrançois  I ,  donnée  à  Saint- Jean 
d'Angely  le  ii  février  1519,  article  18,  porte  que 
nul  ne  fera  reçu  procureur,  qu'il  n'ait  quatre  ans 
de  pratique,  &  ne  foit  âgé  de  25  ans;  &  par  un 
cdit  donné  à  Compiegne  le  24  Septembre  1539,  il 
veut  qu'ils  foient  examinée  à  l'audience  ;  &  c'^ 
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ce  qui  fe  pratiqua  aâueUeirtént  au  parleftient  de 
Paris. 

Avant  Texanien ,  il  faut  judifier  de  Ton  tems  de  pa* 
lais  par  un  certificat  de  la  bafrcke*  François  ï  avoit 
limité  ce  tenls  du  palais  à  quatte  ans  \  maisf  les  arrêts 
l'ont  augmenté  jufqu'à  dix. 

Vers  le  17  Avril,  deux  commiflaires  font  nom-  , 
mes  par  arrêt  de  la  bafoche  ^  pour  foUîcitet  le  paye- 
ment des  gratifications  du-  parletnent  6c  de  fa  cour 
des  aides ,  lefquelles  font  préfèntement  évaluées  à 
1 50  livres  chacune.  Après  avoir  reçu  ces  fommes  , 
ils  fe  tranfportent  à  la  maîtrife  des  eaux  &  forêts , 
cour  du  palais  ,  &  conviennent  avec  les  officiers  dé 
cette  jurifdi^Hon,  du  jour  qu'ils  fe  trouveront  à  Bon- 
dy ,  pour  choiiir  dans  la  forêt  les  deux  arhres  qu'0.1 
leur  permet  d*y  faire  couper  ;  &  le  mercredi  qui 
précède  le  dànanche  en  queftion ,  la  bafoi^he  va  en 
corps  à  Bondy,  pour  y  marquer  les  deux  arbres. 
Le  chancelier  en  habit  de  cérémonie ,  les  deux  com- 
mifTaires  accompagnés  ds  quatre  trompettes  ,  de  ., 
trois  hautbois ,  d'un  bafTon  &  d'un  tymbalier ,  fe 
rendent  au  palais  ,  ôc  vont  donner  les  aubades  ou 
réveils  au  premier  préfident  du  parlement ,  aux  pré* 
fidens  à  mortier ,  aux  gens  du  roi ,  aux  officiers  des 
eaux  &  forêts  6c  à  la  bafoche»  Le  même  jour ,  après 
midi ,  ils  recommencent  ces  aubades  à  la  porte  du 
parquet  du  parlement ,  à  celle  de  la  grand-chambre , 
au  bas  de  l'ekalier  de  la  cour  des-  aides ,  aux  re<* 
quêtes  de  l'hôtel,  à  la  chancellerie^  oii  on  leUr 
diflribue  la  gratification  d'une  lettre  de  quatre  fceaux^ 
fimples. 

Le  dimanche  arrêté  pour  aller  à  Bondy  ,  les  offi- 
ciers de  la  bafoche  à  cheval ,  &  magnifiquement 
habillés ,  vont ,  dès  le  matin  ,  avec  tymbales,  trom- 
pettes ,  hautbois  &  baffons  ,  prendre  leur  chancelier , 
&  le  conduifent  dans  la  cour  du  palais ,  ou  un  clerc 
fait  un  difcours  fur  Taiiriquité  &  les  privilège»  de  la 
bafoche  :  enfuite,  ?.u  fon  de«  inflrumens,  la  cavalcade 
prend  la- route  de  i^awdy ,  où  elle  trouve  en  atti-  ^^ 
vant  les  officiers  de  la  maîtrife  des  eaux  6c  forêts ,'    j^^ 
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anffi  à  cfaml,  Inini  des  gardes  de  U  forêt.  ApAI 
on  léger  à&Ann ,  Its  otHciers  dei  ea.ux  &  forSts^ 
&  lei  giratl  fë  rendant  en  la  forgt  dzns  un  lia 
iadiqu£  Les  iéfocliitnsCe  remectenc  en  marche,  fit 
1  une  portée  de  fidîl  de  l'endroit  défigné  ,  la  trouf 
pe  tzti  htlte,  &  le  premier  huillier,  par  oidra  dl 
chancelier,  rient  mrtir  les  ofiicien  des  eaus  Â 
for£ts  que  li  b*faek*  arrive  :  on  lui  répond  qu'on  eft 
prSt  ,  ïuâi-tdt  tes  deux  troupes  (^  joignent ,  St  Û 
procurtur  einirst jù.U  baficbc  prononce  une  haran* 
eue ,  oti  u  rappdle  les  droits  Si.  les  privilèges  dé 
U  bafttekt'y  enfinte  £ût  l'éloge  du  roi ,  paOe  au  mé« 
rite  on  chancelier  es  place  ,  &  finit  par  le  requiâ>: 
toire  de  fiùre  marquer  les  deux  arbre;  choiiîa.  Cette 
demande  accordée  ,  les  tymbales  &  trompettes  Tff 
font  entendfe  :  le*  ofiîciers  des  eaux  &  forêts ,  ^ 
ceux  de  la  bafoth*  Toni  de  compagnie  faire  n 
quer  les  denx  atbretpar  le  garde-marteau;  pui 

Mparent.  Le  chanceEer  &  la  compagnie  vieni 

dinet  au  mtmc  endtmi  oii  ils  avoient  dqeiliié  ,  aprb 
mioi,  ils rerienneat  i  Paris;  &  le  dernier  faœedij 
an  font  poftr  ta  de  cet  deuv  arbres  dans  la  cour  df 
palais  au  bas  du  ^and  efcalier ,  au  fon  des  tyttib^Ies 
trompettes  &  tuotbois.  Les  armes  de  la  bajock. 
(ottt  atuché»  à  cet  arbre  ,  &  portent  au  -  defToiiq 
I«  noms  dn  cbanceliei ,  &  des  deux  commiOàires 
charge. 

Il  yanntnùtremarquableau  fujet  de£i)UJiX//« 
qui  regarde  let  btfmehtcm  ;  il  eil  rapporté  au  ; 
Avariée.  \Qyex.  etttn'iete. 

BASTERwE  ;  ripece  de  chariot;  voiture 
ufage  du  tenu  de  Cfovu  ,  fit  qui  étoii  la  plus 
cente  &  la  moins  rude  de  ces  tcms-U.  Elle  ctt^ 
tirée  par  des  bi»u& ,  dont  la  marche  plus  lente  que 
celle  du  chev^ ,  eft  auiTi  beaucoup  plus  douce.  CV 
tilde  fe  mit  en  route  ,  en  4g  j  ,  dans  une  pareille 
voiture ,  pour  aller  célébrer  Ion  mariage  à  Soiflbi 
avec  Clovis. 

BASTILLE  :  château  fortifié  avec  des  tours.  D»^ 
Çangi  déijre  ie  met  bafiillc^  de  ta/lia  ,  iajiila  ,  iefi^ 
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tl^^  dont  on  a  fait  baftiUt ,  èafiie  &  hajlldc^  félon  les 
lieux  ;  ce  qui  fe  difoit  autrefois  de  tout  ce  qui  étoit 
fortifié  de  foflfés,  de  bois,  de  terre  &  de  tout# 
fortes  d'autres  déienfes. 

Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Patis ,  fut  chargé  par 
Charles  V  de  faire  travailler  aux  fortifications  & 
à  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  de  Paris.  C'efi  lui 
quipofa,  en  1370^  la  première  pierre  des  fondemens 
du  château  de  la  Babille  ,  conuruit  à  Textrémité  de 
la  rue  S.  Antoine.  C'eft  le  ^lême  qui  fubfifte  encore 
aujourd'hui ,  mais  il  ne  fut  achevé  oue  fous  le  fuc- 
cefTeur  de  Charles  V  ;  cependant  des  hiftoriens  difent 
que,  fous  le  régne  du  roi  Jean  ,  père  de  Charles  V^ 
Etienne- Marcel  t  prévôt  des  marchands  de  Paris  » 
s'étant  fauve  à  la  Baflille  ,  où  il  fe  croyoit  en  sûre* 
té ,  y  fut  tué.  Ceft  une  efpece  de  fortercfle  antique  , 
compofée  de  huit  groffes  tours  rondes ,  jointes  Tuné 
à  l'autre  par  des  maf&fs  qui  ont  les  mêmes  dîmen- 
fions.  Les  fortifications  qu'on  y  voit ,  furent  com- 
mencées le  II  Août  1553  ,  oc  ne  furent  achevées 
qu'en  1559*  La  BaJIille  a  toujours  été  la  prifon  des 
criminels  d'état  ;  cela  n'empêcha  pas  que  Henri  IK. 
Tiy  fît  garder  fon  tréfor  royal. 

6 Al^RD  :  c'efl  un  vieux  mot  celtique.  On  dit 
encore  en  baffe- Bretagne ,  bas-tard ,  comme  fi  Ton 
difoit  d'une  origine  bajfè  &  méprifable  ;  &  félon 
Du'Cange  ,  c'eft  un  vieux  mot  françois  &  breton  : 
on  appelloit  un  fils  baflàrd ,  du  mot  compofé  de 
bas&àQ  tarda  ,  qui  fignîfioit  germer  &L  for  tir. 

Par  les  loix  de  Solon ,  les  pères  étoient  privés  de 
l'autorité  paternelle  fur  tes  bâtards.  Le  plaifir  ,  difoit 
cet  ancien  légiflateur ,  devoit  être  leur  unique  récora- 
penfe  ;  &  Suidas  ajoute  que  le  père  ne  pouyoit  lal(^ 
fer  à  fon  bâtard  plus  de  cinq  mines ,  qui ,  félon  fa 
fupputation  de  Budée ,  font  cinquante  écus  de  notre 
moimoie.  Selon  MMv  JD acier  ^  Toureil  &  Rollin  , 
la  mine  vaut  cinquante  livres. 

Anciennement  a  Rome,  les  enfans  naturels  étoient 
réellement  exclus  de  la  fucccf&on  :de  leurs  pères , 
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«(  inirn.!!.  pal  le  droit  Rcmain  ,  b  mère  futcédoit 
\  fon  fils  bâtard ,  &  le  fils  hJidrJ  {uceidq\t  a  fa  mère. 
Cependant  il  y  avoit  une  grande  difierence  entre  !ei 
enfans  naturels  &  les  biia'ds  ,  qu'on  appelloit^Jiu- 
Tws.  La  loi  ne  reconnoiflbit  point  les  derniers  ;  elle 
leur  refufoit  même  les  alimens  ,  parce  qu'il*  cioient 
ibrtis  d'une  proflituiîon  vague  &  incertaine. 

Pour  les  autre),  quiétoient  nés  d'une  conctibiiic,, 
&  d'un  coiTunerce  qui  imitoit  le  mariage  ,  ils  fnc- 
ccdoient  à  leur  tnere  ,  &  avoient  droit  de  demandir 
leurs  alimens  à  leur  père  naiurel.  On  les  regardoit 
comme  des  eréanciirs  Jomtfiiqiies .  qu'il  faut  uaiter 
d'autant  plus  favorablement  ,  qu'ils  font  les  fruit» 
innocens  du  crime  de  leurs  pères ,  &  que  c'eft  aili» 
qu'ils  portent  fur  le  front  les  marques  du  vice  dont 
ils  font  la  produflion,  fans  qu'on  leur  réfute  encore 
Tes  fecoiirs  de  l'hutnaniié. 

Ces  enfans  naturels  pouvoient  être ,  à  Rom 
tltucs  héritiers  univerJçls.  Les  emperçors  Â- 
&  Hono'ius  y  apportèrent  une  refltlilion  ,  c'cllcjuti 
s'il  y  avoit  des  enfans  légitimes  ,  les  iâtarji  ne 
pouvoient  Être  inftitués  que  pour  un  douzième.  Jvf- 
ItnU/i  ordonna  depuis  ,  qn'ils  pourrcùcnt  êire  inftiniel 
pour  la  moitié,  &fucci'dçr  abinl'fl^i^  pour  unftli^ 
me ,  quand  il  y  avoit  des  enfans  Içg^iimcs, 

L'empereur  jinajlafe  permit  aux  pères  de  Icgîiî- 
mer  leurs  bâtards  par  la  lèule  adoption.  Jtijîin  SE 
Juflinien  abolirent  cette  légitimaùon  ,  pour  np  p» 
autcFiifer  le  toncublnage,  par  cette  indulgence  &  cette, 
lâcilité. 

"  Anciennement  en  Ital'it ,  en  Efpaf^nc ,  &  fur-  Xoaf 
en  France  ,  l'état  des  bàta'ds  n'avoit  rjen  de  hoil" 
teuK  &  de  deshonorant;  ils  y  étoicnt  traités  com- 
me ceux  qui  provenoient  d'un  légitime  mariage;  ilf 
Juccédoient  comme  eux  aui  titres  &  aux  biens 
leur  perc  ,  pomrvu  qu'il  Ifis  eût  reconnus  ;  ils  pof 
toient  également  fon  nom  ,  héritoient  de  fes  onnet  ^ 
fans  autre  différence  qu'une  bundi  ,  qui  coupott  d:»- 
gonalement  leur  icu  ;  uiagc  qui  a  fubfilie  }^((|u'~'' 


régne  de  Henri  IK^  qui  leur  défendît  de  s'arroger 
la  noblefle,  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  des 
lettres  du  fouveraln. 

Mais  toutes  ces  anciennes  prérogatives  ne  régar^ 
dolent  que  les  Bâtards  des  princes  &  des  nobles  : 
ceux  des  roturiers  fuivoient  ordinairement  la  condi- 
tion des  auhains ,  mefcrûs  ou  méconnus.  Us  étoient 
ftrfs  ou  màîn^mortables  dé  corps ,  îi^pables  enfin  de 
fuccéder  5c  d'exécuter  le  retrait  lignager. 

Ils  ne  pou  voient,  ni  fe' marier,  m  acquérir,  ni 
aliéner  leurs  pofTeffions,  ni  donner  par  teûàment 
au-delà  de  cinq  fols  ,  (ans  la  permiflîon  du  feigneur* 
«S.  Louis  leur  permit  de  difjpoier  dé  légers  meubles  en 
aumône  :  le  refle  de  leur  mccefCôn ,  s'ils  décédoiènt 
fans  enfans ,  étoit  déclaré  appartenir  au  gentilhom- 
me ,  fur  la  terre  duquel  ils  mouroieiU.  U  n'en  excep- 
ta que  fes  domaines» 

Aujourd'hui,  c'eft  une  maxime  confiante  dans  tout 
le  royauitié ,  que  le  fouverain  pouvant  feul  légitî* 
mer  cette  èfpece  de  citoyens ,  lui  fèul  doit  fuccedér 
à  leurs  biens.  Ce  n'efl  que  par  tolérance  que  le  haut- 
juflicier  )ouit  dé  ce  droit ,  loffqu'uh  enfant  illégiti- 
me eft  né ,  a  demeuré  5c  efl  mort  dans  fa  cluitéllènié* 

£n  1326,  fous  le  réehe  dé  Charles  U  Bel  y  les 
hâtards  dés  principaux  faneurs  de  Guîenne  ,  fê 
voyant  exclus  de  la  fuccelfton  paternelle ,  pour  foù- 
tenir  leur  naifTance ,  &  fe  faire  un  fort  égal  à  celui 
des  enfâils  légitimes ,  fe  firent  chefs  de  origânds  ^ 
pillèrent  ^  volèrent  Se  faccàgerént;  &  le  roi  fut  ôbligî 
de  mettre  une  armée  fur  pied  pour  les  détruire» 

Le  pape  ne  peut  légitimer  lés  bâtards  ,  pour  lés 
rendre  capables  de  fuccéder ,  m  pour  obtenir  ofHcés 
&  états  fecùliefs  en  ce  royaume  ;  mais  il  peut  les 
difpénfer  pour  être  pourvus  aux  ordres  &  bénéfices  y 
pourvu  qu'une  telle  difpénfe  ne  préjudicie  pas  aax 
fondations  féculîeres,  ou  aux  privilèges  obtenus  par  les 
féculiers  ou  eccléfiàitiques ,  qui  ont  fait  des  fonda- 
tions de  leurs  patrimoines  &  biens  féculiers ,  6c 
qu'elle  ne  foit  pas  contraire  aux  flatuts  ,  coutumes  Sc 
autres  conAitutions  ficulieres. 

Qiv 
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Le  pipe  Innocint  III ,  folficité  de  légitimer  une 
hâtarde  du  leigneur  de  Monipelliêr  ,  répondit  ingé- 
nuement  que  ce  droit  n'apparienoif  au  pape,  que 
dans  Itfs  terres  du  patrimoine  de  S.  Pitrre ,  où  iU 
font  fbuvetains  au  temporel;  &  fur  c€  qu'on  loi 
objefloit ,  qu'il  avoit  légitimé  la  filte  àa  toi  Fhilipff 
Au^Uyt,  il  dit  que  c'étoit  en  coTiféquence  de  ce  que 
le  TOI  sYioit  volontaitement  Ibuiuis  en  cels  à  la 
jurifdiflion  ,  avotiant  &  déclarant  iincéiecnent,  que 
fi  ((iie]c[uefois  il  exerçoit  la  jufifdiftion  temporelle, 
hoi?  du  patrimoine  de  S.  PUrre ,  ce  n'étoit  pas  de  fou 
propre  droit  ^mais  du  confentement  de  ceux  qu»/ 
avoient  intérft  Voyez  tout  le  ciiapitre  (  aux  Décré- 
iaiet)  pir  vinerabilim ,  dont  le  pape  Innccem  111  eS 
l'autâur.  Grégoire  fil,  B onija ce  p'Ill &cbeAUçoap 
d'autres  ne  penfoient  pas  de  même  fur  l'article  de* 
bàtardi.  11  y  a  des  chofes  fore  curieufes  fur  les  bâ- 
tards ,  dans  le  Mémoire  des  princes  légitiméi  de 
France  ,  qui  a  paru  du  tems  de  la  récence. 

BATAVES  ;  fuivant  ta  manière  àoM  s'explique 
Proeàfe  ,  on  ne  fçauroït  guères  douterque  ta  francs 
ite  ^oOrédafTenr  l'ide  des  Batavit  ,  qui  faifoit  une 
partie  des  Gaules.  Les  Romains  ravoienc  poflSdée 
toute  entière,  &  les  Francs Saliem  y  étoîem  établis, 
^li  tnilieu  d^  quatrième  fiécle,  fous  l'empereur /u/hb,- 
t'çft  de-làque  ces  Sa/«nj  partirent  pour  s'aller  can- 
tonner  dans  la  Toxandrie  ,  qui  étoit  à  la  gauche  du 
Rhin,  &  s'étendoit  jufqu'à  la  Meufe  :  Julien  les  y 
attaqua  ,  &  tes  força  d'en  fortir  ;  mais  on  ne 
Icait  pas  s'il  chaffa  les  Francs  de  l'ifle  des  Ba/aves. 
Cette  îfle  fait  aujourd'hui  la  plus  graotle  partie  du 
territoire  de  la  province  de  Hollande ,  &  ane  panïe 
de  celui  d'Utrecht.  Les  Holtandois  ,  en  11^19,  ont 
fondé  une  ville  dans  llile  de  Java  en  Afie ,  à  la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  de  Batavia,  Le  gou- 
Vertetarde  Batavia  a  une  cour  plus  fuperfae  &  plus 
brillante  que  celle  du  Stadhouder  des  Hollandois 
à  U  Hâve. 

BATÊME  ou  Baptême:  ilafuccédéàlaei>e(w(^ 
Jîo/h  Comme  la  cireoncijion  tendoit  fujets  de  la  iyna^ 


gogue,  ceux  qui  étoient  circoncis  ;  le  baptême  fait  en- 
fans  de  réglife  ceux  qui  le  reçoivent ,  &  le  haptéme  , 
depuis  Jtfus'Chrift ,  diftingue  les  chrétiens  des  infide-^ 
Us  ,  comme  la  circoncijion  diftinguoit  les  enfanâ 
mâles  defcendus  d* Abraham  des  autres  hommes. 

Dans  la  primitive  églife ,  le  baptême  fe  faifoit  par 
îmmerfion  ,  &  dans  toute  i'églife  Orientale  ^  il  ne 
fe  fait  pas  encore  autrement  aujourd'hui.  Les  ég]ife$ 
d'Occident  ont  changé  cet  ancien  ufage  ,  qui  ne 
regarde  nullement  Teuence  du  baptême^ 

oï  dans  les  premiers  fiéclès  le  baptême  fe  donnoit 
par  îmmerfion  ,  cependant  on  reconnoilToit  que  cela 
n'étoit  pas  néceflaire  >  &  qu'on  le  pouvoit  donner 
par  ajperfion  ;  en  effet  on  le  donnoit  ainfi  à  tous 
ceux  que  Mon  appelloit  cliniques ,  c*eft-à-dire ,  à  ceux 
qui  étoient  dangereufement  malades. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Bel ,  on  haptïfoït 
encore  en  France  par  îmmerfion ,  &  Ton  regardoit 
comme  une  régie  de  ne  conférer  le  baptême  qu'à 
Pâques  &  à  la  Pentecôte  ;  régie  qu'on  ne  fuivoit 
pas  toujours,  mais  dont  on  vouloit  conferver  la 
mémoire ,  en  baptifant  quelques  enfens  à  la  bénédic- 
tion ^0,%  fonts. 

L'office  du  famedi-faint  fe  faifoit  encore  de  nuit 
dans  la  plupart  des  provinces  :  ceux  qui  le  fai- 
foient  le  jour  ,  ne  le  commençoient  qu'à  quatre 
heures  du  foir  ;  &  la  confirmation  fe  donnoit  avec 
le  baptême ,  ou  fept  jours  après. 

Les  enfans  &  les  perfonnes  âgées  qu'on  baptlfoît  , 
avoient  des  vêtemens  blancs  ;  &  ils  les  portoient 
pendant  huit  jours. 

Grégoire  de  Tours ,  /.  i  ,  ^.49»  rapporte  que  la 
reine  Clodlde  accoucha  d'un  garçon  nommé  Ingo'mer, 
qui  ne  vécut  que  quelques  jours ,  &  portoit  encore , 
quand  il  mourut,  les  vêtemen'i  blancs^  qu'il  avoir 
reçus  au  baptême.  Aux  cérémonies  du  baptême  des 
enfans  du  roi  &  de  ceux  des  grands  feigneurs ,  l'é- 
glife  étoit  tapiffée  de  blanc. 

Sous  Louis  U  Débonnaire ,  on  fit  aux  Normands  , 
qui  voulurent  fe  faire  baptifer,  de  grands  préfens ,  & 
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on  îeur  donna  des  habits  blancs.  On  conferve  dans  la 
chapelle  de  Vincennes  les  fonts  baptifmanx ,  qui 
ibrvoicnt  au  baptême  des  enfans  de  France.  C'eft  une 
cuve  de  cuivre  rouge  ,  faite  comme  un  grand  bafTiii 
à  l'antique ,  toute  couverte  de  plaques  d'argent ,  à 
pcrfoniiages  entaillés  fi  artiftement ,  qu'on  n'y  voit 
le  cui\Te  que  par  filets.  Elle  fut  faite  pour  le  baptême 
de  P/filippe-Augi/fle ,  né  le  12  Août  1166. 

Louis  -Y///, au  baptême  de  Louis  XIV y^ccoràt 
la  permifTion  de  revenir  dans  le  royaume  à  ceux 
qui  étoient  pourfuivis  en  Jufttce  ,  mais  non  pour 
a£lion  deshonorante ,  à  condition  qu'ils  ferviroient 
trois  mois  confécutifs  dans  quelques  régimens ,  ï 
leurs  dépens. 

Avant  le  concile  de  Trente,  l'ufage  étoit  en  France 
de  donner  deux  parreins  aux  garçons ,  &  deux 
marreines  aux  filles.  Jacqms ,  roi  d'Angleterre,  refufa 
d'être  parrein  de  madame  EVfabeth  de  France ,  avec 
l'infante  Ifàthsilc  Eugénie  ,  fille  &  fœur  du  roi  d'Ef- 
pagne,  &  fouveraine  des  Pays-Bas,  parce  qu'elle 
n'étoit  pas  reine,  délicateife  pédantefque,  dit  Ame^ 
lot  de  la  Hou[faie, 

La  reine  Anne ,  mère  de  Louis  XIV ^  voulut  bien 
tenir y^r  Us  fonts  de  baptême  ,  la  fille  aînée  de  Gaflon, 
duc  (ï Orléans  avec  le  cardinal  de  Richelieu ^  fon 
fujct. 

Le  cardinal  de  Ma{arin  recul  encore  un  plus  grand 
honneur  en  1643  >  ^^^  ^^  ^"^  choifipar  Louis  Xlll  $ 
pour  tenir  le  Dauphin  (  depuis  Louis  XIV }  en  qua- 
lité de  parrein  en  chef  Le  cardinal  de  Joyeufc  avoit 
aulîi  tenu  fur  les  fonts  Louis  XIII ,  mais  ç'avoit  été 
feulement  comme  légat  du  pape  Paul  V»  Le  cardi- 
nal de  Vendôme ,  nommé  légat ,  pour  tenir  monfei- 
gneurau  nom  du  p:i^e  Clément  IX  ^  fit  difiScul té  d'ad- 
mettre la  reine  douairière  d'Angleterre  pour  marei- 
ne ,  parce  qu'elle  étoit  reine  d'un  royaume ,  féparé 
de  l'obéiflance  de  Téglifc  Romaine.  Mais  il  n'infil- 
ta  pas  long  tems  ,  le  roi  lui  ayant  dit  avec  douceQf9 
A/,  le  cardinal ,  fongCy^-vous  que  vous  êtes  le  petit^fils 
de  Henri  IV  j  6*  que  vous  ojfcnf:^  fafilU  ? 


Quand  le  roî ,  la  reme ,  les  dames  6c  les  enfans  de 
T'rance  veulent  faire  l'honneur  de  nommer  des  enfans 
de  quelques  feigneurs  ou  officiers  de  leur  cour ,  ils 
en  chargent  des  perfonnes  de  la  première  confidé- 
ration  y  qui  tiennent  en  leur  nom  ces  enfans  fur  les 
fonts  dt  baptême, 

B  ATIMENS  :  les  anciens  architeiles  de  la  Grèce 
&  de^  Rome  ont  bâti  des  temples ,  des  palais ,  des 
ponts ,  des*  places  ,  des  bains ,  des  théâtres  maenifL- 
ques ,  ôc  ont  élevé  de  fuperbes  colomnes  ;  mais  ce 
qu'on  n'a  peut-être  point  fait  à  Rome  ni  dans  la 
Grèce ,  ce  font  des  collèges ,  des  hôpitaux  ,  des 
écuries  fuperbes.  Dans  toute  l'Europe  entière ,  il  n'y 
en  a  point  de  fi  belles  qu'en  France.  On  vante  les 
écuries  de  Walflin  en  Allemagne  ,  Thôpital  de  Mi- 
lan ,  les  collèges  d'Oxford  &  de  Cambridge.  Les 
écuries  de  Verfailles,  du  Louvre  &  de  Gentilly 
font  les  plus  belles  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  n'y  a 
point  de  bibliothèque  pareille  à  celle  du  roi  ;  de  col- 
lège qui  ne  le  cède  à  celui  des  Quatre-Nations  :  les 
hôpitaux  de  Bicêtre ,  la  Salpètriere  de  S.  Louis  , 
font  infiniment  au-defTus  de  l'hôpital  de  Milan  ;  les 
voyageurs  difent  que  le  Pont-Notre-Dame,  le  Pont- 
Neuf,  le  Pont-Royal  valent  mieux  que  tous  les  ponts 
qu'on  ait  jamais  vus  à  Rome  ;  ajoutons-y  le  pont 
du  S.  Efprit ,  &  celui  d'Orléans  ,  qui  efl  achevé 
depuis  quelques  années.  Sauvai  dit  que  nous  l'em-' 
portons  aufli ,  pour  Ig,  flruâure  des  ttiéatres ,  fur  les 
Italiens  :  il  ofe  même  dire  fur  les  anciens ,  mais  il 
ne  faut  pa^  l'en  croire  ;  cependant  celui  des  Tuile- 
ries ,  oh  Ton  a  bâti  la  fale  de  l'Opéra ,  en  attendant 
que  l'ancienne  foit  rétablie  ,  peut  bien  aller  de  pair 
avec  quelques-uns  des  théâtres  des  anciens;  pour 
nos  hdtimens  publics ,  fur- tout  ceux  élevés  fous  le 
régne  de  Louis  XIV ^  comme  la  colomoade  du  , 
Louvre ,  égalent  du  moins  tout  ce  que  les  anciens 
ont  fait  bâtir  de  grand  &  de  majeuueux.  Voyez 
ArchiuElurt. 

BATON  :  le  hâion  a  été,  de  toute  antiquité,  confi- 
déré  y  comme  figne  de  domination  &.  de  propriété» 
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Dans  les  fiécles  les  plus  recules  <le  notre  monarchie  J 
on  voit  cet  ufage  établi  depuis  les  moindres  pofTef- 
Ëons ,  jufqu'aux  plus  erands  domaines*  Quand  on 
remettoit  aux  mains  de  l'acquéreur  le  bâton  ou  la 
verge ,  on  lui  tranfportoit  en  même  tems  la  jouiC- 
fance  abfolue  &  le  domaine  entier  de  la  terre*  Cettt 
coutume  avoit  lieu ,  même  pour  les  rois. 

Nos  monarques  portoient  le /cr^/re  d'une  maîn  & 
le  bâton  de  Tautre.  Le  bâton^  à  la  hauteur  d'un  hom* 
me ,  étoit  revêtu  d'une  lame  d'or ,  à  laquelle  on  fubf- 
titua  la  main  de  juflice  au  commencement  du  quft* 
toniéme  fiécle. 

Les  prélats  prirent  auflî  cette  marque  de  foure* 
raineté  temporelle ,  Toit  par  concefiion  des  princes 
ou  de  leur  propre  mouvement. 

Le  moine  de  Saint-Gall^  dans  les  Gifles  de  Char^ 
lemagne  ,   fe  plaint  d'un   certain   évêque  qui ,   les 

{ours  de  fêtes ,  avoit  la  vanité  de  faire  porter  devant 
ui ,  au  lieu  de  la  firiile  ép/fcopate ,  la  verge  d'or^  que 
Charlemagne  avoit  fait  faire  de  fa  hauteur. 

Les  évêques  &  les  abbés  ,  pour  fe  diflinguer  des 
grands  du  fiécle  ,  terminoient  leur  bâton  paftoral 
par  un  bec  recourbé;  ce  qui  forma  la  cq^r  toujours 
regardée  comme  figne  de  puiflTance. 

il  y  a  eu  de  fanglans  démêlés  entre  les  papes  & 
les  empereurs  pour  les  invefticures  par  la  crojfe  & 
Vanneau, 

BATONNIER:  c'eft  un  avocat sm  parlement  de 
Paris ,  que  fes  confrères  regardent  comme  le  centre 
auquel  fe  rapporte  l'exercice  de  la  difcipline  qu'ils 
ont  en  corps  fur  chaque  membre.  C'eft  lui  qui ,  dans 
les  occafions  qui  le  requièrent ,  rcpréfente  l'or^/r*  ,8c 
porte  la  parole  en  fon  nom. 

Le  bâtonnier  cft ,  à  proprement  parler ,  le  chef  de 
la  confrérie  de  S.  Nicolas ,  établie  à  la  chapelle  ,  qui 
eft  dans  la  grande  fale  du  palais.  Cette  confrérie  eft 
compofée  oes  procureurs  au  parlement ,  &  adminis- 
trée par  les  anciens  procureurs  ,  qui  fc  nomment 
procureurs  de  communauté ,  ayant  le  bâtonnier  à  leur 

iête.  Ils  parviennent  a  cette  ç\^c^ç^xx^u^4'^xiclea-^ 


iieté  ;  tnaiî  on  n'y  eft  admis  qu'autant  qu'on  n*a 
point  malverfé  dans  la  fonâion  de  procureur ,  & 
après  avoir  donné ,  le  jour  de  S*  Thomas  ,  un  repas 
magnifique  au  bâtonnier  aétuel ,  aux  anciens  bâton^ 
tders  ,  ÔC  aux  procureurs  de  communauté. 

La  place  de  bâtonnier  efl  annuelle  &  éleftîve* 
L'éleâion  en  appartient  aux  anciens  bâtonniers ,  & 
wxx  procureurs  de  communauté  ;  tnais  cette  éleâion 
a'eft  ,  à  proprement  parler,  que  fï<^iye  ;  elle  tombe 
toujours  fur  le  plus  ancien  des  avocats ,  qui  n'ont 
pas  encore  été  bâtonniers,  pourvu  qu'il  ait  tou- 
jours été  irréprochable  dans  Tes  fonflions.  On  eft 
libre  d'accepter  la  place  ou  de  la  refufer.  Celui  qui 
l'accepte ,  envoie  le  même  jour  looo  livres  au  gref- 
fier de  la  communauté ,  pour  être  diAribuées  aux 
pauvres  avocats  ou  veuves  d^avosats.  Plufieurs  de 
ceux  qui  refiifent  le  pofle ,  ne  laiHbnt  pas  de  faire 
la  charité  des  xooo  livres.  Le  bâtonnier ,  outre  cette 
dépenfe ,  eil  chargé ,  pendant  Ton  année  ,  de  plu- 
fieurs autres  frais,  qui  montent  à  lOoo autres  livres. 

Cette  élection  fe  tait  tous  les  ans ,  le  9  Mai ,  jour 
auquel  la  confrérie  de  S.  Nicolas  céiebre,  aux  frais  du 
bâtonnier j  lofEce  dufaint.  C'eft  dune  circonftance 
de  cette  cérémonie ,  que  dérive  le  mot  bâtonnier. 

La  confrérie  pofTede  un  bâton  revêtu  d'argent ,  att^ 
haut  duquel  eft  la  figure  de  S.  Nicolas  en  relief  :  le 
chef  de  cette  confrérie  tenoit  autrefois  ce  bâton  à 
la  main ,  pendant  l'office  ;  &  de-là  eft  venue  fa  dé« 
nomination. 

L'ufage  que  les  avocats  ont  \2i\K^  introduire  parmi 
eux  de  placer  à  leur  tête  le  chef  de  la  confrérie  de 
S.  Nicolas,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  la 
communauté  des  procureurs ,  a  donné  lieu  d'appel- 
I«r  cette  compagnie  ,  la  communauté  des  avocats  & 
procureurs.  Cette  expreffion  eft  impropre ,  puifqti'il 
eft  contre  l'eftence  de  la  liberté  des  avocats ,  qu'ils 
compofent  un  corps ,  ou  qu'ils  en  faffent  même  par- 
tie. Il  ne  tiendroit  qu'à  eux  da  la  faire  changer, 
s'ils  vouloient  cefTer  de  reconnokre,  pour  le  pre- 
mier d'enrr'cux  »  celui  que  la  coïvitteSft  4a  S*^v:.'à»& 
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pcéni  pont  Cm  chef ,  6i:  s'en  choiru  un  auire  eâi 
mêmes  ;  3  ne  refteroii  plus  alors  de  prétexte  po 
continuef  d'eimloyer  une  expreflion  qui  femble  ai 
noncer  (ju'Ui  ui«t  corps  avec  les  procureurs. 

Entre  le»  fondons  ordinaires  du  hdionnitr , 
pjkis  impoTtaiK*sft.larédudion  du  tableau  ou  cat 
logue  des  atocat»  qui  exercent  la  proteflïon.  Il  i 
pour  coop^tenr^dani  ce  travail,  vingt-quatre  de 
les  contVéTH  tptt lotit  députés  par  l'ordre  entie 
tous  tes  ancMU  iétonnitrs.  Ib  forment  tou.  _.. 
fcmble  une  «Tpece  de  tribunal  qui ,  de  l'a^-eu  pié^ 
fumédsrordMi'iieiruiiche  du  tableau  cemqu' 
tnérité  cette-  peint  par  quelque  contravention 
d^catefleds  cett*  profellion,  dont  l'iionneur  &  1» 
[»obiti  &«  h  b«ft.  Ce  même  tribunal  juge  aufB' 
au  fort  drcenx  qui  fc  préfement  pour  être  inlcrits 
Air  le  tableiB.  Oatke  peut  y  arpirer  qu'après  avoir 
liéquenti  le  baneau  pendant  quatre  années  révo- 
lues ,  laai  Éroir  exercé  aucune  autre  piot'eflion  ^ 
&  fans  aroir  Ata  fait  d'étranger  à  celle  que  1' 
veut  embitiffi». 

C'flfl  ee  tiîbiBvd  enfin  ,  qui  régie  les  affaires  qot 
peuvent  concemer  l'ordre  emier;  Mais,  dans  aueulf 
cas,  fe>  juRenen*  ne  ibnc  ublblus.  Il  arrive  quel'>i 
ouefcMS  cpwTordi»  entier  lécbme,  fie  prand  un  parti 
différant  de  criulqDi  avoit  été  arrêté  par  les  repré-J 
j'en  tan  s. 

3AVAIU3  :  Bôurfaab ,  dans  une  fcéne  de  foa 
Mcrcart  galant ,  nous  a  bien  fait  voir  le  ridicul* 
de*  babtltaides  ou  bavardes  :  ainfi  que  Bo'Jfy  dan» 
fa  comédie  du  ^âJii/<jr.^.  Les  bayards  font  inrup- 
pcfrtables,  &  iônt^  il  l'on  peut  parler  ainfi,  de 
cafle-tétes. 

Deux  officiers ,  l'un  né  à  Bayoni-.e ,  &  l'antre 
Limoges,  qui  faîToient  à  Louit  XI-  le  r&it  d»  fw 
tes  &  de  l'événement   d'un  combat ,    ennuyereti 
beaucoup  ceprince  par  des  rcf.exiuns  déplaces  fui 
l'art  militaire,  qu'ils  n'en  tend  oient  pas. 

Louis  XU,  pour  les  faiterali-e,  ens'adreffant  __ 
Sayomo'u  'f  liu  dît  fort  iranquillemânt  :  Apprint^-^ 


moi ,  je  vous  prie,  comment  on  s'y  fînd  à  Bayonn4, 
pour  avoir  des  jambons  fi  bons  &  ji  délicats  ?  Et 
vous ,  dit-il  au  LimoufiÂ ,  fans  attendre  la  réponfe 
de  l'autre  :  Dites^moi^  dans  quel  ter  rein  viennent  les 
meilleures  châtaignes? 

BAVAROIS  :  ces  peuples,  aufli  appelles  i?oi*e/i* 
dans  les  anciens  auteurs,  connus  dans  notre  his- 
toire dèb  l'origine  de  la  Monarchie,  après  la  ba- 
taille de  Tolbiac ,  fe  fournirent  ^Clevis ,  par  ua 
traité  qui  les  obligeoit  à  fervir  '  le.  roi  pendant  tou- 
tes fes  guerres ,  6c  à  ne  donner  que  le  titre  d^ 
princes  &  de  ducs  à  leurs  chefs,  pour  marquer  qu'il» 
étoient  dépendans  du  roi  des  Francs  ;  mais  d'ailleurs 
il  leur  Ifiiubit,  à  tous  autres  égards,  comme  à  un 
peuple  libre,  le  droit  de  fe  gouverner,  fuivant  leurs 
anciennes  loix  Ôc  leurs  anciens  ufages. 

On  voit  par-là,  que  les  Bavarois  étoient  fujets 
de  nos  rois  de  la  première  race.  Clovis  les  obligea  , 
ainfl  que  les  Suéves  ^  encore  plus  voifins  de  fès 
états ,  à  lui  fournir  des  foldats ,  lorfqu'il  étoit  èa 
guerre  ;  c'efl  ce  qui  augmentoit  le  nombre  des  corn- 
batcans ,  qu'il  avoit  fous  fes  enfeignes.  L'habitation 
ordinaire  de  ces  Bavarois^  étoit. fur  la  droite  du 
Rhin,  Ôc  voifme  de  celle  des  Allemands:  ils  ont 
eu,  dans  la  fuite  des  temps,  des  princes  de  la  maifon 
de  France  pour  les  gouverner;  &  même  ils  en  ont 
eu  quelques-uns  revêtus  du  tijtre  de  rois. 

La  loi  Ripuaire  condamne  celui  des  Ripuaires  , 
qui  auroit  tué  un  Bavarois  établi  dans  leur  pays  , 
à  une  peine  pécuniaire  de  i6o  fols  d*or«  Les  géo- 
graphes divifent  la  Bavière  en  haute  ^  où  eft  la  ré- 
gence de  Munich ,  &  en  baffe  où  font  les  trois  ré- 
gences de  Burckhauftn  ,  Lanshut  &  Straubingen  : 
ee  duché  eft  revêtu  de  la  dignité  éle^orale  depuis 
le  5  Mars  1623.  On  peut  confulterles  Annales  de 
Bavière ,  de  Jean  Aventines ,  &  VHi/l,  de  Bavière, 
par  M.  le  chQv alÏQT  da  Buache  ftéûd^nt  du  roi  à  la 
diète  de  Ratisbonne, 

BAUDRIERS  :  anciennement  dans  nos  armées , 
Its  baudrier f  étoient  différons,  félon  Ic^ grade militair 
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re  ,  dans  lequel  on  lervoit.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple, ou  plutôt  une  preuve  dans  Thiftoire  du  mal- 
heureux Gondebaudy  le  jouet  &  la  viÔime  des  grands, 
qui  étoient  mécontens  du  gouvernement.  Le  patrice 
Mu  mol  y  dit  Grégoire  de  Tours,  liv,  7,  c.  38,  qui 
étoit  fon  plus  ferme  appui ,  l'ayant  fait  proclamer 
roi ,  ôta  f«n  riche  baudrUr ,  &  en  ceignit  fon  nou- 
veau maître.  Mais  lorfque  celui-ci  fut  fur  le  point 
d'être  livré  entre  les  mains  des  généraux  de  Gorh- 
tran  ,  il  lui  redemanda  fon  baudrier,  en  lui  faifant 
entendre  que  cet  ornement  ne  convenoit  plus  à  fa 
fortune  préfente. 

BAYARD  :  Pierre  du  Terrai!  de  Bayard,  d'une 
famille  noble  de  Dauphiné ,  &  un  des  plus  bfaves 
capitaines  de  fon  temps ,  commença  à  fe  difHnguer 
en  1503,  par  f es  hauts  faits  d'armes,  à  Tattaqiie 
d'un  pont  jette  par  les  François  fur  le  Gariglian. 
Ce  chevalier  arrêta  feul ,  pendant  long- temps ,  deux 
cens  Efpagnols  à  la  barrière  du  pont  ;  imitant  en  cela 
la  valeur  de  cet  ancien  Romain,  Horatius  Codés , 
qui  feul ,  à  la  tête  d'un  pont ,  foutint  l'efFort  de 
Tarmée  de  Porfenna» 

Ce  fut  avant  la  bataille  de  Marignan ,  que  Fran" 
f;ois  1  voulut  être  fait  chevalier  de  la  main  de  ce 
brave  guerrier;  c'étoit  le  plus  grand  honneur  que 
le  roi  pût  faire ,  même  à  un  prince  de  fon  fang. 

Après  la  cérémonie ,  le  chevalier  Bayard  îiX.  une 
profonde  révérence  au  roi ,  &  dit ,  en  baifant  fon 
cpée  :  Glorieuje  épie,  qui  as  eu  r honneur  aujourd'hui 
de  faire  chevalier  le  plus  grand  roi  du,  monde  ;  tu 
feras  comme  relique  gardée  :  je  ne  t'emploirai  jd" 
mais  plus  que  contre  les  infidèles  &  ennemis  du  nom 
chrétien. 

L'armée  Françoife,  afFoibîie  par  la  retraite  des 
SuifTes ,  &  près  d'être  accablée  ,  quitta  l'Italie  en 
1524.  Ce  chevalier  chargé  de  commander  l'arriere- 
garde ,  fut  bleiTé  à  mort  d'un  coup  de  feu  dans  les 
reins  après  avoir  combattu  avec  ce  courage ,  cette 
intrépidité,  cette  adreffe  qui  faifoientdire  de  lui  qu'il 
avoir  troiô  çxcellentes  qu::lités  propres  à  un  grand 
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capîtalfic,  ajljaut  de  lévrur^  déjenfe  de  fanglier,  & 
fuite  de  loup.  Ce  héros  aiTis  à  terre,  appuyé  contr« 
un  arbre ,  le  vifage  tourné  vers  l'ennemi ,  tenoit  de- 
vant les  yeux  la  garde  de  Ton  épée ,  faite  en  forme 
de  croix ,  6c  prioit  Dieu ,  en  attendant  la  mort ,  dont 
il  fentoit  les  approches.  » 

Le  connétable  de  Bourhon  l'ayant  apperçu ,  s'en 
approcha ,  6c  pour  lui  marquer  l'eftime  qu'il  faifoit 
de  fa  valeur ,  il  lui  dit  qu'il  le  voyoit  dans  cet  état 
avec  beaucoup  de  compaflion.  Le  btave  cheva* 
lier  lui  répondit  avec  une  noble  fierté  :  Monfieur^ 
il  n'y  a  point  de  pitié  en  moi;  car  je  meurs  en 
hêmme  de  bien  ;  mais  j*ai  pitié  de  vous  ,  de  vous 
f^oir  fervir  contre  votre  prince,  &  votre  patrie  &  votre 
ferment.  Jevousfupplie,  laiffe^-moi  prier  Dieu  mon 
rédempteur ,  &  pleurer  &  gémir  mes  péchés  ;  car  je 
fuis  prêt  à  lui  rendre  mon  efprit. 

Les  ennemis  mêmes  furent  touchés  de  la  mort  de  ce 
grand  capitaine ,  que  Ton  appelloit  le  chevalier  fans 
peur  &  fans  reproches  :  c'étoit  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  pût  fi^ire  alors]  d'un  grand  homme.  Son  corps 
fut  porté  6c  enterré  dans  l'eglife  des  PP.  Minimes  de 
la  Plaine  ,  près  Grenoble.  Le  dernier  de  la  famille 
du  nom  de  Bayard,  fut  tué  au  fiége  de  Gravelines  , 
en  1644.  Voyez  au  mot  Rançon  un  trait  curieux 
fur  le  chevalier  Bayard. 

B  AZINE  :  c'étoit  une  reine  de  Thuringe ,  qui  ^ 
devenue  amoureufe  de  Childéric,  I  du  nom ,  fils  de 
Mérovée ,  quitta  le  pays  de  Thuringe ,  oîi  elle  étoit 
reine,  pour  le  fuivre.  Le  roi  rappelle  dans  fes  états, 
pa»  les  foins  de  Vindomar ,  fon  favori,  demanda  à' 
Badine ,  pourquoi  elle  avoit  quitté  fon  pays ,   oii 
elle  étoit  reine ,  pour  venir  à  fa  cour  :  Je  fuis  vc 
nue ,  lui  répondit  Badine ,  parce  que  je  fuis  charmée 
de  votre  mérite»   Si  j'avois  cru  trouver  au-delà  des 
mers  un  héros  plus  brave  &  plus  galant  que  vous  , 
j'aurois  été  l'y  chercher,  C'eft  cette  Ba^^me  qui  fut 
mère  de  Clovis  le  Grand, 
BAZOCHE.  YoyQzBafoche. 
BÉARN  :  province  qui  a  eu-fes  vicomtes  dhl'an 
Tmel.  R 
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tiM.  Sou  le  fég^  de  Louis  U  DHonnairi,  et 

Ticomti  fut  réuni  an  Comté  de  Fotx  en  1290.  Le    ' 
B^arn  fat  léuni  k  U  ctiuronne  en  1610 ,  &  le  con- 
feil  de  cette  Morince  fui  érigé  eti   parlement.  Ut 
ligueurs ,  par  dirifion,  sppelloient  Utnri  IV  le  Biat-    I 
nois.  Confultez  les  Mfenoircs  de  la  ligue  \  &  voyei    ' 
l'Hiftbire  de  Biatn  par  M.  dt  Marea. 

BEAUFORT  :  CMUté  érigé  en  duché-pairie  par 
Htnn  ÏV,  en  faveur  île  Cif^',  Monfitur  ,  ("on  6Is  na- 
turel ,  (bus  U  condition  que  ce  duché  pafléroU  au- 
paravant fiir  la  t&e  de  la  marquiiê  de  Mancruax, 
l'a  nièce  ;  8t  le  roi  hn  donna  encore  i'année  fuivantt 
)s  duché-pairie  de  Vendôme. 

BEAUFORT:  tem  érigée,  en  t68S,  en  Cmple 
duché,  en  fawur  de  CharUs-Franç^u-Fridirk  de 
Montmorency-Luembourg ,  fils  aîné  du  marcclia! 
de  Luxembourg^  m^rt  en  169;  ,  &  père  du  dernier 
maréchal,  mort  en  1764:  le  nom  de  Btaufon  fut 
changé,  en  1689,  en  celui  de  Montmorency.  Voyer 
Montinor€ncy.  ' 

BEAUfOLOlS:  province,  qui  a  Domiita  1 
levant  ;  le  Mitonaou  ^  au  fepienttion  ;  le  Lyenioii,  j 
«li  midi;  &  I«  Fori^,  au  couchant.  Elle  a  eu  les  J 
comtes  particulien.  Le  premier  fut  Jerjuj/rf,  en  891,  ] 
fécond  fil*  de  GuitlMtmt  I,  comie  de  Lyon  &  de 
Forez.  Il  eut  en  partie  \e  Beaujolais  qui  fut  réuni 
au  BourboiUKns ,  en  I400. 

BEAUVAIS  :  ville  de  Picardie;  elle  fut  affiégée 
en  r47i ,  fous  le  régne  de  Louis  XI,  par  le  duc  de 
Bourgogne  ;  elle  fe  défendit  avec  une  valeur  in- 
croyable. Les  kommtt  alloicnt  éire  forcés  data  na 
atlaut  général ,  loifque  les  femmes  conduites  pat 
Jeanne  Hachent  t  parurent  fur  la  muraille,  atméei 
de  pierres,  de  feux  |régcois,  &  rie  plomb  fonda. 
Cette  Hachette  à  la  Ifte  de  Tes  compagnes,  tepouffi 
les  Bour^gnoni.,  arracha  fur  la  brcche  le  drape*» 
qu'un  otticier  y  avoh  planté ,  St  jetra  ro(îicicr  & 
le  drapeau  en  bas  du  rempart  :  &  enfin  elles  for- 
cèrent lei  ennemis  à  lever  le  fiége. 

Louft  XI  Voulatoiloraisr ,  à  ces  /cm 


geufis ,  Jes  marques  de  fa  gratitude ,  ordonna  que 
toutes  les  années  on  céUbrtroit  une  mefje  folemneUe 
où  il  y  auToit  fermon^  qu'on  porter  oh  en  procejjkh 
les  reliques  dt  fainte  An^àdrefme,  &  pie  les  femmes 
y  Précéderaient  les  hommes ,  en  marchant  immédia» 
tement  après  le  clergé  ;  qu'elles  porteroient  ce  jour* là 
leurs  habits  de  noces  ,  &  que  tout  autant.de  fois  qu'il 
leur  plairait ,  elles  fe  vareroitnt  comme  elles  voit» 
draient ,  fans  que  perjonne  pût  y  trottver  à  redire^ 
Le  portrait  de  Jeanne  Machette  eft  placé  dans  l'hôtel 
cie  ville ,  de  Tes  defcendans  font  exempts  de  la 
taille. 

BEC  (  le ,  )  célèbre  abbaye  de  religieux  Béné» 
ditUns ,  dfe  la  réforme  de  S.  Mâur ,  à  trois  Heues  de 
Rouen ,  &  dans/  le  diocèfe ,  avec  titre  de  baronnte^ 
fondée  en  1034,  par  le  bienheureux  P.  Hetluln  qui 
en  fut  le  premier  bienfaiteur  avec  Héloïfe  (k  xnere  ^ 
Odon  &  Roger  fes  frères. 

Dès  les  premières  années  de  la  fondation  de  cette 
abbaye ,  il  s'y  forma  une  école  célèbre  (bus  la  cE- 
re^Hon  du  dofte  Lanfranc  ,  alors  prieur  du  monaf» 
tere ,  &  depuis  archevêque  de  Gantorberi  ;  fa  répu^» 
tation  y  attira  grand  nombre  de  difciples  >  dontfaifit 
Anfelme  fut  le  pîus  illuftre. 

Les  perfonnes  de  qualité  y  envoyoîent  leurs  en- 
fans  pour  y  être  élevés  ;  les  clercs ,  les  maîtres  même 
des  autres  écoles  y  allorent  de  toutes  parts  puiHîr 
dans  la  fcience  de  ce  grand  homme. 

Quelques  rois  d*Angleterre ,  les  comtes  de  Aff ji- 
lan ,  &  plufieurs  autres  pmfTans  feigneurs  enticha* 
rent  le  nouveau  monaftere  de  leurs  libéralités  ;  ÔC 
rimpératrice  Mathilde ,  la  plus  infigne  bienfaitrice 
de  cette  abbaye,  y  choifit  fa  fépulture.  Sous  le 
bienheureux  fier  lui  n  ,  il  y  avoir  déjà  cent  religieux, 
&  plus  de  cent  quatre-vingt  fous  S,  /ihfelme,  fon 
fucceffeur,  qui  avoit  la  qualité  d'abbé.  De  cette  école 
fortirent  dans  le  onzième  fiécle  plufieurs  grands 
honrimes  ,  qui  illuftrerent  la  France ,  Tltalie  &  l'An- 
gleterre. L'égUfe  de  Gantorberi  en  tira  quatre  arche- 
vêques j  &  les  églifes  de  Rochefter ,  d*Evreax ,  <fe 
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Bayeoz,  d'Amnchei  K  unrai ,  pluileuit  (vSqun; 
iaiu  puler  d'an  gnod  mmbic  d'abbés  qui  en  l'om- 
Mnt  ponr  aller  gourenter  ]e>  roonsfleies  de  faiot' 
Etienne  de  Caen,  de  Jiunieees,  de  S.  Evroul,  i» 
nont  5.  Michel  en  Nmnunait ,  ficc. 

C'eil  de  ce  tetnp>-Ui.  que  Pabbaye  du  Sei:  a  ét£ 
•xempte  1  perpituiti  ,  euffi-lian  que  la  paroi^Te  da 
iioui^  dn  Été,  de  la  ilirirdiâÎ6n  de  l'ordinaire,  pat' 
GuiÛaume,  arcbevdqoe  de  Rouen  ;  privilèges  qui  lui 
ont  èti  depuû  confiant  pu  quinze  papes  Se  par 
ftize  Toii,  tant  de  Fiance  que  d'Angleterre  ,  dau 
l'elpace  de  cinq  fi^lei  conukuûb^  > 

Cette  aUuye  a  porté  long-temps  le  titre  de  cAifi 
'itrd't,  \  camé  de  phifiean  monafleres  qui  en  d^ 
pendoient,  &  qn'ellc  aroit  Établis  tant  en  Normait- 
die  qu'en  AnKleietTe'&  en  France.  Cent  (oixante 
cures,  dix-huit  pricnri*,  &feize  chapelles  dépui" 
dent  de  cette  abbaye.  \^a  principales  cures  l'ont 
S.  GiTVMt  &  s.  Jim  ta  Grève ,  à  Paris  ;  5.  Sf 
vire,  jl. Rouen;  S.  Pitrre  de  Montfori,  S.  Aadti 
du  Bec ,  8t  S.  Etienne  de  Pontoife. 

Ce  moI^ile^e  a  fouffert  de  grands  dommages 
pendant  les  guerres  des  Anglcii,  d^ns  les  quaiomeme' 
-&  quinzième  Cycles.  Ils  brûlèrent  le  bourg,  détrui- 
.firent  la  erande  tour,  avec  l'enceinte  d«s  murs  di 
l'abbaye  Toutenuè  de  qninzi  tourelles ,  que  ïahht 
Gesffroy  aroît  Eût  coiubnire  dès  le  commencemait 
de  la  guerre  pour  la  défeofe  de  l'abbaye  ;  tnais  i 
peine  cette  aUiaye  commença- t-elle  à  l~e  relever,  que 
les  Calvtnijles  la  pillèrent  en  15Û3. 

Depuis  la  reforme  qui  y  fui  introduite  en  >£iti,',| 
cette  abbaye  a  commence  i  réprendre  fon  premier 
luflre.  Le  chosui  de  l'^ilê  paiTc  pour  un  des  plui. 
beaux  de  la  province-  Voyez  les  Annaltt  BéaiMe^ 
liaet,  tomet  IV  6f  V. 

BEODE-CORBIN  :  1^  cent  gentilshommes  m 
Bee-dt-Cotbin  fiirem  crHf  par  Lault  Xt ,  en  14?^» 
C'eftde  ces  cent  gentUshoinmes  du  Btc-de-Coihi» 

Ïu'a  été  compoAe  U  ftcoodc  compagnie  dej 
.  ucergi. 
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.  Les  gentilshommes  au  Bec-dt'Corbin  ne  fenrent 
plus  qu'aux  grandes  cérémonies.  Ils  portoient  s^u* 
trefois  une  arme  appellée  Sec-d^^Corhin  qui  reffcm-: 
bloft  à  une  hallebarde. 

Us  marchent  deux  à  deux  derant  le  roi ,  portant 
le  Bec-de-Corhin ,  ou  faucon  à  la  main.  Voyez 
VHifloire  de  la  Milice  fiançai fe  par  Us  P.  Daniel* 

dEDÈAU  :  on  croit  que  ce  mot  vient  de  pe-» 
dellus  ,  de  pedum ,  qui  eft  une  forte  de  verge  ,  ou 
bâton ,  dont  les  huifliers  fe  fervent. 

Il  y  a  des  bedeaux^  ou  porte^verges  dans  les  églifes^^ 
&  aux  confréries,  pour  les  quêtes ,  pour  Is  conduite 
des  perfonnes  aux  offrandes ,  aux  procefltons^  6cc« 

Les  univerfités  ont  des  bedeaux^  qui  leur  fervent 
^huijjiers  &  de  porte-majfes.  Us  marchent  devant 
le  reâeur ,  &  les  facultés.  L'univerfué  de  Paris  ea 
a  quatorze  ;  deux  en  chaque  nation ,  &  deux  en 
chaque  faculté.  On  les  divife  en  grands  6»  petits 
bedeaux  ;  les  grands  ont  le  double  des  gages  des 
petits ,  qui  font  comme  les  ferviteurs  des  grands  ; 
&  à  la  tête  de  ces  bedeaux ^  il  y  en  a  un,  qu*oi^ 
appelle  le  grand  bedeau  de  France  ;  &  il  eft  le  pre*. 
mier  bedeau  de  la  nation  de  France. 

On  ignore  le  temps ,  où  ces  bedeaux  ont  été  inP 
titués  ;  mais  il  eft  conftant  que ,  dès  que  runiverfitjt 
a  fait  corps ,  (  ce  qui  eft  fort  ancien ,  ]|  elle  a  eu  des 
bedeaux  pour  porter  les  ordres.  On  içait  feulement 
que  les  bedeaux  de  nations  font  plus  anciens  que 
les  bedeaux  des  fiicuUés.  Ceux-ct  n!ont  commencé 
que  lorfque  les  nations  ont  fait  corps. 

Ce  font  les  nations  qui  élifent  tes  bedeaux  de  la 
faculté  des  arts  ;  &  tous  ces  bedeaux  prêtent  fer- 
ment à  leur  réception  :  quand  ib  ont  bien  fervi ,  i! 
leur  eft  permis  de  réfigner  leur  office.  Les  écoliers 
qui  font  reçus  fnaitres  es  arts ,  donnent  aux  grands 
bedeaux  4  livres ,  &  les  petits  ont  4  fols. 

BEDOUINS  :  Arabes  connus  dès  le  temps  de 
la  première  croifade  de  S.  Louis ,  &  peuple  qu'on 
connoit  encore  aujourd'hui ,  ù  cependant  on  peut 
appeller  peuple ,  un  vii  «na«  de  fauvages ,  qni  ne 
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connoiJIéiit^  .difent  m  tùfiMlens  8c  les  voya^mi 
d'aittre  aéniaio^»  que  cdle  de  leurs  chevdui, 
ou'ils  dmingueni  en  troii  cUnés  ,  celle  des  no- 
lltt  ,  celle  des  méfaUiét ,  &  celle  des  rotu'itn. 
C'efl  la  feula  tuôcm,  qu'on  ait  vu  fubfiftet  lî  long- 
temps dans  U  mCme  |M/>  •  &  f<"is  les  mêmes  loii» 
ou  pluiàt  Tans  pays  &  fans  loix.  Ces  barbares,  difer.t 
les  hiilonens  dei  croUada  >  emcoient  de  nuit  djni 
le  £amp  dci  Chréti«ai  ;  8c  pour  chaque  tète  de 
Croifti  qu'ils  appomncui  ui  Sultan  d'Egypie.  ils 
avoient  un  btfan  d'or, 

BEFFROI  :  Du-Cm»  dérive  ce  mot  du  faioa 
qu  alleound  iwU,  ^  umifit;  thchc ;  Scf'tiJ,  q<à 
fignifie  ffuix.  Pa/^uur,  Rtek.  liv.  viij  ,  c.  6\  ,  croit 
que  c'eft  un  mot  corrompa  ;  qu'il  eft  dît  Cmplement 
pour  tffroi ,  SLqaefomittr  U  btff'oi  n'eft  autie  cKora 
que  Ibnner  l'tffroi. 

Ce  nom  (%ni&)it  autnfoû  une  machine  de  ^erre, 
propre  i  combattre' contre  ceux  qui  défendoient  let 
murailles.  '  '  ;    .     ■ 

U  a  paŒi  aux  hautes  tem  d«  ,  _ 
bâties  dwc  le*  vUIm  ,  peui  dbttmr  1 
approchoient ,  &  pour  aven'    ' 
tenir  fur  leurs  gardes-  - lO  :•  l'-J ' 

Ainâ  le  hffioi  eft  une  tout  ou  m  Uat.<i^O 
îl  y  a  une  cloch*  dans  use  plac^  &o«faM««kM  " 
fût  le  guet,  &  d'tti<w  dmae  l'idariii* »:  «MpMH 
ennemis  paroilTent  i  «i  phit&t  U  clode  aiMMV  if>i 
lên  à  foooer  ralaroM,  cfi  a9pelUC'&gff0Îi<4uk«l 
fonner  le  if_^w.  :.'■.-.■■'' 

Dans  les  coutumet  SAmtas  Se  SAttom^'^aUm- 
pelle  i«^oi ,  la  bdn-elo^ne  ,  ou  la  laek»  i  Awv  Hfir 
tmée  à  convoquer  les  babiians  d'une  Tilk..Ckdirik 
de  beffrpi  étott  un  privilège.  ChaHet  k.9^^l^f^ 
«n  1312,  àla  ville  es  Lao»  ^  avec  jilnfilHieJÉiMIa' 
pour  la  punir  d'un  facrilége,  contBÙi  A^M^tUw 
par  les  habiiana.  -_>c'  ;■:  - 

Une  chartre  d'aânnchificmeiit  de  i^yA»  'fH 
Jtaa  ,  comte  d'Artois,  accorda  à  S>  V«I«(j)t-|Ml**" 
JVuuj  nvDjii  atdoani  if  àcsorM  i/rftfyiiy  j"|ï;i. 


cloque ,  partit  &  petite ,  pilori ,  fcel  €*  banlieue  aux 
maires ,  efchevins  &  communes  de  S.  Valéry^ 

BÉGUINES  :  communautés  de  filles ,  aind  nom- 
mées du  nom  de  leur  voile  ou  de  jeur  indituteur , 
(  Lambert ,  fumommé  le  Bègue,  )  qui  furent  établies 
dans  plufleurs  villes  &  châteaux ,  des  libéralités  de 
5.  Louis,  Il  y  en  avoit  en  Flandre ,  en  Picardie ,  & 
en  Lorraine.  Elles  vivoient  du  travail  de  leurs  mains^ 
avoient  un  genre  de  vie ,  qui  tenoit  le  milieu  entre 
les  laïques  6c  les  religieux  ;  elles  ne  faifoient  point 
de  vœux. 

Ces  fociétés  de  Béguines  commencèrent  à  A^i- 
velle  en  Flandre,  en  1226;  &  en  peu  de  temps, 
elles  k  répandirent  dans  toute  la  Flandre,  &  même 
en  France.  Elles  ne  faifoient  point  de  vœu  de  pau- 
vreté ,  ni  d'obéiflance  ;  elles  portoient  un  habit  fort 
modeile ,  vivaient  en  commun ,  étoient  gouvernées 
par  des  hommes  d  une  grande  piété.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  Béguines  y  ayant  donné  dans  des  erreurs 
pleines  d'abfurdités  ,  le  concile  de  Vienne ,  tenu  fous 
le  pontificat.de  Clément  V^  abolit  leur  inftitut. 

Elles  n'ont  pas  laifTé  de  fubfifter,  en  France, 
îufqu'à  JLouis  XI ,  qui  donna  leur  maifon  aux  Cor- 
deliers  de  X  Ave  -  Maria,  Cependant  elles  fe  main- 
tinrent ailleurs  ;  &  Jean  XXll^  fuccefleur  de  Clé" 
ment  V^  expliqua  le  décret  de  (on  prédefiedeur,  & 
déclara  qu'il  n'y  avoit  de  fociétés  éteintes ,  que  celles, 
dont  les  Béguines  étoient  tombées  dans  l'héréfie. 

En  Flandre  ,  où  les  Béguines  font  en  grand  nom« 
bre ,  l'opinion  confiante ,  eft  que  leur  nom  vient  de 
Begga ,  ou  Befige  ,  leur  inftitutrice  ,  fille  de  Pépin 
de  Landen  i  fils  du  duc  Carloman  ^^  petit-fils  de 
Charles ,  comte  de  Hesbaie  dans  le  pays  de  Liège. 
Cette  Befi^ge  étoit  fœur  de  fainte  Gertrude ,  abbeue, 
&  conjointement  avec  fa  mère  lue ,  ou  Jaberge^ 
femme  de  Pépin  de  Landen,  fondatrice  du  célèbre 
monaftere  de  Nivelle. 

Ce  mot  s'efi  donné,  en  France,  depuis  quelque 
temps  ,  par  mépris ,  à  toute  religieufc ,  ou  fille  de 
communauté,  de  quelque   ordre  ou  congrcgati«>ix 
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<|u*eUe  fuit ,  &  foxA  à  dé  imamtàmi^i^toàimt 
taxer  de  Bhpuerie.  

BELGES  :  andent  peuples  des  Gâfèt ,  qri  !»•: 
bitoient  au  nord  des  Cekes^  dont  ik  élpiant  nanb 
par  la  Marne  &  par  la  Seines  C^^vb  parle -u 
commencement  de  fet  Commintéùng  ^tc  ilk  ^at  ici 
i?«/gfi  étoient  les  plus  brares  des'ttois  ^aûoos  qâ 
occupoient  les  Gaides*  

Des  auteurs  font  renir  le  nom  de  Mjpr  t  ^noC 
halgtn  qui,  félon  JunUts,  fignifie  eomlmore^  &ii 
difent  que  ce  peuple  fut  appelle  B*iges^  à  csofe-de 
fa  férocité  natnreue  dans  les  coflibatty  on  de  fat 
humeur  guerrière.  • 

Selon  Cluvitr^  la  GmiU  heîgupû  étok  le  ]^a|«-des 
BtUovacts^  aujourd'hui  BedyvmiS*;  Smmfin  y  qote 
VAmienoîs  ,  V Artois  »  &  peat4tie  hl'  FiurmsmMs^ 
&  les  Sylvanefia,  ou  le  pays  de  SrnMt»  Ainfi  S  ' 
paroît  que  les  Bilges  ne  s'avançoksit  pote-dp-'cM 
de  l'occident  jufqu'à  l^'océan  Britânnhmè|i4t  À  cêté 
du  feptentrion  ils  ne  paffoîent  pas  lé  fmywJm  Aw%^ 
bâtes  ^  qui  eft  aujourd'hui  YAnms*     *  ■ 

On  entend  au)onrd*hui  par  iMMe^ifm^  «oa  b 
pays  des  Be%er,\c9  diz-fept  piioviaeetf ^dea  "ftytf 
Bas  ;  6i  cette  Belp^ue  ne  commence  «piMi  It  M* 
g^/^tte  des  anciens  finiflbit.  ■■'  ~'  :- 

,  BÉLIER  :  groifô  poutre  de  bois  «' finie  fftff  k 
bout ,  en  pointes-  on  en  forme  de  omMs  AS'Hftiri  • 
dont  fe  fervoient  les  anciens ,  avant  llpfeaiiettda 
canon  pour  battre  les  murailles  d*iuié' ville»  LéI 
Latins  l'appelloient  sries  :  nous  l'avoiis  etvdabpif  ' 
hélier.  Ce  mot  a  la  même  origine  qoe  kÙa^^  rai 
&  l'autre  eft  formé  par  cnomatopit  de  AM*«  •  €|i 
du  bélier  &  de  la  breh'u. 

Jufle-Lipfey  Vegece,  &  autres ,  nom  ont  doBnéb 
defcription  du  bélier  :  onjla  trouve  dans  k  JPîflfasfc 
;z/f/Ve  militaire.  Vitrupt  dit  .que  ce  forent  les  Cvw 
thûginois  ^  qui  inventèrent  le  béHeroeaàmt  ^4 
afTiéeecient  Cadix.  C'eft  ce  qui  n'm  pas  ^lettmmy . 
car  des  auteurs  prétendent  que  les  Grt^  s*en.  fer* 
virent  au  fiége  de  Troye.  Les  François^  i  rimitalM» 


^ 
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des  Romains  9  faifoient  jouer  contre  les  murailles , 
cette  longue  Se  groffe  poutre  ferrée,  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  Bélier,  Ôc  qui,  par  le  moyen  des 
cables,  oii  elle  étoit  fufpendue ,  étoitpouflee  contre 
la  muraille  pour  la  rompre  &  l'abbatre. 

BELLES'LETTRES  ;  on  peut  accufer  les  Fran^ 
çois  de  la  décadence  des  lettres  dans  les  Gaules  j 
oïl  elles  fleurifToient  avant  le  régne  de  Clovu^  Les 
François  (  cette  nation  guerrière  )  ne  connoiflbîent 
que  les  armes ,  ne  foupiroient  qu  après  les  combats  ; 
montroient  même  une  forte  de  mépris  pour  les  arts 
&  les  Jcïences ,  que  les  Romains  avoient  eu  foin 
d'introduire  dans  les  Gaules  avec  leur  domination^ 

hes  Gaulois  s'étoient  fur-tout  appliqués  à  l'élo^ 
quence ,  &  s'y  étoient  rendus  célèbres.  On  en  peut 
juger  par  l'éloge  qu'on  fait  des  difcours  de  jaint 
Rémi  y  mort  en  533.  On  a  dit  de  ce  faint  prélat 
des  Gaules ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne ,  ou  peu  ,  qui 
écrivifTent  auui-bien  que  lui.  U  prenoit  ion  fujet  ; 
il  Tarrangeoit,  il  .le  compofoit  avec  tant  d'art,  qu'on 
y  trouvoit  de  la  juftefle  dans  les  exemples ,  de  la 
fidélité  dans  les  citations ,  de  la  propriété  dans  les 
termes  ,  de  l'élégance  dans  les  ngures ,  du  poids 
dans  les  preuves ,  de  la  force  dans  les  penfées ,  ÔC 
de  l'abondance  dans  les  expreffions,  &c. 

Il  falloir  que  CharUmagne  parût  pour  faire  revi- 
vre les  lettres  entièrement  éteintes,  ou  du  moins 
négligées  fous  la  première  race.  Nous  avons  dit  an 
mot  Académie ,  que  ce  grand  prince  en  avoit  une 
dans  fon  palais,  compoiee  de  tous  les  fçavans  6c 
beaux  efprits  qu'il  put  trouver. 

Chacun  des  membres  prenoit  un  nom  particulier.' 
Charlemagne  prit  celui  de  David,  Ce  grand  prince 
fe  faifoit  honneur  d'aflifter  aux  féances,  dont  l'ob- 
jet principal  étoit  de  faire  fleurir  les  lettres  dans 
toute  rétendue  du  royaume.  C'eft  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  Tétabliflement  de  Vuniverjité  de 
Paris ,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu ,  ôc  la  r«- 
naijfance  des  lettres  en  France,  ou  plutôt  dans  les 
Gaules^ 


•■■•I 
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Une  lettre  drcubdrt  écrite  ppir  Ci. 
prélats  métropolttams  »  &  ans  ûhhdm^jnm  Mt^ 
bres  monafteres ,  nous  ya  itûeux  ftn  riKpolfpp  cowb 
bien  ce  grand  prince  ch£tiflbir&  prelégeoir  ktlih 
ir^/«  En  voici  la  ful^ance: 

Nous  vous  faifoiu  fçavoir  fM  MKf  irwfrfttf  «nb 
f tfc  itf AJ  /ri  Mciés  &  demi  tes  wtmufifrg  ^  ésm 
,  nous  femmes  chargés,  on  s'applifJÊ  mmê  fimkmai^ 
À  maintenir  U  régulsritéf  mats  MMf»  iMMê^tf 
CNER  les  lettres  à  ceux  qui  wn .  4sê.  iiff^fiàstm 
four  les  feienees* 

Car  quoique  es  fsii  une  mefUemre  ehefi-  i$  foin  U 
hien  que  de  ie  eonnoùre  ,  U  fau$  le  .<wr— Iwr  mWÊsn 
de  U  faire.  .  '■ 

Les  lettres,  que  nous  awons  reçem  de  jUafaus 
monafteres^  notu  otu  paru  raifonnMeSipÊm'Ufim 
O  les  penfies  ;  mais  texpreffion  en  ejt  tmrkmre  it  h 
flyle  fort  mauvais  ;  ee  qui  promue  ^  tctnKam  mt  mi* 
glige  de  s*appli^r  à  hien  écrire  »  4r  ammiitm  it-^ 
néceffaire  d'exécuurnos  ùRDRMM  B.Pêrwéfppanmmt 
écoles  y  avec  U  mime  {éU  qui  mmts^ tes,  fini  dammerj 
ear  nous  foukaitans  que  vous  fbyei^âemmÊe ésimm 
iltre  des  foldats  de  l'églife  ^  des  kommem  fiamai'tf 
fiavans;que  roUS  VIVIEZ  MIMJi ^  tt  fw  rOIRt 
PARLIEZ    MIEN.  ■  «;} 

Quelle  leçon!  Mads  elle  ne  fia  fmvie 
que  Charlemagne  vécut;  &  les  ftjeikw, 
nous  l'avons  déjà  dit  dai^  k  préfixe  im  C»  liMft 
defcendirent  avec  ce  princç  dans  le  tondieuL  f^emèe 
fiécles  fe  font  écoulés ,  avant  qne  Paria  fins  àttnmÊÊ 
une  autre  Athènes^  &  une  féconde  Romel  û 

Charles  ^eft  le  premier  qui,  depuis  CMarUmâgm'^ 
ait  donné  aux  lettres  un  luftre  réel  ;  &  le  preaaieKqdi 
ait  eu  une  bibliothèque  royale,  taquella  ,  mpsès  aefoir 
été  long-tems  à  Fontainebleau ,  a  fait  le  nmdlimoil 
de  Kimmenfe  colle^on ,  qu'on  admire  ùsxyaogtlUk 

C'eft  à  Charles  Vil  que  nous  devofu  le»  Ctm 
niques  de  France ,  ou  le  premier  plàft  d'une  IGflelfk 
générale  de  la  France*  «.^V^r. 

Sous  fon  r<^ne ,  Alain  Chartïer ,  fiteie  de*. 


tautnt ,  évéoue  de  Paris ,  peut  être  regardé  comme 
le  premier  dé  nos  poëtçs ,  &  le  premier  qui  ait  con* 
ou  notre  langue ,  que  yiUon  conduifit  au  degré  de 
perfeâion ,  dont  elle  étoit  alors  fufceptible. 
.  Pour  peu  qu'on  annonçât  quelque  talent ,  &  qu'on 
fit  paroitre  quelque  difpofition  pour  les  fciences ,  on, 
étoit  sûr  de  s'attirer  l'attention  de  Charles  VU ,  & 
de  mériter  fa  bienveillance. 

Louis  XI  fçavoit  beaucoup  :  il  fit  travailler  pout 
fon  inftruâion,  à  deux  recueils  excellens  ;  l'un 
regardoit  la  pragmstiqut'fanHion ,  l'autre  les  droits 
des  rois  de  France  fur  les  royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile.  Il  enrichit  fon  cabinet  d'un  grand  nombre  dt 
rares  manufcrits  :  il  drefla  lui-même  des  ftatuts  pour 
l'ordre  des  chevaliers  de  5.  Michel^  qu'il  établit,  & 
y  inféra  un  article ,  qui  porte  qu'il  y  a  toujours  une 
place  afTeélée  pour  celui  qui  travaillera  à  l'iûdoire 
ce  cet  ordre.  Le  poète  Roy  la  occupée.  . 

On  attribue  à  Louis  XI ,  un  livre  intitulé  le  Ro^ 
fitr  des  guerres ,  pour  l'infiruâion  de  fon  fils ,  qui 
fut  depuis  Charles  VI IL  Ce  fut  encore  Zoiii^  XI  qui 
attira  à  Paris  ,  à  force  d'argent ,  les  Allemands ,  qui 
apportèrent  l'impreffion  en  France':  il  les  récom- 
penfa  magnifiquement  pour  leur  co\ip  d'eflai ,  qui 
fut ,  fuivant  quelques-uns ,  le  miroir  de  la  vie  hu* 
maine» 

Les  poètes  qui  parurent  fous  foa  régne ,  fiirent 
Vitray  ,  Pierre  Michaiu ,  Olivier  de  la  hiarche  ^ 
Martial  d'Auvergne  ,  Georges  Chafielain^  &c.  Non- 
feulement  Louis  XI  protégea  les  fciences  ,  mais 
cncofe  les  arts  :  on  lui  doit  la  taille  de  la  pierre ,  ma- 
ladie incurable  avant  fon  régne. 

Si  Louis  XI  aimoit  les  fciences  &  les  art» ,  Mar^ 
guérite d*EcoffQ  fon  époufê ,  ne  les  aimoit  pas  moins: 
on  fçait  le  cas  qu  elle  faifoit  du  célèbre  Alain  Char» 
tier  ,  n'étant  encore  que  dauphine»  Un  jour  qu'il 
dormoit  dans  une  falle  par  oîi  elle  pafToit ,  elle  s'ap- 

f)rocha  de  lui  &  lui  baifa  la  bouche  :  Alain  étoit 
aid  ;  les  dames  de  la  princefTe  en  furent  furprifes  ^ 
&  elle  leiir  répondit  :  Ce  n'ejl  pas  l'homme  que  j'ai 
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haifi,  c\fl  U  touche  doà  U/intiMubsjmtt§éÈi'ii 
àelles  chofes» 

Louis  XII  aroît  one  grande  érn^EMbirV^  ftf 
connoifTances  étoient  étendues  ;  Tfm  le  JogêiMK' 
qu'il  portoît  far  les  hlItorîefis^^nBCi  &  RMudtfiy 
&  fur  les  nôtres.  ; 

•   Lts  Grecs ,  difeit«3 ,  ont  fait  pou  éh  ck&fis  *f£r  ' 
Ci  peu  brille  du  plus  grand  Ùâi  »  pâf  télà^imii  ii 
leurs  écrivains.  ^- ". 

Les  Romains  ont  beaucoup  fait  i  Us  «itf-  iiwvfrf  iu  . 
plumes  ^tti  ont  éjgaU  la  grandtar  ^e  tetP's  mBi9iUi  .. 

Les  François  moins  heureux ,  cm  ont  BiéUteoiÉp  pkn- 
fait,  que  Us  Grecs  ,  &  autant  fu§  Us  Romma  ;  timé 
ils  n  ont  pas  eu  l'art  de  tranfmttro  leurs  mShuié  À  ié 
poflérité» 

Il  eft  vrai  que  nos  bons  Uftorieas  ont  pnvatnd» 
Louis  XII  prenoic  plaifir  à  lire  tel  'commeatnKidi 

Jules  Cefar» 

George  d^Amboifi^  huitième  fils  de  Ptktfé^Am^ 
boife^  feigneur  de  Ctiaumdift;  &C.  8Litjimie:é$ 
Bueil,  fucceffivement  évéque  de  Mornmdian'yjr^ 
chevéque  de  Narbonne  &  de  Rouen-,  canfindlfèi 
1498,  légat  eti  France  en  1499,  premier  ilwÉ|i» 
d'état  de  Louis  XII,  mort  à  Lyon,-  Igé  dt^c&lH 
Guante  ans,  fut,  comme  Ton  maUre^.lc  pinwiiftwr  . 
Jes  fçavans  :  &  pour  en  faire  l'éloge,  ^^ûe  da  -p^A 
roi  qu'il  fenroit  ;  c*eft  ce  qui  a  nit  dire  à  l*iûM| 
de  la  Henriade,  en  parlant  de  Louis  Xflm   .^     ' 


D'Amboife  eft  ifes  pledi,  ce  mioUlN  ûàt\m 
QuMeul  aima  la  France ,  Se  fat  feul  alni  ^emr 


On  fçait  l'effime  particulière  que  FrmmçoiàJ  i&^ 

foitde  Robert  Etienne,  ce fçavant  imprimeur  anqpd 
les  lettres  doivent  tant  de  chefs  d'oeuvres  tyfom* 
phiques  pour  la  correâion  &  la  beant&  des  caiâff* 
res.  Il  eft  attefté  que  François  I  Talloit  voirlbarai^ 
&  que  pour  ne  pas  l'interrompre  dans  fcs  tiafnz» 
il  attendoit  c^^Etiennt  pût  le  recevoir.  finv'fi.Jii* 


ï 


On  a  dans  la  bibliothèque  royale  un  très-beau  ma- 
nufcrit  tn-^^,  en  vélin  ,  contenant  les  Œuvres  poë- 
filjues  de  François  I,  On  connoit  fa  jolie  épigramme 
à  la  louange  à* Agnès  Sorti ^  &  l'épitaphe  qu'il  fit,  en 
pafTant  par  Avignon ,  à  la  belle  Laure  ,  &  célèbre 
par  la  tendrefTe  &  par  les  fonnets  de  Pétrarque,  Ce 
prince  s*exprimoit  toujours  d  une  manière  noble  :  il 
étoit  plein  de  vivacité  ^  &  fécond  en  faillies  6c  ei^ 
bons  mots. 

Le  goût  du  fçavoir  tomba  fous  le  régne  de  Hen* 
ri  IL  Ce  ne  fut  plus  au  mérite  ,  mais  aux  brigues 
&  aux  cabales  que  fe  donnèrent  les  poftes  éminens 
&  les  plus  grands  emplois. 

Sans  les  malheurs  de  la  ligue,  les  fciences  euf* 
iènt  j9euri  fous  Charles  IX.  11  aimoit,  comme  foa 
ayeul  François  /,  les  gens  de  lettres  &  les  fçavans, 
&  s'attachoit  à  tous  ceux  qui  fe  didinguoient  dans 
Guelque  profeffion  que  ce  fût ,  foit  dahs  les  fciences, 
foit  dans  les  arts.  Il  écrivoit  parfaitement  bien  en 
profe ,  &  s'exprimoit  arec  une  éloquence  mâle ,  & 
digne  de  la  majefté  du  trône.  On  trouve  dans  les 
Œuvres  de  R&rijard^  des  échantillons  des  poëfies  de 
Charles  IX^  qui  font  regretter  qu'on  n'ait  pas  pris 
foin  de  recueillir  tout  ce  que  ce  prince  avoit  fait. 

En  voici  de  fa  façon  que  Ton  ne  foupçoni\eroit 
pas  d'avoir  près  de  deux  cens  ans  d'antiquité;  ils 
étoient  adrenés  à  Ronfard ,  qui  jouiflbit  alors  de  la  . 
plus  grande   réputation  &  4'une  faveur  finguliere 
auprès  du  prince  : 

l*arc  de  faire  des  vers ,  dûc-on  s'en  indigner  « 
Doic  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner  : 
Tous  deux  également  nous  portons  da  couronnes! 
Mais ,  roi  |e  les  reçois ,  polîre  tu  les  donnes  :       / 
Ton  efpric,  enflammé  d'une  célefle  ardeur, 
£clace  par  foi^même ,  Se  moi  par   ma  grandeur  : 
Si  du  côté  des  dieux  je  .cherche  l'avantage  , 
Ronfard  t^  leur  mignon  ,  &  je  fuis  leur  image  t 
Ta  lire,  qui  ravit  par  de  d  doux  accords , 
Taffervit  les  efprics,  donc  je  n'ai  que  le  corps  « 
ille  t'en  rend  le  maiftre  &  te  fait  initod^Att  ^ 
Qûic  ^hts  Sas  tyt9jik  »c  peut  avoit  d'eio^ut^ 


de  guerre,  fiir  les  frontières  derefflfMre/niSB  ^«4'  * 
tie  des  terres  OuHls  avoient  conqimês»  Les.  ftt&« 
taires  cpii  jouiflbient  de  ces  fortes  de  rfcoiapear  * 
fes,  s'appelloient  herujLciarii  ^  en  iniiçob  kim^fmitni 
&L  on  nominoit  henificium^  la  terre  ^^oa  'Icoc 
donnoit,  parce  ;que  c*étott  un  pur  Ucitnit  0t^  qnr 
libéralité  du  prince.  ~      « 

Les  François^  qm  paflerent  dans  les  Gank^  finM- 
les  mêmes  libéralités  aux  foldats  :  ib  fiuent  anffi 
nommés  hénéficitrs ,  &  les  terres,  qu*<m  leur  afl^na,  •. 
eurent  de  rn^me  le  nom  de  béants  :  ^ànB^çam  • 
l'origine,  bénéfice  fignifie  ce  que  nous  aradOont  jEfg^  • 
&  en  e&t«  ceux  qiû  ont  écrit  AtÈ  fiifs  ^  ea  latU^  . 
fe  fervent  du  mot  benefidum»  Ces  bén^cts  1k  do>*  - 
noient  à  vie  feulement,  &  par  ptivil^e»  àoott  ifu 
faifoient  profisiEon  des  armes. 

Sous-iLottif  U  Débonnaire  ,  &  Ckërks  U  CfcM>  ■ 
ces  bénéfices  devinrent  héréditaires  fie]  patriaiMBUi^ 
mais  pour  les  £dre  paffer  à  leurs  emm  j  il  fidlôîl 
le  confentement  du  prince.  Sous  la  décadence  dpr 
cette  féconde  race,  on  ne  le  demanda  plne;  &- 
ils  paflerent,  comme  de  plein  droit,  ans  hériHàs 
de  ceux  oui  les  poiTédoient^  chacun  t'en  attntal 
la  propriété ,  &  les  tranfmit  à  fa  pofl^itié*  Yijnp 
Terres  faligues, 

BÉNÉFICES  ECCLÉSIASTIQUES  :  oo  mtf^, 
pas  précifément  en  quel  temps  s'eft  fidt  te  pattagp» 
des  biens  de  Téglife  ;  mais  il  eft  certain  qne  tow 
les  revenus  étoient  entre  les  mains  de  Vivffiç  ,  q^ 
avoit  des  économe f  pour  en  faire  faite  la  dJfliihtf»' 
tion. 

Ces  biens  d*abord  ne  confifioient  qu^en  anatep 
&  en  colleâes.  Quand ,  dans  la  fuite,  les  é^jaSk^-^s^ 
j-ent  acquis  des  héritages ,  les  évéques  en  affipf* 
rent  une  portion  aux  clercs  pour  leur  fubfiftaaot'y 
&  c*eft  ce  qu'on  appelia  bénéfices^ 

On  trouve  des  traces  de  cet  ufage  dès  le  cooif' 
mencement  du  fixieme  tiède.  Dans  un  condie  téiH 
à  Rome  en  502,  par  le  pape  Symmaoue  ^  il  eft  & 
fendu  d'aliéuçr  à  p«Tçët\XLX&  %.Vkicgia\  Miitagi  dftjà 
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campagne ,  ni  de  le  donner  en  ufufruit ,  û  ce  n'ell 
aux  cUrcs,  ou  bien  à  quelques  monafteres,  ou  tnêni^ 
à  des  hôpitaux  ;  ôc  cela  pour  la  vie  feulement  d9 
ceux  qui  l'auront  mérité* 

On  voit  par-là  que ,  dès  ces  premiers  temps  ,  il  y 
avoit  quelque  efpece  de  bénéfice,  quoique  la  portion 
des  b  ens  ne  fût  pas  encore  faite  aux  eccléfiaftiques  en 
particulier  ;  mais  alors  cela  étoit  encore  fort  rare  :  on 
ne  Taccordoit  que  pour  des  cauies  extraordinaires. 

Telle  fut  Torigine  des  bénéfices ,  qui  commencèrent 
«Lès  le  cinquième  ûécle ,  ou  avec  le  fixieme  ;  car  les 
canons  du  concile  à^Agde^  en  506 ,  &  ceux  du  troi- 
iieme  concile  d'Orléans,  en  538,  en  parlent  comme 
d'une  chofe  déjà  établie,  &  en  ufage,  au  moins  pour 
quelques  cas  particuliers. 

Le  plus  fouvent ,  les  offrandes  &  les  revenus  fe 
partageoient  par  Tavis  du  clergé ,  félon  le  mérite  dC' 
chaque  prêtre  ;  6c  cela  fe  pratiquoit  encore  au  hui- 
tième &  au  neuvième  fiécle ,  à  la  fin  duquel ,  feloQ 
la  remarque  du  P.  Thomaffin ,  le  nom  de  bénéfice 
néanmoins  étoit  déjà  en  ufage  dans  Téglife. 

On  trouve  quelques  veftiges  de  fondations  de  W- 
ntfices  ^ÔL  du  droit  de  patronage ,  dans  le  dixième  ca« 
non  du  premier  concile  d'Orange;  mais  l'iifage  de  ce§ 
temps-là  eil  bien  éloigné  de  celui  des  fiecles  fuivans* 

Dans  le  douzième ,  on  partagea  les  revenus,  6c  oa 
fixa  à  chacun  une  portion  6c  une  fubfiftance  certai* 
ne;  de-là  font  venues  tant  de  loix  qui  compofent 
la  jurifdi^lion  canonique.  Chacun  fe  contenta  d'à* 
bord  d'un  feul  bénéficia 

Charlemagne  généreux ,  mais  économe  dans  (es 
libéralités,  ne  donnoit  jamais  qu'un  feul  évcché^  ou 
qu'une  feule  abbaye  à  la  même  perfonne  ;  par  cet 
arrangement ,  il  fçavoit  concilier  la  févérité  des  ça* 
nons  de  l'églife  avec  la  faine  politique  ;  En  ne 
réunijfant  pas ,  difoit-il ,  plufieurs  bénéfices  fur  une 
même  tête ,  c'eft  trouver  le  moyen  de  multiplier  mes 
vajfaux»  Une  perfonne  pourvue  de  plufieurs  abbayes , 
ne  m'eft  pas  plus  attachée^  que  cc-lui  qui  nen  a 
qu'une. 

Tfime  L  S 
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En  effet  im  prince  ,  oui  accàÙr  m  fiiitt  dk  flt 
bienfaits  ,  n'angmente  fonveat  mm  lé  mk  d^M 
exiger  de  nou^reaux  :  la  recottioalkac*  pcft  k  fv» 
mour- propre.  On  regarde  comate  «Mr  jnm  ce  qui 
n'eft  qu'une  grâce.  Les  periëcoteiiit-ii*  f^  coi* 
t>ortés  de  Louis  le  Déhonnain  ,  titmit  kt  'piéitti 
qu'il  avoit  comblés  de  fes  bieiÀiis.  fié  1  cpeb  h^ 
rent  les  ennemis  de  Henri  ill^     * 

Quand  un  François  .demande  tti  P*pê  nb  AM» 
fice  fitué  en  France,  vacant  par  qàclqàet  ibfietdt 
vacances  one  ce  foit ,  le  pape  tSt  «am  de  loi  eâ 
faire  expédier  la  fignatote,,  dajottr  Me  1»  '-^ 
tion  &  fupplication  loi  en  eflrfiute,  unif  à 
après ,  fur  la  validité  ou  mvafidité  des  '" 
par-devant  les  juges  royaux,  ma^pA 
lance  en  appartient. 

En  cas  de  refiis^  fsût  en  cour  deRMHly  tém^ 

{>rétend  droit  au  Bénéfice  t  préfimte  lk-te^|Dhe  eH 
a  cour  ,  qui  ordonne  que  Vévtqne  dibciWÉ,  oa 
autre  ,*  en'  donnera  fa  provifion ,  pottr  êtrt  db  wtmt 
effet ,  qu'eût  été  la  date  en  coiir  de  Roflie  ,  sS  oMt 
été  lors  refiifé.  •        ' 

De  temps  immémorial,  le»  Fronça ntHsfttà A 
ce  droit  en  cour  de  Rome  ;  ce  cpii  ftiêti  ùtgMak 
^abli  pour  prévenir  lés  difficultés  jtre'0ftîài^||||wk 
tn  cette  même  cour,  afin  de  tirer  m  a^Mt^  <P 
longueur ,  &  dV  confumer  en  frais  cens  ifà  Hl 
pourfuivoient.  yùfti  tout  Je  ehàpurt  al  ,  iIm  0» 
êertés  gallicanes  ^  fic  l'arrêt  du  fhârlemem  itfMi 
du  ij  Décembre  1588  contre  le  cardimal  da*Gwft^ 
archevêque  de  Reims. 

Le  pape  ne  peut  augmenter  les.  taxas  ^dès-tt^ 
vifions ,  qui  fe  donnent  en  cour  de  Rome  dèaMMt 
fices  de  France  ,  fans  les  confentemens  da  m  A 
de  l'églife  gallicane.  Les  conciles  de  Conflaidtt  & 
de  Bafle  ont  réglé  la  taxe  de  ce  quitlMtêm  payé 
pour  les  expéditions  de  Rome. 

La  collarion  des  bénéfices  eft  réglée  fidvaBl  flÉlk 
Pour  obtenir  defimpUs  chapelles^  il  &iit  avoir  ^ 

stns;  pour  les  pttbenàft:^  à.t^  (^&i  o^U£||4te]( 


Vîx  ans  ;  pour  les  prébencles  des  églifes  cathédrales, 

Quatorze  ans  ;  pour  les  dignités  qui  n*ont  point  charge 
âmes ,  vingt  ans  ;  pour  les  abbayes  &  prieurés 
conventuels,  vingt-trois  ans;  pour  les  cures  &  di* 
gnités  à  charge  d'ames ,  vingt-cinq  ans  commen- 
cés ;  pour  les  évêchés  &  archevêchés^  vingt -fept  ans. 

Ce  fut  Chartes  Martel^  appelle  le  fléau  des  Sarra^ 
fins ,  maire  du  palais ,  &  un  des  plus  grands  capi* 
taines  que  la  France  eût  encore  fourni  ]ufqu*ak)r$ , 
qui  donna  le  premier ,  pour  récompenfe  à  fes  offi- 
ciers ,  des  évêchés  &  des  abbayes*  Il  fut  l'auteur  d'un 
défordre , .qui  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  aboli,, 
fous  la  minorité  de  Louis  XIV*  Aufli  les  moineT 
fe  vengerent-ils  de  Charles  Martel^  après  fa  mort, 
en  faifant  courir  le  bruit  qu'il  étoit  damné  ,  6c  que 
l'on  avoit  trouvé  dans  fon  tombeau  un  ferpent ,  au 
lieu  de  fon  cadavre. 

Rien  n'étoit  plus  commun ,  fous  la  race  des  Car^ 
lovingiens ,  que  de  voir  les  feigneurs  pofféder  les 
plus  grands  bénéfices  de  père  en  fils,  comme  un 
héritage  particulier.  Hugues  U  Grand,  mort  en  956, 
fous  Lothaire  j  fils  de  Louis  d* Outremer^  étoit  duc 
de  France ,  de  Bourgogne  &  d'Aquitaine ,  &  en- 
core abbé  de  S.  Denis  ,  de  S,  Germain  des  Prés  , 
&  de  S,  Martin  de  Tours  ;  il  avoit  hérité  de  ces 
abbayes  de  fon  père ,  &  il  les  tranfmit  à  Hugues 
Capei,  fon  fils. 

Au  commencement  de  la  troîfieme  race ,  à  la  va* 
cance  d'un  évêché  ou  d'une  abbaye  royale ,  les  cha- 
noines ou  les  moines  venoient  trouver  le  roi  pouc 
lui  demander  l'éle^Uon  libre. 

Philip pe'-Augufte^  prêt  à  partir  pour  laTerre-fainte, 
ordonna  que ,  pendant  fon  abfence ,  l'éleâion  leur 
fût  accordée ,  fans  aucune  difficulté  :  preuve  non  équi* 
voque  que  nos  monarques ,  en  permettant  ces  élec- 
tions par  piété ,  n'ont  jamais  prétendu  fe  dépouiller 
du  droit  de  nomination ,  qu'ils  croient  inféparable 
de  leur  fouveraineté. 

Nous  avons  dit  qu'ancieimement  chacun  fe  cotb^ 
UfiiQix  d'un  feul  binifice  ;  ..nuus  Va  ç\ut^\xâ  ^'vcww^^- 
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duifit  dans  la  fuite,  fous  ^rk^  l^tnStil.fucê 
au'un  prêtre  n*avoit  pas  aflei  àSm  mMILt  pour 
uibfiflcr ,  on  lui  permit  d'en  poflëder  deiu ,  &  enfia 
plufieurs ,  jufqu'a  ce  qall  fût  riai|^î  àik  néccflUfc 
Mais  on  étendit  fi  loin  ce  néceflurs  »  qa^  ny  eit 
plus  de  ré|1e  fixe.  On  regarda  là  peribUflte  «ntiniC 

3ue  la  qualité  ;  enforté  queles  caxcBnaiu  ani  prétend 
ent  s'égaler  aux  orinces,  prétendent  suffi  croirm 
revenu  conforme  à  leur  condition.  On  peut  qoûiar 
ici  le  mot  de  la  Bruyère  :  Qut  tel  komu  mÊmu  m 
chaire  ,  fans  autre  talent,  m  wêcattom  fUt  ^  if/Ui 
d'un  bénéfice. 

S.  Vincent-Ferrier  A]£ort  defôntempi,  (c^cChe»» 
core  bien  la  même  chofe  anjourdluiiy)  «ra'oo  pir- 
yenoit  aui  dignités ,  &  aux  hinificeê  p«r  Sx  C8B> 

Par  le  nominatifs  qui  eft  pour  let  rois.; 

Par  le  génitif  »  qui  eft  pour  les  grands  tL  las 
puiflans  : 

Par  le  datifs  qui  eft  pour  les  riches  &  ta»  fin»* 
nîaques: 

Far  Vaccufatifs  qui  eft  pour  les  iiinl»deiB$ 

Par  le  vocatif,  qui  eft  réiervé  an  fiûnt  E^iîtfisdy 
qui  ouvre  \di  vraie  porte  pour  y  entrer:  ' 

Et  par  VaBlatiff  qui  eft  pour  les  médhafls.ftlsB 
chicaneurs.  *  •  .      .  't^-  v 

BERG-OP-ZOON  :  ville ,  une  des  plos  ibttBi:te 
Pays-Bas ,  fituée  fiir  un  canal ,  proche  rElcaUty 
environnée  de  marais,  aftiégée  inutilement,  en  if 88^ 
par  le  duc  de  Parme  ^  &  en  1622^  par  MMtV 
qui  y  perdit  plus  de  dix  mille  hommes  9  'nrtifiic 
enfuite  par  Cohorn ,  le  plus  grand  ingénieur,  qn*aiekt 
eu  les  HoUandois ,  &  qui  Ta  regardoit  comme  fiu 
chef-d'œuvre ,  mais  aifiégée  par  le  comte  de  LûwéÊ» 
dal  en  1747,  &  prife  d'aflaut  le  17  Septanhte  ds 
la  même  année ,  après  deux  mois  &  trms  joars  ds 
fiége. 

BERNARDINS  :  religieux  qui  ont  pour  fisodi- 
teur  5.  Bernard j  abbé  de  Tiron  (ordre  de  5«  Bé» 
noit,)  oui  vivoit  dans  le  onzième  &  dondemefié* 
cks.  Il  tut.  reçu  ç ansiiVei  BinidUUnt  ic  S«  Captai 
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8e  Poitiers,  en  1066.  11  forma  une  grande  congré- 
gation, &  mourut  le  14  Avril  1116,  âgé  de  plus 
de  foixante  &  dix  ans.  11  eft  le  fondateur  de  Tab- 
baye  de  Savigny  en  baffe  Normandie  ,  de  celle 
de  Tiron  au  Perche ,  &  de  plufieurs  autres ,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre. 

Les  Bernardins  ont  été  établis  à  Paris  dans  un 
lieu  où  l'on  ne  voyoit  que  des  chardons;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  cha^ donna ,  nom  qui  eft  refté  à 
la  paroiffe,  qui  s'appelle  5".  Nicolas  du  chardonncu 

Etienne  de  Lexinton ,  abbé  de  Clairvaux  ,  d'une 
naiflfance  ilhiftre  en  Angleterre  ,  fonda ,  à  Paris ,  le 
collège  des  Bernardins  pour  les  jeunes  religieux  de 
fon  ordre,  &  fit  commencer,  en  1255,  cette  grande 
églife ,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  imparfaite ,  ÔC 
fçut  en  peu  de  temps  doter  richement  ce  couvent  , 
dont  Alfanfe ,  comte  de  Poitiers,  6c  frère  defaint 
Louis  ^  fut  reconnu  fondateur  par  une  rente  qu'il  lui 
affigna.  Voyez  Couvent  &  Collège  des  Bernardins» 
'  BERNICLES  :  efpece  de  torture  très -cruelle 
appellée  cippe  chez  les  Latins ,  Buie  dans  le  roman 
de  Garin^  que  les  Sarafms  faifoient  fouffrir  aux  chré- 
tiens :  c'étoit ,  dit  Du-Cange ,  dans  fa  Differtation 
fur  Join ville ,  pag*  253  $•  fuiv.  une  forte  de  machine 
compofée  de  deux  pièces  de  bois  ,  qu'il  appelle 
tifons  ,  qui  fe  joignoient  par  le  haut ,  &  qui  s'élar- 
giffoient  par  le  bas  ,  où  l'on  avoit  ménagé  plufieurs 
trous.  Les  criminels  deftinés  à  cet  effroyable  fuppli- 
ce ,  étoient  étendus  fur  un  lit ,  attachés  par  le  col  » 
vers  la  jonélian  du  fatal  inftrument;  les  jambes 
extrêmement  écartées  ,  jwflees  dans  les  ouvertures 
que  Joinville  nomme  chevilles ,  &  liées  avec  des 
nerfs  &  des  cordas  ;  en  fuite  un  homme  affis  fur 
l'extrémité  d'un  ais  ,  qu'on  avoit  pratiqué  au-deffus , 
le  rabattoit  avec  violence  fur  le  malheureux,  C'cft 
de  cette  queftion  aulîi  douloureufe  qu'infâme ,  tour- 
ment inventé  par  les  plus  grands  Icélérats,  dont  Ài^ 
moadane  ,  Sirftart  des  Sarafms  ,  ofa  menacer  faint 
Louis ,  qu'il  avoit  fait  prifonnier. 

BERRY,  province  de  France  :  elle  a  60  lieues  de 


longueur  ,.&  31  de  largeur.  Les  Bit urges  ëtoîént  Af!§ 
peuples  trcs-puiffans  de  la  Celtique ,  qui  fe  rendirent 
redoutables  aux  Romains  dans  les  Gaules  &  en  Italie. 
Le  Berry  a  été  long-tems  gouverne  par  des  comtes , 
dont  le  dernier,  appelle  Herpin ,  fils  de  Geoffroy  f 
le  vendit  au  roi  Philippe  /,  l'an  1094  ,  pour  6000a 
écus.  11  demeura  incorporé  à  la  couronne  jufquau 
roi  Jean  ^  qui  Tcrigea  en  duché-pairie  ,  pour  Jtan 
ion  troiftcme  fils.  La  première  réunion  da  Berry  à 
la  couronne  s'efl  faite  en  1094,  la  féconde  14165 
la  troifieme  en  1465. 

BESAN,  Besant  on  BeZant  î  efpece  de  moiinoîe 
d'or,  battue  du  tems  des  empereurs  Grecs  à  Conftan- 
tinople  ,  qu'on  appelloit  autrefois  Byfance  ;  elleétoit 
d*or  pur^  ou  àQvin^t  quatre  carats.  On  eft  en  doute 
de  la  valeur  du  befin  ancien.  Ragueau  &  Baquet 
l'évaluent  à  cinquante  livres.  Le  fire  de  Joinville 
dit  que  pour  la  rançon  de  5.  Louis  ,  on  demanda 
deux  cens  mille  bejans  d'or ,  qui  valoient  cinq  cens 
mille  livres.  C'efl  à  raifon  de  cinquante  fols  pour 
chacun.  ^ 

Dans  plufieurs  titres  d'abonnemerts  de  fiefs  ,  le 
hefan  n'eft  apprécié  qu'à  vingt  fols.  Dans  un  compte 
des  bviilllfs  de  France  de  l'an  1297  9  le  Befan  eft  éva- 
lue neuf  fols.  Le  denier  tournois  étoit  alors  à  un  de- 
nier fix  grains  d'aloi,  à  la  taille  de  deux  cens  au  marc; 
airTi  il  valoit  de  notre  monnoie  courante  quatre  de- 
niers 6l  un  quart-de  denier;  &,  par  conféquent ,  le 
hcfari  vaudroit  vingt-un  fol  trois  deniers  de  la  mon- 
noie d'aujourd'hui ,  dit  U  Blanc* 

Le  be/an  étoit  fort  commun  fous  les  fucceffeurs 
de  Hugues  Capet,  Le  cérémonial  du  facre  de  nos  rois  ^ 
drefTé  fous  les  yeux  de  Louis  le  Jeune  y  ordonne 
qu'à  l'offrande  foient  portés  un  pain  ,  im  baril  d*ar'^ 
gent  plein  de  vin,  &  treize  befans  d^or ;  ufage  qui 
s'obfervoit  encore  fous  Henri  IL 

Ce  prince,  pour  entretenir  l'ancienne  coutume,  fit 
fabriquer  treize  pièces  d'or  nommées  bipantins  ,  du 
poids  d'un  double  ducat  ^  qui  furent  préfentées  à  la 
^éjffeJe  jour  de  lbuf;vu<i^  ^^  o^vs'Qbàrve  encore; 


Maïs  on  ne  fçalt  point  pourquoi  nos  princes  fe  fer* 
vent  d'une  monnoie  étrangère  dans  leur  facre.  Quel- 
ques-uns  ont  cru  que  c*eft  parce  qu'ils  n'en  faifoient 
point  frapper,  d'or;  mais  on  en  a  plufieurs  d'or 
de  Hugues  Capet,  de  Rohtrt  ^  &  de  plufieurs  au*, 
très. 

BEZIER5  :  ville  du  Languedoc,  dont  les  Romains 
firent  une  colonie ,  &  y  envoyèrent  les  jeunes  fol- 
dats  de  la  feptieme  légion.  Les  Goths  la  ruinèrent 
dans  le  huitième  fiécle ,  &  cette  ville  s'étant  rebâtie  ^ 
fe  maintint  jufqu'à  l'an  736  ,  que  les  Sarafms  y 
firent  de  grands  dégâts.  CharUs  Martel  les  ayant 
chafTés  l'année  fuivante ,  la  ruina  entièrement  pour 
empêcher  les  infidèles  de  stn  fàifir  de  nouveau» 
Peu  de  temps  après ,  elle  fut  rétablie  par  les  habi- 
tans ,  &  reprit  fon  ancienne  fplendeur  fous  les  réenes 
de  Pépin  ,  de  Charlemagne ,  &  de  Louis  le  Debatk" 
naire,  C'étoit  un  comté  uni  à  celui  «de  Carcaflbnn^ 
yoye^  ce  mot. 

BIBLE  :  Amelot  de  U  Houjfayt  dit  dans  fes  Mé* 
moires  hiiloriques  «  qu'un  évêque  Efpagnol ,  nommé 
dom  Nicolas  Ramo  ,  faifoit  tant  d'eftime  de  la  vu^ 
gâte ,  &  fi  peu  de  cas  de  V hébreu  &  du  grec ,  quft 
voyant  la  hible  polyglotte  du  cardinal  Ximene^^  «  oti 
Ja  vulgate  efl  placée  entre  Vhébreu  &  le  grec  des 
Septante ,  il  ofa  dire  que  le  latin  étoit  comme  Jefus* 

Chrift   crucifié  entre   deux  larrons Editionem 

vulgatam  ^  inter  hebraîcam  &  gfetcam  LXX  inten^ 
pretum  verfiones  confiitutam^  exiftere  quafi  /•  C* 
crucifixam  inter  duos  latrones.  Ces  deux  verfions  , 
à  ce  qu'on  prétend,  (6c  M.  Simon  en  convient  dans 
la  cinquième  de  fes  Lettres  choifies  )  ont  été  altérées 
en  une  infinité  d'endroits.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
dit  communément  que  Yhébreu  eft  la  langue  de 
Dieu ,  qui  s'en  eft  fervi  dans  l'ancien  Teftament ,  èc 
le  grec  ed  celle  du  5.  E/prit ,  qui  s'en  eil  fervi  dans 
le  nouveau. 

BIBLIOTHEQUES  publiques  :  à  Paris,  la  pre- 
.miere,  dont  il  foit  parlé  dans  l'hiûoire,  c'eft  celle» 
que  5,  Louis  fournit  au  tréfor  de  la  faltit^  Cb^-^ 
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pelle  /  &  oh  tout  le  monde  SToiti*  B&efcé  dViBCW 
^  d*étudier.  5.  Louis  sV  Mkkît  fodvêttt  cenitthl 
un  fimple  gennlhomme,  ocftfMAdtfàfoitveiftrantf 
les  uns  fur  les  objets  de  leurs  écndci V8c4  dfmatf^  «ik 
autres  les  inflruftions^  dont  ils  aTOÔMI^bcfihiBwOltaii 
un  fçavant  éclairé ,  &  un  maître  fi  comglaifius^  4p9 
feifoit  9  pour  ainft  dire  »  oublier  qltil  i&t  îl^  k  «CIK9  , 
avec  qui  il  fe  trouvoit  dans  fa  éièiioiiêaiuk 

Les  livres ,.  dont  ce  prince  la  cedqiwi,  ^teietf 
plufieurs  originaux  de  Se  j^uguJKn^  imSm  AmAr^ifig 
de  5.  Jérôme ,  de  5.  Grégoire  »  &  d'aHti»  ibBmfê 
orthodoxes  ;  un  grand  nombre  d^exeimddirtfs  dsF/^ 
crir^re  /ii/2/e ,  que  ce  prince  ayxsk  m  copier  fitf 
des  manufcrits  authentiques ,  <?0B(êfréi  dans  difli» 
rentes  abbayes  de  fon  royaume  :  on  ttj  -woraà 
aucun  ouvrage  fur  la  pureté  de  la  langoe^fiâr  lâo^ 
quence  du  difcours,  iurla  poétique ,  fiurJliifioiieA 
fur  la  géométne;  c'eft  qu'alors,  le  géftt  de^bonflca 
études  étoit  perdu.  Ce  bon  goût  n'areh  &k  qoi 
paroître  fousCharSemagae.  ,  ' 

On  peut  regarder,  comme  ndos i'aroiu  dk  an,-  ' 
mot  Belies'ieures ,  Charles  V^  ccncune-  le  TéritabU 
fondateur  de  la  bibliothèque  ie^m^'car  It  loi  Jltim 
poiTédoit  à  peine  vingt  vokmu.f  que  fàa  fiicceflênr 
augmenta  jiuqu*à  neuf  cens,  qui  wenc  renditti  la 
mort  de  Charles  f7.  11  en  renz  ouelquet-mie. 

Cette  bibliothèque  fiit  confidéranenêikt  iogmeolJi 
par  les  foins  de  ISbuis  XII  &  de.  Fronçait  L  Mab  « 
c'eû  fous  le  régne  de  Louis  XF  qn^eUe  A  PVTe^ 
nue  à  ce  degré  de  magnificence  &  tfimmenfite  \  ifà 
la  rend  aujourd'hui  la  plus  riche  &  la  phis  préckiiie 
bibliothèque  de  l'Europe  V         1 

£n  1660  y  il  n'y  avoit  encore  &e  hibBinheques 
publiques  dans  Tuniverfité  »  que  cdle  de  S*  ViSor  ^ 
ouverte  en  165 1 ,  lorfque  le  cardinal  MaiêmàoaùA 
la  fienne  au  collège  de  (on  nom* 

Les  bibliothèques  publiques  à  Paris ,  apitt  let  ynh. 
cances  )  s'ouvrent  aans  le  mois  de  Novenibre. 

Tous  les  jours  f  celle  de  S»  Germain  du  Priêi 
itxcepté  les  jours  de  fête&  de  Vocdce. . 


-  Les  lundis^  celles  du  collège  Ma[arin^  de  TabH 
baye  5.  ViBor  &  des  avocats. 

Les  mardis^  celle  du  rai  »  rue  de  Richelieu  ;  celle  de 
S,  Charles  de  la  DoBriiu  chrétienne ,  rue  des  FoiTés 
S.  Viâor;  &  celle  des  avocats. 

Le  mercredi ,  celle  de  5.  ViSlor. 

Les  y'tfii^/V ,  celles  du  collège  Ma^arm  &  des  tfvo<^ 

'  Les  vendredis  f  celles  du  roi ,  de  5.  Charles  &  des 
avocats. 

Les  famedis ,  celles  de  5*  F/^or  &  des  avocats* 

BICÊTRÉ  :  château  proche  de  Paris,  au^ 
defTus  du  village  de  Gentilly,  fitué  fur  le  coteau 
de  niUjuif.  11  a  pris  fon  nom  de  Jean,  évêqut 
de  IVincejier ,  qui ,  en  1290 ,  fît  bâtir  un  château  en 
cet  endroit,  qui  s'appelloit  auparavant  la  grange^aux-^ 
gueux  :  dans  la  fuite,  par  corruption  deWinceJierg 
le  peuple  le  nomma  le  château  de  Bicétrt. 

Cette  maifon  étant  tombée  en  ruine,  Jean  de 
France  9  duc  de  Berry,  en  fit  bâtir  une  autre  vers 
l'an  1400 ,  dont  les  hiftoriens  ont  fort  vanté  la  mag- 
nificence ,  par  rapport  aux  peintures  ,  chaffis  de 
verre,  &c. 

C'eft  dans  ce  château  que  les  ducs  iHQrlèans  & 
de  Berri  s*étoient  retirés ,  fuivis  de  leurs  amis ,  de 
trois  ou  quatre  cens  gentilshommes ,  6c  de  fix  mille 
chevaux  bretons ,  afin  de  boucher ,  de  ce  côté- là  , 
les  avenues  de  la  ville  de  Paris  ;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne ^  étant  venu  avec  des  forces  fupérieures  aux 
leurs ,  le  duc  de  Brabant  fon  frère ,  fîj:  ufage  de 
rétroite  amitié,  qui  étoit  entre  lui  &  les  Armagnacs^ 
6c  y  négocia  un  accommodement  entre  les  deux 
partis,  en  1410. 

Ce  traité  fut  d'abord  appelle,  la  paix  de  Win* 
cefter  ^  &  enfin  la  trahi  fon  deWincefier^  parce  que 
ce  traité  dura  fi  peu  de  temps,  qu'en  141 1 ,  c^r- 
îains  bouchers  féditieux,  nommés  les  Gois^  qui  étoienc 
du  parti  du  duc  de  Bourgogne ,  pillèrent  &  brûlè- 
rent ce  château  I  eaforte  qu'il  n'y  refta  que  les  mu* 
railles» 


-  4    •■■ 


'   Le  duc  de  Biny  le  dofuut  m  mtitimma  cfa^ 
tre  de  Notre-Dame,  ea  1416»  mmckài 
dépendoient,  à  la  charge  de:  _ 
^elques  proceffions  tous  ht  «Ml  '.  -Jt 

Ce  château  devint  dam  b  '  ~ 
hiboux  &  des  voleurê ,  qui-  pilViîehfi  laa^ 
lÊtant  entiéremeirt  tombé  ea  mînf  ^  TjmU  tldit 
élever  en  fa  place  un  hôpital,  jpour  kft  taiSktk-th 
tropiés  qui,  en  i6.)4,fiit  ciiiiuefi'JLBinps.iiMaJe 
nom  de  ia  commenderit  d€  S.  LomU.  Cet  ét^Sttbf 
ment  n'eut  pas  tons  les  fiiccès  qoa  rnrtinMaiilnif 

Zoif/j  X/f^  qui  tottçntim  phismnA  ip«B§èr,  qA  ^ 
exécuta  dam  la  faite  (c'étok  cMàtnMisofd 
des  Invalides,)  doatta  Sûhrê  à  i1«5pital  ^béatm 
1656,  pour  y  renfermer  les  jMuiTaei  .mévdîÉflt^^db 
la- ville  &  ùaabooFp  de  Pans,  ayicy.«M»hi Uk^ 
fices  qui  y  aroient  été  £iiis.  .    -j.ti  W::!o''/-"  ••x 

11  y  a  dam  Bicétnun  puits,  daDtkaàoafaiAiai 
eft  admirée  de  toories  connoifliRm«fibji'^JBIâ- 

^  1733  9  34  •  3¥*  ^<v  icf  deffiâm nln tdlrkrrMÊ^^  . 
fr4tnd.  y^tjt  la  DefcFÎptiott  de  fiui%;MsoG>BMi| 
Srieey   Pome  il  ^  ou  par  :Fqpun0l:ii4  /••Aaii^ 
i#/iitf  f^,  rtf«  240.  ••  .-i...'.',^    ./ 

BIENFAITEURS  du  &  Sx^te-di^riAi^M 
«  cru  que  c*étoit  CmifianM  qoi  ayok  opouÉci  à 
enrichir  Téglife  de  Rome ,  autnaneiK  idiie  b  jfUm  • 
•fié^t.  Cette  idée  éaè>lie  par  l'ÛBjsraâirie  de  fH^ 
ques  papes ,  on  foutenne  par  l^;nooÉnQe  JajnJ- 
ques  écrivaim ,  a  été  enfin  anéantie'  p»^  ''^"'■M^ 
dit  Z>r<-»:r  ^tt  RniUu  Ceft  /^<f/>gt-^s»AtaètOiptA 
^r^/»  le  premier  de  la  féconde  raireV  BtT- Je  .i«M^ 

iicn% 


troineme  de  nos  rois  qui ,  le  pflmierv 
titre  de  bienfaiteur  du  Jaint  fiége,  -(À-  InTéâfié  4B 
ti^e  donnant  rien  du  fien,  ^  Ce  furent  itmÉgoaif/ 4  TJ^ 
xarchat ,  &  la  Marché  dAncone  ,  ptîs  Sat'^fii^ftt  f 
roi  des  Lombards,  &  qui  appartenoit  JfJ'eiyyepr 
d*Orient,  dont  ce  ntonatque  fit  préftflt  «■'fajps 
Etienne  lll  &  à  fcs  fuccefleurs.  > 

Les  papes  alors  étoient  réduits  an  petit_ 
S*  Pierre,  On  voit  eiicoiQ  k  Raveniicc  un 


^ÛLi  conftate  la  libéramé  de  Pépin ,  &  qui  lui  donne 
le  titre  di  premier  bienfaiteur  de  l'églife  ;  c'eft  une 
infcrîption,  qui  porte  :  Pipinus ,  Francorum  rex  ^ 
pius  yprimus  ampUficanda  eeclefia  viam  apperuit^  & 
kxarcàatam  Ravenna  cum  amplijjimis»,^»  Lerefte  de 
l'infcription  manque  :  un  moderne  (P.  Bekthaut^ 
Flori  Gallici,  liber  xj^  ch,  ii,)  y  a  fuppléé  ce» 
mots  :  Urhibus ,  territoriis  ac  redinbus  principi  é^pcf- 
tolorum  ejufque  demiim  fuccejjoribus  lubens  ac  volent 
xoncejjiu  «reut-être,  dit  M.  du  Radier,  faudroit-il 
9}  y  fuppléer  bien  autre  chôfe ,  &  en  particulier  le 
79  droit  de  fu^eraineté  des  rois  de  France  fur  les  do^ 
')>  maines  quils  avaient  donnés  ;  ce  qui  réfulte  de 
9>  la  confirmatiofl  demandée  à  Louis  le  Débonnaire»^ 
7}  de  laquelle  parle  Sigonius. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQUES  !  c'cft  avattt  rétablif- 
lement  de  la  Monarchie  françûife ,  que  les  eccléfiaf-» 
tiques  6c  les  clercs  longèrent  à  amafTer  des  riche& 
fes  ;  &  nos  premiers  rois ,  à  commencer  par  Clovis'^ 
les  enrichirent  aufli  tellement^  que  Chilpéric  /,  le  neu« 
vreme  de  nos  rois ,  fe  plaignoit  déjà  beaucoup  des 
évcques  qui ,  de  Ton  temps,  n'étoient  attachés  qu'ai» 
biens  ÔC  a  leurs  plaifirs  ;  ils  étoierit  déjà  prodigieu- 
fement  riches,  félon  Grégoire  de  Tours ^  /.  415,  c,  i6« 

Chilpéric  I  difoit  jfouvent  :  Nos  cojffres  demeurent 
vuides ,  tandis  que  les  richejfes ,  que  nous  devriofts 
avoir ^  paffent  aux  égUfes  ^  les  prélats  deviennent  des 
rois ,  notre  gloire  diminue  ,  &  notre  honneur  tranf" 
féré  aux  évêques  ^  s'avilit^ 

Chilpéric  ne  difoit  rien  que  de  vrai  :  41  Voyoît  le 
mal ,  &  il  fentoit  la  difficulté  d'y  remédier*  Beaip-  / 

coup  de  fes  fuccefleurs  l'ont  vue  comme  lui ,  8c 
comme  lui ,  n'ont  pu  y  remédier.  Voyez  Bénéfices 
eccUfiafliques^ 

BIENS  &  REVENUS  :  félon  pkfieurs  auteufô 
modernes ,  nos  rois,  à  leur  entrée  dans  la  Gaule  , 
laifTerent  aux  Gaulots  les  deux  tiers  de  leurs  terres , 
en  les  affujétifTant  au  tribut*  L'autre  fut  diilribuée 
aux  troupes  viâoriéaies  >  la  portion  du  foldat  dé«; 


devoir  du  mgréchJ  de  Binm  ,  4f  M  lUMM^ 
Siron  a  fàii  ge  fue  deroît  féiff  li  f9ky  . 

Ce  nméchai ,  après  la  bataille  d'htry^  écrive  à 
fin  hn  am  M.  du  Haillao»  «lui  di(ait  :.  £«  rqi  jr  Jb 
trh^hravimém  ^  gênirtufemau  4ti4tMlimc9f4  4«E«b| 
fu'il  fi  peut 9  &  quâfi  trov*i**  H  fi^  9^^  fT 
gagner  deux  mois  pour^maUer  rtfQftf  '^  ^  1^  ^^ 
que  le  meilleur  ferait  four  toujours  ^  ir.  ^flip  ffim 
Dieu ,  puifiiuHl  m* a  fait  cette  fTtfCf  ^Vmr  m^y  / 
longues  années  y  sree  grande  réputë$içie-  '  '  ' 
dehors  du  royaume.  ...Je  fuis  itàmJbk 


y  ai  eu  fix  arquekufades ,  ffi*ai 

dix  mille  livres  de  rente  ^  &  fervî  Jl^  wmM. 

BISSEXTILE  :  U  foleil ,  pour  ptireoBcir  \m  émê 
fignes  du  ^odiaque 9  employant  56c  )9m»ilL'fi« 
heures,  ces  6x  heures  négligées  dao$  ui«ij|Bp9l|tfiiisii 
du  calendrier ,  y^  «voient  emporté  un  dérangenM 
confidérable*  C/eft  pour<]|uoi  Jjtlèt^Cifir  ordoAM 
que  de  ces  fix  heures ,  qui  eo  forment  Tiag^(|Datre 
en  quatre  années,  on  compoferoit  no  janrt  qv 
feroit  ajouté  à  chaque  quatrième  annén,  tfAtA 
amfi  compoTée  de  36O  jours,  au  lien^i^  (é$  ^féà 
autres  n'en  ont  que  3^5.  Dans  les  wit»:  t^j^ 
tiles ,  le  mois  de  jFéirrier  a  ZQ  jonif ,  &>  la'kmejW; 
&  on  ajoute  un  jour  intercahiie  apèt  le  m»  CA 
pourquoi  en  ces  années  hiffiiuiles^  la  ffite'de/fj|f 
Afi2//^/ifj  arrive  le -vin^rdnq. 

BLAISOIS.  Voyez  Biais. 

BLANC  :  c'eft  le  fumom  <fû  fut  deoé  à  JSifm 
le  Grand ,  qui  mourut  en  9156 ,  après  avoir  goii- 
vemé  la  France  pendant  plus  de  vingt  ans^fâns  «vojr 
été  roi.  Il  étoit  fils  de  roi,  onde  de  n»,  bca^* 
frère  de  trois  rois,  &  fon  fils  iiit  roi.  On  le  ûm* 
nomma  le  Blanc,  à  caufe  de  fon  teint;  le  Gr^fad, 
à  caufe  de  fa  taille  ;  le  Prince ,  à  cauie  de  fooyett* 
voir  ;  &  VAbbé^  à  caufe  des  abbayes  de  5.  Im^mu^ 
de  5,  Germain  des  Prés ,  &  de  5.  Martim  de  'Tam%f 
qu'il  poffédeit.  Voyez  Abbés^-comtes. 

BLANCS-MANTEAUX  :  Tordie  des  Blam^ 
Manteaux  ^  ou  des  ferviteon  i^\8iF4cr||(  MMk« 


ht  fupprîmé  au  fynode  de  Lyon,  fous  Grégoire  Xk 
Leur  monaftere  à  Paris,  en  1298,  fut  donné  aux 
OuilUminSf  ou  Hermitis  de  S*  Guillaume^  qui  !• 
cédèrent,  en  16 18,  aux  Binididins  de  Cluny^  qui 
l'ont  cédé  à  leur  tour  aux  BinédiEtins  de  S,  Maur, 
qu'on  appelle  toujours  Blancs^ Manteaux ,  du  noni 
des  premiers  poiiefleurs  de  ce  monaftere.  Voyex 
Couvent  des  Blancs^ Manteaux, 

BLASON  :  l'origine  de  ce  nom  efi  incertaine  : 
Ménage  le  dérive  de  latio  ,  à  caufe  que  le  blafon 
étoit  porté  par  les  chevaliers  fur  leurs  écus.  Bord 
le  fait  venir  du  mot  latin  laus^  qui  iignifie  lauan'^ 
ge  j  &L  de  fonare ,  qui  fignifie  fonner ,  en  mettant 
un  B  devant  le  mot  entier.  Enfin  l'opinion  la  plus 
commune  eft  que  Blafon  vient  de  blafen,  qui,  en 
allemand,  6c  en  ancienne  langue  franque  ,  lignifie 
devife.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nom  ou  la  marque 
qu'on  met  fur  les  armes ,  6c  les  devîfes ,  noms  ou 
armes,  font  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  armoi'^ 
riesm 

Ce  font  les  tournois ,  qui  ont  donné  la  première 
idée  du  blafon.  La  croix  prife  contre  les  infidèles , 
une  lance,  une  épée ,  toute  autre  arme  enlevée  dans 
un  tournois ,  ou  dans  un  combat ,  une  tour ,  un 
château,  les  crenaux,  les  paliflades  de  quelques 
remparts  forcés  ou  défendus',  une  infinité  d'autres 
exploits  de  cette  nature  \  le  parti ,  le  taillé ,  le  tran- 
ché ,  le  coupé ,  qui  peut  exprimer  les  coups ,  dont 
l'écu  d'un  chevalier  auroit  été  coupé  ou  iiendu  en 
divers  fens ,  &  autres  faits  de  cette  nature ,  ont 
donné  l'origine  aux  différentes  pièces  des  écus  ;  & 
xeuxoii  ces  pièces  ibnt  répétées  plufieurs  fois,  mar- 
quent le  nombre  des  exploits ,  qui  ont  été  renou- 
velles par  le  chevalier;  c'eft  ce  qui  fait  que  quel- 
ques-uns les  ont  pris  fans  nombre. 

Selon  les  auteurs  héraldiques ,  comme  Segoin^  la 
Colombier e  ,  Sainte^ Marthe  ,  &  les  autres  ,  on  ne 
voit  point  d'auteurs  qui  parlent  du  blajon  avant 
l'an  1150.  Les  véritables  armoiries  n'étoient  pas 
leiicore  idois  connues  ?  Qu^  voit-Qtv  &cc  X&'Si  ^%>sx. 
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de  nof  ailcieai  roi*  ?  letirs  portraits ,  du  ponet 
à'i^i&tf  det  croix,  des  téies  de  faints.  Hugw  Capet 
tû  reprélê&té  teoAnt  nn  gL'he  d'un  coté ,  &  de  Tau-' 
ne  une  maiB  de  jufiice,  C'el^  le  premkr  à  qui  l'on' 
yoit  cette  efpece  de  iceptre,   \oyez  A'^moirin, 

BLASPHÉMATEURS  :  Cha>Us  U  Chauvt  le». 
BVtMt  déclarés  infâmes;  mais  Philippe-Auçup  lef: 
condamna  à  une  amende  pécuniaire  pour  les  psu- 
VTCi ,  &  au  défaut  de  payement ,  à  èire  jei:éï  dans 
la  rivière.  M.  Drtux  du  Radier,  d'aprts  M^ichrat 
faris,  dit  plailamment ,  que  la  punitian  n'^toit  fa* 
taie  qu'à  ceux  qui  ne  Içavoieni  paj  n-ger.  fhl- 
lippt-Aupifie  &ifoît  Ii»i»fnie  une  loncdaierment, 
mais  qui  n'avoit  rîendefcandaleux,  jurant,  par  )e( 
Jaintt  de  Fra/tcti  ptr  f»nÛos  Francia ,  dans  ia  plw  * 
grande  «olere.  ^^,.  ...■■. 

S.  Louis  renouTcllales  loix  d«  rtifa»!  irfijtfi 
ion  ayeul,  contre  le*  iUfphtMaitart  îjBtlXitf.^^ 
cerd'un  fer  chaud,  la  lévre  d'un  '  " 


de  ce  crime.  Sçachant  que  quelques  perfâaii9i,k  ' 
trouvoient  manvais ,  comme  u  k  putfiwt,  i^St)qi  . 
trop  févere;  Piut  à  Ditu,  dit-fl,  mw  moi-i^k» 

phtmatturt  dant  mei  itau  f  ■  ■  ■  t 

BLOCUS  DE  .Paris  :  c'efl  «■  Y590  ijm  |h»> 
tî  IV  fit  ce  fameux  bloeut.  Pendant  ^h  m  PSVpIli 
fe  portoit  \  toutes  fortes  d'escis^-lt  e^r^jud,  </§  ' 
Gondy,  &  VsreAevéque  dt  Lyon  ,  qqi  fiucôt  çipajà 
pour  ttaiier.de  la  paix,  eurent  une  loaflW .coqf^ 
rence  avec  ce  prince.  Voici ,  d'apris  no*  iiift<>^OV| 
cntr'autres  chofes  ,  ce  qu'il  leur  rfomdtt. 

-■     ■  t  diîn.   "  ■   ■■ 


TuBulé,  ïe  db  r 
»  &  fans  feiniilé ,  ce  que  j'ai  fnr  le  «cor  :  )'ai 
»  tort  de  vous  dire  que  je  ne  veux  ppint  nœ  pnft 
»  générale  :  je  la  veux ,  je  la  deUte,  afin  df .  pO»* 
n  voir  élargir  les  limites  de  ce  royaui9^.Penr  wrôa  i 
u  une  bataille,  jt  donrurois  uit   derpj  fii  pparlt 
wpaix  générale,  deux.  J'aime   ma  ville  de  Pati^t .  . 
»  c'eft  ma  fille  aînée  ;  j'en  fiiis  jaloivi  ;  je  ]iy  vmR    . 
»iâire  plus  de  bien  >  çW  àft  V'OVa  tfél;  4^i9i|i> 


i>  rîcorde  qu'elle  ne  m'en  demande  j  maïs  je  veux 
^qu'elle  m'en  fçache  gré,  &  à  ma  clémence, .,. i 

»  Ce  que  vous  demandez  de  différer  la  capitu- 
»  lation  &  reddition  de  Paris ,  jufqu'à  une  paix  unî« 
»  verfelle ,  qui  ne  k  peut  faire ,  qu'après  plufieurs 
»  allées  &  venues  ;  ces  chofes  font  trop  préjudicia- 
»  blés  à  ma  ville  de  Paris ,  qui  ne  peut  attendre 
ï»  un  fi  long  terme. 

-  »  Il  eft  déjà  mort  tant  de  perfonnes  de  faim  , 
»  que ,  fi  elle  attend  encore  huit  ou  dix  jours ,  il  eh 
5>  mourra  un  très -grand  nombre ,  qui  feroit  une 
»  étrange  pitié.  Je  luis  le  père  de  mon  peuple  ;  je 
i>  reffemble  à  cette  vraie  mère  de  Salomon  ;  j'aime^- 
j>  rois  quafi  mieux  n'avoir  point  de  Paris ,  que  de 
n  l'avoir  ruinée  6c  diflipée ,  après  la  mort  de  tant  de 
•»  Parifiens. . . , 

»  Vous,  M.  le  cardinal ,  en  devez  avoir  pitié  ;  ce 
i>  font  vos  oliailles. ...  Je  ne  fuis  pas  bon  théolo^ 
»  gien  ;  mais  j'en  fçais  aflez  pour  vous  dire  que  Dieu 
»  n'entend  point  que  vous  traitiez  ainfi  le  pauvre 
n  peuple ,  qu'il  vous  a  recommandé ....  Et  com- 
«  ment  voulez-vous  efpérer  me  convertir  à  votre 
w  religion ,  fi  vous  faites  fi  peu  de  cas  du  falut  & 
»  de  la  vie  de  vos  ouailles  ?  C'eft  me  donner  une 
»»  pauvre  preuve  de  votre  fainteté ,  j'en  ferois  txùi 
ao  mal  édifié. 

Le  cardinal  de  Gondy  repréfentant  que ,  fi  le  duc 
de  Mayenne  n'étoit  pas  compris  dans  le  traité , .  il 
ne  manqueroit  pas  de  revenir  reprendre  Paris  avec 
toutes  les  forces  du  roi  d'Ëfpagne. . . . 

Henri  IV  lui  répondit  :  5'//  y  vient  ^  lui  &  tous 
fes  alliés ,  par  Dieu  ^  nous  les  battrons  bien ,  6»  leur 
montrerons  que  la  noblejje  françoife  Je  fçait  défen^ 
dre  :  j'ai  juré  contre  ma  coutume  ;  mais  je  vous  dis 
encore  que  par  le  Dieu  vivant^  nous  ne  fouffrirons 
point  cette  honte.  Voyez  Reddition  de  Paris. 

BLOIS  ET  Blaisois  :  le  Blaifois  confine  à  la 
Beauce ,  à  l'Orléanois ,  au  Berry,  &  à  la  Tourainc. 
Sa  longueur  eft  de  vingt-lwit  lieues ,  &  fa  largeur  de 
vingt-trois.  Blois,  qui  en  eft  U  cap\t?}e^  çft.\'5L'cvs:v^tcûfe 


içd  -^[BOD]c>fU 

Corbilo  s  ouï  ctoit  eflimée  une  des  plus  "pulflantes 
cités  des  Gaules.  Ce  pays  a  titre  de  comté,  &fut 
pofTédé  par  Gejlon,  coufin  de  Raoul,  premier  duc 
chrétien  de  Normandie.  Charles  U  Simple,  en  9121 
maria  Gejlon ,  &  le  fit  comte  de  Blois. 

Blois  efl  célèbre  par  les  états  qui  s'y  tinrent  en 
1598.  Le  duc  de  Guife ,  chef  des  ligueurs ,  y  fut 
maflacré  le  23  Décembre  de  cette  année. 

La  veille  de  cette  exécution,  il  trouva ,  en  fe  met- 
tant à  table ,  fous  fa  ferviette ,  un  billet ,  par  lequel 
on  TavertiiToit  de  prendre  garde  â  lui  ,  &  qu'on  Im 
préparoit  un  mauvais  tour.  L'ayant  lu ,  il  prit  fon 
crayon,  &  écrivit  au  bas  :  On  n'oferoit  ,  &  le  jetta 
fous  la  table.  Ses  confidens  les  plus  intimes  lui  con- 
feillerent  néanmoins  de  s'éloigner  de  la  cour  pour 
quelque  temps  :  Je  fuis  trop  avancé  pour  reculer , 
leur  répondit-il.  Le  roi  &  moi  rejjemblons  à  deux 
armées  en  prefenct ,  dont  V une  ^  en  Je  retirant,  donne 
la  vi^oire  à  l^ autre.  A  Tinflant  fix  coups  de  poignard 
qu'il  reçut ,  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  fe 
défendre. 

Le  lendemain ,  le  cardinal  de  Guije  (ce  fut  le  24 
Décembre ,  )  fut  afTafTmé  à  coups  de  hallebardes. 
Ce  prélat  avoit  fur-tout  irrité  le  roi  par  une  épi* 
gramme  atroce  ^  dont  peut-être  il  ne  mt  pas  l'au- 
teur 5  mais  qu'il  récitoit  à  tout  propos.  Voyez  Epi- 
gramme. 

BODIN  :  ce  fut  un  chancelier  de  François ,  duc 
d*Alençon  ,  d'Anjou  &  de  Brabant  ,  frère  du  roi 
Henri  III.  Ce  chancelier  dit  un  jour  à  la  reine  Elifn' 
betli ,  (  c'ctoit  vers  l'aa  1581  )  qu'il  travailloit  aâud- 
lemcnt  à  l'éloge  des  grands  per/onnages  de  fonûéde» 
&  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'y  donner  place  à  fa 
majeflé  ;  mais  que  la  rupture  de  fon  mariage  avec 
le  duc  d' Anjou  l'embarrafloit  fort. 

La  reine  lui  répondit  :  Sçave^-vous,  M.  Badin  ,  « 
que  l'on  dira  ,  quand  vous  en  parlerez  ;  on  dira  que 
vous  ave^  cru  un  menîeur  ,  &  qu'un  Jot  l'aura  écrit* 
Confultezfur  ce  Î2AX.VHiftoire  de  M*  de  Thou,  cellf 
d'Angleterre ,  pat  Rapia-Tfioiras  »  &c% 


BOHÉMIENS  :  on  donne  ce  nom  à  des  vaga- 
bonds ,  des  eueux  &  des  diiêurs  de  bonne  aventure. 
11  en  arriva  a  Paris ,  dit  Sauvai ,  une  compagnie 
en  1 427  :  ils  mendioient ,  ils  voloient ,  ils  croupif- 
foient  dans  roifiveté  ,  &  menpient  une  vie  exécra- 
ble ;  leurs  officiers  prenoient  le  titre  de  ducs  &  de 
comtes  :  ils  n'alloient  qu'à  cheval  ,  le  peuple  les 
fiiivoit  ;  leurs  femmes ,  en  regardant  dans  les  mains 
de  ceux  qui  les  alloient  voir  ,  leur  difoiént  ou  pré- 
tendoient  dire  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ,  &  ce  qui 
leur  arriveroit  ;  elles  donnoient  aux  perfonnes  mariées 
des  nouvelles  de  leurs  maris  ou  de  leurs  femmes  ^ 
que  les  uns  6l  les  autres  ne  defiroient  pas  trop  fça« 
voir  ;  &  le  peuple  les  prenoit  pour  des  forciers. 

Ces  prétendus  forciers  ,  en  amufant  le  peuple  par 
leurs  difcours  ,  avoient  Tadreffe  de  couper  les  bour- 
fes  :  ils  arrivèrent  en  deux  bandes  ;  la  première  con- 
fiftoit  en  un  duc ,  un  comte  &  dix  cavaliers  :  ils 
entrèrent  à  Paris  le  17  Août  1427;  la  féconde,  corn- 
pofée  xle  100  ou  120  perfonnes ,  tant  hommes  que 
femmes,  ne  parurent  aux  portes  de  la  ville ,  que  le 
^9.  Comme  on  ne  voulut  point  les  laiffer  entrer , 
ils  logèrent  à  la  Chapelle ,  petit  village  hors  la  porte 
de  S.  Denys. 

Ces  malheureux ,  qui  fe  difoient  fortis  de  la  bafTe 
Egypte  ,  prenoient  le  nom  de  PénancUrs  ,  c*eft-à- 
dire  •  Pénitenciers.  Us  avoient 4e  vifage  bafané  .  les 
cheveux  frifés ,  les  oreilles  percées ,  et  un  ou  deux 
anneaux  d'argent  à  chacune  5  les  femmes,  encore  plus 
bafanées  ,  avoient  les  cheveux  noirs  ,  portoient  un 
méchant  roquet  ou  mauvaife  chemife ,  avec  un  vieux 
drap  fait  de  cordes,  &  lié  furrépaule. 

Sauvai  rapporte  qu'elles  étbient  les  plus  noires 
&  les  plus  laides  femmes ,  qu'on  eût  jamais  vues  en 
France  ;  cependant  tout  Paris  &:  les  environs ,  les 
alloient  voir  à  la  Chapelle,  (  c'étok  le  tems  du  Landy  ) 
les  uns  y  alloient  par  curiofité  ,  les  autres  pour  fe 
faire  regarder  dans  les  mains  ;  mais  l'évêque  de 
Paris ,  après  leur  avoir  fait  faire  un  fermon  par  un 
religieux ,  nommé  le  petit  Jacobin ,  ex.comrK\am^Q.^^% 
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qiû  regMÎaîtnt  d<w  les  maiiu ,  &  les  pcrfbnnei  qij 
tt  Gdfotem  din  leur  bonne  aventure  ;  de  forie  que* 
le  8  Sepceml»*  >  il  a'étoit  plus  quellion  de  cesgd 
daasPom,  tûdaniies  environs. 

On  en  nt  encore  roder  en  France  en  i^i 
1671  :  illeur  (ut  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement, 
de  fortir  du  royanine  ,  à  peine  de  galères  ,  &  de  pa-< 
union  corporelle  ;  ces  BohémUns  n'ont  pas  laiOe  de 
revenir  de  toni  en  tems ,  &  on  en  voit  encore^ 
ouïs  non  en  fi  grand  nombre,  rcxler  dans  les  camp»« 
fnet  &  Tillci  oe  prcvînces ,  &  abufer  de  la  fimpm 
cit^  &  cré^téde*  peuples. 

BOMBES  :  pu  «ttribue  l'Invention  des  hombit  il 
unnommi^tfn^eni5SS,  fous  le  règne  de  Henri  !Itt 
oiaif  on  l'a  croit  plut  ancienne  ,  &  des  relations  nuH 
nufctitesdn  fiige  de  Rhodes,  difent  qtic  les  Tant 
■'en  fcrvirent,  ce  cui  leur  en  facilita  la  conquctet 
C'eft  au  fiige  de  Mé/Jetes  en  i^ai  ,  que  l'on  '" 
paat  la  pieaûete .  fois  l'ufage  des  bombtt  &  1 
'    mori'uTs  en  France. 

'  Ce  n'itoït  dt  Mors ,  dit  Mézerai,  qut  emnoiuiadts, 
^t  hombii  f  fsc  iutUu  enfiammés  i  €f  dtdani ,  Ù 
pluvoit  du  Uneu  *•  des  cercla  à  feu  ,  de  rhuiit , 
imiliaau  ,  du  fiifiinei  godronnies  ,  des  fiifîes ,  qui 
metioieat  U  ft*f«Mout  ;  ce  qui  prouve  combienle» 
lièges  alon  étoient-^éja  meurtriers.  Au  ficge  de  W 
Mothe,l<>Q$  ImÙi  XIII  ,  ea  i6}à,  le  matéclul'. 
de  la  Forci  l'en  Arvit  aufTi. 

On  lit  dam  lu  Mémoires  de  ftllèrm 
XXyiI ,  que  le>  Chinois  fe  fervoient  d'inftrumeat 
qui  lançoient  det  gMes  de  fer ,  remplis  de  poudre  « . 
dont  l'exfdofion  s'&endoit  à  plus  de  deux  mille 
pieds. 

Roien  FaùÂariutt  dans  un  Traité  de  l'art  itillitairet' 
dédié  k  Sigifmoad  Pjindolphe  MaUiefta  ,  prince  de 
Riinioï,  mort  en  14^7,  fait  honneur  à  ce  prince  dt 
l'invention  du  morûtr  &  de  la  bombe.  Vraifeitib!»*' 
bleœent  cette  invention  ,  comme  une  infinité  d'an* 
t/es ,  a  été  découveite  d'abotd,  abandonnée  enfuîtes 
iôit  par  oégJïgeiKe ,  Wvt  ^ u  Va.  ik-&.vA^^  ^«b.W'^ 


monter  les  înconvéniens  ^  &  rexiouvellée. ,  dans  de^ 
tems  poftérieurs ,  par  des  artiftes  plus  ingénieux ,  qui 
l'ayant  perfeâionnée ,  fe  font  attnbuè  Tavantage  d^ 
l'avoir  imaeinée. 

BOMBARDE  :  on  parle  d'une  homharde  mon£> 
trueufe  ,  emplayée  par  Mahomtt  II ,  au.  fiége  de 
Conflantinople ,  &c  qui,  dit-on,  foudroya  ceux  qui 
la  faifoient  agir.  Le  roi  d'Ecofle,  en  1459»  fiit  tué 
^e  l'éclat  d'une  homharde  nouvelle ,  dont  il  youloit 
faire  l'effai. 

Louis  XI  en  fit  fondre  une  à  Tours,  de  cinq  cens 
livres  de  halle ,  dont  on  fit  l'épreuve  à  Paris ,  du 
côté  de  la  Baflille ,  ôc  dont  le  boulet  porta  jufqu'au 
pont  de  Charenton.  Comme  on  la  cnargeoit  pour 
un  fécond  coup  ,  une  partie  de  la  poudre ,  qui  n'a« 
voit  pas  pris  feu  la  première  fois ,  s'enfiamma  dans 
le  moment  qu'on  plaçoit  le  boulet.  L'explofion  fixt 
fi  violente,  que  la  pièce  éclata.,  tua  plus  de  vingt 
perfonnes ,  entr'autres ,  le  fondeur  de  la  homharde  p 
nommé  Jean  MoguL 

Uartillerîe ,  cet  art  fi  funefle  au  genre-humain.^ 
fous  le  règne  de  Charles  VII ,  ne  commençoit  qu'à 
faire  des  progrès ,  &  étoit  encore  éloigné  des  tems 
oii  il  devoit  décider  du  fort  des  nations.  On  s'atta- 
choit  à  le  perfeâionner  dans  le  quinzième  fiécle  ; 
mais  on  ignoroit  encore  les  régies  qui  pouvoient 
l'afFujettir  aux  loix  invariables  d'un  calcul  déterminé. 

BON  ET  BONTÉ  :  nos  rtûftoriens  ont  donné  lé 
nom  de  hony  au  roi  Jean  ,  fils  de  Philippe  de  Valois. 
Ce  prince  fiit  en  effet  un  homme  de  bien,  mais 
malheureux  ,  manquant  de  prudence  ,  rempli  de 
beaucoup  de  bonne  foi ,  brave  &  courageux  ,  qui 
penfa  perdre  fon  royaume  à  la  bataille  de  Poitiers. 
Ferme  &  tranquille  'dans  fa  prifon ,  il  fit  dire  au  roi 
Edouard  III ,  qui  lui  propofa  de  lui  rendre  la  liberté , 
à  condition  qu'il  lui  rendroit  hommage  de  fon  royau- 
me de  France  ,  ^ue  U  fon  des  combats  avoit  pu 
difpofir  de  fa  perfonne  ,  mais  non  du  droit  facré  de 
la  royauté  que  la  naijfance  lui  avoit  donné ,  &  fur 
lequel  la  captivité  ni  U  fu^rt  ne  pouvoieni  tUîi%  S^ 
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conuaiice  cbnciuifit  le=  clioles  à  ce  Trakt  de  Brct'i- 
ffiy ,  qui  fut  encore  la  fource  de  bien  des  pucrres. 

La  Baraé ,  cette  verni ,  qui  fait  U  première  qua- 
lité des. rois,  a  éclaté  dans  plufiettn  de  nos  monar- 
ques. Elle  étoit  fi  naturelle  à  Hinii  If,  que  lori- 
qn'il  fct  aflêitni  fiir  le  trine  de  fes  pères  ,  il  chercha 
un  moyen  de  devenir  le  centre  des  grâces  ,  fans 
«pofer  l'étlt  &  la  juftice  ,  en  renvoyant  au  duc 
■Je  SiiUy,  qu'on  appelloit  U  Nègaûf,  ceux  qai  lui 
iahoient  des  demandes  au?iquelles  il  ne  devoii  p^s 
avoir  d'égM.  Lorique  ceux  que  Sully  avoit  fein- 
tés, venoietn  s'en  plaindre  au  roi ,  il  les  plaignoii 
lui-même ,  &  s'en  débarraflbit  avec  une  bami  qm 
failôit  attribuer  loui  les  bienfaits  au  roi ,  Sclesrahis 
au  miniftrt. 

Lattis  XI f" , en  renvoyant  à  CoIBcrt  &  à  touvoiî 
«eux ,  qni'  Inï  demandoiem  ce  qu'ils  ne  dévoient  pai 
obtenir,  âlinité  l;i  conduite  defon  aïeul;  Loult  XV 
imite  anffi  celle  de  Ces  prédècefTeurs, 

On  difoità  ZouùjÇ/f  qu'en  Italie  &  dans  quel- 
ques autres*  états  ,  on  ne  fiiifoit  mourir  perronnc  , 
fans  que  le  Ibuvcrain  n'tût  figné  l'arrêt  :  fatmtTait 
mîtliX,  répOhdit-il ,  perdre  cent  royaumes  .  j«(  i'j- 
dopter  liât  coaiume  fi  peu  dig/se  d'un  fouverain.  En 
effet  ,  nos  rois  en  Chargeant  les  tribunaux  du 
dép&t  des  loix  ,  ne  Ce  font  réfervé  que  celui  des 

BONHEUR  :  quand  on  parle  d'un  homme  heu- 
reux à  qui  tout  profpere,  on  dit  ordinairement  que 
U  bitn  lui  vimt  en  dormant.  L'ori(;ine  de  ce  proverbe 
vient  pent'ètre  de  ce  que  Louis  XI ,  voyant  tm  Jour 
un  fritte  qui  dormoit  dans  fon  csnfeHionoal ,  dii 
aux  fcigrients  de  fa  fuite  :  Afin  que  cet  homme  fu'ijje 
dire  que  le  Birn  lui  eji  venu  en  dormant  ,  je  lui  dtnn* 
le  premier  Bénéfice  vacant. 

BONS-MOTS  :  ce  font  des  fentiraens  vivement 
&  finement  exprimés  fur  les  chofes  qui  fe  préfeo- 
tent ,  ou  une  repartie  promjite  &C  ingénieafe  fiir  ca 
qui  a  été  dit  auparavant.  11  ne  faut  pas  confondre 
les  Jeux  dtmtu,&i\^  c^uivoqutiiijtiiljï^  6oni-i»e«; 


ceinc-ci  traduits  en  toutes  fortes  de  langues  «  ont  oi 
la  même  juflefle  &  la  même  finefle.  La  liberté  de 
parler  &L  de  dire  ce  qu*on  appelle  des  Bons-mots ,  a 
fait  tort  à  bien  dts  gens ,  &  firent ,  au  rapport  de 
BuJJy -^  Rahutin  ^  craindre  &  haïr  Baffompicrn  da 
cardinal  de  Richelieu. 

Louis  XI  &  Louis  XII,  François  /&  Henri  IV ; 
&  quelques  autres  de  nos  rois  ont  été  fertiles  en 
Bons- mois.  Nous  les  rapportons,  pour  la  plupart^ 
aux  articles  où  nous  trouvons  quils  ont  quelque 
rapport. 

BONNET  :  long-tems  la  coëffiire  à  rebords  fut 
l'ornement  des  doaeurs  ,  auxquels  fuccéderent  les 
hqnnets  quadrangulaires  ,  qu'on  appelloit  hortnets  à 
quatre  braguettes  :  cette  mode  perfeâionnée  pro- 
duifit  nos  bonnets  quarrés  ,  qui  font  reftés  au  dereé 
&  aux  gradués  ;  autrefob  ils  étoient  de  laine  :  depuis 
le  dernier  fiécle ,  on  ne  les  fait  plus  oue  de  carte ,  que 
Ton  couvre  de  drap  ou  de  ferge.  Voyez  Chapeau  > 
ôc  Chaperon ,  &  Aumujfe, 

BORDEAUX  :  viUe  ancienne ,  beUe  &  riche; 
&  l'une  des  principales  du  royaume ,  capitale  de  la 
Guienne  &  du  Bprdelois ,  avec  un  archevêché,  dont 
Tarchevêque  prend  le  titre  exprimât  d'Aquitaine  :  on 
y  trouve  une  univerfité  ,  une  académie  des  fciences  & 
des  arts,un  parlement,  une  cour  des  aides,  une  généra- 
lité ,  une  intendance ,  une  amirauté ,  une  fénéchaufTée» 
un  préfidial ,  un  tribunal  des  juges-confuls ,  un  hôtet 
des  monnoies ,  une  table  de  marbre ,  une  maîtrife 
particulière  des  eaux  &  forêts,  un  bureau  des  cinq 
grofTes  fermes ,  trois  forts  ,  une  éleâion  ,  &  un 
des  plus  beaux  ports  du  royaume. 

Bordeaux  étoit  déjà  très-confidérable ,  quand  les 
Romains  y  abordèrent.  On  fait  remonter  l'ancien-^ 
neté  de  cette  ville  au  tems  des  druides.  Quelques^ 
uns  prétendent  que  Jules-Cèfar  étant  venu  à  Bor^ 
deaux ,  il  y  trouva  une  école  qui.  avoit  été  très-cé- 
lebre.  Cette  école  ,  nommée  le  collège  de  Guienne  , 
étoit  très-floriflante  dès  le  troifieme  necle.  Aufone , 
qui  fut  conful  Romain  au  commencetcveut  d\x  ^'^^^ 
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trie  me  ,  y  avoit  auparavant  enfdgné  la  grammaire 
&  la  rhétorique.  11  parle  de  plufieurs  prots^Teurs  de 
ce  collège ,  comme  de  très-lçavans  perfonnages , 
dont  les  uns  av oient  été  fes  maîtres  ,  &  les  autres 
ttoient  morts,  avant  qu'il  eût  pu  profiter  de  leurs  in(^ 
triidions.  • 

La  réputation  de  ce  collège  fe  fontînt  pendant  tout 
le  tems  que  la  Guienne  demeura  fous  la  dominatioa 
ces  Romains.  Les  guerres  &  les  fiécles d'ignorance , 
c^ui  fuivirent  le  régne  de  Clovis  ,  firent  perdre  juf- 
qu'aux  veftiges  de  ce  collège  de  Guienne. 

Il  n'en  efl  pas  dit  un  mot  dans  la  Chronique  Bor^ 
ileloife,  ni  dans  les  auteurs  contemporains,  depuis 
Sidonius  Apollinaris  ,  qui  vivoit  au  commencemQit 
du  cinquième  fiécle ,  jufqu'au  régne  de  François  /. 
Cependant  on  préfume  que  ce  collège  fut  reftauré 
par  le  roi  5.  Louis  ^  puifque  dans  tous  les  exercices 
publics  qui  s'y  font ,  on  parle  toujours  de  ce  faint  roi , 
dont  la  ftatue ,  plus  grande  que  le  naturel ,  eft  encore 
fur  Ja  porte  principale  du  collège. 

On  vit ,  en  1534,  reparoître  le  collège  de  Guien* 
ne  dans  tout  fon  ancien  luftre  ,  par  les  foins  des 
pirats  ou  confulsdela  ville  Aq  Bordeaux  ,  qui,  pour 
faire  leur  cour  à  François  /,  qui  avoit  entrepris  défaire 
fleurir  les  beaux  arts  dans  tout  fon  royaume  ,  firent 
venir  de  Paris  André  Govta ,  pour  le  faire  princi- 
pal de  ce  collège. 

Ce  choix  fit  honneur  à  leur  dîfcernement.  Le  nou- 
veau principal  rendit  \e collège  de  Guienne  le  plus  célè- 
bre de  TEurope  par  les  fçavans  profefleurs  qu'il  y  at- 
tira ,  parmi  lei'qucls  on  compte  Jules-Scaliger. 

Ce  collège  foutint  quelque  tems  la  haute  réputation 
que  fes  piofefleurs  lui  âvoient  acquife  ;  mais  après 
la  mort  du  do(5te  BraJJier  ,  qui  en  étoit  principal, 
le  peu  de  capacité  ou  la  négligence  de  ceux  qui  lui 
fuccéderent ,  en  fapperent  peu- à  peu  les  fondemens; 
il  tomba  en  ruine,  &  fut  abandonné;  mais  Henri 
I>ai]u.Jpdu  { alois  intendant  de  Guienne ,  )  mon  con- 
feiller  d'état  en  17 16,^ ne  put  fouffrir  qu'un  col- 
lége  fi  ancien  &  fi  fameux  {ùt.  dettuit  -,  &  il  le  & 


îrétablîr.  Depuis  ce  tems,  il  fe  foutient  avec  éclat. 

Louis XI  créa,  en  1462,  le  parlement  de  Bor- 
deaux :  il  fut  démembré  de  celui  de  Touloufe , 
dont  le  reflbrt  s'étendoit  auparavant  fur  le  Langue- 
doc &  la  Guienne.  La  Garonne  fit  la  féparation  des 
deux  provinces. 

L'univerfité  de  Bordeaux  fut  établie  en  1441.  Le 
pape  Eugène  IV  lui  accorda  plufieurs  privilèges , 
qui  furent  augmentés  par  Lotâs  XI  ^  en  1 473* 

Il  s'eft  tenu  plufieurs  conciles  à  Bordeaux  ;  le  pre« 
fnier,  en  384,  contre  les  Prifcillianifles  ,^2S  ordre 
de  Te^pereur  Maxime  ;  le  fécond  en  1087 ,  oîi  com- 
parut le  fameux  Bérenger ,  qui  mourut  l'année  fui- 
vante  dans  la  communion  de  Téglife  ;  le  troifieme  , 
en  1255  ,  où  préfida  Gérard  de  Malemort ,  arche- 
vêque de  Bordeaux ,  qui  y  publia  une  conftitution  de 
trente  articles  ;  &  le  quatrième  en  1 583  ,  oîi  jintoi^ 
ne  Prévôt  de  Sartfac  ,  évêque  de  Bordeaux ,  traita 
de  la  réfidence  des  pafteurs ,  de  la  prédication ,  de 
la  parole  de  Dieu ,  &c. 

è  ORNES  :  c'eft  ce  qui  féparé  un  héritage ,  ou 
un  lieu  d*avec  un  autre  >  foit  par  une  marque  qui  s'y 
trouve  naturelIement,foit  qu'elle  y  ait  été  mife  exprès. 
On  dérive  ce  mot  du  grec  Ty/«C«?,  en  latin  tumulus 
ou  acervus ,  parce  que  les  premières  marques  des 
bornes  ont  été  de  petites  mottes  ou  élévations  de 
terres. , 

Les  horrus  des  terres  fotlt  auflî  anciennes  que  les 
divifions  des  familles  :  Numa  Pompilius  les  met  an 
nombre  des  chofes  facrées  ;  &  en  faifant  entendre 
qu'elles  étoient  fous  la  proteâion  du  dieu  Terminus  « 
il  défendit ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  les  changer  de 
place. 

La  Mare  dit ,  dans  f on  Traité  de  la  police  ,  qu'il 
fe  trouve  des  feigneurs,  qui  ont  marqué  les  bornes  des 
terres^  qu'ils  ont  données,  avec  la  pointe  de  leur  épée  ; 
manière ,  qui  a  quelque  chofe  de  noble ,  &  qui  peut 
marquer  en  même  tems  que  les  perfonnes  de  qualité 
commençoient  dès  ce  tems  à  porter  Véoée  ;  (  c'étoit 
9X\  commencement  du  treizième  fiécle.  ) 

CAri/iopàe^^dam  Rindenus  a  doîiTV^  wt^^TiX^^oxae- 


298  «^[B  O  T]v^ 

tion  latine  fur  la  diverfité  des  bornes  ;  elle  eft  pleine 
de  critique  ,  &  contient  tout  ce  que  le  droit ,  &  ITiif- 
toire  ancienne  &  moderne  peuvent  fournir  fur  ce 
fjjcr. 

BORNES  DE  LA  VILLE  DE  Paris  :  c*eft  en  1549, 
que  le  premier  édit  fut  donné  pour  en  fixer  les  ^or- 
ncs.  On  venoit  s'y  réfugier ,  pour  ne  point  payer  la 
taille  que  les  guerres  n*av oient  fait  qu'augmenter. 
On  craignoit  alors  que  la  capitale  devenue  trop 
grande ,  ne  ruinât  le  refte  du  royaume. 

Elle  s'étoit  accrue  de  plus  de  la  moitié,  en  1672,' 
que  Louis  -Y/FrenouveUa  les  défenfes  de  trog  éten- 
dre les  limites  de  Paris ,  parce  qu'il  étoit  à  craindre 
que  cette  ville ,  parvenue  à  cette  exceillve  grandeur , 
n*eût  le  même  fort  des  plus  puiffantes  villes  de  l'an- 
tiquité ,  qui  ont  trouvé  en  elles-mêmes,  le  prin- 
cipe de  leur  ruine ,  étant  très-difficile  que  Tordre  & 
la  police  fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties  d'un 
fi  grand  corps.  Louis  XV  z  renouvelle  les  ordon- 
nances de  i^s  prcdécefTeurs.  Voyez  Enceinte  de 
Paris, 

BOTANIQUE  :  c'eft  à  M.  de  Toumefort  que  la 
botanique  a  les  plus  grandes  obligations  ;  car  le  grand 
nombre  de  nouveaux  genres  de  plantes  d'arbres»  ôc 
d*arbuftes  étrangers,  qu'il  a  donnés ,  a  confidérable- 
ment  augmenté  la  botanique.  M,  Linnaus  ,  en  Sué- 
de ,  a  donné  une  nouvelle  Méthode  fur  les  plantes. 

Nous  avons  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  des 
obfervations  importantes  fur  la  phyfique  des  arbres  ; 
on  lui  doit  encore  fes  belles  Recherches  fur  tous  les 
arbres  &  arbrifTeaux  étrangers  ,  qui  peuvent  fuppor- 
ter  nos  hyvers  ,  &  fur  Tufage  qu'on  en  peut  faire 
dans  nos  parcs  &  dans  nos  jardins.  Nous  avons 
obligation  à  cet  académicien ,  de  la  manière  dont 
on  cultive  dans  nos  climats  le  platane. 

Outre  les  Méthodes  fur  la  botanique  de  MM.  de 
Tourne  fort  &  Linnœus'^  il  en  vient  de  paroître  une 
nouvelle  de  M.  Adanfon ,  faite  d'après  les  obferva- 
tions de  M.  Bernard  de  Juffieu  :  cet  ouvrage  eft 
imhulé  Familles  des  plantes  ;  &  un  auteur  dit  qu'en 
fj  Jervant  de  cette  mi\bo<i^  ,  ov\^i\x  ^\3&  ^^^\^*^^ 


iBft  (iTC  mois  dans  la  botanique  ^  qu'on  n'en  faifoit  pré» 
cédemment  en  deux  ans* 

Mais  fi  la  médecine  tire  de  grands  fecours  de  la 
connoifTance  &  de  la  propriété,  des  difïérentes  plan- 
tes ,  on  les  fait  encore  fervir  à  l'agrément  des  jar- 
dins. A  l'aide  des  ferres  chaudes ,  on  eft  parvenu  à 
multiplier  les  produâions  étrangères ,  au  point  de 
pouvoir  les  employer  en  été  pour  orner  les  parterres , 
6l  former ,  par  leur  variété ,  un  fpeâacle  vraiment 
curieux. 

Les  jardins  de  botanique  de  Trianon ,  font  deve- 
nus les  plus  curieux  de  l'Europe  en  plantes  rares  ÔC 
exotiques.  Les  Anglois  ont  le  fécret  d'avoir  de  cer- 
tains arbres  toujours  verds  :  ils  greflfent,  par  exemple, 
des  lauriers  fur  des  'cerifiers  fauvages  ;  ce  qui  équi- 
vaut à  des  orangers ,  avec  l'avantage  d'être  en  plei- 
ne terre  toute  l'année. 

BOUCHERS  ET  BOUCHERIES  :  rétablîfle- 
tnent  des  boucheries  à  Paris,  qui  date  dès  le  com- 
mencement de  la  troifieme  race  ,  renvoie  à  des 
titres  encore  plus  anciens. 

Les  familles  propriétaires  des  boucheries  ,  &  feules 
ayant  le  privilège  exclufif  de  ce  commerce ,  n'ad- 
mettoient  aucune  famille  étrangère  dans  leur  fociété. 
Leur  droit  héréditaire  pour  les  mâles  feulement , 
après  l'extinftion  de  la  poftérité  mafculine  d'une  de 
ces  familles ,  étoit  par  forme  d'accroiffement  réuni 
à  la  compagnie  des  autres  bouchers, 

La  communauté  des  bouchers  avoît  une  jurifdic- 
tion  particulière ,  compoféc  d'officiers  tirés  de  fon 
corps,  qui  régloient  les  conteftations  de  leurs  confre- 
,res.  Les  appels  de  leurs  jugemens  étoient  portés 
devant  le  prévôt  de  Paris.  Cette  jurifdi6Hon  étoit 
diîFérente  de  celles  des  autres  corps  de  métiers ,  la 
plupart  inféodées  aux  grands  officiers  de  la  couron- 
ne ,  qui  avoient  le  droit  de  nommer  les  juges  ;  tou- 
tes ces  petites  juftices ,  à  la  réferve  de  celle  du 
grand  pannetier ,  ont  étéréunies ,  en  différens  tems  , 
au  tribunal  du  prévôt  de  Paris.  La  jurifdidlion  de  la 
maçonnerie  fubfifte  encore  de  nos  \ours. 
Xa  plus  aaçi^niiQ  boucherie  ^%  ^^\\%  kvi^  c^^ 
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du  Parvis  Notre-Dame.  La  paroiiTe  S,  Pierre^aux^ 
Bœufs ,  &  les  deux  figures  de  cet  animal ,  groiEc- 
rement  repréfentées  au-devant  d«  l'églife  ,  &qa'oo 
y  voyoic ,  il  y  a  quelques  années  ,  font  des  manur 
mcns  qui  atteftent  cette  antiquité.  / 

Uaccroiffement  de  la  ville  produifit  de  nouvelles 
boucheries  ^  celle  du  parvis  fiit  cédée  à  l'évêquepar 
Philippe- Augufte  ,  &  ce  prince  en  établit  de  nouvel- 
les ;  Ôc  il  fe  forma  un  fécond  corps  de  bouchers  ,  qui 
dura  jufqu'au  dernier  fiécle  ,  que  les  uns  &  les  autte 
fc  réunirent  par  un  concordat ,  pour  ne  plus  former 
qu'un  feul  corps  ,  fournis  aux  mêmes  ftatuts. 

On  voit,  par  ee  que  Ton  vient  de  dire ,  que  la  com- 
rrïunautc  des  marchands  bouchers  efl  une  des  plus 
anciennes,  &  une  des  plus  confidérables  y  qui  ait  été 
établie  à  Paris  en  corps  de  jurande* 

On  regarde,  comme  nouveaux,  les  ftatuts  de  cette 
communauté ,  qui  furent  approuvés  confînncs  & 
homologués  au  mois  de  Février  ,  enrégiftrés  au  par- 
lement le  12  Décembre  1589,  enfuite  au  châtelet 
le  12  Janvier  1590,  &  encore  confirmés  en  15.94» 
par  Henri  IV^  depuis  lequel  temps  on  n'y  fit  aucun 
changement,  que  celui  que  les  maîtres  demandèrent 
eux-mêmes  en  1630. 

Autrefois  on  ne  foufFroît  point  dans  Tenceinte  des 
villes ,  à  caufe  de  la  puanteur ,  ni  cimetières ,  ni  bou^ 
chéries  ,  ni  lieux  patibulaires.  Il  r^fte  quelques  mar- 
ques de  cette  ancienne  coutume  dans  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du   18  Mai  1366. 

L'ufage  étoit ,  dit  Sauvai ,  pour  éviter  la  corrup- 
tion 6c  l'infe^lion  ,  de  tuer  les  veaux  à  S.  Ger- 
m:iin ,  les  moutons  à  S.  Marcel  ,  les  porcs  à  fainte 
Geneviève,  &  les  botufs  à  la  Porte-Paris. 

C'eft  une  précaution,  qu'on  n'eut  pas  long-temps, 
&qui  feroit  encore  plus  nécedaire  aujourd'hui  qu'aux 
trefoiç ,  vu  la  grande  confommation  de  viande  qui 
fe  rait  tous  les  jours  dans  Paris ,  &  l'incommodité 
des  boucheries  ,  qui  font  prefque  toutes  au  centre 
de  cette  ville. 

Li  boucherie  de  la  Porte-Paris  çaffe  pour  la  plus 
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donné  fon  nom  à  la  rae  5.  Jacqius  dt  la  Bouche* 
rie.  Celle  du  Petît^Pont,  qu'on  appelloit  la  Bouche*  - 
rie-Gloriette ,  n'eft  pas  moins  ancienne  ;  elles  n'ont 
jamais  été  ailleurs.  Le  lieu  que  la  première  occup^^ 
étoit  hors  de  Y  ancien  Paris ,  qu'on  appelle  à  pré(ent 
la  Cité*  On  la]  plaça  le  plus  près  qu'on  put  du  grand 
châtelet  :  c'étoit  la  feule  porte  qu*il  y  avoit  du  côté 
du  feptentrion  ;  6c  l'autre  proche  le  petit  châtelet  ^ 
étoit  auffi  la  feule  porte  de  l'ancien  Paris ,  du  côté 
du  midi.  C'efl  aujourd'hui  la  boucherie  du  Pteit* 
Ponu 

Deux  autres  boucheries  encore  bien  anciennes^ 
font  celles  du  Temple ,  &  de  l'abbaye  S.  Germain» 
Les  Templiers,  fous  Philippe^ A ugujle ,  en  établirent 
une  fur  leur  territoire,  oh  ils  avoient  juilice  haute, 
moyenne  6c  bafTe.  Les  bouchers  de  la  grande  bou* 
chérie  (Porte-Paris)  voulurent  s'y  oppofer,  6c  in- 
tentèrent un  procès  aux  Templiers ,  qui  fut  terminé 
en  1 182,  en  faveur  de  ceux-ci,  à  condition  que 
leur  boucherie  n'auroit  que  deux  étaux ,  larges  de 
chacun  douze  pieds. 

Gérard f  abbé  de  S.  Germain,  à  la  prière  des  ha- 
bitans  d'alentour,  érigea,  en  1174,  une  boucherie 
contre  le  fauxbourg  S»  Germain,  &  les  murs  de 
Tuniveriité,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  bouc/ierie 
de  l'abbaye. 

L'évéque  de  Paris,  fous  Philippe  de  Valois,  donna 
un  étal  à  ÏHotel-Dieu.  En  avoit-il  un  auparavant^ 
c'eft  ce  qu'on  ne  fçait  pas.  Pour  l'évêque  de  Paris 
il  en  avoit  un  de  droit ,  de  toute  ancienneté ,  dans  le 
Parvis ,  ou  dans  le  cloître  Notre-Dame.  L'étal  de 
fon  boucher  étoit  drefTé  devant  la  porte  de  cet  hô- 
pital. Avec  le  temps  il  s'en  dent  en  faveur  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Les  évéques  de  Paris ,  les  abbés  de  S.  Germain 
&  de.  fainte  Geneviève ,  les  prieurs  de  S.  £loi  6c 
de  S.  Magloire  ont  eu,  de  tout  temps ,  la  permidion 
d'avoir  chez  eux ,  ou  dans  leur  cloître ,  un  boucher, 
6c  un  artifan  de  chaque  profedion. 

En  l'an  1245 ,  il  y  avoit  auffi  Ya.  boucKme  ^^\^ 
montagne  fa'mtQ  Geneviève  ;  6c  a.u'bîc^  à.^\3w^^^-. 
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tagne ,  îl  y  avoît  une  croix ,  oîi  font  à  préfent  les 
Carmes  ,  qu'on  appelloit  la  croix  des  boucheries^ 
En  1366  on  y  tuoit  les  porcs  ^  comme  on  l'a  dit. 

La  boucherie  de  S.  Nicolas  des  Champs ,  étoit 
renfermée,  en  1426,  au  coin  de  la  rue  Au^Maire. 

Celle  du  Marché -neuf  fiit  érigée  en  1558  par 
Henri  11^  &  achevée  dix  ans  après;  &  les  Bouche" 
ries  du  Petit- Pont  eurent  ordre  d'y  venir  étaler. 

Henri  IV  fit  faife  des  étaux  de  boucherie  dans  la 
grande  place  de  la  rue  $•  Araoine^  tout  devant 
les  grands  Jéfuites. 

hîi  boucherie  6m  Palais-Royal,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  boucherie  des  Quinze -Vingts ,  ou  de 
S.  Honore ,  fut  établie  dans  le  lieu  011  étoit  encore, 
en  1633 ,  la  nouvelle  clôture  de  Paris. 

Celle  du  quartier  5.  Euftache  ^  rue  Montmartre» 
&  un  étal,  rue  des  Vieilles-Etuves ,  proche  la  croix 
du  Trahoir,  font  du  14  Août  1631. 

Les  boucheries  du  quartier  des  Halles  furent  éta- 
blies en  Juin  165 1. 

Celle  du  quartier  S.  Denis-la-Villeneuve ,  en 
1621. 

Celle  du  quartier  S.  Martin ,  proche  S.  Nicolas 
des  Champs,  en  1540. 

Celles  du  quartier  de  la  Grève,  au  cimetière 
S.  Jean,  en  14 16,  augmentées  d'étaux  ea  155}  & 
en  1580, 

Celles  du  fauxbpurg  S.  Antoine,  en  1543. 

Celles  de  la  porte  §.  Michel ,  en  1623. 

Celles  du  fauxbourg  S.  Jacques ,  6c  Tétai  de  la 
fontaine  faint  Severin  ,  à-pea-près  dans  le  même 
temps. 

BOUCLIER  :  c'eft  une  arme  défenfive , 'dont  les 
anciens  fe  fervoicnt  pour  fe  couvrir  le  corps  contre 
les  coups  de  leurs  ennemis.  Ménage  dérive  ce  nom 
de  bucularium  ,  à  caufe  des  boucles,  dont  les  hou-' 
clierr  des  anciens  étoient  garnis.  Les  anciens  Fran- 
çois n*avoient  pour  armes  défcnfives  que  le  bou-' 
clier,  fait  d'un  bois  léger ,  poli  &  couvert  d'un  bon 
cuir  bouilli.  Perdre ,  ou  fe  laifTer  ôter ,  en  combat- 
tant,  fon  huclier ,  étoit  une  gtaxvd^  \^Qtcim\^  «sx 


anciens  Germains.  Nos  anciens  François  élifoient 
leurs  rois  ou  princes ,  ,en  les  élevant  fur  un  Bou'» 
i:lier,  C'étoit  ainfi  que  les  foldats  Romains  procla- 
moient  leurs  empereurs.  Les  anciens,  au  retour  de 
leurs  expéditions ,  pendoient  leurs  boucliers  aux  au- 
tels &  aux  colomnes  des  temples.  C'efl  ce  qu'on 
appelloit  clypei  votivî* 

BOUFFON  :  on  entend  par  ce  mot  un  farceur^ 
qui  divertit  le  pvdslic  par  ks  plaifanteries  ;  qui  fait 
Â  qui  dit  mille  fottifes ,  pour  faire  rire  la  populace, 
&  attraper  fon  argent.  Tels  font,  fur  les  Boulevards, 
rie  Paris,  les  farceurs  de  Nicolet,  de  Gaudon  ,  ÔC 
Tdes  autres.  Il  y  en  a  cependant  d'excellens ,  &  qui 
font  voir  beaucoup  d*elprit  &  de  fineffe  ;  tels  font , 
par  exemple ,  un  Arlequin  de  la  comédie  italienne , 
&  un  Cri/pin  de  la  comédie  françoife* 

Les  premiers  comédiens,  qui  aient  paru  en  France 
n'étoient,  à  proprement  parler ,  que  ^^s  bouffons; 
ils  fuivoient  ordinairement  la  cour  de  nos  rois.  Il  y 
a  encore  de  nos  jours  des  hommes ,  qui  ne  cher- 
chent qu*à  rire  &  à  divertir  les  autres ,  par  des 
chofes  plaifantes  &  folâtres ,  ou  par  un  emporte- 
ment de  bonne  humeur ,  &  fouvent  par  des  plati- 
tudes ;  &  l'on  ne  craint  point  de  donner  en  beau- 
coup d'endroits  le  nom  Ôl  hommes  d^efprit  à  ces  for- 
tes de  gens ,  qui  n'ont  que  ce  prétendu  mérite;  mais, 
comme  le  dit  5.  Evremont ,  c'efl  un  ennuyeux  per- 
fonnage  y  qu'un  mauvais  plaifant,  &  un  bouffon  in» 
fipide» 

Cœlius^Rhodiginus ,  /.  7,  ch.  6  de  fon  Hift.  dît 
que  le  mot  de  bouffon  vient  d'une  fête  qui  fut  inf- 
tituée  dans  VAttique^  par  le  roi  Erechtée,  à  l'occa- 
fiond'un  facrificateur  nommé ^i//7^o/2, lequel,  après 
avoir  immolé  le  premier  bœuf  fur  l'autel  de  Jupiter 
Polien  ,  ou  gardien  de  la  ville ,  s'enfiiit  fi  foudaine- 
ment,  qu'on  ne  le  put  arrêter,  ni  le  trouver,  laif- 
fant  la  hache  &  les  autres  ufienfiles  du  facrifice  par 
terre. 

On  les  mit  entre  les  mains  des  juges  pour  leur 
£iire  leur  procès ,  qui  jugèrent  la  hach^  criminelles 
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&  le  refte  Innocent,  Toutes  les  autres  années  fiiî* 
vantes ,  on  fit  le  facrifice  de  la  même  forte.  Le  fa- 
crificateur  s*enfuyoit,  comme  le  premier,  ÔC  la  hache 
ctoit  condamnée  par  les  juges.    . 

Comme  cette  cérémonie  &  ce  jugement  étoietit 
tout-à-fait  burlefques,  on  a  appelle  depuis  bouffon^ 
neries  toutes  les  autres  momeries  &  farces  qu'on  «l 
trouvé  ridicules ,  &  bouffons  ceux  qui  les  faifoient. 

Les  Latins  appelloient  buffones,  ceux  qui  paroif- 
foient  fur  le  théâtre  avec  des  joues  enflées  pour 
recevoir  des  foufïlets,  afin  que  le  coup,  faifant  plus 
de  bruit ,  fit  rire  davantage  les  fpeftateurs.  Ménage, 
d'après  Saumaije  ,  dérive  le  mot  bouffon  du  mot 
buffo  ;  ainfi  il  eft  analogue  à  bouffée  &  à  bouffer. 

BOVINES  :  village  entre  Lille  &  Tournai,  célèbre 
dans  notre  hiftoire  par  la  fanglante  bataille  qui  s'y 
donna  entre  PhiUppC'Augufle^  l'empereur  OthonlV'^ 
ÔL  Jean  Sans-Terre,  roi  d*Angleterre ,  fon  allié,  le  ' 
II  Juillet  1114.  (^Mé^erai  dit  le  25.)  L'armée  des  im- 
périaux montoit  environ  à  deux  cens  mille  hommes, 
6c  P/iilippe-yiugnJie  n'en  avoit  que  cinquante  mHle. 

Ce  monarque  ,  quelques  heures  ayant  le  combat, 
mit  fa  couronne  fur  l'autel,  où  l'on  célébroit  la  mefle 
pour  l'armée  ;  6c  la  montrant  à  fes  troupes ,  il  leur 
dit  ;  Si  vous  croye^  qu'un  autre  foit  plus  capable 
que  moi  de  porter  cette  couronne^  je  fuis  prêt  de  lui 
cbcir  ;  mais  Ji  vous  m'en  croye^  digne  ,  il  vous  faut 
défendre  aujourd'hui  votre  roi ,  vos  biens  ,  vos  fa^ 
milles ,  6»  votre  honneur. 

Auffi-tôt  les  foldats  tombèrent  à  (es  pieds ,  en  lui 
demandant  fa  bénédiélion ,  qu'il  leur.donna  avec  l'at- 
icndrifTement  d'un  père  qui  bénit  fes  enfans. 

L'hiftoire  marque  encore  que  Philippe  fe  fit  don* 
ner  une  coupe  pleine  de  vin  ;  qu'il  en  but  le  premier, 
6c  qu'il  dit  a  les  généraux  :  Q^ue  ceux  qui  veulent 
me  fuivre  en  faffent  autant.  Chacun  d'eux  fc  la  dif- 
puta ,  6c  il  n'y  en  eut  pas  aflez  pour  tous. 

Ce  fut  Guérin ,  chevalier  de  Tordre  des  Hofpita- 
licrs ,  aujourd'hui  de  Malthe ,  premier  miniftre  &- 
favori  du  roi ,  Se  uou\d\^TO^Tvt.  (iVa^is^aj^^  de  Senlis, 


^01  rangea  Tannée  françoife  en  batàîllç ,  &  fi  avan- 
tageufeaient ,  que  les  ennemis  'e\irent,  pendant  tout 
le  combat,  la  poufliere  &  le  folefl  dans  I«f  yeux.* 
Les  hîftoriens  marquent  que  le  chevalier  Guérin  né 
le  battit  point  ;  qu'il  fe  contenta  de  donner  de  très- 
bons  ordres  ,  d'exhorter  les  combattant  6c  de  les. 
animer  à  biéri  faire,  pour  V honneur  de  Dieu  ,  celui   * 
eu  royaume^  celui  du  roi,  &  pour  la  dèfenft  dtUur^ 
propre  vie, 

L'évêque  de  Beauvaîs  (  Philippe  de  Dreux^)  fe 
iignala  pendant  toute  TadUon,  en  donnant  fur  les 
ennemis  à  grands  coups  de  maflue.  "  *      '     * 

Notre  hiftoire  eft  remplie  d'exemples  d'-év^qdWj' 
d'abbés,  de  prêtres  &  de  moines,  quï  ont  été  dé 
grands  guerriers.  Nous  avons  dit  ailleurs  que ,  ibus  - 
la  féconde  race,"  un  éyêque  de  Patois  ht  lever  le  Hè^é' 
de  cette  ville  aux  Normands;  &  bien  long  temps  après 
la  bataille  de  Bovines,  on  a  vu-tm-  fimple  aumônier  de 
vaiffeau ,  attaqué  par  des  piratés ,  exhorter  d'abordf' 
l'équipage  à  bien  faire ,  en  montrant  une  croix  de 
bronze  qu'il  tenoit  à  la  main.  Voyant  que  Ton  en 
venoit  •  à  l'abordage  ,  il  fe  mit  à  frapper  avec  fa" 
croix,  &  foutint  pendant  quelque  temps ,  contre  plu- 
fleurs  afTaillans ,  un  combat  qui  finit  à  fon  avantage» 

Quant  à  Philippe-Au^ufte,  fa  viftoire,  à  Bovines^ 
futcomplette;  &  en  aftion  de  grâces,  il  fonda  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  la  Victoire  près  de  Senlis  ; 
6c  Guérin  donna  un  ^emplacement  pour  y  élever  ce" 
monument  de  la  gloire  &  de  la  piété  de  foh  fou- 
verain.  On  remarque  que  nos.  rois  ont  fouvent 
donné  cette  abbaye  à  des  évcques  de  Senlis. 

BOULANGER,  i)u  Boulenger  :  ce  mot  eft 
françois  ;  qn  ne  le  trouve  point ,  avant  le  douzième 
fiécleic  dans  les  aâes  publics ,  on  lit  Mendegarîu^, 
ou  bolengarius.  Du-Cange^  croit  que  ce  mot  vient 
de  ce  qu'en  pétriffant  la  farine  ,  on  la  tourné  en 
globe  ^  ou  en  boule  ^  &  on  l'arrondit  en  pain.  AfJ- 
nage  le  dérive  de  polentarius  ;  c'eft  peiit-ctre  la 
meilleure  étymolog»e,  quoique  celle  de  Du  Ganp 
parodiTe  probable. 

n//u  y.  \ 


Pline  met  l'époque  des  Boulangers  à  Rome,  aa 
temps  de  la  guerre  contre  Perfée  :  Avant  ce  temps , 
dit-il ,  les  femmes  faifoient  le  pain ,  comme  elles 
le  font  encore  aujourd'hui,  parmi  le  peuple;  ou 
bien  le  boulanger  étoit  le  cuïfinïtr.  Ceux  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  houlangerSy  dans  THiftoire  Romaine» 
font  ceux  qui ,  à  la  campagne ,  dans  les  moulins , 
broyoient  ou  mouloient  le  bled.  La  plus  grande 
partie  des  peuples  de  TAmérique ,  le  broient  encore 
avec  des  pierres.  Les  Orientaux  n'avoient  point 
aufli  de  boulangers.  Les  mères  de  famille  faifoient 
le  jfain  ;  le  même  ufage  étoit  dans  les  Gaules  & 
dans  tout  le  Nord.  Tous  les  peuples  cuifoient  des 
galettes  au  feu ,  comme  font  encore  les  Arabes.  Oa 
ne  fçalt  point  quand  les  boulangers  ont  commencé 
à  paroître  ;  mais  il  efl  certain  qu'ils  font  fort  anciens, 
&  qu'ils  ont  commencé  en  Orient.  Des  auteurs 
veulent  qu'il  y  ait  ea  des  boulangers  en  Egypte,  du 
temps  de  Jo/èpL  Quoi  qu'il  en  îoit ,  les  boulangers 
ont  paiTé  de  Grèce  à  Rome  ,  vers  l'an  583  de  fa 
fondation,  c'eft-à-dire  après  la  guerre  de  Mac.é- 
doine;  &i  les  Romains  ont  été  plus  de  j8o  aas 
fans  avoir  de  boulangers  publics. 

Suivant  j4thènce ,  les  boulangers  Cappadocieas 
étoient  fort  eftimés.  Aux  boulangers  étrangers ,  qui 
vinrent  s'établir  à  Rome ,  on  y  en  jo^nit  d'autres 
qui  étoient  des  affranchis  ;  ÔC  on  en  nt  un  corps , 
ou  comme  on  parloit  alors,  un  collège^  dont  ni 
eux ,  ni  leurs  enfans ,  ne  pouvoient  fe  féparer.  Leurs 
biens  etoient  en  commun  ;  ils  n'en  pouvoient  dif- 
pofer;  6c  il  y  avoit  dans  chaque  boulangerie  un 
patron ,  qui  en  avoit  l'intendance  ;  6c  ces  patrons 
créeoient  tous  les  ans  un  d'entre  eux ,  qui  avoit  la 
furintendance  fur  tous  les  autres  ,  ÔC  le  foin  des 
affaires  du  corps* 

Ce  corps  des  boulangers  pou  voit  parvenir  aux 
charges  de/énateurs  ;  mais  ils  ne  pouvoienr  monter 
plus  haut  y  ÔC  pour  conferyer  leur  honneur  &  leur 
probité,  il  leur  étoit  défendu  de  s'allier  avec  des 
gladiateurs  oii  d^e^  comédiens;  &  afin,  qu'ils  ne  filflfept 


Jjrai  âiftraîts  ^  l€ur  oecupatîori ,  ils  étoîent  tïétfhar- 
gés  de  tutelles  ,  de  curatelles  ^  &c.  11  j  eut  dans 
la  fuite  k»  boulangers  de  l'eimpercur,  qui  faifoient 
ion  pàiit  ddh^fon  palais ,  9l  ils  étoient  appdlés  bou^ 
lancers  du  f€la\i  dt  V^Aptrtur, 

•  Coiïrtiié  Ito  beufangefs  ont  paffé  de  Rome  en 
France ,  ii:  7  en  a  eu  dès^  le  commencéûient  de  la 
Monarchie.  *On  Kt  dans  les  ordonnances  de  Dago^ 
Ben  //,  que  leur  érteldi  fut  d'abord ,  coirime  à 
Rome  5  de  ifaire  mouare  au  moulin  le  bfed ,  qu'ils 
avoient  chez  feàx ,  &  qu'ils  toiAnoient  à  bra^ ,  ou  à 
quelques  rtoiilins  ^  bâtis  fur  dé  petites'  riVkres.  Us 
vendoient  enftitte  la  fafine  à  ceux  qui  vouloîeAt 
cuife  chez  eux  ,  &  en  faifoierit  du  pain  pouf  les 
autres,  cVft  pour  cela  qu'on  lès  trouve  qualifiés 
piftores\  dâris  quelques  titrés ,  fous  les  rois  de  la 
troifiemtfrac^. 

Sous  5.  Louis  ^  le  makré-palftnetîer  eut  nripçffiôn 
&  jurifdidjktfi  fur  les  boular/igèrs -fleurs  comf aurions  ; 
c'eft  ce  que- nous  apprend- ufl  RecueS  de-jknice  d« 
126  ;  ,  par  Etienne  Boiteani  pfévôt  cTe'Pàïis. 

Autrefois  la  maîtrife  Cl^. boulanger  s  s'açhetoic  du 
roi;  pour  être  reçu  maître  botllànger,  Ip  pï.ftç^daot 
portoit  au  iftâjtre  des  bcufangers',  ou  Kêntenant  du 
gr^nil  parihttief'i  un 'pot  de  .tçrfe  neuf,  rempli  ie 
noix  &  de  hièults  ;  '&  eh  préience  de  cet  ofiicier 
&  des  autres  maîtres ,  oiîk'  gèinârés ,,  il  caffclît  té  pot 
contre  la  muraille,  &  oh  birvoitenfemfclérr  depuis, 
nos  ro^s  Ont  donné  au  grdnd  pannetter  dç  France 
la  maîtrîfe  des  boulangers  de  Ja  ville  6c  batiietie  de 
Paris ,  avec  droit  de  Juftice  far"  eux.  *  ' 

On  compte  à  Paris  quatre  fortçs  de  ioubuiff^s  , 
ceux  àc  là  ville  ^cevit  des  fauxbourgs  &  Bàûlreiie^ 
les  privilégiés  ,  &  les  forains",  Les  boulangefs  privi- 
légiés font  de  deux  fortes  ;  les  boulangers'  fuivant  Ja 
cour,  ^réés  par  Henri  IV,  èta  16Ô1,  au  nombie  de 
dix  ,  &  par  Louis  XIII y  au  nombre  de  douze,  qui 
tous  demeurent  à  Paris ,  &  le^  boulangers  qui  de- 
meurent dans  dc9  lieux  it  franchife  •  commQ  dàfis 
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le  Temple ,  dans  Tabbaye  S.  Germain ,  S.  Jean  de 
Latran ,  &  ailleurs. 

Les  loix  Romaines  défendoient  aux  Boulangers 
d*étre  pilotes  ou  mariniers  des  vaifleaux  qui  ame- 
noient  des  bleds  à  Rome,  &  cela  pour  qu'ils  ne 
devinfTent  pas  maîtres  de  tous  les  grains  ;  &  auffi 
en  France ,  par  une  ordonnance  de  Charles  Vl  du 
mois  de  Février  141 5,  par  un  arrêt  du  parlement 
du  4  Mai  1476,  &  par  un  édit  du  mois  de  Décem* 
bre  1672,  les  boulangers  ne  peuvent  être  mefurturs 
de  grains  ;  ni  meuniers ,  fuivant  une  ordonnance  de 
141 5,  ôc  un  arrêt  du  13  Juillet  1410.  Voye^^  le  Traité 
de  la  police  par  le  commiflaire  de  la  Mare. 

Les  plus  anciennes  places  pour  les  marchés  au 
pain  à  raris  ,  font  les  Halles,  le  Gmetiere  S.  Jean, 
la  rue  neuve  Notre-Dame ,  la  Place-Manbert. 

Ces  places  ont  été  depuis  multipliées  à  proportioa 
de  Taccroiflement  de  Paris ,  &  quelques-unes  des  an* 
ciennes ,  transférées  en  d'autres  lieux  plus  commo- 
des :  voici  la  lifte  des  places,  où  les  Boulangers  ^  tant 
de  la  ville  que  des  fauxbourgs ,  &  des  vinsses  cir- 
convotfins,  viennent  apporter  du  pain,  les  mercredis 
&  famedis  de  chaque  femaine  ;  les  Grandes-Halles; 
les  Halles  de  la  Tonnellerie;  la  Place- Maubert;  le 
Cimetière  S.  Jean  ;  le  Marché- neut;  la  rue  S.  An- 
toine ,  vis-à-vis  l'églife,  qui  appartenoit  aux  Jéfuites  ; 
le  Quai  des  Augumns;  le  marché  S.  Germain;  U 
Place  du  Palais-Royal  ;  le  Marché  du  Marais  ;  du 
Temple ,  devant  le  Temple  ;  la  Place  de  la  Porte 
6.  Michel  ;  la  Halle  du  rauxbourg  S.  Antoine  ;  le 
Marché  DagueiTeau  (Porte  S.  Honoré)  depuis  quel- 
ques années ,  &c. 

BOULEVARDS  :  les  Boulevards  de  Paris  furent 
conflruits  en  15369  dans  le  temps  que  les  Anglois 
ravageoient  la  Picardie ,  &  menaçoient  la  capitale. 
Le  cardinal  du  Bellay ,  lieutenant  général  pour  le 
roi,  tant  de  la  ville  que  de  toute  Tifle  de  France, 
inflruit  que  les  ennemis  approchoient  de  Paris,  outre 
plusieurs  tranchées  ,  qu'il  fit  faire  pour  les  bien  re-. 


ëevoir ,  fit  tracer  des  fbffés  &  des  hcutivaris  de- 
puis la  Porte]  S.  Honoré  jnfqn'à  ceUe  de  S.  Antoine; 
&  afin  que  ce  trarail  allât  plus  vite ,  les  officiers  de 
la  ville  s'aflemblerent  le  25  Juillet  1^36,  &  défen* 
dirent  à  tous  les  artifans  l'exercice  de  leurs  métiers» 
pendant  deux  mois ,  avec  ordre  aux  fdie  quartinien 
de  lever  feize  mille  manoeuvres ,  &  de  plus  à  ceux 
des  fauxbourgs  d'en  fournir  une  fois  autant,  finon 
que  leurs  maiibns  'feroient  rafées.  Voilà  l'origine 
des  bpuUvsrds  de  Paris,  devenus  depuis  qneloues 
années  une  des  promenades  les  plus  fréquentes  ; 
&  pour  répondre  à  ces  dndeas^houlivards ^  la  ville 
vient  d'en  &ire  £ure  de  nouveaux  qui  commen- 
cent aux  Invalides,  &  vont  finir  à  FHôjpîtal  géné- 
ral ,  qui  un  jour  «  quand  les  arbres  9  qui  y  font  plan- 
tés ,  dcmneront  de  l'ombrage  9  feront ,  à  caule  du 
bon  air ,  qu'on  y  relpire,  plos  agréables  encore  que 
les  anciens  boulevards.  YoytL  Cours, 

BOULONOIS:  c'eftun  pays  deFiançedan» 
la  kàffe  Picardie ,  fitué  entre  le  comté  dé  Guifnes^ 
V Artois ,  le  Ponthieu  «  &  VOcéan.  Il  a  douze  Ueues 
de  long  &  huit  de  lar^. 

Boulogne  en  eft  la  capitale.  Quelques-uns  ont  cm 
que  cette  ville  étoit  le  port  Jccius  oh  Céjfar  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Le  fèntimentle  plus  com- 
mun eft  que  le  Geftoriacum ,  d'oh  l'empereur  C/aii^^r 
paiTa  en  Angleterre,  itoït Boulogne  ;  ce  qui  prouve 
que  cette  vme  étoit  alors  un  port  de  mer. 

Il  y  a  eu  des  comtes  de  Boulogne  dès  l'an  970^ 
Ce  comté  fit  partie  de  l'apanage  oe  quelques  fils  de 
France,  comme  de  Philippe ,  comte  de  Cnampagne^ 
iêcond  fils  de  Phîtippe'Âugufte  ^  &  de  Jean ,  duc 
de  Berry,  fils  de  Jean.  Louis  XI  réunit  ce  comté  à 
k  couronne. 

Il  ne  reâe  à  préfent,  de.  l'ancienne  viUe  de  ^02/- 
logne ,  ^e  quelques  ruines  &  quelques  veftiges ,  qui 
annoncent  qu  elle  étoit  autrefois  ion  étendue.  Les 
peuples  du  Nord,  en  882,  laminèrent  entièrement. 
^on  enceinte  étoit  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'eft 
aujourd'hui* 
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P/i } lippe  de  Vr^nce^  tils  de  Philippe'jiupuffe^fl 
oncle  de  S.  Louis  j  le  même  qui  épovL(A  Àfakault , 
comteffe  de  Boulogne  en  1231  ,  y  .fit  conftruire  de 
nouveaux  murs,  en  diminua  l'enceinte 9  &  fit  bâtir 
le  château  que  l'on  voit  encore  ;  ce  qui  fc  juAilie 
par  une  infcription  qu'on  voit  gravée  fur  une  pierre, 
qui  efl  au-deiTus  de  la  porte  du  pont-levis  de  ce 
château. 

Htnri  VJII,  roî  d'Angleterre,affiégea  Boulogne  au 
mois  de  Juillet  1 544,  &  la  prit  le  mois  de  Septem- 
bre fuivant ,  par  la  lâcheté  de  la  gariiifon.  Ce  prince» 
pour  conferver  fa  conquête ,  la  fit  fortifier.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  à  Outreau,  le  24  Mars  1550, 
Edouard  VI y  roi  d'Angleterre ,  la  rendit  à  Henri  //. 
On  y  voyoit  la  tour  de  ï Ordre  ^  phare  qui  avoit  été 
bâti  par  lempereur  Caïus  Caligula,  dans  le  temps 
qu'il  étoit  à  Boulogne»  Le  temps  &  la  mer  ont  dé- 
truit ce  fort,  au  point  qu'on  n'en  connoît  plus  que  la 
place ,  par  les  ruines  oc  quelques  matériaux  qui  y 
font  reftcs.  Ce  monument  digne  de  la  grandeur  des 
Romains,  méritoit  qu'on  en  confervât  la  mémoire  ; 
c'efl:  ce  qu'a  fait  le  P.  Montfaucon  dans  une  Dif- 
fertation  lue  à  l'académie  des  Infcriptioas  &  Belles- 
Lettres,  en  1721. 

La  flotte  angloife,  commandée  par  ramiral  Binckj 
tenta  inutilement  de  faire  une  defcentè,  en  1708  ^ 
fur  la  côte  de  Fimereux,  pendant  leiiége  de  Lille; 
mais  la  bonne  contenance  des  troupes  Bolonoifes 
fit  changer  de  defiein  aux  généraux  Anglois. 

Le  Boulonois  efl  régi  par  une  coutume  particu- 
lière, qui  fut  rédigée  en  155 1  ,",qui  a  été  enrégiftrée 
&  homologuée  an  parlement  de  Paris,  en  confé- 
quence  des  lettres-patentes  du  roi  Htnri  //. 

BOULE  :  le  jeu  de  bidule  y  ainfi  que  ceux  des 
^uïlUs  y  de  la  paume  ^  du  paht ,  &  tous  les  autres 
jeux  y  qui  ne  contribuoicnt  point  à  apprendre  le 
métier  des  armes ,  furent  défendus  par  Charles  Vm 
C'ctoit  dans  un  temps  de  gueire,  où  toute  fon  at-^ 
tqntion  cjtoit  de  faire  des  foldats. 
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pairie  par  Charles  le  Bel,  en  faveur  de  Louis ^  &^ 
aine  de  Robert  de  France ,  6c  petit-fils  de  5.  Louis» 
Dans  les  lettres  de  Téreâion  de  cette  baronnie  en 
duché- pairie ,  le  monarque  dit  :  J'efpere  que  les  def- 
cendans  du  nouveau  duc  contribueront ,  par  leur  vd^ 
leur,  a  maintenir  la  dignité  de  la  couronne i  prédi* 
6lion  qui  s'eft  accomplie  à  Teictinâion  de  la  bran- 
che des  Valois,  quand  Henri  JV  eu.  monté  furie 
trône.  Louis  de  Bourbon;  comte  de  Vendôme;  grand 
maître  de  France,  fous  Charles^  W,  frère  de  /acptes^ 
comte  de  la  Marche,  eft.  le  chef  de  la  branche, à 
laquelle  nous  devons  Henri  IV^  &  fes  aùguftes  fuc- 
ceffeurs. 

Ce  prince,  en  montant  fur  le  trône  ,  fe  trouva 
fans  argent,  fans  crédit,  &  aux  prifes  avec  la  Ligué  » 
qui  prétendait  l'exclure  de  fon  droit  à  la  couronne  y 
parce  qu'il  étoit  Huguenot, 

Dans  ce  cruel  embarras ,  il  fît  venir  le  m'arfichal 
de  Biron  ,  &  lui  dit  en  l'embraflant  iCefl  à  cette 
heure  qiiil  faut  que  vous  niéttiei  là  niaih^droite  à 
ma  couronne  ;  ni  mon  honneur  ni  le  '  yStre  ne  veuléht 
pas  que  je  vous  anime  par  difcours  ;  pout^  commencer 
nos  apures  ,  ]e  vous  prie  y  en  penjant  à  ce  qui  'fa 
préfente  fur  nos  bras  ,  alle^  tirer  le  fefment  des 
Suijfes ^  comme  vous  entende^  qu  il  faut  ^^  &' puis 
me  venir  fervir  de  père  &  d'ami ,  contre  ces  gens  qui 
n'aiment  ni  vous  ni  moi,  ■'  "    ' 

Le  maréchal  répondit  :  ,SiRÊ ,  c^eft  â  c'è  coup  que 
vous  connoitre^  les  gens  de  bien  j  nous  paflefons  du. 
refte  à  hijîr  :  je  ne  vais  point  ejfayef ,  mais  vous 
quérir  ce  que  vous  demandes;^,  ■         - 

M.  de  Saincy  avoît  d^a'engagéles'SiAflBs.àfuîyre 
Henri  IF ^  &  à  le  fervir,  fans  lui  deniander, pen- 
dant trois  mois,  aucune  paye  ;  chofe'qui]  ne  fe  vit 
peut'-être  jamais  parmi  les  Suijfes  ,  dit  M.  dé  Saincy 
dans  fa  Relation. 

BOURBONNOIS  1  province  fituée  àu  miHeu  de^ 
celles  d'Auvergne ,  du  Forez ,  delà  Bourgogne ,  du 
Nivernois,  du  Berry,  delà  Marche  ôC'du  Limou- 
fin.  Elle  a  30  lieues  de  long,  St  \<;  ^"îo  ^'^  \^\^. 

N.  \H.. 
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Charles  '  Mdnd  unit  ce  pays  au  royaume  d'Aquî-^ 
tainc  ,  après  en  avoir  chafl'é  les  Goths.  11  pafl'a 
cnfuite  à  des  feieiieurs  particuliers  qui  ont  com- 
mencé en  900.  En  1523  ,  fe  fit  la  réuiûon  à  la  cou- 
ronne du  àucYii  àt  Bourbonnois*  Louis  X/F"  échan- 
gea )e  duché  de  Bourbonnais  contre  celui  ^'Albert 
avec  Louis  II ,  prince  de  Condé  ,  par  contrat  du  26 
Février  166 1 ,  pour  en  jouir  par  lui  &  fa  poftérité 
légitime,  en  duché  pairerie  ,  &  à  titre  d'engage- 
ment. 

BOURG  :  il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  le 
dit  Ménage  ,  le  bourg  avec  les  fauxbourgs.lji  bourg 
cft  toujours  féparé  de  la  ville ,  &  le  jauxboure  y 
tient.  Quand  les  Normands  vinrent  taire  le  ùégQ 
de  Paris ,  &  même  fous  le  règne  de  Philippe^  A  ter' 
gujic  ,  300  ans  après  ce  fiége ,  le  quartier  S.  Ger- 
main-l'Auxerrois  étoit  encore  appelle  bourg. 

BOUPcGEOIS  DE  Paris  :  furies  remontrances  du 
corps  municipal ,  le  roi  Charles  y  ^  en  1372 ,  con- 
firma de  nouveau  les  privilèges ,  qui  donnoient  aux 
citoyens  de  la  première  vUle  du  royaume  les  droits 
attribués  à  la  noblefTe,  tel  que  le  bail  ou  la  garde- 
noble  de  leurs  enfans  &  de  leurs  parens  ;  la  liberté 
d'acquérir  des  fiefe  &  arrière- fiefs ,  &:  de  les  poflc- 
der  avec  les  mêmes  prérogatives,  que  les  nobles  d'ex- 
tra£lion  ;  de  pouvoir  faire  ufage  de  freins  dorés,  & 
des  autres  ornemens  militaires ,  attachés  à  l'état  de 
chevalier;  enfin  d'être  admis  ,  ainfi  que  les  gentils^ 
hommes  d'extradlion ,  à  Tordre  de  chevalerie.  On 
trouve  dans  notre  Hiftoire ,  plufieurs  de  nos  monar- 
ques ,rucce{reurs  de  Charles  V ,  qui  ont  renouvelle, 
en  laveur  des  Parifiens^  ces  marques  de  diflinâion 
6c  de  bienveillance. 

BOURGOGNE  :  (la)  fous  cenom,  dont  la  fignifi- 
cation  eft  aujourd'hui  reftreinte  au  duché  &  comté 
de  Bourgoe^ne ,  on  comptoit  cette  partie  des  Gaules , 
qui  s'ctend  depuis  l'Alface  jufqu'à  la  Méditerranée , 
ertre  le  Rhône  &  les  Alpes.  Don  nom  lui  Vient  df s 
Bourguignons ,  peuple  de  l'ancienne  Allemagne.  Il 
ik:iij\i  une  partie  des  Vandales  \  &  leur  premîeie 
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demeure  fut  Lajfuhie  en  Poméranie,  avec  les  contrées 
de  la  Pologne  ^  qui  en  font  voifines» 

Ce  fut  dans  le  troiCeme  fiéclc  ,  on  au  commence- 
ment  du  quatrième,  qu'ils  vinrent  s'établir  dans  le 
Palatinat  du  Rhin.  Delà  ils  entrèrent  dans  les  Gau- 
les ,  &  s  y  établirent  fous  le  régne  de  l'empereur 
Honorîus. 

Us  y  fondèrent ,  vers  l'an  41  j  ,  lé  royaume  de 
Bourgogne^  dont  Viermt  devînt  la  capitale.  Il  y 
avoit  près  de  iio  ans  que  ce  royaume  fubfifloit, 
quand  il  fut  réuni  à  l'empire  de  France ,  fous  C/b- 
taire  L 

En  534,  il  renfermoît  le  duché  &  le  c^omté  de 
Bourgogne ,  une  panie  du  pays  des  Suifles ,  la  Sa- 
voye ,  la  BrefFe ,  le  Bugey  avec  le  pays  de  Guy  , 
le  Lyonnoîs  ,  le  Dauphiné  &  la  Provence.  Il  de- 
meura uni  à  la  ^uronne  jufqu'au  tems  de  l'émpe- 
reur  Louis  U  Uèhonnaire ,'  par  le  partage  fait  en 
842  ,  entre  les  enfans  de  Louis ^e  Débonnaire,  L'Aut 
trafic ,  les  provinces  du  royaume  de  Bourgogne  , 
depuis  la  Saône  jufqu'à  la  mer  »  &  fltaliè  avec  le 
titre  d  empereur,  furent  le  lot  de  Lothaire  ,  qui  étoît 
l'aîné  ;  &  Charles  le  Chauve  eut  pour  fon  partage  , 
la  Bourgogne  Transjurane  &  Cisjurane  ^  qui  cft  la 
partie  en-deçà  du  mont  Jura. 

Il  y  établit ,  pour  premier  duc  Bénéficiaire  ou  gou- 
verneur ,  Robert  le  Fort  y  qui  fiit  tué  en  1166.  Les 
gouverneurs  ou  ducs  bénéficiaires  de  Bourgogne  ,  qui 
fuccéderent  à  Robert  le  Fort  ,  ne  tardèrent  pas  a 
rendre  leur  gouvernement  héréditaire. 

Les  rois,  qui  rcgnoient  alors  fur  cette  partie  de  la 
France ,  fé  conduiioient  (I  foiblement ,  qu'ils  n'ofoient 
pas  refufer  le  gouvernement  d'une  province  au  fils, 
ou  au  parent  de  celui  qui  venoit  dé  le  laifler  vacant 
par  fa  mort.  Bien  plus ,  ces  mêmes  rois  foufFroient 
que  les  gouverneurs  des  provinces  difpofaflent  eux- 
mêmes,  de  leur  vivant,  des  emplois  qui  leur  avoient 
été  confies ,  en  faveur  de  ceux  de  leurs  parens  ou 
alliés  qu'ils  cftiraoient  devoir  leur  fuccéder. 

Cependant  la  plupart  des  liiftorieoa  s'accotd^xwv  V 
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ne  regarder  que  comme  ducs  bcncficiairms  tous  les 
ducs  cle  Bourgogne  ,  qui  ont  gouverné  la  province  de 
c«  nom ,  depuis  Robert  le  Fort ,  Jufques  &  compris 
Eudes-IIcnri  ^  mort  fans  poftérité  en  looi.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  ce  même  Eudes-Henri  difpofa ,  par 
teftament ,  de  fon  duché  de  Bourgogne ,  6c  le  donna 
à  Robert ,  roi  de  France ,  fon  neveu. 

Richard  le  Jufticîer  (  frère  de  Bofon  ,  premier  roi 
d'Ailes,  )  eft  regardé,  comme  le  premier  duc  de 
Bourgogne  ,  fous  le  roi  Eudes ,  vers  Tan  890  ;  &  fous 
Charles  le  Simple  vers  Tan  893  ,  ce  comte  prit  la 
qualité  de  duc  de  Bourgogne  ^  ai  y  commanda  en 
fouverain,  plutôt  qu'en  vaflal. 

Sous  Louis  d*Outremer ,  ce  duché  pafla  dans  la 
famille  de  Hugues  le  Grand ,  &  il  fut  le  partage  de 
Henri  I ,  frère  de  Hugues  Capet  ,  fous  lobligation 
de  l'hommage  à  fon  aîné.  L'étendue  de  ce  duché 
étoit  à-peu-près  la  mêfne  qu'aujourd'hui;  &  la  partie 
qui  efl  au-delà  de  la  Saône ,  étoit  partagée  en  dif- 
férens  comtés ,  qui  font  célèbres  dans  l'hiftoire  ,  tels 
que  ceux  de  Mâcon ,  d'j^uxcrre  ,  de  Châbns  ,  qui 
relevoient  de  Conrad  le  Pacifique  ,  roi  des  deux 
Bourgognes  Transjurane  &  Cisjurane ,  qui  étoient 
fcparées  depuis  long-  tems  de  la  couronne  de  France. 
Apres  la  mort  de  Rodolphe  III  ^  furnommé  le  Fai' 
néant ,  dernier  roi  de  Bourgogne  ,  l'empereur  devint , 
en  1037  ,  paifible  poflefTeur  de  ce  royaume  ,  qui, 
après  avoir  duré  150  ans  ,  fut  réduit  en  province  de 
l'empire. 

Cette  nouvelle  couronne  lui  donnoit  des  préten- 
tions de  fouverainetc  fur  la  Provence,  le  Dauphiné ^ 
le  Lyonnois ,  la  Savoye  ,  le  Genevois  ,  la  BreJJe^  le 
^ugey  3  la  Franche-Comté ,  la  Suijfe  ,  &  le  pays  des 
Gr/Joris.  C'efldelà,  qu'encore  aujourd'hui ,  tout  ce 
qiii  efl  au-delà  du  Rhône  ,  s'appelle  terre  de  l'cm- 
piic.  Dès-lors  les  ficges  de  Bajîe  ,  de  Befançon,  de 
Lau^anes  ,  de  Genève ,  de  Lyon ,  de  Vienne  ,  de 
Die  j  de  Gap  ôc  d'Embrun  devinrent  des  fiefs  impé- 
riaux. Après  la  mort  de  Henri  ^  le  roi  7?a^^r/ devint 
Jiîjîrrc  de  ce  ducVvé,  &.  ^n  Ocv^Çv^i.Oihon*  GuîIUuhlc  ^ 
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hezù'filsà*Henn,  repoufTé  au-delà  de  la  Sadne,y  fut 
la  tige  d'une  poflérité  célèbre,  fotu»  le  nom  des  comtes 
de  Bourgogne, 

■  Pour  les  ducs  de  Bourgogne ,  c'eft  Robert ,  frère 
de  Henri  / ,  qui  a  demie  commencement  à  la  pre'" 
miere  branche  des  ducs  de  Bourgogne  ,  qui  régnèrent 
près  de  quatre  fiécles. 

'  Philippe  XII ,  dernier  duc  de  cettfe  maifon ,  fut 
inhumé  a  Citeaux ,  monaftere  fondé  par  fes  ancê- 
tres ,  où  Ton  voit  encore  plus  de  foixante  tombeaux 
des  princes  &  princefTes  des  deux  branchés  de  Bour* 
gogne. 

:  Philippe,  û\s  du  roi  Jean^  fut  chef  delà  deuxième 
niaifon  de  Bourgogne,  qui  finit  en  la  perfonne  de 
Charles  le  Téméraire^  tué  devant  Nanci.  Alors  ce 
duché  fut  irrévocablement  réuni  à  la  couronne. 

Il  eft  remarquable  que,  quand  le  roi  Jean  revêtit 
Philippe  5  fon  quatrième  fils  ,  du  duché  de  Bourgo^ 
g  ne  ,  par  les  m^mes  lettres ,  il  le  fit  premier  pair  de 
France.  Jufqu'alôris  les  ducs  d'Aquitaine  &  de  Nor- 
mandie avoient ,  comme  pairs  de  France  ;  précédé  » 
en  plufieurs  occafions  ,  les  ducs  de  Bourgogne  :  ce  fait 
efl  remarquable ,  dit  M.  le  préfident  Hénàuit ,  en 
ce  qu'il  prouve  qwe  Tautorite  roytf/^  p^ut,  en  queU 
^ue  forte  ,  changer  la  nature  des  chofes ,  en  donnant 
à  une  inftitutien  nouvelle  la  priorité  des  temsfur  les 
antiennes.       -^       i.- 

Le  "pere  de  Éouis  XV  a  porté  le  nom  de  duc  âe 
Bourgogne ,  avant  que  d'être  Dauphin  ;  &  le  fils  aîné 
de  feu  M.  le  Dauphin ,  mort  en  1761 ,  portoit  auffi 
le  même  titre. 

Le  niont  Jura,  ou  mont  Saint- Claude  j  qui  s'étend 
depuis  le  Rhin  jufqu*à  Genève  ,  formoit  jadis  la 
divifion  des  deux  royaumes  de  Bourgogne. 

BOURGUERIE  i  fous  S.  Louis ,  dit  Laurîere  , 
en  donna  ce  nom  à  tous  les  hérétiques  en  général , 
enfuîte  aux  ufuriers ,  enfin  à  ceux  qui  commettoient 
le  crime  qu'il  n'eft  pas  permis  de  nommer.  Voyea 
le  Diflionnaire  de  Trévoux, 

BOURREAU  {  on  rapporte  àVantvU  \%()0  ^fe^a.^ 
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s,  Louis  y  l'origine  de  ce  nom  que  portent  les  exi^ 
cuteurs  de  la  haute  juftice.  Ils  le  doivent  ,  dit- on, 
à  un  clerc  nommé  Richard  Bord  9  qui  poiTédoitle 
fief  de  Belhmcombre^  à  la  charge  de  prendre  les  vo- 
leurs du  canton.  Sa  qualité  cTeccléiiaftique  le  dif- 
penfoit  lans  doute  de  les  exécuter  de  fa  propre  mûn  ; 
mais  c*étoit  fon  affaire  de  les  faire  exécuter  par  la 
main  d*autrui  :  en  conféquence  il  prétendoit  que  le 
roi  lui  dev.oit  les  vivres  tous  les  jours  de  l'année. 

L'origine  de  ce  nom  rapportée  par  M.  Fillant  y 
ii'cft  qu'une  conje6lure  ;  car  après  5.  Louis ,  c'eft-, 
à- dire  en  1323.  Chorier  remarque  que  dans  le 
j  igement  de  l'empoifonneur  de  Raimond  ^  baron  de 
Mcnillon ,  les  deux  exécuteurs  (  &  il  y  en  c«t 
autant  )  font  Amplement  appelles  commijfaires  & 
Jpiculateurs ;  ce  qui  apprend,  ajoute  Chorier^  que 
le  mot  de  Bourreau  n  étoit  pas  encore  en  ufage  9  & 
qje  l'exécution  des  jugemens  de  mort  ne  notoitpas 
d'infamie  la  perfonne  ,  qui  la  (aifoit ,  les  noms 
de  commijfaires  &  de  fpiculateurs  ne  pouvant  Éta- 
lement devenir  fufceptibles  de  fens  honteux  &  in- 
jurieux. 

Chez  les  Jfrailites ,  fuivant  Tordre  de  Dieu ,  toot 
le  peuple  ou  les  parens  d'un  homme  taé ,  ou  rael- 
qucs  autres  perionnes  femblables ,  félon  les  diffiereni 
cas ,  exécutoient  les  fentcnces  de  mort.  On  fe  fiû- 
foit  honneur  &  un  mérite  de  oss  exécutions  «  qm 
n'avoient  alors  rien  d'infamant.  Les  bourreaux^  clûex 
les  Romains  ,  ctoient  à-peu-près  regardés  ,  conunt 
ils  I  ont  été  dans  tous  les  tems  en  France.  La  loi  des 
cen fours  les  privoit  de  domicile. 

Cependant  il  faut  croire  que,  du  tems  des  faâions 
des  Armaf^nacs  &  des  Bourguignons ,  le  bourreêtk 
ctoit  en  quelque  confidération  ;  car  ,  en  1418  »  on  lit 
eue  la  reine  de  France  ,  exilée  à  Tours ,  qui  s'é- 
toit  unie  au  duc  de  Bourgogne,  étant  revenue  avec 
lui  dans  Paris,  où  fon  entrée  reffembla  à  un  tiiom- 
p!\e ,  ce  duc  affeâa  des  manières  fi  populaires  &  fi 
[: rapides,  qu'il  fouffrit  que  le  bourreau  lui  vînt  tou- 
i'hvi  clans  la  mam ,  ç,îv  c^;)X\v^  ^^  taçuaint  d'une 


sdUce  bourgeoiie ,  coihpofée  de  la  plus  vile  popu- 
lace 5  &  toute  dévouée  a  la  Êiâion  Bourguignone. 

Les  uns  font  dériver  le  nom  de  bourreau ,  da  mot 
àourrea ,  qui  ûgnifie  une  poignée  de  verges  de  faule, 
parce  que  les  verges  font  les  premiers  inftrumens 
dont  fe  fervent  les  bourreaux  :  les  autres  du  grec 
Cêiêf  f  qui  fignifie  carnacicr*  Quelques-uns  veiuent 
^e  ce  loit  un  mot  celtique  ou  ancien  gaulois  ;  car 
les  bas-Bretons  fe  fervent  encore  de  ce  mot  fans 
y  rien  changer,  louet  le  dérive  de  hoyereau  «  qui  efl 
un  diminutif  de  boyti  Autrefois  on  appelloit  un 
bourreau ,  boyt  ;  &  les  Italiens  l'appellent  boy  a.  Enfin 
Guichard  dit*  que  de  l'italien  birro ,  qui  ugnifie  ea 
latin  liQor  ^  on  a.  £ût  en  françois  bourreau. 

BOURSE  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  à  Paris  &  à 
Lyon  le  change ,  c'eft-àHÙre  le  lieu  oii  les  marchands 
iè  trouvent  pour  négocier  leurs  billets.  U.y  a  la^oirry^ 
de  Londres  ,  i^ Anvers  &  à'Amfterdam.  Celle  de. 
cette  dernière  ville  eft  la  plus  fameufe  de  l'Europe. 
'  L'ori^e  de  ce  mot,  ait  Guîcàardin  ,  vient  de 
ce  que  la  première  place  des  marchands ,  qui  foit 
appellée  bourfe,  a  été  celle  de  la  viUè  de  Bruges , 
au  bout  de  laquelle  il  y  avoit  un  grand  hôtel ,  oâti 
par  un  feigneur  de  la  noble  famille  de  la  Baurfe , 
dont  on  voit  encore  les  armoiries ,  qui  font  trois 
hourfes  gravée»  fn^  lecouronnemèiitrdu  portrait» 
Cet  hôtel  donna  le  nom  à  la  place  pii  s^aiffiembloient 
les  marchands ,  les  courtiers ,  les  commiffionnaires, 
les  interprètes  &  autres  foppôts  de  négoce  ,  pour 
faire  leurs  affaires  &  leur  commerce. 

On  lit  dans  CatH  ^Hift'  ^»  Languedot  ^  page  99  / 

21e  les  marchands  jd' Anvers  achetèrent ,  pour  s'af-^ 
mbler,  un  logis,  où  pendoit  l'enfeignede  la  bourjcm 
Quoiqu'il  en  foit ,  cette  ville  a  été  autrefois  la 
plus  fameufe  pour  le   trafic  ;   les  marchands   ont 
tranfporté  ce  nom  ^ux  places   d'Amftérdam  ,   de 
Berghen  en  Nonrése ,  &c. 

Henri  UI ,  par  ton  édit  du  mois  de  Juillet  1 548 
«u  1549 ,  éublit  une  bourfe  à  Toidoufe ,  femblable 
^  charge  de  fy^n,,  avec  pouvoir  d'élire  tou^  l»% 
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21  y  a  pl'jficurs  aftes,  où  tous  deux  font  nommés  ^ 
&  tous  deux  ont  figné.  Il  feroit  difficile  de  fixer  au 
jiîftc  le  rems,  où  les  f'on6tions  de  ces  deux  emplois  ont 
ctc  TL unies.  Voyez yî/r  Us  droits  de  grand-bouteilUr ^ 
h  Traité  des  offices,  /iv.  4,  pag»  224 ,  &  les  regiftres 
de  la  chambre  des  comtes  ,  fur  les  autres  prérogatiyes 
(le  cette  grande  charge. 

L'j  ieul  veftige  qui  refte  du  grand-kouteiller ,  eft 
l'.ne  ci'arge  créée  en  1667,  nommée  la  charge  de 
loutaller  de  la  mai/on  du  roi  ;  il  fert  à  table  le  grand 
cham!>ellan,  &  fait  les  eaux  de  liqueur  ;  objet, efi 
partie,  de  fa  première  inftitution. 

BfvABANÇONS  :  nom  qu'on  donnoit ,  dans  le 
dou/.ie.iie  fiecle ,  à  des  troupes  de  bandits  FU^ 
înan;,  ou  Allemands^  pour  la  plupart*,- ainfi  nommés , 
c'it  D II- C ange  ,  parce  que  les  principaux  étoientdu 
l^rnbant:  ils  couroient  la  France,  portant  par-tout 
le  fer  &  le  feu  ,  toujours  prêts  à  Combattre  fous  les 
enfeirrjies  du  prince  qui  leur  propofoît  une  plus 
i^rofle  paye  :  on  les  appelloit  aui&  Cotteaux ^  parce 
qu'ils  pcrtoîent  de  grands  couteaux-;  ou  rouders^ 
eu  mot  latin  ruptarius  ^  qui  figniiie  tout  homme 
qui  cultive  la  terre  ,  parce  que  les  premieri  rou" 
ri  ers  étoient  un  vil  amas  de  payfans ,  qui  fiirent 
d  abord  armes  par  Tautorité  du  prince ,  &  qui  retin- 
rent enfuite  les  armes  par  Tamour  du  pillage,  rava- 
geant les  provinces  ,  6:  vendant  leurs  fervices  à 
ceux  qui  les  ajchetoicnt  le  plus  cher. 

BRACELETS  :  ainfi  nommés  du  mot  hrMchium^ 
parce  que  c'eft  un  ornement  de  bras.  Ménagi  le  dé- 
rive du  mot  braceletum  ,  diminutif  de  hraciU ,  qu'il 
trouve  écrit  dès  le  tems  de  Juftinien  ,  &  qui  fignifie 
clnpdum. 

Ce  n'eft  que  fous  Charles  VU ,  que  les  femmes 
prirent  des  bracelets  ,  des  pendans  d'oreilles^  &des 
colliers,  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Zottix  XII 9 
n\ùpn(d  ces  aiuftemen's.  Catherine  dt  Mèdicis  8c 
rie r  ri  lll  en  inventèrent  de  nouveaux.  La  mère  & 
le  fils  portèrent  le  luxe  à  l'excès.  Il  a  toujours  aug- 
nicntc  depuis»  Voyei  Luxt, 


BRAIE  :  du  latin  êracca ,  &  du  grec  S^Azttei,,  qui 
eft  dans  Diodore  \  c'efl  ce  que  les  habitans  de  no$ 
campagnes  appellent  encore  hauti^de-chauffesm 

Les  DuifTes  étant  ceux,  qui  ont  été  le  moins  fujets  - 
aux  invafions  des  peuples  étrangers,  &  par  confé- 
Gu^nt  aux  changemens ,  qui  ont  defolé  fi  fouvent  les 
Oaules  9  n*ont  pas  encore  quitté  l'ufage  des  braies  , 
dit  Charrier. 

On  fçait,  dit  Tabbé  DuBos  ,  dans  fon  Jliftoirc 
de  la  mortarchie  françoife  ,    Tome  IV ^  page  414  , 
que  les  anciens  Gaulois  portoient  de  grands  hauU'de" 
chauffes  ,  qui  s'appelloient  hracca ,   &  qu'avant  la  • 
conquête   de  Jules  -  Céfar  ,   les  Romains  avoient 
donné  le  noni  de  Gallia  hraccata ,  aux  véritables 
Gaules,   aux  Gaules  qui  font  au-delà  des  Alpes ^ 
par  rapport  à  Rome ,  &  cela  par  oppofition  à  la 
Gaule  a  rohe  longue  ,  ou  Gallih  togata ,  qui  étoit 
en -deçà  des  Alpes  par  rapport  à  Rome  ,  oc  faifoit 
une  portion  de  lltalie.    Un  climat  auffi  froid  que 
rétoit  celui  des  Gaules,  mettoit  dans  la  néceffitéde 
s^  vêtir  plus  chaudement  qu'on  n*avoit  coutume  de 
le  faire  en  Italie. 

Les  Romains  qui  habitoient  les  Gaules ,  portoient 
auffi  de  ces  hracca  y  ou  hauts-de-ehaujes  à  la  GaU'» 
loife ,  conune  les  Gaulois ,  quand  ils  portoient  la 
toga,  ou  la  robe  à  la  Romaine,  ne  quittèrent  point 
leur  hacca  :  ils  les  portèrent  fous  leurs  robes  ,  coirir 
me  un  habillement  plus  propre  à  les  garantir  dui 
•  froid ,  que  les  bandes  d*étofFes ,  dont  les  Romains 
s'enveloppoient  les  cuifTes  &  les  jambes. 

Cet  ufage  continua  fous  nos  rois.  Charlemagru  qui 
fe  faifoit  honneur  d*être  Franc  d'origine ,  ne  quitta 
jamais  l'habillement  particuHer  à  cette  nation.  Un 
jour  qu'il  trouva  une  troupe  de  Francs  vêtus  avec  ces 
braccce ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Foilâ  nos 
hommes  libres ,  voilà  nos  Francs  qui  prennent  les  ha» 
bits  du  peuple  qu'ils  ont  vaincu  9  (  il  vouloit  parler 
des  Gaulois  &  des  Romains  ;  &  non  content  de 
cette  réprimande,  il  défendit  expreffément  aux  Franct 
Tome  U  X 
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cette  forte  de  vctcment.  Voyez  Habillement  iei 
François. 

BRAVOURE  :  la  véritable  n'a  que  la  gloire  pour 
objet ,  &  en  cela  elle  eft  didinguée  de  la  brutalité. 
Ce  qui  fait  la  bravoure  de  bien  des  gens  ,  c'eft  qu'ils 
envil'agent ,  d  une  part ,  les  railleries  que  l'on  fait  des 
lâches ,  6c  de  l'autre  ,  les  louanges  que  l'on  donne 
aux  vaillans  hommes.  Ce  double  objet  les  occupe  , 
&  les  détourne  de  la  confidération  des  dangers  Ôc 
de  la  mort, 

La  bravoure ,  fi  nous  pouvons  parler  ainfi  ,  eft , 
&  a  toujours  été  le  bel  apanage  de  la  nation  fran- 
^oife  ;  &  depuis  Tétabliffement  de  notre  monarchie 
jufqu'à  nos  jours ,  elle  s'eft  toujours  perpétuée  de 
race  en  race ,  parmi  la  nobleiTe.  Il  n'y  a  presque 
point  de  troupe  qui  ait  donné  plus  qu'eue  des 
preuves  de  valeui*  :  il  eft  vrai  que  nos  princes  & 
nos  généraux  en  ont  toujours,  les  premiers,  donné 
l'exemple.  On  lit  dans  notre  Hiftoire ,  que  Louis  le 
Gros ,  [q  voyant  abandonné  des  fiens  au  (iége  d'un 
fort ,  oii  le  danger  étonna  fes  troupes  ,  il  leur  dit  : 
Vous  Juyci^  lâches  que  vous  êtes  !  vous  me  quitte^  ! 
N' eft  il  pas  mille  fois  plus  beau  de  mourir  glorieuje' 
ment  que  de  vivre  fans  honneur  ?  Ce  fut  toujours  la 
maxime  de  ce  prince ,  ôc  celle  de  plufieurs  de  fes 
fuccefleurs.  Philippe- Augufte  trouva  à  Bovines  un 
péril  digne  de  lui.  Il  y  combattit  comme  un  lion, 
vit  les  plus  braves  périr  à  fes  côtés,  fut  blefT^  lui- 
même  ,  démonté  ,  éxpofé  autant  &  plus  que  le 
moindre  chevalier  de  Ion  armée  ;  mais  enfin  il  de- 
vint victorieux  de  la  ligue  formidable  qui  s'étoit  for- 
mée contre  lui.  Les  troupes  françoifes ,  encore  bien 
avant  fous  la  troiileme  race ,  foit  dans  leurs  mar- 
ches ,  foit  quand  elles  étoient  prêtes  d'en  venir  aux 
mains  ,  chantoient  la  chanfon  de  Roland  ,  dont  la 
mémoire  fut  long-temps  en  vénération  parmi  elles. 
Le  roi  Jean  qui  l'entendit  chanter  à  un  foldat , 
au  moment  que  la  bataille  de  Potiers  alloit  fe  don- 
ner, lui  dit  quil  y  avoit  long- temps  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  Roland  ;  le  foldat  ^  c^ui  n'a  voit  pas  une  haute 
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\àée  de  fes  talens ,  lui  répondît  à  Tinflant  »  qii^il  y 
^voit  auffi  long'temps  qu'il  n*y  avait  plus  de  Char" 
lemagne.  Les  hiftoriens  difent  de  Charles  VII  j  qu'il 
a  vraiment  mérité  le  fumom  de  Vidorieux ,  ôc  qu'il 
jTiarchoit  toujours  en  découfant  fes  ennemis» 

Raoul' de  Lannoi ,  fous  Louif  XI ^  s'étoitfatt  un 
nom  il  diftingué  par  fa  valeur,  que  le  roi,  en  lui-faifant 
prêtent  d'une  chaîne  d'êr  de  la  valeur  de  cinq  cens 
écus,  y  ajpûta  ce  compliment  bien  plus  toucKant  pour 
un  brave  homme^  que  le  don  de  la  chaîne  :  Parla  F  A** 
QUE-Di£i/  ^  mon  ami,  lui  dit- il ,  voui  êtes  trop 
Jurieux  en  un  combat ,  //  faut  vous  enchaîrnr  j  car 
je  ne  veux  potnt  vous  perdre  ,-  déjîrant  de  fne  Jervir, 
de  vous  plus  d* une  fois. 

Un  des  officiers  généraux  de  Louis  XII y  lui  ayant 
remontré  qu'il  ne  ménageoit  pas  afl'ez  fa  perfonne; 
(  c'étoit  à  la  bataille  d'Aignadel  )  que  le  pofte  qu'U 
avoit  pris ,  étoit  expofé  à  tout  le  feu  de  rartiUerie  , 
&  qu'il  de  voit  s'éloigner  :  Rien^  rien,  lui  répondit 
ce  grand  monarque  ,  je  n'appréhende  pas  ;  fue  qui" 
conque  aura  peur ,  vienne  fe  mettre  derrière  moi  ;  il 
n'aura  point  de  mal.  Et  en  effet  le  gain  de  la  ba- 
taille fut  dû  à  fa  bravoure  ;  elle  étoit  fans  oflenta* 
tion  dans  ce  prince ,  &  c'eil  ainfi  qu'il  Taimoit  dans 
les  autres. 

Deux  foldats  faifoient  devant  lui  vanité  de  leurs 
bleffures".  Il  leur  demanda,  qui  eft-cequi  les  leur  avoit 
faites  :  Ce  font  les  ennemis  de  votre  majeflé ,  répon* 
dirent- ils.  Le  roi  leur  répliqua  :  Ils  étoient  donc  plus 
braveÉ  que  vojis;  un  d'eux  auflî-tôt  repartit  :  Non;  ils 
n'ont  fait  que  de  nous  blefjer  ,  &  nous  Us  avons  tués^ 

On  fçait  que  François  /fit  des  prodiges  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Marignan  contre  les  SuifTes  ,  & 
il  n'a  voit  encore  que  vingt  ans  ;  c'eft  ce  qui  fit  dire 
Si  Jean- Jacques  Trivulce  ,  un  de  fes  généraux,  qui 
s'étoit  trouvé  à  dix- huit  batailles  ,  que  c  étoit  un 
combat  de  géants ,  &  que  les  autres  qu'il  avoit  vues, 
n'étaient  que  des  jeux  d'enfans. 

On  ne  peut  penfer  au  régne  de  François  I ,  fan$ 
penfer  au  chevaKer  Bayard% 
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Henri  IV  z  donne  des  marques  de  la  plus  grande 
valeur  dans  quatre  batailles  rangées ,  qui  font  celles 
de  Coutras ,  aArquesyài^lvry^  &  de  Fontaine-Fran- 
çoife.  11  s'efl  trouvé  à  plus  de  cent  combats,  &  â 
plus  de  deux  cens  fiéges.  Je  ne  crains  point  la  mort, 
difoit  ce  bon  roi  ,  de  quelque  façon  qu'elle  fe  pro' 
fente  à  moi ,  fait  à  la  tête  d'une  armée  ou  dans  mêtt 
lit.  • .  •  Je  n'aurai  jamais  peur  ni  regret  de  mourir^ 
Le  connétable  de  Montmorency^  Brijfae  ,  Biron, 
Crillon,  &  tant  d'autres,  voilà  les  grands  capitai- 
nes ,  qui  ont  fervi  fous  fon  régne  ?  En  !  quels  capi- 
taines ! 

Buffy  d'Amboifey  en  i{6i,  piQ^^  ^^  c^  <(U6 
Crillon  lui  raviiToit  la  gloire  de  pailer  pour  le  plus 
brave  cavalier  du  royaume ,  voulut  fe  battre  contre 
lui.  Rencontrant  un  jour  Crillon  dans  la  nie  faint 
Honoré ,  il  lui  demanda  avec  un  air  &  un  ton  de 
fiené  :  Quelle  heure  effl-il? ...  V heure  de  ta  mort^  ti' 
pond  Crillon ,  en  mettant  Tépée  à  la  main.  On  les 
îépara ,  &  ces  deux  braves  finirent  par  s'aimer ,  au- 
tant qu'ils  s'eflimoîent. 

Une  chofe  remarquable ,  c*efl  que  les  rois  les  plus 
braves  &  les  plus  courageux  de  notre  Monarchie , 
ont  toujours  eu  fous  leurs  ordres ,  &  les  plus  grands 
capitaines  &  les  plus  braves  troupes.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut  que  parcourir  les  régnes ,  en- 
tr 'autres ,  du  Grand  Clovis ,  de  Charlemagne  ,  de 
Louis  le  Gros  ,  de  P hilippe^Aughfie  ^  de  S.  Louis ^ 
de  Philippe  le  Bel ,  de  Louis  XII j  de  François  /,  de 
Louis  XIII  &  de  Louis  XIF. 

La  poflérité  parlera ,  fous  le  régne  de  Louis  XV^ 
des  Villarp ,  des  Barwick ,  des  Maurice  de  Saxe , 
des  Lowendal ,  &c  ;  comme  du  régne  de  Louis  XIV 
THiftoire  nous  conferve  les  grands  noms  des  Condé^ 
des  Turenne  ,  des  Vendôme ,  des  Luxembourg ,  des 
Câlinât,  &c. 

Mais  fi  la  vraie  Bravoure  eft  eftimable  dans  ud 
officier  comme  dans  un  foldat,  on  ne  peut  auifi 
que  blâmer  celle ,  qui  eft  imprudente ,  téméraire  & 
i/idi/crette,  On  ne  trouvQ  dans  ngtre  hiftoîre  que  trop 
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d'exemples  de|  ces  faux  braves ,  qui  font  allés  chef* 
cher  la  mort  à  propos  de  rien. 

Dans  la  première  croifade  de  S.  Louis  ^  en  1249» 
Gautier  d'Autréche ,  de  la  maifon  de  Châtillon, 
châtelain  de  Bar,  emporté  par  fon  courage,  fortit 
du  camp,  malgré  la  défenfe  du  monarque  ;  oi  accom.- 
pagné  d*un  feul  écuyer ,  il  attaqua  un  gros  de  Sarra^- 
lins.  Renverfé  de  fon  cheval ,  il  reçut  plaûeurs  coups 
de  maffue ,  6c  périt ,  regretté  de  tout  le  monde  ,. 
excepté  du  roi  qui  dit  :  Je  ferais  bien  fâché  'd'avoir 
dans  mon  armée  beaucoup  de  ces  faux  braves  fant 
cbéijfance  ,  quinefçavent  que  fe  faire  tuer  fans  né- 
ceffité  ;  belle  leçon  pour  nos  jeunes  militaires ,  qut 
ne  doivent  régler  leur  courage,  que  fur  ta  prudence 
&  fur  les  ordres  qu'on  leur  donne. 

BREF  :1e  premier  de  nos  rois  de  la  féconde  race» 
Pépin ,  fot  furnommé  le  Bref,  parce  qu'il  étoit  au- 
deflous  de  la  taille  médiocre.  Il  s'apperçut  qu'on  l'en- 
r^eâoit  on  peu  moins  qu'il  ne  vouloit;  c'eft  pourquoi 
aiMant  un  jour  à  un  combat  d'animaux ,  6c  voyant 
un  lion  qui  tenoitun  taureau  à  la  gorge,  il  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnoient:  Il  faudrait  f air  lâcher  prifejk 
ce  lion  ;  chacun  pâlit  de  frayeur  à  cette  proportion. 
Pépin  le  remarqua  ;  il  fauta  dans  l'arène  9  attaqua 
ie  lion ,  lui  coupa  ta  tèx^  y  &  dit  aux  fpeâateurs  y 
avec  l'air  &  le  ton  d^une  noble  fierté  >  Eh  bient 
me  croyer^vous  digne  de  vous  commander  ? 

BR£S>£  :  province  qui  a  la  Franche-Comté  au> 
feptentrion ,  le  Bugey  à  l'orient ,  le  duché  de  Bour^ 
gogne  6c  te  Lyonnois ,  à  Tocddent ,  6c  le  Dauphiné 
au  midi.  Elle  a  feize  lieues  de  longueur ,  6c  neuf  de 
largeur.  Ce  pays  fut  dmfé  en  diverfes  feigneuries  , 
après  la  décadence  du  royaume  de  Bourgogne» 
Hugues  I  fut  le  premier  feigneur  de  la  Brej/e  ^  en 
880.  Marguerite ^  fille  ÔLUlric  H^  mort  à  la  Terre- 
fainte ,  en  1220,  port»  le  comté  de  Brejfe ,  dans  la 
maifon  de  Beaujeu ,  par  fon  mariage  avec  Henri  Vy 
feigneur  de  Beaujeu.  Sibille ,  leur  arrière-petite- fille» 
le  porta,  en  1272,  dans  celle  de  Savoye ,  en  epou- 
fant  Amé  F,  comte  de  Savoye,  Par  un  traité  li^né. 


1 


3i<?  V^..[B  R  E]->«1. 

le  17  Janvier  1501,  Lhddcs- Emmanuel,  duc  deSa- 
vovc,  ccda  au  roi  Henri  IF ^  pour  le  marquilat  de 
Sûliucs  ,  la  ^rr^  ,  le  Biigey  ^  &  le  Val^Romtyy 
limitrophes  de  la  Bourgogne. 

lioiirg  eil  la  capitale  de  la  Brejfe^  Il  y  a  une  con- 
trée de  cette  province ,  qu'on  appelle  la  BreJft^Châ- 
lonnoife^  parce  qu'elle  approche  de  C halons-fur^ 
Saône,  La  principauté  de  Dombes ,  dont  Trévoux 
eft  la  capitale ,  eft  enclavée  dans  la  Brejfc.  Voyez 
ÏHiflolre  de  Brejfe  6»  de  Bugey^  par  Guichenon  ^ 
imj)riméc  à  Lyon  en  i6ço. 

BRETAGNE  :  les  Uunetes ,  les  Rhedons ,  les 
DiabUntcs  ^  les  Ambilîates  ^  les  Venetes  ^  les  Ofifi-' 
miens  Ôi  les  CuriofolUes  ont  été  les  anciens  ha- 
bitans  de  la  Bretagne.  Ils  formoient  entr'eux  une 
republique ,  dont  le  gouvernement  étoit  ariftocrati-- 
eue  ^  6c  qui  fe  fit  connoitre  fous  le  nom  de  ciiés 

armoriquci* 

Ce  fur  les  ayant  fournis ,  ils  furent  compris  dans 
la  Lyonnoife  troijieme  ^  par  Augufle  ^  &  après  que 
Maxime  s'en  fut  rendu  maître ,  il  donna  cette  pro- 
vince aux  Bretons  ^  qui  l'avoient  fuivi;&  elle  prit 
d'eux  le  nom  de  Bretagne, 

Leur  chef  Conan ,  qui  avoit  époufé  une  parente 
de  Maxime^  prit,  en  382,  la  qualité  de  roi^  que 
prirent  aufli  fes  fucceffeurs,  au  nombre  de  dix,  dont 
le  dernier  fut  Alain  II ^  furnommé  le  Long»  Après 
f  i  mort  arrivée  en  690 ,  la  Bretagne  fut  gouvernée 
prj  clos  princes,  qui  voulurent  s'établir  en  fouve- 
rc(i:is  ;  mais  Charlemagne  les  obligea  de  lui  en  faire 
h'""iiniar;e. 

Lc>.  ducs  de  Bretagne  ont  commencé ,  à  ce  que 
l'on  c'oit,  fous  le  régne  de  Louis  II,  dit  U  Bègue ^ 
dans  la  peribime  à' Alain  le  Grand  y  vers  l'an  877. 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  Nomenoé ,  prit  le  titre 
de  roi  ;  fon  fils  Horifpée  porta  le  diadème ,  du  con- 
fentement  de  Charles  le  Chauve ,  ainfi  que  Salo/noi 
(en  tucceileur.  Ce  ibnt  les  ieuls ,  depuis  Clovis  ,  que 
la  France  ait  reconnus  autlientiquement  pour  rois. 

Suivant  G-égoire  de  Tours^  liv.  5,  c*  27-^  fous  les 


rois  de  la  première  race ,  Varoch ,  fouverain  de  cette 
province ,  fe  reconnut  vaflal  ôc  tributaire  de  Chitpéric, 

La  Bretagne  dès-lots  étoit  tenue  à  des  redevan* 
ces  envers  la  France.  Charles  le  Simple ,  par  le  traité 
fait  avec  Rollon  «  ou  Raoul ,  premier  duc  de  Nor- 
mandie, Ton.  gendre ,  lui  céda  la  Neuftrie ,  &  l'hom- 
mage  de  la  Bretagne  qui ,  par  ce  ihoyen  ,  devint 
un  arrière -fief  de  la  couronne. 

Charles  VI II,  on  1491*,  voulant  réunir  à  fa  cou- 
ronne ,  les  états  du  duc  de  Bretagne  ^  réiblut  d'en 
époufer  Théritiere;  &  voici,  fuivant  plufleurs  hifto- 
riens ,  comment  ce  prince  fit  réui&r  le  projet  de  ce 
mariage. 

Le  duc  d'Orléans  (  depuis  Louis  XII^  )  avoit  été 
uTi  des  amans  de  la  duchefFe  Anne  de  Bretagne ,  & 
confervoit  beaucoup  d'afcendant  fur  fon  e^rit.  Ce 
prince  étoit  enfermé  dans  la  groffe  tour  de  Bourges^ 
depuis  trois  ans ,  qu  il  avoit  été  fait  prifonnier  a  la. 
bataille  de  5.  Aubin^  par  Louis  de  la  Trémouille.  Le- 
roi  le  tira  de  fa  prifon,  fans  avoir  confulté  perfonne» 
&  lui  donna  des  maïques  d'une  réconciliation  iincere  ;. 
le  duc ,  autant  par  attachement  que  par  reconnoif- 
fance ,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  réufUr  le  ma- 
riage du  roi ,  ôc  en  vint  heureufement  à  bout* 

Cette  province  fut  pour  toujours  réunie  à  la 
France  fous  François  L  Le-  parlement  de  Brttagne 
a  été  créé  en  1553,  fous  Henri  IL 

C'eft  vers  le  10  ou  le  1 2  de  Février  de  chaque  an- 
née que  les  députés  des  Etats  de  Bretagne ,  préfen-» 
tés  par  le  gouverneur  de  la  province ,  font  admis  v 
avec  les  cérémonies  accoutumées ,  à  l'audience  du. 
roi  pour  lui  préfenter  les  cahiers. 

La  Bretagne  ,  comprend  neuf  évêchés  ;  fçavoir  ^ 
'liantes,  Saint^Malo  ,  Rennes^  où  Ton  parle /r^w- 
çois j  Vannes^  Saint-Brieux  Ô^Dol,  où. Ton  parle 
françois  &  breton  ;  Sa'mt^Paul  de  Léon ,.  Tréguier 
&  CornoiiailUs ,  ou  Quimpercorentin ,  où  Ton  parle 
àreton-bretonnantm 

Ces  trois  derniers  ,  dit  Fauchet ,  folio  294,  étoient 
la  vraie  Bretagne^  appellée,  dans  nos  Romans ,  Rq^^ 
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MMffîr,  ou  Ramainc ,  pour  avoir  reçu  les  StvUnr 
d'Aihloa,  c'eft-à-dire  A'AngItieirt ,  chaffés  avec  la 
gamiron  par  ies  Anglo-Saxons. 

BRÉVIAIRES  PUBLICS  ;  on  Ut  dans  les  compte» 
te  Im  regillces  des  fabriques  des  cglîles  de  Pjrii , 
ieS.Andri  Ai  Bordeaux,  delà  cathédrale  de  iaon, 
de  Stniis,  8t  ailleurs ,  qu'il  y  avoir ,  pour  les  cUrcs 
Stles  pauvres  prêtres,  «es  iréviaires  écrits  à  la  main 
6ir  du  véliti  ,  |&  enfermés  dans  une  cage  de  fer, 
icdWe  contre  le  pilier  le  plus  -vifdjle  &  le  plus  clair 
de  la  nef. 

En  1 406 ,  un  ec«c]ériaftique  nommé  Henri  Beda, 
légua  en  mourant ,  à  S.  Jacques  de  la  Boueherlt,  fon 
irtviatre  inanuferit  ;  &i  tes  exécuteurs  leltameniai'- 
res  Is  remirent  entre  les  mains  du  maiguillier,  avec 
«uwance  fols  parifis ,  pour  aider  i  lui  faite  une  cage. 
L'année  d'après  on  donna  vingt  fols  pour  le  iclier. 
Un  fErrurier  fit  une  cage  treiUiiTée ,  pefant  foixante- 
'  knit  livres ,  qu'il  fcella  dans  un  des  piliers  de  la  nef, 
&-pour  laquelle  il  eut  neuf  livres  frize  deniers. 

■  Êa  1415,  on  en  attacha  une  autre,  près  des  fon» 
de  S.  Severin ,  à  un  pilier  des  chapelles  neuves ,  qai 
icmioit  à  foixante-deux  livres ,  autrement  à  douze 
fob  parifts ,  dit  Sauvai.  Ces  csges  de  fei  treiliilTces 
Soient  pour  empêcher  que  ces  bréviaires  putUci  ne 
fcflênt  volés  ;  &  on  pouvoir  pafTer  le  bras  &  U 
main  pour  en  tourner  les  feuillets. 

Comme  l'impreilion  n'étoit  pas  encore  inventée , 
ces  iréviairtt  manufcriis  étoient  forts  ehers  j  c'eft 
ce  qui  faifoii  qu'il  y  en  avoit  aux  églifes  dans  ces 
cages  treillifTées  pour  l'ufagc  des  pauvres  pritres  Se 
chaptWtns ,  qui  n'avoient  pas  le  moyen  d'en  avoir. 
Ils  étoient  places  alTei  ccmmodémeni  dans  ces  cage* 
trdUifTées,  pour  que  plufieurs  cfé/re^ ,  pulTent  «Ere 
leur  office  enfemble.  L'impreition  ayant  rendu  les 
trivuires  communs  &  à  bon  marché,  &  les  pau- 
vres prêtres,  pouvant  s'en  fournir,  comme  les  au> 
très ,  l'ufage  de  ces  btèvuires  publics,  dans  des  cages 
treilliflées ,  a  celle. 

■  -  .Outre  ces  brèviainsy  qui  étoieat  expofts  dans  lec 
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fiefs  des  églifes ,  il  y  avoit  encore  trois  cages  de 
fer  portatives ,  que  Sauvai  dit  avoir  vues  près  la 
porte  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  »  fous  les 
arcades  du  petit  cloître  qui  y  tient;  &  il  nous  apprend 
que  le  doyen  ôc  pluileurs  anciens  chanoines  l'avoient 
afTuré  que ,  dans  ces  cages ,  on  enfermoit  le  livre 
noir ,  avec  le  grand  &  le  petit  paftoral ,  &  que 
quand  on  avoit  befoin  de  quelques-unes  des  char" 
très ,  oh  venoit  là ,  pour  les  lire  &  les  copier* 

Ces  cages  de  fer  étoient  ou  quarrées  ou  longues, 
garnies  de  barreaux  de  fer  efpacés  ;  on  les  appelloit 
les  treillis ,  les  treilliers  en  my  la  nef^  le  lutrin. 

Pour  le  bréviaire  ,  il  n'avoit  point  d'autre  nom 
que  celui  de  bréviaire  commun, 

L'inftitution  du  bréviaire  n'eft  pas  ancienne.  Com- 
me on  y  avoit  inféré  des  vies  des  faints ,  dont  les 
faits  n'étoient  point  avérés  ,  un  décret  du  concile 
de  Trente  en  ordonna  la  réforme.  Les  papes  Pie  V^ 
Clément  VllI^  Urbain  VIII ,  firent  travailler  à  la 
réforme  du  bréviaire  Romain  ;  6c  plufieurs  évéques 
de  France  firent  auffi  travailler  à  la  réformation  de 
ceux  de  leurs  diocèfes. 

BRIE  :  cette  province  de  France  étoit  autrefois 
le  pays  des  Meldes ,  d'où  vient  le  nom  de  la  ville 
de  MeauXg  qui  en  eft  la  capitale.  Les  comtés  de 
£rie  &  de  Champagne ,  qui  ont  fait  partie  du  Ver- 
mandois ,  font  rentres  dans  la  maifon  de  France,  par 
Jeanne  de  Navarre ,  femme  du  roi  Philippe  le  ÈcU 
Ils  ont  été  enfuite  réunis  à  la  couronne  pour  com- 
penfation  des  droits  que  les  fils  de  Louis  Hutin  y 
prétendoient.  Du  Tillety  tome  I,  P^S^»  186  oz^  191. 
Voyez  Meaux. 

BRIGADIERS  des  armées  du  Roi: 
cette  dignité  ne  fut  point  d'abord  à  vie ,  ni  donnée 
par  un  brevet  ;  elle  ne  commença  à  être  telle  qu'en 
1667,  pour  la  cavalerie  ;  &  en  1668  ,  pour  l'infan- 
terie. La  brigade  de  cavalerie  e(l  de  dix  à  douze 
efcadrons ,  celle  d'infanterie  de  cinq  à  fix  bataillons. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  meftres  de  camp  qui 
parviennent  au  rang  de  brigadier  ,*  il  y  a.  d^^  Vv^^OL« 
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tenans  colonels  ,  Se  quelquefois  même  de  fimples 
capitaines ,  qu'on  élevé  à  cette  dignité  :  les  brigadiers 
ne  font  officiers  généraux  que  dans  leurs  corps, 
c'eil  à-dire  qu'ils  n'ont  le  commandement  particulier 
que  fur  un  certain  nombre  de  troupes  du  corps,  où 
ils  font,  foit  d'infanterie,  de  cavalerie,  ou  de  dragons. 
Ils  commandent  aux  colonels ,  &  obéiffent  aux  offi- 
ciers de  l'armée.  Ils  n'ont  point  d'aide  de  camp  pour 
porter  leurs  ordres ,  mais  bien  un  major  de  brigade 
qui  les  fait  exécuter  dans  l'étendue  feulement  de  leur 
hrlç;t2de.  On  ne  doit  point  les  nommer  brigadiers 
des  iirniUs  du  roi;  il  faut  dire  brigadiers  d'infanterie, 
de  cavalerie  ou  de  dragons.  Voyez  à  ce  mot  le 
Didior.naire  militaire, 

BRIGANDS  :  le  malheureux  régne  de  Charles  VI 
a  été  celui  des  brigands  ;  ils  devaftercnt  &  défole- 
rent  toutes  les  provinces  du  royaume.  En  voici  un 
qui ,  parmi  tous  les  autres ,  s'«ft  le  plus  fignalé  par 
fes  b'iç;andages» 

C'eft,  en  1386,  un  nommé  Àymérîgot^  Tête-noire^ 
qui  avoir  amaffc  des  fommes  immenfes.  Peu  de 
jours  avant  fa  mort,  il  aflembla  fa  troupe,  fe  choifit 
un  fuccefleur ,  &:  fit  fon  teftameat  en  ces  termes  : 
Tout  premièrement  je  laiffe  à  la  chapelle  S,  George 
i',oo  livres^  pour  les  réparations  ;  item,  d  ma  mie , 
qui  loyaument  ma  fervi  ;  &  le  fiirplus  ,^  leur  dit-il, 
en  montrant  fon  coffre  fort ,  vous  êtes  compagnons  , 
&  dcver^  être  frères ,  partage:(^  entre  vous  tous  belle- 
ment  ;  &  fi  vous  ne  pouvez  être  d'accord  ,  .&  que  U 
diable  f:  mette  entre  vous  ^  vous  voye^  là  une  hache ^ 
bonne  ,  forte  &  bien  tranchante  ,  rontpc^  rarche , 
(ie  coffre,)  &  puis  en  ait  qui  avoir  en  pourra. 

Le  c!iai:)ie  fe  mit  entre  les  compagnons  ,  qui  dé- 
voient être  frères;  &.  la  loi  du  plus  fort  régla  la 
part  que  chacun  eut  au  tréfor  du  teffateur.  C'eft  la 
îuble  du  lion. 

lAiiis  ces  temps  de  troubles  &  d'anarchie  ,  les 
i'^i  V  cicient  fans  vigueur,  &  le  crime  alloit  tête  levée. 

On  a  encore  vu  de  nos  jours  des  ^\  mérigoi  Tête- 
^pirs  da;ii  les  Cartouche^  les  A'/Wjles  Mandrin ^ 
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&  plulieurs  autres  capitaines  de  brigands  &  de  va- 
leiirs.  Mais  ceux-ci  n'ont  pas  échappé  à  la  févérité 
de  la  juftice  qui ,  pour  en  purger  la  terre ,  leur  a  fait 
payer  les  peines  juftement  dues  à  leurs  crimes. 

ÈRIS  DE  PRISONS.:  il  paflbit ,  dans  le  treizième 
fiécle  ,  pour  une  convîftion  du  crime  pour  lequel 
on  avoir  été  arrêté.  Celui  qui  ofoit  forcer  fa  prifon  , 
étoit  pendu ,  quand  même  il  n'auroit  pas  été  coupa- 
ble du  délit  pour  lequel  on  Tavoit  mis  aux  fers.  La 
raifon ,  la  juftice  &  Thumanité ,  ont  fait  changer 
cette  jurifprudence  ;  elle  n'eft  plus  ufitée  dans  la 
France. 

.  BRISSAC  :  comté  érigé  en  duché-pairie,  en  161 1, 
fous  la  minorité  de  Louis  XII J,  par  lettres  patentes 
enregiflrées  en  1620  ;  la  maifon  de  ce  nom  eft  fertile 
fn  grands  hommes.  En  1542  ,  au  fiége  de  Perpignan, 
par  le  dauphin ,  depuis  Henri  II ,  les  Efpagnols  , 
dans  une  (ortie ,  fe  faifirent  d'une  des  principales 
batteries.  Charles  de  CoJJé  ,^  depuis  le  maréchal  de 
Brijfac  la  reprit  lui  feptieme.  Le  dauphin  s'écria 
avec  admiration  :  fi  je  n*étois  pas  ce  que  je  fuis  ,  je 
voudrois  être  le  colonel  de  Brijjac. 

Au  fiége  de  Lahdreci,  en  1543  ,  cet  ofHcief  fut 
conmiandé  pour  attaquer  un  des  quartiers  du  camp  : 
îl  y  jetta  lalarme  avec  autant  de  courage  que  de 
prudence  ;  deux  fois  il  fiit  pris ,  &deux  fois  il  fut  déli- 
vré par-  fes  gens.  François  I  le  voyant  revenir  tout 
couvert  de  lueur ,  lui  préfenta  à  boire ,  &  le  com-^. 
bla  de  louanges  fur  le  fuccès  de  cette  entreprife. 

Après  la  paix  de  Cateau  -  Cambrefis  ,  en  1559, 
les  troupes  que  le  maréchal  de  Brijfac  comman- 
doit  depuis  dix  ans  dans  le  Piémont ,  furent  ré- 
formées. Les  foldats  demandèrent ,  avec  un  ton  qui 
fembloit  annoncer  la  fédition ,  où  ils  trouvet  oient  du 
pain  ?  Le  maréchal  leur  répondit  :  Che^  moi ,  tant 
quil  y  en  4Lura, 

Il  ne  fut  pas  moins  embarraffé  avec  les  marchands 
du  pays  ,  qui ,  fur  fa  parole ,  avoient  fait  des  avan* 
ces  à  l'armée  :  voici  d'abord  ce  que  ce  héros  fit.  Il  leur 
donna  tout  ce  qu'il  poifédoit  \  enfuite  il  fe  rendit  avec 
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mxïlx  ConT'i  ob  ne  pouvant  trouver  le  moyea  <I« 
lei  {atisfaiie,  il  dit  ^  loncpoule:  FeUâ  des  geru, 
qui  en t  hai^iirdè  leur  fortune  fur  mes  pr«- 
pas  les  payer  ,    &  et  font 


mtjis.  LemUiJlt 
du  gtiu  ptrdiu.  Remttta 
gt  le  madtmoifelU  de  Bi 
fions  àfâirt  ,    fi- 
.  dtfiiai  pour  fm  dot, 

ha.  mariehalt  confenti 
autres  fommei 


fi-  donnuas  à  ces   infortunés  l'a 
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:  la  doi  &  qtie'qc 
ipruniies  , payèrent  aux  marchand 
litii  de  ce  qui  leur  étoit  dû ,  &  le  maréchal  doi 
des  {ùretii  pour  le  lefle. 
Voilà  dh  ce* belles  avions,  qu'on  ne  fçauroit 
li  ne  font  pas  communes. 
,  qu'à  la  journée  des  ba'tîca^t 
Ijev,  le  conte  dt  Bii^ae  ,  tîls  du  précéder 
ceflér  leftn  qiLe  les  bourgeois  faifoieni  fur  le»  Sui 
'"        &  fe  tWirnant  vers   quelques  gentilshommi 
il  leur  dit  en  riant  :  /'iji  tnjî 
Urtein  ;  le  roi  qui  dit  que  je  ne  viiux'i: 


répéter 
On  lit 
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qni  raccofflptt^i 
irottvi  MOM  une 
'ni  fur  là  ttnt  ni  fttr 
fuis  bon  fttr  h  pavé. 

Le  vingt-deuxième  Mars  1594,  Henri  IV  erax^ 
âans  Para,  psr  le  moyen  de  ce  comte  dt  Hn^Cf, 
auquel  il  dbtàia  fur  le  cKamp  le  bâton  de  maréchaE 
de  France.  11  n'en  coi^ita 
garde  de  lanfqceneii ,  & 
qui  couroient  pour  anime 
armes  contre  le 

BROGLIÎE 


la  vie  qu'à  un  corps-de^ 
i  deux  ou  iroi^  bourgeois 
'  le  peuple  à   prendre  les 


.  ^  .  'eft  la  baronnie  de  Ferricrç  aQ 
Perche ,  qui  a  été  érigée  en  duché  héréditaire  en 
1742, fous  le  nom  de  Broglit  ou  Jro^'dn,  en  faveur 
du  maréchal  de  ffroglie ,  mort  en  174^  ,  père  du 
maréchal  6tdu  comte  de  Sroglie,  &  de  l'évêque  d« 
Noyon.  Cette  maifon  eft  originaire  de  Quier»  ea 
Piémont,  &  a  donné  dans  ce  fiécle  ,  en  moins  de 
Toixante  ans  ,  trois  maréchaux  de.  France  ,  yiHor- 
Mauriet ,  François-Marie  mort  en  1745,  &  Viflof 
François ,  vivant. 
BUFFET  :  Charles  V,  eft  le  premier  de  nos  roi» 
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fpiî  «t  eu  un  buffet  garni  d'or  &  d'argent.  Philippe 
de  ralois  donnant  à  dîner  aux  rois  d'Ecoffe ,  de 
Bohème  ,  de  Navarre  &  de  Maroc  ,  n'avoir  fur  table 
que  deux  cartes  dorées  pleines  de  vin.  Chaque  mo- 
narque avoit  fa  coupe  &  fon  aiguière  ;  6c  fur  le 
drejoir  ou  Buffet  >  il  y  avoit  une  outre  de  cuir  dans 
laquelle  il  y  avoit  le  vin  du  roi. 

il  [n'y  a  point  de  bon  bourgeois  de  Paris ,  c{ui 
n'ait  aujourd'hui  un  buffet ,  &  plus  riche  &  mieux 
garni. 

BULLES  DES  Papes  :  Louis  XI,  à  fon  avènement 
à  la  couronne  »  avoit  confenti  à  l'abolition  de  la  praf^- 
matique^fanStion ,  pour  engager  le  pape  Pie  II  à  aml^ 
ter  IsLmaifin  d'Anjou,  contre  Ferdinand;  niais  le  pape 
devenu  plus  fier  par  les  foumiflions  purentent  politi- 
ques de  Louis  XI  y  (  foumiflions  qui  furent  défap« 
prouvées  par  fa  cour  du  parlement ,  &  par  les  trois 
états  aflemblés  à  Tours  )  oubliant  que  la  diftribution 
des  couronnes  n'étoit  pas  de  fa  compétence,  fans 
avoir  égard  à  la  follicitation  déplacée  ae  Louis  XI  ^ 
fe  déclara  ouvertement  pour  Ferdinand ,  lui  envoya 
du  fecours ,  &  répondit  aux  ambafladeurs  du  roi  de 
France  :  Que  Louis  fajfe  mettre  bas  les  armes  à  ceux 
d'Anjou,  &  qu'il  s'en  rapporte  à  moi  de  fes  préten^^ 
tions  ;je  n'ai  pas  d'autres  offres  à  lui  faire»  La  fierté 
de  cette  réponfe ,  qui  ne  fut  pas  plus  agréable  à 
Louis  XI  qu'à  ks  fujets ,  fit  ouvrir  les  yeux  à  ce 
prince  fur  les  droits  de  fa  couronne  ;  &  pour  faire 
connoître  au  pape ,  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  lui 
donner  dans  fon  royaume  aucune  fupériorité  & 
aucune  jurifdi^^ion  immédiate  ôc  arbitraire,  il  ordon- 
na, par  des  lettres  du  8  Janvier  1475  >  ^®  Tifiter  tou- 
tes bulles^  lettres  &  autres  c^o/^j  venant  de  Rome» 
&  de  voir  s'il  n'y  avoit  rien  contre  les  droits  du 
royaume ,  &  les  libertés  de  Véglife  gallicane* 

Depuis  ce  tems-là ,  il  y  a  eu  plufieurs  arrêts  dn 
parlement ,  qui  défendent  de  recevoir ,  exécuter  6c 
faire  exécuter  aucunes  bulles  ou  brefs  de  la  cour  de 
Rome  ,  fans  Uttres^patentes  du  roi ,  qui  en  ordon- 
nent la  publication ,  &  qui  ibient  enre^r^^  et\ 
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la  cour ,  à  rexception  des  expéditions  orclînaires  J 
'concernant  les  aftaires  des  particuliers  ^  cequraétè 
renouvelle  le  15  Janvier  1716, 

Les  Ult' amont aïns  prétendent  que  ,  dès  qu'uni 
huile  eft  publiée  à  Rome ,  elle  fait  loi  par-tout  où 
Je  /?^/7^  ell  reconnu  ;  mais  les  François  ,  les  AUt- 
mands  ,  les  Ejpa^nols ,  &  même  de  plus  le  cardi« 
nal  Cajetan  ,  tiennent  qu'il  faut  encore  que  la  publi- 
cation en  foit  faite  dans  \qs provinces,  qu'elle  intérefle, 
&  que,  ce  qui  le  fait  à  Rome ^  ne  lufHt  pas  pour  lui 
donner  dans  les  autres  états  chrétiens  le  caradere 
ôc  les  effets  d'une  loi. 

Ainli ,  quoicue  la  bulle  ,  In  cœna  Dominî ,  fe  life 
tous  les  ans  à  Rome ,  le  jeudi  faim ,  les  rois  &  les 
républiques  ne  laifîent  pas  de  continuer  le  libre  exer- 
cice de  leur  autorité  fur  les  perfonnes  eccléfiaiU* 
ques ,  en  toute  matière  ;  &  quoiqu'ils  fuient  tous  ex- 
communiés par  cette  bulle ,  ils  ne  s'en  ailarment  pas , 
&  ils  n'en  regardent  la  publication,  que  comme  une 
cérémonie  ordinaire. 

On  n'a  aucun  égard  en  France  aux  ftatuts  &  loîx 
eccîcfiaftiqucsjqui  ne  font  pas  cnregiftrés  &  homolo* 
gués  dans  les  parlemens  ;  6c  en  effet,  eft-il  pofliblç, 
d'en  tolérer  l'exécution  &  la  publication ,  s'ils  ne 
font  pas  enregiftrés  ,  pendant  que  les  ordonnances 
même  de  nos  rois  ne  fe  gardent ,  &  ne  font  loi , 
qu'après  leur  vérification  dans  les  cours  fouveraines« 

La  cour  de  parlement ,  qui  veille  fans  ceffe  à  la 
confcrvation  des  droits  de  la  couronne  ,  donna  ,  le 
18  Septembre  1641  ,  arrêt  contre  une  bulle  qui 
donnoit  autorité  à  celle  In  cœnâ  Domini;  &  la  cour  fit 
défVnle  à  tous  les  évêques  de  la  publier,  fous  peine 
d'être  déclarés  rebelles  au  roi  ,  &  criminels  de 
Icie-majefté.  Un  femblable  arrêt  fut  donné  le  21 
Avril  1646,  contVQ  la.  bulle  d'Innocent  X.  On  peut 
Voir,  fur  cette  bulle ^  le  Plaidoyer  de  M.Taion,  avocat* 
gcjicral. 

BULLE  D'OR  :  l'empereur  Charles  IF  eft  Tau- 
tc.ir  de  cette  conftitution  célèbre  ;  elle  a  été  publiée 
fur  ie  modèle  dreîîè  ç^xx  BarihoU  ,\^^l\is  tiaimeux 


}ttrîfconfult€  de  (on  tems.  Elle  contient  trente  cha- 
pitres, qui  ont  pour  ob)et  de  régler  la  forme  du 
gouvernement ,  l'éleâion  des  emperturs  ,  la  fucceffion 
des  éUHeurs ,  les  pùviléges  des  membres  de  V empire  , 
les  affèmhlces  ou  diètes  générales ,  le  cérémonial  de 
la  cour  impériale  ,  les  ionâions  des  éleéieurs  ,  le 
fervice  de  la  taBle  de  l'Empereur  ,  le  jour  de  fon  cou- 
ronnement ,  ou  les  autres  jours ,  qu'il  tiendra  cour 
folemnelU» 

Suivant  l'Hift,  d'Allemagne  ,  par  le  P.  Barre , 
tome  VI  y  Véleàeur  de  Saxe  ,  dans  ces  folemnités  , 
doit  venir  au  lieu  de  la  féance  impériale ,  tenant  un 
bâton  ôc  une  mefure  d'argent ,  qu'il  remplit  d'avoine, 
dont  on  a  pris  foin  de  placer  devant  lui  un  mon- 
ceau jufqu  au  poitrail  de  fon  cheval  :  il  remet 
enfuite  cette  mefure  au  premier  palfrenîer  ^  &  le 
rede  de  l'avoine  eft  abandonné  au  pillage.  Cette 
cérémonie  eft  encore  en  ufage.  L'éleàeur  de  Bran^ 
debourg  vient  pareillement  à  cheval  ,  portant  un 
baffin  d'argent ,  une  aiguière  pleine  d'eau  ,  Ôc  une 
ferviette  pour  doni^r  a  laver  à  fa  majefié  impé- 
riale. 

Le  comte  Palatin  arrive  ,  portant  quatre  écuelles 
remplies  de  viandes,  il  defcend  de  cheval ,  &  les  pofe 
fur  la  table. 

Le  roi  de  Pologne  porte  une  coupe  d'argent ,  du 
poids  de  douze  marcs ,  remplie  de  vin ,  met  pied  à 
terre  ,  &  préfente  à  boire  à  Yempereur.  Il  n'y  avoit 
point  alors  d'éleéleur  de  Bavière  ni  d'Hanovre.  Le 
dernier  article  de  la  bulle  d'or  oblige  les  éleâeurs 
féculiers  de  faire  inflruire  leurs  fils  dans  les  langues 
étrangères  :  la  première  partie  de  cette  conftitution 
fut  publiée  à  Francfort,  en  1356;  &  la  dernière  à 
Metz  le  jour  de  Noël  de  la  même  année. 

BUSTE  :  le  pape  Sixte  /F,  qui  fiégeoit  en  1484,' 
du  tems  de  Charles  Vlll ,  parte  pour  être  le  pre- 
mier qui  ait  mis  fon  bufte  fur  la  monnoie ,  &  la  pre- 
mière monnoie ,  qui  ait  eu  un  bufte  en  France ,  c'eft 
celle,  que  la  ville  de  Lyon  fit  frapper  pour  Char" 
Us  Vlll  &  pour  Anne  de  Bretagne»  \a  NÏia  ^  êw. 
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qui  la  battît  en  l'honneur  de  ce  prince  une  monnoîe  } 
dont  la  légende  étoit  françoife. 

BUTTE-Saint-Roch  à  Paris  :  quand  Charles  VÎU 
en  1419 ,  attaqua  Paris ,  dont  les  Anglois  étoientles 
maîtres ,  il  vint  vers  la  porte  S«  Honoré  placer  plu- 
{leurs  canons  &  coulevrines  fur  une  manière  de  hutte 
ou  montagne  qu*on  nonunoit,  le  marché  aux  pouT" 
ccaux^  c'eit  aujourd'hui  la  butte  S.  Roch,  fur  laquelle 
on  voyoit  encore  des  moulins,  en  i6jo.  Voyez  £«- 
ceinte  de  Paris, 

BUTIN  :  fous  les  rois  de  la  première  race  ,  comme 
chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,.  c'étoit  Tufage  après 
une  expédition  militaire ,  ou  une  viôoire  remportée, 
ou  des  villes  faccagées ,  de  partager  le  butin  entre 
les  généraux  &  les  foldats.  Sous  Clovis^  les  foldats 

Îûlloient  les  monafleres  &  les  églifes  ;  celles  du  Soif* 
bnnois  furent  du  nombre  :  Tévêque  vint  trouver 
Cluvis ,  pour  le  prier  de  lui  faire  rendre  un  calice 
d'une  grandeur  extraordinaire  ;  &  ce  prince ,  lorfque 
le  partage  fe  fit ,  demanda  comme  une  grâce,  qu'on 
mît  ce  calice  à  part  :  un  foldat  emporté,  dit  en  don- 
nant un  coup  de  fa  hache  fur  II  calice ,  que  Clavis 
l'auroit ,  s'il  tomboit  dans  fon  lot  ;  mais  1  année  d'a- 
près ,  il  paya  de  fa  vie  fon  infolence.  Oétoit  la  cou- 
tume alors  de  partager  le  butin  avec  les  foldats  :  le 
fort  en  décidoit ,  &  cet  ufage  faifoit  fidbfiftec  les 
armées,  y oy^z  Armées. 
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CACHET  :  ce  mot  vient  ^  dit  Minage  ,  du  mot 
cacher  y  parce  qu'il  fert  à  cacher  l'écriture.  Les 
cachets  différent  des  Jceaux  «  en  ce  que  ceux-ci  font 
pour  les  affaires  publiques^  &  les  CiiT^r^nefont  que 
pour  les  affaires  des  particuliers  entr'eux.  Les  cachets 
des  anciens  étoient  des  figures  gravées  fur  leurs 
anneaux  ,  qui  étoient  d*or ,  a  argent ,  ou  de  quelque 
autre  métal ,  ou  une  pierre  gravée  ,  enchaffée  dans 
leur  anneau.  Ces  pierres  reprefentoient  quelque  divi- 
nité ,  quelque  grand  perfonnage  y  comme  un  empe- 
reur, un  philofophe  ,  un  portrait ,  quelque  fym- 
bole ,  des  animaux ,  &c.  Aujourd'hui  la  plupart  des 
cachets  font  différens  des  anneaux  ,  &  repréfentent 
des  armes  ou  des  chiffres ,  quelquefois  une  emblème  , 
une  tcte  ou  quelque  autre  figure. 

Nos  premiers  rois,  pour  donner  de  l'authenticité  & 
leurs  diplômes  &  refcripts ,  fuivoient  l'uikge  des  Ro- 
mains &  des  empereurs,  c*eû-à-dirç  qu'ifc  y  appo- 
foient  leur  cachet  gravé  fur  un  anneau ,  qu'ils  porr 
toient  ordinairement  à  leur  doigt.  C'étoit  à  l'em- 
preinte de  ce  cachet ,  que  ceux  à  qui  les  ordres 
étoient  adreff'és,  y  déféroient  &  les  exécutoient, 
mais  après  en  avoir  bien  reconnu  l'empreinte* 

L'ufage  commun  étoit  alors  d'écrire  fur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire  ;  6c  il  étoit  trop  facile  (dç 
contrefaire  cette  écriture ,  parce  que  les  fauflaires  , 
pouvoient  retoucher  chaque  lettre  à  leur  plaifir^ 
fans  qu'il  parût  fenfiblement  que  les  carafteres  euf- 
fent  été  altérés  ;  aufii  Vanneau  dans  le  chaton  du* 
quel  fe  trou  voit  ce  cachet ,  fervoit-il  de  lettres  de 
créance  Ôc  de  pouvoir  à  celui  auquel  on  le  confioit» 

Quand  Gîovis  envoya  Aurélien  négocier  le  ma- 
riage de  fainte  Clotilde  ^  il  remit  un  oe  fes  anneaux 
à  ce  miniftre ,  comme  une  marque  fuffifante  à  per- 
fuader  qu'on  pourroit  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il 
propoferoit  au  nom  de  ion  maître. 

lomel.  X 
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Qaand  les  rois  laiflbient  Icor  «M«w  Ottie  litf 
mains  du  miiiiftre,  c'étoit  nne  maïqnt  de  confiance; 
c'eft  ce  que  fit  le  roi  Sigeten  à  S/w,  fim  téCi* 
rendaire.  suivant  la  loi  nattomiale  des  AHtinaads  • 
rédigée  par  les  foins  de  notre  roi  Dmfékn  /,  fi 
quelqu'un  méprifmt  le  eacka^  oa'k  ivAnii  de  fi» 
général ,  il  pajoit  douze  fok  d'or  demende;  s^ 
méprifoit  le  cachet  de  fon  comte .  1  en  jpvjroic  ûi^ 
&  trois,  s'il  méprifoit  le  cachet  de  Ion  ccntnnoo  ;  ptt 
ce  paflage ,  on  doit  Toir  qne  le  CMcka  eft  id  pris 
pour  un  ordre» 

On  confenre  à  la  IxbBotlieqiie  da  m  VsMutmii 
dont  Childiric  fe  fenroit  ponr  uenfir  fi^  ofdies^'ft 
qui  fiit  trouré  dans  le  cercueil  &  te  psiace',  'toifr 

S  l'on  découvrit  fon  tombeau  à  Tonniaj  en  i6{)* 
n  y  lit  cette  infcription  en  fimne  w  légende  ; 
ChiUérUi  Reps.  M.  Pabbé  D«^  s  de  k  peine  i 
croire  que  ChiUéric  eat  fait  gnrrer  Ilnfei^^âon  €{ib 
cara^énfoit  fon  fceau  dans  une  hngqe  qn,  géné^ 
ralement  parlant,  n'étoit  point  entenone  par  cenf 

3ui  dévoient  obéir  aux  orares  qui  tircieni  Icttr  fiMCi 
e  ce  fceau.  On  pourroit  lui  répondre  qoe  la  hft* 
gue  latine  étoit  connue  dans  les  GaideSt'fic  qnV 
eft  cenfé  qne  les  premiers  »  entre  les  Gaiilob  &  ki  « 
Francs ,  dévoient  la  patler.  Quoi  qn'3  en  firit,  nos 
rois  ont  toujours  continué  de  faire  imAtCre  k  kmi 
cachets ,  ou  fceaux ,  des  légendek  lâtiMiu  L\rfege  * 
en  eft  ancien ,  puifqu'il  l'eft  autant  que  k  Mott»^ 
chic.  Voyez  Sceau  ÔL  Anneau. 

CADASTRE  :  c  eft  un  legiflre  pnbKe  qui  fisiC 
à  Taffiette  des  tailles  dans  les  lieux  oh  dles  jenc 
réelles ,  comme  dans  la  Provence,  le  Langoedoc^ 
le  Dauphiné.  Les  Romains  faifoient  la  mâae  ok)k 

Ï>our  leur  cens.  Ces  regiftres  contiennent  k  qnaliii^ 
'eflimatîon  de  toutes  les  terres  qui  fontdanak  ter- 
ritoire de  la  communauté ,  &  le  nom  des  proprié* 
taires  des  fonds  de  chaque  communauté  on  pâraiflk 
Rûgueau  dérive  le  nom  de  cadaftre  du  mot  a^^m^ 
larium ,  qui  eft  le  nom  qu'on  a  donné  au  tnflm 
€{in  contient  les  cadafircs  i  mxà  Mcmsgé  k  dwre 


de  rualiefr  catafto ,  qui  ^  éffé  bit  de  ^i>  ^  6  quotas ^^ 
parce  qu'il  fert  à  cotifer. 

CAuE  i>£  F£R  :  LoHÎs  Sfqrcc  «  duc  de  Milan  » 
fait  prifonnier  dans  la  conquête  du  Milanois^  par 
Louis  Xll  i  fut  conduis  de.X^yon  au  château  de  Lo- 
ches oii  il  fut  mis  dans  une  cage  de  ferl  II  y  mourut 
après  dix  ans  d'une  captivité  û  dure ,  que  ,  il  Ton  eo 
croit  Paul  Jove  >  on  lui  ôta  (a  con(bla.t;ion  de  poit^ 
voir  lire  &  écrire  dans  fa  prifon.  On  a  de  la  peint 
\  croire  que  Lows  XI! ,  qui  itoit  d'un  caraâere  (1 
doux  &  u  humain ,  ait  ;raité  avec  tant  de  rigueuir 
fon  ennemi  ;  fi  cela  eft  ,  pour  excufer  ce  prince ,  il 
faut  dire  que  Louis  Sforce  étoit  un  prince  remuant  » 
courageux 9  éloquent,  &i  capable  de  tout  pout  ren-^ 
trer  dans  fes  états.  De  plus  il  ètoit  chargé  du  crime 
d'avoir  fait  périr  fon  pupille ,  âls  de  fon  frère ,  pour 
s'emparer  de  fon  duché. 

Mais  y  pour  faire  voir  que  Paul  Jpve  fe  trompe  ^ 
M.  Dreux  du  Radier  dit  que  l'on  voit  encoie  à 
Loches  l'endroit  où  il  a  été  enfermé,  &  où  il  eit 
mort;  c'eft  une  chaml;>re  bafle  du  château^  où  l'oa 
defcend  par  un  degré  étroit  de  trente  o^  quarante 
marches.  £lle  eft  voûtée  ,  &  elle  a  une  petite  che* 
minée  à  côté  de  la  porte  »  &  une  garderobe  à  1  op* 
poHte.  Elle  n'eft  éclairée  que  par  une  fenêtre»  qui  fe* 
çoit  le  jour  d'en-haut.  La  voûte  en  eft  ornée  de  £eurs 
courantes  ,&,  vers  U  clef,  de  lettres  ^à  l'arabe fqu^ 
qui  forment  le  nom  de  Sforce ,  qu'on  dit  être  l'our 
vrage  du  prince  captif,  ainfi  que  le  refte  des  ome^ 
mens.  On  remarque  encore  fur  la  cheminée  un  Ci£» 
que  Ôc  fes  lamb'-equins^  qu'pn  dit  être  les  armes  d^ 
Milan  ;  mais  cela  efl  effacé. 

L'auteur  eft  entré  dans  ce  détail,  pour  réfijter 
Paul  Jove  ^  quiaccufe  le  roi  de  cruauté,  contre  l^ 
témoignage  pofitif  de  quelques*uns  de  nos  hifto- 
riens. 

On  dit  qu'il  y  a  à  l'abbaye  4^  mont  Saint- Michel 
en  Normandie ,  une  cage  de  fer ,  où  on  enierme  leA 
prifonniers  d'état,  qui  y  font  condamnés. 

CALAIS  :  cette  ville  eft  célèbre  dans  notre  hi£\ 
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toire  par  te  Sêgpq^tn  fit  Edmiêié  UI,  en  II346:  il 
dura  plus  d'un  an.  Le  gouverne»,' nommé  Je  cornu 
de  Vienne^  tc  les  habtcans  ne  fe  nodSicnt  qaVipiès 
avoir  été  réduits  à  la  dermere  ejuiémiiiti  M.  du 
Belloi  dans  fa  tragédie  da>£^irC«U«  a,  en  Fé« 
vrier  1765,  célébré  la  ménunre  é*SmJUckê  di  Ssûu» 
Pierre ,  maire  de  cette  ville,  qoi  a'effiit»  avec  dnq 
de  fes  concitoyens,  à  ^tre  la  viSbne  Ai  tcAiati» 
ment  d* Edouard  IIL 

Cette  ville  ne  fut  reprilè  iur  le»  An^oit,  ^n'eir 
1558,  par  le  duc  de  Gmft^  &  aéaê  m»  tnir  do- 
mination près  de  deux  cens  ans. 
On  trouva  iiir  une  des. portes  cette  safienpdoot 
Les  français  reprendromt  Calais^  fuuid  h  flomi 
nagera  Jur  Peau  comme  le  lihi.  '     '^.' 

Cette  ville  avoit  été  enlevSe  k  la  Fiance^  wpj^ 
la  perte  de  la  bataille  de  CrécL  Elle  fbt.fepâ(e  après 
la  bataille  de  5.  Quemin,  <|ui  ne  Im  avok  pas  oioinf 
coûté  de  perte ,  que  la  preimere.  On  temagna  alors 

Îae  les  Françob  avoieat  petdu  cette  placé  ions  va 
ûilippe^  qui  étoît  Philippe  de  Valou^  tt  mt  ki 
Anglois  î'avoient  Isûffé  reprendre  fous  on  m  lenrs 
rois,  qui  portoit  le  même  nom  que  c^  qû  t*en 
étoit  rendu  maître.  On  a  dit  que  c'^mk  BddtisrdiUi 
&  celui  qui  la  laifla  prendre,  (al  £dôêfard  V. 

Le  pape  Paul  IV ^  à  Toçcafion  de  la  pèit»  de 
Calais^  dit  qu'elle  éttnt  tout  ledoaaîti^deilifrir^ 
reine  d'Angleterre.  Ce  fîi^  en  effet  toot  ceqaî  Uva- 
lut  Ton  mariage  avec  Philippe  //,  roî^'EipagpM*  La 
prife  de  Guynes  acheva  oe  chaflèr  le^  Ai^on  da 
royaume ,  fur  iequd  ils  n'ont  plus  fiût  qije&  tOH 
tatives  inutiles, 

CALENDRIER  :  c'eft  une  table,  on  a|maii>pf|y  «pj 
contient  l'ordre  des  jours ,  des  femaines»  d^  mois  » 
&  des  fêtes  qui  arrivent  pendant  rannée.  Le  Mfas^ 
drier  Romain  ,  ou  Julien  ,  (ainfi  appelle  ,  parée  epTi 
fut  réformé  par  Jules  Céfar^  )  aVoit  deux'.grands  dé- 
Êiuts.  On  y  fuppoioit  que  l'année  folaire  étoit  de 
365  jours  &:  fix  heures ,  &  elle  n'eft  que  (k  }6f  îoon 
cinq  heures  4}  fxùaates  &  37  fecoodes^^  an^Ê; 
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(doit  donc  de  douze  minutes  environ.  On  y  Tuppon^ 
foit,  en  fécond  lieu ,  qu'au  bout  dé  dix^neuf  ans^ 
qui  eft  le  nombre  d*or,  leslunaifons  revenoieàt  au 
même  point ,  au  même  temps,  &  au  même  lieu  ;  &L 
il  s'en  faut  d'une  heure  27  minutes,  31  fécondes ,  & 
5  5  tierces.  Par  une  fuite  nécei&ire  de  ces  deux  dé- 
fauts, il  s'introduifoit  une  anticipatioa  confidérable 
dans  les  temps  ;  en  conféquence  au  premier ,  4e9  fai- 
fons  auroient  été  abfolument  dérangées  dans  k'Aiite 
des  temps  :  le  prîmenqpsr  auroit  été  en  hiver ,  l'hiver 
en  automne,  &c.   -  '  ' 

En  conféquence  du  fécond ,  les  nouvelles  lune» 
(croient  arrivées  plutôt  qu'on  ne  les  auroit  atten- 
dues. En  1582,  l'équinoxe  du  printemps,  fixé  par 
le  concile  de  Nicée  au  21.  Mars ,  ^i  voit  le  xi ,  6c 
par-là  il  avoit  avancé  de  dix  jours  ;  &  les  nouvelle» 
lunes  arrivoient  quatre  jours  plutôt  que  le  calendrier, 
ne  les  annonçoit.  ^ 

Pour  remédier  à  un  défordre.  qui  auroit  toujours  "* 

cru  de  plus  en  plus ,  Grégoire  XUI  aiTembla  &  con- 
fulta  les  fçavaiis  aflronomes  ;  ât  il  fut  réfolu ,  premiè- 
rement, qu'on  retrancheroit  dix  jours  ;  de  foree  que 
le  lendemain  de  la  fête  dé  S.  François ,  qui  efi  le  - 
4  Odobre ,  au  lieu  de  dire  le  5,  on  dit  le  if.  (Ea 
France  le  retranchement  tomba  fur  le  mois  de  No- 
vembre, le  10  fut  compté  le  20.)  Secondement  on 
rétablit  auffi  les  nouvelles  lunes  à  leur  place  ;  & 
pour  parer  à  l'inconvénient ,  on  fubfHtua  au  nombfe 
d'or  le  cycle  des  épaâes,  qui  efl  de  trente  ans,  le« 
quel  révoht ,  les  lunaifons  reviennent  afTez  exade- 
ment  au  même  point  \  cette  réformation  fe  fit  en 
1582.  Vincent  Laurier^  Chriftophe  Clavius ,  Cia^ 
voniusy  y  eurent  la  principale  part ,  ^loiqu'à  dire*  le 
vrai ,  on  n'y  feroit  jamais  parvenu  fans  un  ouvrage 

f>ofthume  de  Louis  Lilio  Calahrois  ,  à  qui  en  doit 
'invention  des  cycles  des  épaSUs* 

Ce  n'efl  pas  que  le  calendrier  Grégorien  foit  par- 
fait :  fes  auteurs  eux-mêmes  convenoient  qu'il  ne 
l'étoit  pas  ;  mais  on  peut  dire ,  avec  Tycho-Brahé  > 
que  fi  la  réformatioQ  n'a  pas  été  pouiTée  à  la  dex^^ 
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t)i«ié  peiKâîon,  ç'eÛ  quil  cHJmpoffiUc  dVInir 
yep;,  &«rec  M.  C,i^ j ,  > que  c eA  lé  fJirf-daâin* 
de  l'efprii  jnirmtin. 

Quelque  utile ,  quelque  n^celTaire  que  fQt  cette 
rfformation ,  lei  pay*  Proteftans  ne  voulurent  pas 
li  recevoir;  ce  qui  lei  obligea  d  admettre  deux 
Aylp^i  h  vieux  St  le  nouveau  qu'ils  matioient  en- 
ieitÀle  pour  fe  faire  eutiendrc.  La  Hollande  la  reçut 
la  première,  les  amrei/uivirent  fuceeOivemeiit  ;& 
l'Angleterre ,  qui  t  y  étoit  refulee  le  plus  optuiâire- 
meni ,  vient  de  s'y  fomtettre-  li  n'y  a  plus  que 
la  Rutile  Se  Ii  partie  Fr^^teClante  d^s  Grifons, 
qui .  n'aient  pat  encore  accq>té  le  e^fdrhr  Gré- 

CALVINISME  :  hérifie,  qui  a  commencé  en  Fran- 
ce, en  if34>yeii)i  Ca/v/n,. de  Noyon,  en  Picardie, 
auteurde  cène  héréile',  dont' le  nom  primitif  eft  Iha- 
vj'n.qui  pritcelui  de  C'j/vtf),  qu'il  latinifa  par  celui  de 
Calvm-M,  luivant  l'ufag^  des  fçavans  de  Ion  lems, 
fax  ■ftat.k.^k  çvc  MargMtrj^ ,,  reine  de  Navarre,  foeui 
4e  F/Miçoh  I.  Elle  fut  çaulé  de^  pioerèï  rapides  de 
cette  feâe  naiHànte;  nuu  dans  la  fuite  elle  alun- 
dOkna  le  Calvini/me.  ' 

Pour  Calvin,  il  fe  relira  à  Angoulème.  de  là  1 
Poitiers,  qu'il iofefia de fonhérérie;  &  depuis  1538, 
il  ne  parut  phis  en  France.  Le  plus  pur  Cahiaijm*- 
efl  dans  la  ville  de  .Genève ,  d'où  il  s'eft  répandii 
en  France ,  en  Angleterre  &  dans  les  Pays-Bas. 

La  révocation  de  l'édit  de'Nantes,  en  >68^, 
ditruifit  entièrement  le  Calvinijnu  en  Fiance.  11  eft 
la  religion  dominante  dans  les  Piov  in  ces- Unies ,  de* 
puis  157Ï.  Ce  fut  cette  année-là  qu'il  fut  reçu  dans 
ces  provinces,  tel  qu'il  s'erfeignoir  à  Genève,  pour 
Ctre  la  feule  religion  publique.  Des  treize  cantons 
Suifles ,  il  y  en  a  fix  qui  font  profeffion  du  Calvi- 
nijmti  néanmoins  de.  ces  fix,  il  y  en  a  deux  qui 
font  partagés  en  CaihoUgue  &  en  Cilvinifie.  Le 
Calvinilme  eft  aufli  répandu  dans  lePatatinat:  mais 
l'élefteur  Palatin  eft  Catholiqut.        ,      ■ ,        : 

CAMBRAI  :  cw&  ■^\«W^'n^,SM:Wî«îèéi 
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de  la  ligue ,  étoit  fous  la  proteâion  de  la  couronne 
de  France.  Les  habitans  fe  révoltèrent  contre  leur 
gouverneur ,  le  maréchal  de  Salagni ,  qui  avoit  le 
titre  de  prince  it  Cambrai ,  &  les  Espagnols  la 
prirent  en  1595.  Renée  (fAmhoife,  époufe  de  cd 
gouverneur ,  après  avoir  reproché  à  fon  mari  d'avoir  " 
•u  aHez  de  lâcheté  pour  furvivre  à  Ton  malheur, 
mourut  de  chagrin  deux  jours  avant  la  reddition  de 
la  citadelle ,  êc  même  avec  joie ,  nous  difent  quel* 
ques  hifloriens ,  de  ce  qu'elle  mouroit  avant  que  de 
^effer  d'être  princejfe. 

CAMP  DU  DRAP  d'or  :  on  appelle  ainfi  le  lieu 
de  Tentreviie  ,  qu'eurent  enfemble ,  en  1 520  ,  Frart* 
çois  I  8c  Henri  FJII,  roi  d'Angleterre ,  entre  -^r- 
éires  &  Guy  nés  ;  ils  étoient  accompagnés  d'une  cottt 
brillante.  Cette  afTemblée  fut  appellée  le  camp  dm 
drap  d'or ,  pour  en  marquer  la  magnificence. 

Du  Bellay  dit  à  cette  occafion  :  La  grande  dé- 
penfe  fuperflue  fut  telle  que  plufieurs  y  portèrent 
leurs  forêts  &  leurs  prés  mr  leurs  épaules.  Les  (A^ 
gneurs  François  ont  aimé  dans  tout  les  temps  U 
eépenfe;  &  c'eft  bien  encore  la  même  choie  au^ 
jourd'huî. 

On  régla  que  les  deux  rois  pafTeroient  enfemble  ; 

2ue  celui  de  France  fe  retireroit  à  Ardres ,  &  celui 
'Angleterre  à  Guy  nés.  François  I ,  qui  fe  piquoit 
beaucoup  de  franchife ,  &  qui  vouloît  fe  délivrer  de 
toutes  ces  formalités ,  partit  un  matin ,  fuivi  d'u/i 
page  &  de  deux  gentilshommes ,  fe  rendit  à  Guy^ 
nés  ,  &  dit  au  gouverneur  du  château ,  qu'il  trouva 
fur  le  pont ,  avec  deux  cens  archers  :  Jh  vous  fais 
mes  prifonniers  ;  qu'on  me  conduife  à  l'appartement 
de  mon  frère  le  roi  d^ Angleterre^ 

Ce  prince  fort  furpris  de  l'aventure,  s'écria,  ei^ 
voyant  François  I  entrer  :  Mon  frère ^  vou^me  faites 
le  meilleur  tour  que  jamais  homme  fit  â  autre  ^  &  me 
montre J^  la  gr aride  fiance  que  je  dois  avoir  en  vous^ 
&  moi  je  me  rends  votr$  pYifonnler  dès  cette  heure ^ 
6/  vous  Baille  ma  foi» 
Le&  deux  rois  paflerent  quelques  heures  etiC^ji^^ 
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ble  ;  &  le  refic  dn  temps  de  raifemMée  fir-parflkai 
fêtes  4  &  ayec  une  confiance  réôpio^iie»  ' 

CAMP  DE  CÉSAR  :  l'ufaee  de  mettre  les  trovpes 
en  garnifon  dans  les  villes,  n  avoit  p^iii^Ueii  dans  le 
haut  empire.  C'eft  Confiantm  le  Gfétitdqjû  dungn 
cet  ancien  ufage.Les  troupes  hiTemmoit  dans  3à 
camps  au*on  appelloit  de$  camps  d'ki^eri  ils.  étoieot 
placés  dans  Tintérieur  du  pays  ;  &  le  ibidat  qui  avoit 
été  obligé  de  paffer  l'été  fous  les . tentes -.de  peau.^ 
pouvoit  s*y  baraque;  maïs  il  £d]ôît  .toofOOfS  qu!SI 
s'y  retranchât ,  '&  qu'il  y  fit  le  fenrke  annfi  euâfr 
ment  que  s'il  eut  été  au  milieu  du  fs^  caiiemi* 
Voilà  ce  qui  a  reoipli  les  Gaules  &  les  aaMi<pre» 
vinces  de  rem|»re  Romain  de  ces  can^feir'mncàit, 
.&  qui  s'appellent  aujourd'hui  cams  ^cXÙfr  ,>c'eft- 
adire ,  camps^ie  Tempereur  en  géi^âal ,  ce  skdd  pas 
camps  de  Jules  Céfar.  Il  y  ep  aua  piis  de  Goin^ 
piegne,  le  long  de  l'Oife  fur  une  fl^ûolaigpc. 
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cuté  fous  le  r^ne  de  Leuis  XIV.  ^oax  h  40lumunH 
cation  de  la  A&diterranée  avec.l*Oûk|ii*Ce  gnadoet 
vrage,  parfon  étendue,  par  les.di^n]lî^y  qnll.sfidii 
furmonter,  pour  le  mettre  au  poiiltde  pçifeflwo 
oh  il  eft ,  &  enfin  par  les  avantages,  qiie-  le  pvUic 
en  retire ,  efface  les  monumens  le*  plus  vaatéi  »  j^ 
tout  ce  qui  nous  reôe  de  l'andenne  R^ne.      t     . 

Les  Romains,  au  rapport  de  qiielcmei  faifionps^ 
eurent  plufieurs  fois  le  defiein  de  £uie  cène  jplic- 
tion.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ceruût,  c'eft  ^oa.  y 
penfa  du  temps  de  Càarlemagne  &  à^  Frsrifou.L 
Sous  le  régne  de  Henri  IV,  en  MoSf  ce  pv^ct  fife 
examiné  ;  l'exécution  en  parut  poffiSle  ;  &  ee  1604, 
le  connétable  de  Montmorency  fit  vifiter  tousles  ei^ 
droits  par  où  ce  canal  devoit  être  conduit.  ' . 

Le  cardinal  de  fUchelieu  conçut .  égafemeat  cos 
admirable  projet  :  des  affaires  encoce  plus  hnpor- 
tantes  Ten  détournèrent  &L  l'empêchèrent  de  le  uire 
exécuter.  II  étoit  dû  à  Louis  le  Grand  de  Tcnir  à 
tout  de  cette  entreprife.  .    .  ..' 

£n  1664  9  ^^  $tsièâ  prince,  pour  cef  effet  »  uofii* 
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ma  des  commlflaires ,  qui  allèrent  examînet  de  plus 
pès  la  poffibilité  de  ce  projet;  &  fur  leurs  avis, 
M.  Riqust,  alors  direfteur  des  fermes  de  Languedoc, 
fut  chargé  de  l'éxecution  de  ce  canal ,  fur  le  plan 
&  les  mémoires  d'y^/i^r^'O^,  habile  mathématicien, 
qui  étoit  employé  dans  les  gabelles  de  cette  pro- 
vince. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1666,  conduit 
&  porté  à  fa  dernière  perfeôion  en  1680.  M.  /?/- 
quel  eut  la  gloire  de  le  voir  finir  avant  fa  mort  ^ 
&  fes  deux  fils  en  firent  TefTai  en  1681. 

Pour  établir  la  communication  des  deux  mers  pat 
ce  canal ,  on  s'eft  fervi  de  la  Garonne  ,  depuis  lai 
tour  de  Cordouan  jufqu'à  Touloufe.  Les  deux  ex- 
trémités de  ce  carn^l  font  Touloufe  ,  &  le  port  dé 
Cette  ;  &  il  n'y  a  de  diflance  de  l'une  à  l'autre  ville, 
que  trente-deux  lieues  par  la  ligpe  droite.  Ce  canai 
a  coûté  plus  de  treize  millions ,  ^dont  le  roi  donna 
fix  millions  neuf  cens  vingt  mille  huit  cens  dix-huit 
livres  ;  &  la  province  fix  millions  fbixante  &  dix- 
neuf  mille  cent  quatre-vingt-deux  livres,  y  compris 
les  deux  millions  qu'elle  a  donnés  pour  le  port  dé 
Celte. 

Les  rivières  qui  communiquent  leurs  eaux  à  ce 
canal  ^  {ont  Héraut  y  qui  paffe  par  j4gde  ,  Orbe  ^ 
Ognon  ,  Argent-double  ,  Orbiet ,  Frefquet ,  Alezan  y 
Coudiers  y  Cantmerlé  ^  Bernajfonne^  Lampi,  Lam^  ■ 
pion  ,  Rîeutor,  qui  fe  réuniffent  aux  eaux  de  la  ri- 
vière de  Sor,  Landot^  &c.  Nous  ne  parlons  point 
des  éciufes  doubles ,  fimples  &  triples ,  &  des  ma- 
gafms  d'eaux  ,  conflruits  pour  la  perfeûion  de  ce 
canaL 

M.  Pavillier^  habile  ingénieur  a,  en  1723 ,  vifîté 
ce  grand  ouvrage  ,  &  en  a  donné  le  détail  qu'on 
trouve  imprimé  dans  plufieurs  ouvrages,  entr'au- 
tres,  dans  la  Defcription  de  la  France ,  par  Piganiol 
de  la  Force^  tome  Vl  ^  page  25  &fuivantes  ,  &.  dans 
le  Di(^ionnaire  des  Gaules  &  de  la  France ,  par 
M.  Talpbé  ExpUlyy  tome  II,  page  51^  fuïv. 

CANAL  Vi'E.  Briarï:  ii  communique  de  la. 
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en  I373<  Sons  ChazUt  V,  on  commeaçoit  à  irdir 
l'art  de  fondre  dés  piécet  d'attîlletîe ,  de  groi  c^ 
libre  ;  &  on  «'en  fervit ,  en  I4r4  ,  an  liégs  dé 
Compîégne  :  l'an  de  Ici  encloner  tttAt  anffi  ôMMUb 

Outre  ces  groHes  pî^el  d'utîllctle,  <m  fe'fir- 
voit  encore ,  cUni  lei  H^et  «  d'arméi  i  feu ,'  appel* 
lées  tanont  à  maài,  qui  décharg^lMtt 'de  sMfltt 
balles  de  plomb  :  cei  premiers  tnt»Afiêt»  «aicM 
de  longs  tuyaux  de  fer,  qu'on  faifoit  partir  par  b 
moyen  d'une  m£che.  'Ce  ne  fut  que  loog-tafnpi 
après ,  qu'on  trouva  l'ufage  de  ta  [wnc  &  éa  lét 
fort.  " 

Le  P.  Daniel,  dans  fa  Mlliet  fraaçoîpi^mmilf 
1.6,  c^.  f  I  pa^  443  £■  fuiv.  parle  d*tm  tamm 
fondu  à  Tours ,  Tous  Louit  XI t  qni  étcnt  de  ôo) 
cens  livres  de  balle ,  &  d'autres  CMuns  fiuneiu  dus 
lliiAoire,  tels  que  de  gros  eanoni  &uslerégiwd( 
Charlts  Vll^  qui  itoient  d'une  fi  giofle  p^ntenr,' 
qu'il  tâlioit  cinquante  chevauï  '  pânr  I»  tramer  ;  Sxok 
autre  canon  de  vingt-deux  pieds  géométriques  de  . 
longueur  an  ctiiteau  de  Saint-Jar  «n  Portugal  ;  d'n 


dont  parle  auffi  fauches,  fol.  jjo. 


%  triple  canon ,  dont  parle  aum  fauchei ,  fol. 

CANONISATION  :  Du-Cangt  dit  que  la 

lifaiion  ne  fut  d'abord  qu'un  Ortlre  du  pape 


aurre  pris  à   BeJlegrade  en    1717  ;  &  d'un  doubte 

Ino 

i/d(iû/i  ne  fut  d'abord  qu'un  Oitlre  du 'pape,  pw 
lequel  il  coinmraandoit  tjue  le  nom  de  ceux ,  qui  s'é- 
toient  fait  remarquer  par  leur  fiuntete ,  fuflent  infé- 
rés dans  le  canon  de  la  mejft.  Le  premier  aQe  au- 
tht-ntique  de  canoitifaHoit  ,  Ait  dans  un  cocciletenU 
à  Rome  par /eau  XV,  oîi  [/dalric,  évêque  d'Augf- 
bourg  ,  fut  canonifé.  Cette  cérémonie  autrefois  coi*- 
fifljit  fcLilament  à  mettre  le  nom  du  fk^t  dans  las 
/acrti  dypiiqutj  ,  à  ériger,  fous  Hsn  inrocadon^'fla 
e'glifti  ou  des  orawiret  avec  des  autds  ,:  Miir  y 
célébrer  le  faint  faciiSce ,  &  i  tirer  Iç  coïps  dafitui 
de  fon  premier  fépukre.  -  ■      • 

Le  papene  fàiioit  pas  feul  les  cdnonifjlioiu.  Toi^ 
tes  les  c^is  &  tous  les  ewjurt'aVtrient.fiirêda)* 
égal  pouvoir.  On  trouve  mStne  ,  dit  fe^.'ilftiWfe 
/e,j,  quelques  eitemçV»  ^  canonifaÛMi  jïiiirplât- 
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-Ses  abbés*  On  ignore  le  tems  que  le  droit  de  cano^ 
mfaiion  devint  une  prérogative  particulière  au  faint 
fié^t:  quelques-uns  croient  çp^ AUscandre  ■  III  eft 
l'auteur  de  cette  réferve.  Le  P.  MabiUon  en  fixe 
l'épocpe  au  dixième  fiéde ,  &  les  Jéfuhes  d'Anvers 
la  reculent  au  onzième. 

Le  terme  de  canomfatîon  n'eft  pas  fi  connu  que 
la  chofe  même.  Il  ne  le  trouve  point  employé  avant 
le  douzième  (iécle.  Oudry  ,  éveque  de  Confiance  » 
s'en  eft  fervi  le  premier  dans  fa  lettre  à  Calixte  II , 
pour  la  canonijation  de  Tévêque  Conrad  ;  enfuite 
Alexandre  III  ^  dans  la  bulle  de  canonifaiion  de  faint 
Edouard,  roi  d'Angleterre  en  1161  ;  &  onze  ans 
après,  dans  celle  de  la  canonijation  de  S.  Thomas  de 
CantorberL 

Les  premiers  faints  que  l'églife  ait  canonîjis ,  font 
les  martyrs  ;  les  con/tj/eurs  ont  été  canonlfés  plus 
tard.  Comme  il  y  a  eu  des  évêques ,  des  églifes 
particulières ,  ou  un  concile  particulier  ,  qui  ont 
d'abord  canonifi  de  faints  perfonnagcs  ;  le  P.  Ma'^ 
billon  appelle  ces  premières  canonifations\  des  cano^ 
nifations  particulières.  Il  appelle  celles  qui  ont  été 
faites  par  un  concile  général ,  ou  par  le  pape ,  cano* 
nijations  générales» 

La  manière  de  canonifer  les  faints  dans  les  dixième 
&  onzième  fiécles ,  étoit  d'élever ,  avec  la  permiflîon 
du  S.  Siège ,  un  autel  fur  leurs  corps.  Les  cérémo* 
nies  de  la  canonifation  n'ont  point  été  inftituées  tou- 
tes enfemb4e  ,  &  en  même  tems.  Elles  ont  été 
ajoutées  peu- à-peu ,  &  les  unes  après  les  autres  » 
ainfi  que  l  aâe  juridique  de  canonifation. 

CAPARAÇONS  :  couverture  qu'on  ipet  fur  les 
chevaux.  Le  cheval ,  dit  Fauchet ,  fol.  5 14  ,  étoit 
houjfé ,  c'eft-?-dire ,  couvert  &  caparaçonné  de  foie 
aux  armes  &  blazons  du  chevalier,  pour  lufage 
ordinaire,  foit pour  les  tournois  ^foit  pour  les  mon- 
tres ,  pompes  &  cérémonies  ;  il  refte  des  veftiges  de 
ces  chevaux  caparaçonnés  à  la  houffe  de  nos  che- 
vaux ,  où  l'on  brode  des  chiffres  &  des  armes. 
Fauchet  ajoute  que.  les  cheyaux  deftinés  cour  la 


Saerre,  anitBtdea,eaparaçoiu  it  cuir  bouilli,  St 
e  bandes  de  ftr,  Jafoit,  dit-il,  ftf'i^ y  tnait  dttaut 
ttmi ,  ainfi  que  le  rapporte  Ainmkn-MaretUin.  Le 
^.  Danitl  veut  que  ces  eoavtmim  &  eaparaçom 
6tnent  de  nuûllec  comme  /»  âutirns.  Le  mot  de 
M^dr^fun  vient ,  félon  Aj^«f<t-<^l'ei'pagnoI  Cii^c, 
comme  qui  difo'it  (imaJee^pt, 

CAPETIENS  :  le  chef  àt  ccttk  troifteme  racede 
Dos  rois,  eA  ffagiut  Capti.  Let.  hiftoriens  difent 
que  fiiigoet  fat  futnotiaai  Capit ,  pane  qu'au  Uea 
de  couranne  i  il  Te  contenta  d  «e  cfpece  de  co^sn 
ou  c/uefon ,  qui  étoit  llulHllnacnt  de  tête  ordi- 
naire des  Françoit.  C'eA  l'opinion  de  Robert  d'Aa- 
xiT't  .  de  Bc/ly,  adopta  par  PitnISmUr ,  &  qui 
paroit  la  plus  rdronnable.  O'auttts  difent  que  le 
nom  de  C^ptt  lui  fui  donni ,  paroi  qu'étant  jeune , 
fon  plaifir  ^oit  d'dter  aux  autm  le  espuchon  que 
Ton  portoît  alon,  &  que  l'on  appelloit  cape  &  ci^tt. 
Ce  nom  pourroil  bien  encore  lui  Tinir4e  cap  ,  liu, 
parce  qu'il  l'avoit  ou  tn^  ou  hotint. 

Quoi  qui!  en  fott ,  il  parvînt  jt  la  couronne  ,  fani 
^ir d'autre  droit  que  celui,  que  lui  donna  l'é- 

...,ndts  grandi  du  royaume.  Tout  parut  prendre 

e  nouvelle  face  fous  Ion  régne.  Les  p/tirtei  Ivieia 
réglées  ;  il  y  eut  un  ordre  judicûirË  ;  &  les  loix 
féodales  commencèrent  à  former  un  corps.  Ce  fut 
ià  douceur  &  fes  ménagcmens  avec  les  grandi,  qui 
jtoienc  les  pairs ,  autant  en  efliK ,  que  de  nom  ,  qui 
le  conferverent  fur  le  tr&ne. 

Le  fang  des  Capétimi  s'ell  allii  k  celui  im  Ctuf» 
,  ttmjgne  en  1179,  par  le  mariage  de /'Af/ipM-jAl^ 
gufte  avec  ll^iilli  dt  /fMr.auh,  fflle  de  SaadaMÛ  If, 
comie  de  HaiuauU,  qui  defceodoit  en  lignedircA* 
A'Ermengarde  ,  fille  aînée  de  CkàrUs  ,  duc  de  Loi^ 
raine,  frère  de  Laihairtll ,  8c  oncle  de  Louis  V. 

Cette  race  des  Capétiens  a  comniencé  à  régner  ea 
996.  Charles  IV  eft  le  dernier  de  la  branclte  de» 
Capétiens.  Il  lailTa  la  reine  enceinif  :  elle  accoucha 
d'un  prince  nommé  han  .  mort  au  berceau  :  c'efl  le 
ièul  de  nos  piincti  t^foiK  'veaa.iu  monde  av4c  la 
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flualîtë  de  roL  Philippe  de  Valois  &  Lduîs  XI l  n« 
(ont  parvenus  au  trône  qu'en  ligne  collatérale.  Hen* 
ri  III  j  mort  en  1589  ,  eft  le  dernier  des  Valois. 

Les  premiers  rois  de  la  féconde  '  race  avoient 
donné  toute  leur  attention  à  détruire  l'autorité  des 
maires  du  palais,  qui  leur  avoit  frayé  le  chemin  dit 
tr&ne. 

Ceux  de  la  troifieme  race  travaillèrent  conftam* 
ment  à  foumettre  les  grands  vafTaux ,  &  à  les  faire 
rentrer  fous  TobéifTance  de  l'autorité  royale ,  dont 
ils  ne  s'étoient  rendus  que  trop  indépendans.  • 

Hugues  Capet  ne  tarda  pas  à  leur  faire  fentir  qu'ils 
s'étoient  donné  un  maître ,  ôc  que  leur  dépendance 
étoit  un  des  plus  fermes  appuis  du  trône,  fur  lequel  ils 
venoient  de  le  placer. 

Ce  qui  a  ihis  le  comble  à  la  gloire  &  à  la  sûreté 
de  la  nation  Françoife  ,  c'eft  l'établiflement  du  droit 
de  fuccéder  à  la  couronne.  Les  rois  ne  fe  font  plus 
trouvés  les  maîtres  de  partager  la  couronne  entre 
leurs  enfans ,  comme  avoient  fait  Clovis  &  CharU" 
magne ,  ni  de  dérapger  l'ordre  de  la  fuccefllon. 

La  couronne  de  France  appartient  à  Taîné,  par  une 
coutume  établie , /tf^z<f//tf ,  dit  Jérôme  Beonon^ 
eft  plus  forte  que  la  loi  même  :  cette  loi  a  été  gravée  , 
non  fur  le  marbre  ou  fur  du  cuivre  ^  mais  dans  le  cctur 
des  François. 

La  maifon  régnante  a  pour  auteur  Henri  IV:  nous 
n'avons  point  de  roi,  qui  foit  monté  fur  le  trône ,  dans 
un  degré  auffi  éloigné  que  ce  prince.  Depuis  S.  Louis  ^ 
le  neuvième  roi  de  la  race  des  Capétiens ,  duquel 
Henri  IV  defcendoit  en  ligne  direâe  ,  il  y  a  jufqu'à 
lui  onze  générations  ;  Ôc  a  fa  naiffance ,  il  y  avoit 
un  û  grand  efpace  entre  lui  &  la  couronne ,  par  le 
nombre  des  princes  du  fang ,  qui  le  précédoient ,  qu'il 
faut  reconnoître  iin  foin  particulier  de  la  providence 
dans  la  chaîne  des  événemens  qui  lui  donnèrent  le 
fceptre. 

il  y  a  près  de  huit  fiécles  que  les  Capétiens  régnent 
en  France.  C'eft  la  famille  la  plus  ancienne  &  la 
plus  noble  qui  foit  au  monde,  &  qui^  dit  ua  a».^<^ox  Ml-. 
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emand,  ait  une  plus  longue  géaéaloghs&h 
prouvée  que  Ton  connoifTe* 

Du  Tillet ,  dans  fa  Chronique  des  rmj  4^  Frénufi 
dit  que  Hugues  Capet  eft  le  prenùer  Gsmhis  ,  roi  des 
Gaulois ,  &  que  les  deux  antres  fices  ékmnt  i^ 
francs.  Louis  XV  régnant ,  ^  le  tmtkme  roi 
de  cette  race  des  Capétiens*  «Voyez  èie^eraî  »  <•  /  » 
jp.  450  &fuiv.  &  les  autres  UftonetUi» 

CAPITAINE  :  ce  nom  y-en  oUdeèe  de  enene,.  a 
toujours  figniâé  un  commandant,  o^,idief  w  troaoes 
&  de  foldats.  La  qualité  it-utiitaim  a  été  tftmabss. 
beaucoup  plus  honoraMe  qu'elle  né  f  eft  aiqoiir^hin» 
Depuis  Louis  Jr//îu(qu'àÂi!rrî/F,le»p€iibpBUieiks 
plus  diflinguées  par  leur  valeur  dasv  les  aimées  fiaii- 
çoifes ,  étoient  nommées  capuainu.  On  difint  :  le 
capitaine  Montluc  ;  le  eapitiànt  Ckmm  g  le  cspU^ 
ne  LancqueSy  le  capitaine  Sayord^  ficc*  Ce  nom 
n*étoit  donné  qu'à  ceux  qui  çommajidoient ,  oaqù 
«voient  commandé  des  bandes  dlnfimterie. 

Dans  les  légions  de  fix  mille  hommes  qpe  fran^ 
çois  1  inditua ,  chaque  capitaine  .commandoit  mille 
hommes.  Ces  mille  hommes  étoient  partagés  .en  dix 
bandes  commandées  chacune  par  ua  omder  qui 
n'avoit  pas  le  titre  de  capitaine, ^^pxsaM  ceint  de  .^f»* 
tenier.  -^     ' 

Il  y  a  eu  un  temps  où  ks  capitaines  n'avwent 
que  deux  grades  au-aeflcB  d'eux  ,  le^éiaéiil  8c  ib 
lieutenans.  De  plus  la  force  dont  étoient  les  compa- 
gnies ,  faifoit  de  ces  capitaines  ce  que  Jbat  preiqne 
aujourdliui  les  colonels. 

On  a  l'exemple  d'officiers  ,  qvà  ont  commandé 
des  corps  de  quatre  à  fix  mille  hoomies  ^  fous  le  ieul 
titre  de  capitaine»  Il  efl  vrai  que  de  fi  gros  corps 
étoient  des  troupes  étrangères,  foit  Ecoflbis,  foit  Aile* 
mands  ,  SuifTes  ou  Italiens ,  que  des^entilshommes 
de  ces  nations  amenôient  au  lervice  an  nos  rois  :  ce 
qui  a  duré  jufques  fous  Louis  XllI ,  que  la  natim 
connoifTant  fa  force ,  &  fentant  qu'elle  pt>uvoit  ie 
fufnre ,  ne  s'eA  plus  fouciée  d'avoir  des  étrangeis 
â  fa  folde  1  exce]^té  tes  SuiiTes»  >.    . 
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l^ans  les  tems  les  plus  reculés  de  notre  ancienne 
Milice  françoife  f'\Q  titre  de  capitaine  n'étoit  point 
donné  aux  ofEciers  d'armée  Ceux  qui  commandoient 
ic^usles  comtes  &  fous  les  ducs ,  aux  tems  d.-  la  pre-, 
miere  &  de  la  féconde  race  de  nos  rois ,  étoient  les 
yiguiers  &c  les  centeniers.  Depuis  l'inftitution  de  1% 
chevalerie  j  avant  Philippe-  Au^ufte  ^  les  chevalier^ 
iannerets  comtnandoient  leS  diverfes  brigades  de  la 
gendarmerie. 

Mais  quand  nos  rois ,  outre  les  troupes  de  leurs 
vafTaux ,  donnèrent  des  commiiTions  à  quelques  fei« 
gneurs  ,  pour  lever  des  compagnies  de  gendar- 
mes ,  ces  feigneurs  prirent  alors,  le  titre  de  capi" 
iaines  ,  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

Charles  Fil ,  dans  la  réforme  qu'il  fit  de  la  milict  \ 
françoift  »  en  inftituant  quinze  compagnies  d'ordon»* 
nance ,  fit  prendre  le  titre  de  capitaine  à  ceux  qui 
les  commandoient.  Ce  titre,  dans  la  fuite,  a  été  don- 
né à  tous  ceux  qui  commandent  diverfes  efpeces  de 
milices  ,  tant  dans  la  gendarmerie ,  la  garde  de  nos 
rois  ,  la  cavalerie  légère  ,  que  dans  l'infanterie  6c 
dans  les  dragons.  Il  y  a  aujourd'hui  des  capitaines 
dans  tous  les  corps  de  troupes. 

CAPITAINE   GÉNÉRAL  :  Philippe  le  Long  ; 

pour  maintenir  la  tranquillité  &  la  paix  dans  chaque 

cité^  (  c'efl  le  nom  qu'on  donnoit  anciennement  k 

celles  oîi  il  y  avoit  éviché  ou  archevêché  ^     établit  à 

fes  frais  un  capitaine-général ,  pour  repoufler  toute 

violence  contre  la  liberté  publique    Cet  officier  , 

quoique  fous  fes  ordres  ^  étoit  élu  par  le  confèil  des 

bourgeois  prud'hommes.  Il  leur  faifoit  ferment  de  les 

défendre  loyaument  de  tout  fon  pouvoir  ;  6c  à  leur 

tour  ,   ils  [uroient  de  lui  obéir  fidèlement ,  &  de 

l'aider  à  maintenir  les  loix  &  le  bon  ordre.  Le  capi*- 

taine  général ,  par  l'ordonnance  du  roi ,  donnée  le 

12  Mars  1 3 17 ,  ne  fe  mêloit  que  du  fait  de  la  guerr«* 

Aujourd'hui  le  titre  de  capitaine  général  efl  entre  U 

dignité  de  maréchal  de  France  &  de  lieutenant  -  g<- 

néràL 

Le  roi  le  fait  revivre  ^  tQUte%  te^  îov&_cîpr^X^»Ï4 
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diuinguer  un  lieutenant  général,  &  lui  £iire  cotXUnaii 
der  les  iuutenans  généraux  ,  &  même  une  armée  # 
£ins  le  faire  maréchal  de  France» 

Le  marquis  de  Soufflen  &  le  comte  de  Tt/pl^  de* 
puis  maréchaux  de  France  ,  furent  faits  capitaines 
généraux  ,  le  premier  eii  1690 ,  &  le  dernier  en 
1702. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  mUict  franco' fe  un  w 
fitaine  général^  dont  Tautorité  étoit celle  dégénérai 
d*armée.  Le  cardinal  de  Ma^arin  reflîlfcita  ce  titre 
en  1656  ,  en  faveur  de  M.  de  Caftelnmu^  non  avec 
le  même  pouvoir ,  mais  feulement  pour  lui  donnes 
le  droit  de  commander  d'autres  lieuttnans  généraux^ 
fans  rouler  avec  eux  »  étant  cependant  fous  les  or- 
dres du  général» 

Il  y  en  a  eu  d'autres ,  du  nombre  defquels  ;fiirent 
sneflieurs  de  Créqui ,  à  Humieres  ^  de  Belle  font  &  de 
Cadagne»  Cette  nouvelle  qualité  n'a  pas  duré  long 
tems ,  le  marquis  de  Boufflers  &  le  comte  de  Te£l 
ont  eu  aufli  le  titre  de  capitaine  générai  dans  les 
troupes  d'Italie,  l'un  en  1606,  &  1  autre  en  1702. 
On  trouve  encore  le  duc  de  NavailUs  &  le  duc  de 
1^0  aille  s  ,  qui  ont  eu  ce  titre. 

En  Efpagne ,  ce  que  l'on  nomme  capitaine  géai^ 
ral^  efl  ce  qu'on  appelle  en  France,  un  maréchal 
de  France  ,  qui  a  le  commandement  d'une  année. 

CAPITATION  :  S,  Louis ,  pour  fournir  aux  fraîa 
d'une  féconde  croijade  ,  impofa  ,  en  1266 ,  une 
capitation  à  fes  fujets  ;  c'étoit  un  droit  conunun  à 
Cous  les  feigneurs  ,  &  dont  ils  faifoient  ufage  à  1'^ 
gard  de  leurs  vafTaux ,  dans  les  cas  preflans  ,  com- 
me les  entreprifes  extraordinaires  ,  le  mariage  de 
leurs  enfans  ,  ou  la  cérémonie  de  les  faire  cheva«r 
liers. 

La  noblefle,  les  privilégiés,  &  ceux  qui  ne  vîvoîenC 
que  du  travail  de  leurs  mains ,  étoient  exempts  do 
cet  impôt.  Le  toi ,  en  l'exigeant ,  prit  le  prétexte  de 
faire  chevalier  le  prince  Philippe ,  fon  fils  aine. 

Le  règlement  donné  à  cette  occafion  porte  :  Qu'on 
çhoifira  j  dt   tavis  dts  curu  &  4x%  ^eni  dt  tien  dt^ 


Iti  pàroijfi^  trente  ou  quarante  perfonnei  J  félon  U 
nombre  des  hahîtans  »  pour  en  choifir  doun^e  d*entr€ 
<ux^  au* ils  croiront  les  plus  propres  À  ajfeoir  fidéU' 
•ment  timpèt.  Les  dou^e  jureront  défaire  taffife  ^fans 
préjugés  de  haine  ou  ^amitié pour  perfonnt  ^  en  même 
temps ^on  en  élira  quatre  autres, qui  taxeront  les  dourei 
tes  deux  dernières  opérations  demeureront  fecrettes  ^ 
&  Von  n  ouvrira  les  papiers  '  des  Jou^e  ^quatre  élus  , 
pour  publier  la  taille ,  que  lorfquon  aura  conclu  tàuté 
^'opération  de  la  manière,  qu'on  l'a prefcrit% 

On  penfe  que  la  première  capitation  générale  quî 
ftit  été  levée  en  France,  fut  celle  que  le  roi  Jean  leva 
en  1355,  fur  tous  les  fujets  du  royaume,  fans  cx*- 
cepter  les  princes  du  fang ,  le  clergé  &  la  noblefle. 
Ce  tribut  par  tête  ,  pour  fubvenir  aux  frais  de  Iî| 
guerre  contre  les  Anglois  ,  fut  proportionné  à  la 
valeur  des  biens  :  il  fut  fixé  à  quatre  livres  par  cent 
livres  de  revenu  ;  à  quarante  fols  au-deffous  de  cent"^ 
livres  ^  à  vingt  (bis  au-delTus  de  quarante  livres. 

Les  bénéfices  pofTédés  par  les  prélats ,  &  gens 
d'églifè,  privilégies  ou  autres,  furent  taxés paredle- 
ment.  lis  laboureurs ,  ouvrieris ,  fervîteurs  à  gages , 
dont  les  falaires  étoient  eftimés  à  cent  fols  par  an  , 
furent  taxés  à  dix  fols  ;  les  meubles  même  furent  com- 
pris dans  cette  contribution  :  on  payoit  pour  mille  lîv» 
âe  meubles  »  autant  que  pour  cent  livres  de  revenus  ; 
il  n*y  eut  d'exempts  que  les  veuves  ,  les  enfans  en 
tutelle  ,  les  religieufes  ,  les  moines  cloîtrés  »  &  les 
mendians. 

Tous  fe  foumirent  à  cette  capitation  ;  telle  9' 
toujours  été  Tamour  &  Tempreffement  des  François 
à  féconder,  &  à  aider  de  leurs  biens  &  de  leurs  forces 
le  prince,  pour  repoufTer  les  ennemis  de  l'état, 

La  capitation  ou  taxe  par  tête  ,  fut  établie,  le  iS 
Janvier  1695  ;  ^^^  ^^^^  ^^  ^'^  après  la  paix  con- 
clue à  Rifvick ,  &  elle  a  été  rétablie  en  1710. 

CAPITOUL  :  nom  qui  a  été  donné  aux  premiers 
magiflrats  de  la  ville  de  Touloufe,  à  caufe  du  lieu 
#11  ils  s'affembloient  ,  qui  s'appelloit  capitale  ,  ôj" 
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rttfok  le  mia»  nom  &  te  même  ufage  que  celil> 
Rome.  Cm  eapitouU  ont  les  mimes  foofliom 
^e  des  confiât  K  des  ichcvlns  ont  dans  d'autres 
villes.  £<*  FttiUt-t-àarA  fes  AnrtaUi  ie  la  ville  dt 
Toulaufi,  donoe  des  liAes  des  eapiiouU ,  dont  !ei 

S  lus  anciens  ne  font  que  de  1171.  Ils  font  appelles 
ans  les  anciens  aâes ,  confules  capiiuliirii ,  ou  ea- 
pitoUni  ,  8c  leur^ompagnie  capiiulum.  C'efl  de-U( 
que  vient  le  nom  de  eapimla'ii  5c  de  eapiioul.  Ce* 
lui  de  capiioÛiù  -nem.  de  ce  qu'Us  ont  la  garde  de 
la  roùTon  de  ville',  ^ui  «'appelle  capitale. 

La  charge  de  eapltoul  ne  dure  qu'un  an  ;  elle 
annobllt.  Cet  mo^RTais  fontappdUs ,  dans  plufieutl 
ùciens  aflet ,  eapitmlum  nobihum  Talofst.  lU  ont  le< 
droit  dlmïge ,  c'cft-u-diie  que  ,  l'année  de  leur  ad- 
miniftration  étant  &ite  ,  ils  font  peints  dans  la  mai- 
fon  de  viQe;  coDtmnc  qu'ib  ont  retenue  des  anciens' 
Romains. 

Les  capîtonU  en  1336  ,  étoient  au  notnbte  de 
douze.  Çha/Ut  VI,  en  1389  ou  1390,  le»  réduîfe 
à  quatre.  En  <J9it  il  les  augmenta  de  deux,  &U 
même  ann£e  encore  de  deux  ;  de  forte  qu'ils  itireot 
buit.  Le  tnéme  prince ,  en  14000U  1401,  ordotins' 
qu'ils  reroient  au  nombre  de  douze.  Enfin  la  Faille 
mt  qu'en  1401 ,  ces  capiiouU  furent  réduits  à  huit^' 
Amme  ils  font  encore  à  préfent. 

On  appelle  emtoklii ,  les  dîtTérens  quartiers  oi| 
régions  de  U  ville  de  Touloufe ,  dont  chacun  efl 
régi  par  un  eapitoal;  &  elle  eft  divifée  en  huit  cap^ 
touUtt  divilïb  en  moulans  qui  ont  chiicu»un  Jixai- 
mir, lequel  ell  chaîné  d'avertir  le  capitouldc  ce  qui 
ié  paiTe  dans  fa  Jîxeinc  ,  &  de  faire  fçavoir  auK 
haËitans  de  fa  dixaine .  ce  que  le  eapiioui  du  quar- 
tier lui  conunande  de  faire  fçavoir.  Voyei  far  In 
CapitouU,  Cattl,  dstii  fononiîtme  iivrt  di  l'HiJloir^- 
du  Languedoc. 

CAPÏTOLATION:  c'eft  le  nom ,  que  l'on  donn»' 
k  un  arrêté  que  les  électeurs  firent ,  en  1 5 19  ,  à  l'é- 
|eâ)00de  XfKO^wÇhvUfÇaiatt  luivaQt  laquetltt; 


rempereur  élu  fe  foumet  anx  conditions  que  Fem^ 
pire  lui  impofe. 

Capitulation ,  en  termes  de  g^erre ,  eft  un  traité 
fait  avec  la  garnifon ,  ou  lés  bourgeois  d'une  plac« 
affiégée  ,  par  lequel  ils  fe  rendit,  moyennant  cer« 
taines  conditions  &  articles ,  qu'on  leur  accorde. 

Il  y  a  deux  fortes  de  capitulation  ;  la  première  i 
quand  la  garnifon  eft  prifonniere  de  guerre  ;  la  fé- 
conde ,  quand  elle  fort  tambour  battant ,  mécbe 
allumée,  enfeignè  déployée,  &  que  l'on  accorde 
au  gouverneur  du  canon  &  des  mortiers  ;  ce  qui  eft 
«ne  marque  d'honneur,  &  une  preuve ,  qu'il  s'eu  bien 
défendu. 

Il  y  a  peu  d'exemples,  en  Europe,  d'articles  de 
capitulation  violée  ;  ces  exemples  lont  plus  fréquens 
chez  les  Turcs  ;  mais  ils  ne  font  pas  à  fuivre. 

CAPITULAIRE  :  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que, 
les  anciens  SLi^ipeWo'icntdécntjfenatuS'Confulte,  loi,  & 
ce  que  l'on  appelle  ordonnance*  Le  droit  françois  co»- 
fiftoit,  fous  les  rois  de  la  première  race,  dans  Us 
loix  Saliques  ;  outre  ces  loix  ,  H  comprenoit ,  fou» 
ceux  de  la  féconde  ,  les  ordonnances  des  rois  de  cette 
race ,  auxquelles  on  donna  le  nom  de  capitulaires  i 
&  foui  les  rois  de  la  troifîeme  race ,  on  a  appelle 
ordonnance  ,  ce  que  l'on  appelloit ,  fous  la  féconde  , 
capitulaires.  Ces  capitulaires  ont  été  faits  avec  lai 
même  autorité  ,  mais  non  pas  de  la  même  manière 
que  les  loix  fe  font  aujourd'hui.  On  diftingue  ,  fui- 
vant  les  matières,  trois  fortes  de  capitulaires ',  les 
uns  qui  traitent  des  matières  eccléfiafliques ,  font  de 
véritables  canons  ,  tirés  des  conciles  légitimement 
affemblés.  Les  autres  traitent  des  matières  civiles  &' 
générales ,  &  font  de  véritahles  loix^  :  pour  ceux 
qui  ne  regardent  que  de  certaines  perfonnes  ,  ou  de 
certaines  occafions ,  ils  ne  doivent  être  confidéris  que 
comme  des  regUmens  particuliers. 

Ces  ordonnances ,  ces  Joix ,  tant  eccléfiapiques  que- 
ciyiles  ,  ont  été  faites  par  les  empereurs  €harlema^ 
gne,  Louis  le  Débonnaire,  &  Charles  le  Chauve  ,  dans^ 

ks  états  généraux  *  dans  Ifts  affçmblies  te\^ tv^xnq^tk 
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ou  dans  des  conciles ,  par  Tautorité  de  ces  princes  J 
&  du  confentement  des  peuples.  C'ctoit  dans  ces 
afiemblées  que  nos  rois  ,  d'ordinaire ,  fûfoient  liurs 
conjlhution  <  ,*  la  leôure  s'en  faifoit  eniuite  tout 
haut ,  6c  après  que  tonte  raflemblée  y  avait  donné 
fon  confentement ,  chacun  y  foufcrivoît. 

Chaque  évêque,  chaque  comte  étoient  obligés 
d*cn  prendre  copies  des  mains  du  chancelier,  &  de  les 
envoyer  aux  oiTiciers  qui  dépendoient  d'eux,pour  que» 
par  ce  moyen  y  ces  capitulaires  vinflènt  à  la  connoif- 
lance  des  peuples. 

On  a  donné  le  nom  de  capîtuîaîres  à  ces  loix  ^ 
ordonnances  6c  conflitutions  ,  parce  qu*elles  étoient 
diflinguces  par  feflions  ou  par  chapitres.  On  a  auflî 
donne  ce  nom  général  à  toutes  fortes  de  cofiftitu-- 
lions ,  foit  civiles  ,  foit  eccléfiaftiques  ,  qui  ont  été 
faites  par  nos  rois  pendant  cinq  cens  ans.  La  charge 
des  intendans  de  province ,  appellée  dans  notre  hif> 
toire  ,  mijjî  dominici ,  étoit  de  faire  exécuter  ces 
capitulaires ,  qui  ont  été  en  vigueur  tant  en  France 
qu'en  Allemagne  ,  jufqu'au  régne  de  Philippe  U  BeL 

En  ^^j  y  Tabbé  Anfegife  ramafla  quatre  livres  de 
capitulaires.  Benoit^  diacre  de  Mayence,  en  com- 
pila trois  autres  :  on  en  trouva  quatre  autres  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  qui  fixrent  joints 
aux  premiers  par  addition.  Saluée  en  a  ramaffé  plu- 
sieurs autres  qui  ont  paru  ,  avec  une  curieufe  pré- 
face ,  en  1677.  Ce  fçavant  y  a  ajouté  les  formules  de 
Marculfe  ,  celles  du  P.  Sirmond  &  de  M.  Bignon  , 
&.  plufieurs  autres  tirées  d'anciens  manufcrits. 

CAPOTS  ou  Gagots  :  on  lit  dans  les  Antiquités 
&  /Recherches  des  villes  de  France  ^  liv.  II ,  c.  24, 
par  Du  chêne  ;  &  dans  l'ffijloire  de  Béarn  ,  //V.  /  ^ 
c.  ^  6  ,  par  M.  de  Marca ,  que  les  Capots  ou  Gahets , 
ou  Cagots ,  félon  le  dernier  auteur ,  demeurent  en 
Bigor/c  ,  en  Béarn  &  en  plufieurs  endroits  de  la 
Gafcogne  ,  &  qu'ils  font  une  forte  d'hommes  que 
chacun  fuit  &  détefte  comme  ladres  ;  qu'ils  ont 
l'haleine  for^  puante  :  quelques-uns  tiennent  qu'ils 
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tk  font  tons  charpentiers  ou  ignnelurs  i  féparH 
flu  commun  &  de  domicile  pendant  leur  vie ,  &  de 
cimetière.  L'opinion  vulgaire  eft  que  ces  Capgu- 
font  defcendus  des  Vifigoiàs  :  étant  cenfés  pericm« 
nés  LtJres  &  infeUies  ,  par  un  article  exprès  de  la 
coutume  de  Bearn  ,  &  un  ancien  ufage  des  provin* 
ces  voifmes  ,  ils  ne  peuvent  avoir  une  converfation 
familière  avec  le  refte  du  peuple  ;  ils  ont  une  porte 
féparée  dans  les  églifes  pour  y  entrer ,  &  des  uiges 
particuliers  pour  eux*  Ils  font  logés  à  l'écart  des 
villes  &  des  villages  ;  ils  ne  peuvent  porter  d'autres 
armes ,  lû  ferremens  que  ceux  qui  leur  font  propres^ 
pour  les  métiers  da  charpentier  &  de  tonnelier. 

Suivant  le  fort  ancien  de  Biarn ,  le  nombre  de 
ièpt  capots  étoit  néceflaire  en  témoignage  ,  pour 
valoir  la  dépofition  d'un  autre  homme  ordintire.  Au* 
îourd'hui  ils  font  ouïs  en  téitu>ign^e.  Ces  capots  n« 
leroient-ils  pas  à-peu*près  les  mêmes  que  les  ea^ 
queux  qui  font  en  Bretagne?  Voyez  Caqueux  ^  Duf* 
çhene  ,  M.  de  ktarca  &  le  Di&ionnaire  de  Trévoux» 

CAPUCHON  :  ç'eft  aujourd'hui  une  partie  de 
l'habit  d'un  moine  ou  d'un  religieux  qui  lui  couvre 
b  tête.  Les  fiénédiâins  ,  les  Cormes ,  les  Domini- 
cains f  les  Francifcains  &  autres ,  portent  des  capu^ 
chons  ;  mais  autrefois  le  capuchon  n'étoit  pas  telle* 
ment  propre  aux  moines  «  cpi'il  ne  fût  auf&  cdui  de 
tous  les  eccUfiafiiques  en  général.  Le  camail  des 
évêques ,  &  cdui  que  portent  en  hyver  les  eccUfiaf^ 
tiques  &  les  chanoines  i  font  de  véritables  capu^ 
chons.  Voyez  HahMtment  des<  François  6l  Cha* 
peron» 

CAPUCINS  :  c*efl  une  congrégation  de  religieux 
de  5.  François ,  ainfi  nommés  ,  à  caufe  de  la  tonne 
extraordinaire  de  leur  capuchon»  Elle  a  pour  chef 
Matthieu  de  Bafchi ,  frère  mineur  obfervantin,  du  du-^ 
ché  dm'rbin.  Ils  s'appelloient  d'abord /r^r^^  hermites 
mineurs»  Clément  VU,  en  1 528,  leur  permit  d'avoir  un 
vicaire  général.    Paul  III  leur  donna  le  nom  de 

Capucins  de  l'ordre  des  frères  mineurs ,    qu'ils  ont 

préféré  à  leur  «n^ien  nomt   Grégoire  XIII  »  à  U 


3^cJ  -ISS[C  A  Q]->«iJ • 

prière  de  Charles  IX ,  leur  permit  de  vemr  en  Fran* 
ce,  cil  ils  ont ,  depuis  1573  ,  un  grand  nombre  de* 
couvens. 

Le  parlement  enr^iftra  ,  en  1^14,  l'édit  de  leur 
établillement.  Ils  ne  -e  lont  établis  en  Efp^ne,  qu*eit 
1606.  ils  ont  trois  couvens  à  Paris  &  un  a  Meudon. 
Voyez  Couvent  des  Cjpucins ,  pour  le  tenis  de  leur 
fondation  &  de  eur  établiflement. 

CAPUCINES  :  autrement  appellées  Filles  de  la 
Paffion.  Ce  ibnt  des  religieufes ,  cnii  ont  embrafle  la 
première  régie  de  fainte  Claire^  JLa  veuve  d'un  fei- 
gnc.ir  Napolitain  les  inftitua  à  Naples ,  en  1538.  Ily 
en  a  des  couvens  à  Rome  &  à  Milan. 

Les  Capucins  font  les  direfteurs  de  ces  relîgîeu- 
fes.  Elles  ont  des  frères  convtrs  qui  font  la  qucte 
pour  elles.  Louife  de  Lorraine ,  veuve  àQ  Henri  11/ ^ 
fonda  à  Paris  un  couvent  de  Capucines  ,  qui  ne  fiit 
occupé  qu'après  fa  mort  en  i6o6.  U  y  a  un  autre 
couvent  de  Cupucines  à  Marfeille.    Voyez  au  mot 

Couv.nt. 

CAQUEUX  :  Lohîneau  ,  dans  fon  Hiftoire  de 
Bretagne  ,  rapporte  ce  qui  fuit.  Dans  les  regiftres  de 
la  chancellerie  de  Bretagne ,  de  1475  ,  il  y  a  un  man- 
dement contre  les  h<  mmos  &  les  femmes  nommés  Ca^ 
i]utux  ,  auxquels  il  eft  fait  défenfes  de  voyager  dans 
le  duché ,  fans  avoir  une  pièce  de  drap  rouge  fur  leur 
robe  ,  pour  éviter  le  danger ,  que  pourroicnt  courir 
ceux  qui  auroient  communication  avec  eux,  pour 
ne  les  pas  connoitre.  De  plus,  il  leur  eft  fait  défenfes 
de  fe  mêler  d'aucun  commerce  que  de  fil  &  de  chan- 
vre ,  &  d'exercer  aucun  métier  que  de  cordonnier  ^ 
&  aucun  labourage  que  de  leurs  jardins  feulement  , 
à  peine  de  confifcation  :  défenfes  à  tous  fujetsdeleur 
vendre  autre  marchandife  que  fil  &  chanvre  ,  & 
de  leur  affermer  auciin  de  leurs  héritages,  à. peine 
de  confifcation  &  autres  rigueurs.  Cette  dernière 
défenfc  eft  modérée  pour  les  Caqueuxde  Tcvéché  de 
Saint- Malo ,  par  une  ordonnance  de  1477. 

Ces  Caquiux  exercent  ordinairement  le  métier  de 
tord'ur  j  ili  font  le^atvlés  car  le  reftc  du  peuple  ^ 


^irtc  une  extrême  ayerfion  ;  &  Ton  prétend  quec'eft 
Qn  refle  de  Ju  fs  infeâés  de  lèpre  de  père  en  fils. 

Le  même  hiftorien  ajoute  que  Hévin ,  fçavant  ju- 
rifconfiilte ,  a  fait  voir,  de  nos  jours, que  cette aver- 
fîon  étoit  ma!  fondée  ,  ôc  a  obtenu  un  arrêt  du  par- 
lement en  leur  faveur;  mais  il  eft  difficile  d'ôter  cette 
prévention  de  refprit  de  la  plupart  des  Bretons.  Il  y 
a  même  plus  de  250  ans  que  les  évêques ,  dans  la 
même  prévention ,  ont  ordonné  que  les  Caqueux  fe 
tiendroient  au  bas  des  églifes  ;  qu'ils  ne  baiferolent  I2 
paix  qu*après  tous  les  autres  ;  ôc  leur  ont  détendu  , 
fous  peine  de  cent  fols  d*amende ,  de  toucher  aux 
vafes  de  Tautel.  Ces  Caqueux  paroiflent  être  bien 
à-peu-près  les  mêmes  que  les  Capots  ou  Cagots  qui 
vivent  dans  le  Béarn ,  féparés  du  refte  du  peuple , 
Çc  qui  font  tous  charpentiers  6c  tonneliers.  Yoyei 
Capots, 

CAR  TEL  EST  NOTRE  PLAISIR  :  quelques  au- 
teurs croient ,  avec  beaucoup  d'apparence ,  que  nos 
rois  ont  pris  cette  claufe  qu'ils  font  inférer  dans  tous 
leurs  édits  ,  déclarations  ,  ordonnances ,  lettres  -  pa- . 
tentes ,  &c.  du  nom  pUcita  ,  grands  plaids ,  qui 
étoient  les  aflemblées  générales  de  la  nation ,  &  qu'on 
appelloiten  latin  tantôt  conventus^  tantôt  placita,  pour 
marquer  que  ul  étoit  le  pla'ifîr  ,  pour  le  réfultat  de 
FafTemblée.  Voyez  Ajfemblée  des  Etats  ,  &  Etats 
généraux. 

CARCASSONNE  :  Charlemagne  reprit  cette 
villedu  Languedoc  fur  lesSarafms.  Charles  le  Chau" 
ve ,  fon  petit-fils,  la  donna ,  en  871,  à  Bernard  y  zom- 
te  de  Touloufe  ;  &  le  comté  de  Touloufe  ayant  été 
divifé  ,  de-là  vinrent  les  comtes  de  CarcaJJonne ,  qui 
ne  rétoient ,  au-  commencement ,  qu'à  fimple titre  de 
gouverneurs.  Sous  le  régne  ^ Eudes  / ,  il  s'éleva 
plufieurs  nouveaux  vaifaux  en  Languedoc ,  6c  Roger  / 
pafle  pour  le  premier  comte  de  Carcajfonne  ,  il  vivoit 
en  888.  Amaufi  de  Montfort^  comte  de  Carcajfonne  , 
céda,  en  1222,  tous  fes  droits  au  prince  Louis  ,  fils 
de  Philippe-Augiifle  y  &  ratifia  cette  ceflion  plus  fo- 
knmellement  au  xQÏ.Leuis  IX  en  1229;  &  ç'eft 


répoque  de  la  réunion  à  la  couronne  des  comtés  ù 
Carcaffonne  ,  de  Béliers  &  de  Nîmes. 

CARDINAL  :  ce  nom  a  été  donné  d'abord  à  ceux 
qui  étoient  prépofés  pour  le  eouvemement  d*une 
paroifTe  ou  d*une  églife ,  &  celha  pour  les  diftiaguer 
des  autres  prêtres  volans  y  qui  n'avoient  ni  titres  ni 
églifes.  En  France ,  où  le  nom  de  cardinal  n'étoitpas 
il  commun ,  on  appellent  les  prêtres  titulaires ,  des 
4uréi  ,  OU  presbytères parochiaUs*  Les  évêquisktoveoli 
au-deiïus  d'eux. 

A  Rome ,  les  prttres^  qui  régiflbîent  les  églifes  p*» 
roifTiales ,  conferverent  plus  fpécialcment  le  nom  de 
cardinaux ,  &  il  pafTa  auili  aux  fept  diacres  de  Té-* 
giife  de  Rome ,  qui  fe  l'attribuèrent  par  diftinâion. 

Selon  Du'Cange  ,  originairement  ,ily  aroit  trois 
fortes  d'églifes  : 

Les  vraies  égli/es,  appellées  proprement paroijfes  ^ 
les  diaconies  ,  qui  étoient  des  chapelles ,  jointes  à 
des  hôpitaux  deiiervis  par  des  diacres  ,  &  àefimples 
€r attires  ,  où  on  difoit  des  mefTes  particulières,  qiû 
étoient  deHervis  par  des  chapelains  locaux  &  réu« 
dans. 

Pour  diftinguer  les  églifes  principales  ou  \tsparoif» 
fes  des  chapelles  ou  des  oratoires  ^  on  leur  donna  lo 
nom  de  ca'dinales. 

Les  églifes  paroijjiales  fervoîent  de  titres  QSXtpri^. 
très  cardinaux.  Les  chapelles  de  titres  aux  diacres  ^ 
qui  s'appellerent  siuffi  cardinaux  ou  principatix, 

Ainfi  on  appelloit  cardinaux  les  prêtres  &  les 
diacres  titulaires  6c  attachés  à  une  certaine  églife  f 
à  la  différence  de  ceux  qui  ne  les  fer  voient  qu'en 
pafTant  &  par  commiffion. 

Les  éolijts  titulaires,  ou  les  titres  ,  étoient  des  efpè« 
ces  de  paroiffes ,  c'efi-à-dire  ,  des  églifes  attribuées 
chacune  à  un  prêtre  cardinal ,  avec  un  quartier  fixe 
6c  déterminé  qui  en  dépendoit ,  6c  des  fogdts  pour 
adminif^rcr  le  baptême  ,  dans  le  cas ,  oîi  il  ne  pouvoit 
pas  être  adminiftré  parl'évéque. 

Ces  prêtres  6c  ces  diacres  n'avoient ,  dans  ces  tems* 
isL,  le  pas  qu'aptes  l^^  i\êc^Qs«  Ceft  (our  cela  qu^ 


ians  les  conciles ,  comme ,  par  exemple ,  dans  celui 
tenu  à  Rome  en  868,  ils  ne^  foufcrivoient  qu'aprè$ 
les  évêques. 

On  lit  dans  la  nouvelle  Hiftoîre  de  France  quQ 
les  cardinaux ,  dans  la  primitive  églife ,  étoicnt  de% 
prêtres  &  des  diacres  qui  fervoient  de  confeil  aux  mi* 
tropolitains  ,  ou  qui  apjloitnt  immédiatement  l'évêqut 
À  l'office  divin ,  ou  qui  avoient  obtenu  des  papes  le  ' 
droit  de  dire  la  mejfe  i  un  certain  autel  j  quon  ap'» 
pelloit  alors  cardinal. 

Si  rhiftorîen,  entend  par  autel  cardinal^  un  au^ 
$d  privilège  ,•  il  fe  trompe.  Le  droit  de  dire  U 
meâe  à  un  certain  autel  eft  ime  chofe  moderne  : 
de  plus  les  diacres  n'étoient  point  admis  au  con- 
feil des  évêques ,  &  ce  n'étoit  point ,  dans  ces  pre* 
miers  tems  feulement,  quelques  prêtres  titulaires , 
prêtres  cardinaux^  comme  on  les  nommoit  alors, 
mais  encore  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la 
ville  épifcopale ,  qui  étoient  du  confeil  de  ïéyè'^ 
que.  I 

On  trouve ,  comme  à  Rome ,  de  ces  prêtres  car'^ 
dînaux  en  France ,  &  dans  toutes  les  iglifes  du  mon** 
de.  Le  nom  At  prêtres  cardinaux  a  été  donné  aux 
curés  des  paroijfes  ^  environ  vers  Fan  ijo.  Il  y  en  a 
qui  prétendent ,  que  ce  ne  fut  que  fous  le  pape  Syl" 
vejlrcy  en  jjoo. 

Ces  prêtres  cardinaux  étoieht  les  feuls  qui  pou* 
voient  oaptifer  &  adminiftrer  les  facremens.  Quand 
ils étoient élevés  siVêpifcopat ,  leur  cardinalat  vaquoit* 
Ce  titre  demeura  fur  le  même  pied,  jufqu'au  onzième 
fiécle* 

Dans  un  ancien  cérémonial  manufcrk  de  Vêglifi 
de  Paris  ,  on  lit  que  lorfque  Tévêque  officiera  folem- 
nellement ,  le  curé  de  S.  Martin  des  champs ,  fera 
le  douzième  afliflant.  Ceux  de  Rome  étoient  déjà 
didingués  dans  le  onzième  fiecle. 

Mais  la  grandeur  du  pape  s'étant  depuis  extré« 
mement  accrue ,  il  voulut  avoir  un  conleil  de  car-* 
dinaux ,  bien  différent  de  ceux  qui-  avoient  compofé 
autrefois  la  plus  noble  partie  du  clergé  de  Rome  i 
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l'ancien  nomeft  demeuré;  mais  ce  qu'il  cxprimoifj 
n'eft  plus. 

C'eft  aujourd'hui  la  plus  cminente  dignité  de  IV- 
glife  après  le  pape  ;  &  de  fimples  curés ,  des  admi* 
niftrateurs  d'hôpitaux  ,  établis  par  les  hommes ,  l'ont 
enfin  emporté  fur  les  évêques ,  qui  rapportent  leur 
înftitution  à  l'auteur  même  de  la  religion. 

Cependant  les  cardinaux  ne  prirent  pas  d^abord  le 
pas  au-deflus  des  évêques ,  &  ne  furent  pas  les 
maîtres  de  réie^lion  du  pape.  Mais  depuis  ils  s'em- 
parèrent de  ces  privilèges. 

Innocent  IV ^  au  concile  de  Lyon ,  en  1245  >  ^^"" 
tre  l'empereur  Frédéric ,  leur  donna  le  chapeau  rouge , 
pour  leur  rappeller  qu'ils  dévoient  toujours  être  prêts 
a  verfer  leur  fane  pour  la  défenfe  de  Végiife  :  ainfi 
c'eft  à  tort  que  des  peintres  ont  donné  te  chapeau 
rouge  à  S.  Jérôme,  Ge  père  de  Vcgiife  ,  prêtre  de 
Vég/lfe  de  Rome ,  n'a  jamais  été  cardinal ,  dans  le 
fens  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ce  nom«  puifqu'il 
n'y  en  avoit  pas  encore  de  fon  tems. 

Felibien  dit  que  ce  fut  Paul  II  qui  leur  donna  la 
robe  fouze ,  avec  cette  efpece  de  cape  qu'ils  mettent 
par-de(Ious  leurs  chapeaux,  dans  les  cavalcades. D'au- 
tres difent  que  le  premier,  qui  ait  porté  la  pourpre^  efl 
Pelage,  quJnnocent  7/7  envoya  à  Conftantinople , 
en  1 2 1 3  ;  qu'elle  ne  fut  cependant  commune  à  tous  , 
que  fous  Innocent  IF,  &  que  Paul  II ,  en  1464, 
régla  que  ,  dans  les  cérémonies  où  ils  paroiffoient  à 
elle  val ,  ils  en  auroicnt  un  blanc ,  dont  la  bride  feroit 
dorée.  Platine  dit  que  l'élévation  &  la  grandeur  des 
cardinaux  ont  commencé  fous  Boni  face  IX. 

La  fonélion  des  cardinaux  efl  d'être  comme  les 
tniniflres  du  fouverain  pontife,  de  l'aider  de  leurs 
confeils  dans  le  gouvernement  de  Véglife ,  &  de  lui 
donner  un  fuccefleur  ,  lorfqu'il  vient  à  mourir. 

On  les  divile  en  trois  ordres,  prêtres,  diacres  & 
fous' diacres  ;  on  peut  cependant  être  élevé  à  cette 
dic;nité ,  fans  être  engagé  dans  aucun  ordre  facré 

On  voit,  fous  le  régne  de  Charles  le  Bel,  non  fans 
éfonncment ,   dit  dora  Ka'ijJ'citt  ,  HIJ*  du  Lari^«- 
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iUel  un  cardinal  Imbert  Dupais^  pourvu  delà  cure 
àe  FrontignàÀ,  dans  le  diocèfe  de  Maguelonne  ; 
c'efl  qu'alors ,  (  au  commencement  du  quatorzième 
iiécle  9  )  on  ne  croyoit  pas  encore  pouvoir  pofTédec 
4in  évéché  avec  le  cardinalat»  On  fe  démettoit  du 
premier ,  lorfqu'oii  parvenoit  au  fécond  ;  mais  on 
ne  renonçoit  ni  aux  cures  ni  aux  dignités  des  cathé- 
drales ,  qu'on  pouvoit  tenir  en  commende;  fi  cette 
difcipline  étoit  encore  en  vigueur ,  on  doute  que 
cette  dignité  fût  fort  ambitionnée. 

Suivant  un  manufcrit  de  M.  Talon-^  Henri  IV  i 
qui  venoit  d'être  abfous  par  le  pape  Clément  FUI ,' 
le  ij  Septembre  159c  ,  &  quicherchoit  à  ménager  la 
cour  de  Rome ,  efl  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
donné  indifféremment  à  tous  les  cardinaux  le  titre 
de  coujin  ;  au  lieu  qu'ils  n'avoient  auparavant  que 
le  titre  de  cher  afniy  s'ils  n'étoient  princes  ou  fa* 
voris.  ^ 

En  1309,  un  homme  9  qu'on  menoit  au  fupplice,^ 
fut  délivré  dans  la  rue  Aubry-le  Boucher  (  ainfi  ap- 
pellée  d'Aubry  Boucher,  bourgeois  de  Paris)  pac 
le  cardinal  de  S aint-ÈufeBe*  Les  cardinaux  ontpréi^ 
tendu  long-tems  qu'ils  avoient  le  privilège  (  comme 
autrefois  lès  Feftales  de  Rome^  )  d'accorder  la  vie  à 
un  criminel  ;  mais  en  affirmant  qu'ils  ne  s'étoien» 
rencontrés  que  par  hazard  fur  fon  paffage.  Un  dé« 
cret  du  confiftoire,  du  premier  Janvier  1630,  donne 
aux  cardinaux  ,  aux  éledeurs  eccléjîaftiques  ^  &  a\| 
grand-maître  de  Malte ,  le  titre  à^éminence. 

Le  miniilre  Richelieu^  fait  cardinal  en  1624^ 
entra  au  confeil ,  par  la  proteâion  de  la  reine.  It 
y  prit  féance  vis-à-vis  du  cardinal  de  la  RochefoU'r, 
€ault ,  ÔC  au-deflus  du  connétable. 

En  1686  ,  le  nonce  Ranui^i  eut  l'honneur  de 
manger  avec  le  roi  Louis  XI F,  le  6  Novembre ,  après 
avoir  reçu  de  fa  majeflé  le  bonnet  de  cardinal. 

En  1650  ,  le  même  monarque  fit  manger  aveo 
lui  le  nouveau  cardinal  Cavallerini ,  après  lui  avoir 
donné  le  bonnet  de  cardinal. 

£b  Fr^mce  «  1}  fiçaûnatioa  au  çardiaal^t  {siiiy^o^^ 


j8«       ■'W-rc  A  rj,^ 

■OUI  le*  Matti  dn  nommé',  qui  doit  enétrepoi94 
'  vn  <ie  notrremf  Hour  pouvoir  tes  pofleder,  i 

Let  eardÏMMKSc  ne  font  point  corps  avec  l«  cler^ 
dePnkc*;  Sl  le  eardinaUi  ne  donnant  pas*  par  Itii- 
talbu  m  C«nâ«re  ni  jurJfdi£tion ,  il  eft  ctonnaot 
que.  duutons  les  Jtals  catholi(]u<:s,  excepté  la  Po- 
logne, on  ait  Ibofiên  que  les  cardinatix,  qui  ne  fonl 
jwuit  iviqua^  préc^dafTeni  les  èfêquts,  quiibnt  lef 
Writablcs  fiKceMiUG  fie*  apôtres.  L'intérêt  des  priti- 
cei  cathoUqnei  y  eft  même  direâement  contraire; 
car  c'en  ivmai  ijo^ne  puiiTAnce  étrangère  donne  i 
tel  fajet  qu'il  lot  platt  de  choifir,  un  rang  dans  1'^ 
^lè  au  deffiu  des  autres  fujets  du  (ouverain. 

On  lit,  dan*  la  première  Téancedes  états  tenus  1 
Oiiéani ,  ta  if  tio ,  que  les  cardinaux  prireni  le  rang 
d'hoimenr,  tf.  lé  artmier  au  côté  droit  du  Géee  royal, 
&  furent  ami  iaaa  les  temps ,  ancienneté  &  pro- 
motion de  leur  edrd'auUt ,-  mais  à  la  féconde  féance, 
let  princes  du  fang  connurent  leur  erreur  &  leur*  i 
intérêts ,  &  fe  placèrent  au  côté  droit ,  ayant  le  car*  ■ 
dintl  dt  Bourbon  \  leur  tète ,  comme  étant  l'ainé, 
an  lieu  qu'à  la  pretniere  féance  ce  cardinal  «voit 
été  le  trmfieme  paimi  les  en'dinaux. 

Le  eardiitaUt  étant  immédiatement  au-deHous  d« 
la  papauti ,  eft  l'objet  de  l'iimbition  des  premiers 
prélats.  Llûftoire  eft  remplie  de  fujets  qui  ont  fa- 
crifié  l'intérêt  de  leurs  rois  &  ce  leur  patrie ,  pour 
jiarvenir  à  cette  éminente  dkniié.  . 

Jtan  Gtojroy,  ivfiqne  d'£iat ,  a%Ocfa  fi  Uea 
auprès  de  Zovir  XI,  qu'il  en  obàit  PahalMiw  4a 
la  OTagmaiiqui-fanition  ,  qui  itoit  i 
le  Douclter  de  la  France  y  contre  li 
la  cour  de  Rome.  Auffi ,  pour  rie 
grand  facri£ce,  fut-il  tàît  cardinal, 

La  pragnatiqué'faaaion  ayant  été  rétiMa  daoa  li 
fuite ,  une  parnlle  récompenfe  fnfctta  plnfieiiia  ce^ 
cléfiailiques  puiflans,  qm  employeteattont  lenr 
crédit  &  toute  leur  autotîté,  pour  en  obtenir  la  tA- 
^table  aJioJition, 


jk  cantifluatettr  de  Piganiolde  la  Fora ,  &  qui  doit 
mettre  en  garde  les  fouvenûns,  contre  la  perfidie 
de  leurs  minîAres. 

Le  marquis  de  Saint-Chéumont  itoît  ambafladeur 
«  Rome ,  de  la  part  de  la  France ,  après  la  mort 
^Urbain  VI II,  arrivée  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet 
de  1644.  Sa  majefté  envoya  auffi  tôt  un  courier 
exprès  à  Ton  ambafladeur ,  avec  ordre  de  donner 
Texclufion  au  cardinal  Pamphile ,  qui  n'auroit  jamais 
été  pape ,  fi  la  France  s'y  fut  oppofée  ;  mais  le  car'»' 
dinal  qui  étoit  habile  politique ,  ne  crut  pas  mieux 
lever  cette  oppofition ,  qu'en  promettant  un  chapeau 
de  cardinal  au  marquis  de  Saint-Chaumont:  ce  miniftre 
fe  laifla ainfi furprendre ,  &  ne  donna  point  lexclu- 
fion  au  cardinal  Pamphile  ;  mais  ïambaffadeur  fut 
bientôt  payé  de  fa  trahifon  ;  car  Pamphile  étant 
devenu  pape,  fi>us  le  nom  ai  Innocent  X^ît  moqus 
de  rambaiiadeur,  &  ne  crut  pas  devoir  tenir  fa  pa- 
role à  un  homme ,  qui  avoit  manqué  de  foi  au  roi 
ion  maître* 

On  fçftit  que  le  mot  de  cardinal  Aime  de  car  do  i 
qui  fignifie  gond^  parce  que  les  cardinaux  font  les 
gonds ,  fur  lefquels  roulent  les  portes  de  l'églife. 
Voyez  Du'Cangc^  au  mot  Cardinalis. 

CARCISTES  :  c*efl  le  nom  que  Ton  donna,  dantf  1 
le  feizieme  fiécle  »  à  un  certain  parti  de  féditieux,  qui^ 
avec  une  troupe  de  mutins ,  appelles  Ra^au ,  en* 
tretenoient  les  troubles  de  Provence,  dans  le  tempA 
que  la  reine  Catherine  de  Médicis  faifoit  le  tour  des 
provinces  méridionales  de  ls(  France.  Ces  Carcifte» 
étoient  foutenusde  lanobleiTe,  &  les  Rabats  avoient 
pour  eux  le  peuple  &  le  parlement.  Voyez  V Abrégé 
de  l'Hiftoire  de  France ,  régne  de  Henri  JII^  par, 
Mézeray. 

CARLOVINGIENS  :  féconde  race  des  rob  de 
France  qui  a  commencé  à  Pépin  le  Bref,  fils  de 
Charles  Martel^  père  de  CharUmagne  ,  &  a  fini  à 
Louis  V;  fa  durée  eft  depuis  752  jufqu*en  982.  Elle 
a  formé  trois  branches  qui  occupèrent  féparément 
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empereur;  l'autre  en  Gôrmanie,  occupé  paf  Loui/f 
iumommé  le  Germanique  ;  le  troifieme  en  France  i 
par  Charles  le  Chauve,  Ces  trois  branches  ont  fini 
Tous  trois  princes ,  qui  portoient  le  nom  de  Louu* 

Celle  d'Italie ,  fous  Louis  II ,  mort  en  875  ; 

Celle  de  Germanie ,  fous  Louis  IV^  fils  à^Arnoul^ 
mort  en  912  ; 

Et  celle  de  France,  fous  Louis  V,  mort  en  987; 
après  un  an  6c  deux  mois  de  régne.  Le  furqom  de 
Fainéant ,  que  lui  donne  Thiftoire ,  convient-il  à  ua 
prince  qui  monta  fur  le  trône ,  à  Tâge  de  vingt  ans , 
&  qui  mourut  prerqu'aufll-tôt  ? 

Après  la  mort  de  Louis  F,  la  couronne  appar^ 
tenoit ,  par  le  droit  de  naifTance ,  à  Charles  ,  duc  de 
Lorraine ,  fon  oncle  paternel.  Mais  ce  prince  s'étoit 
rendu  odieux  aux  François ,  en  fe  faifant  vaflal  de 
Tempire ,  &  en  traitant  mal  la  reine  mère  ,  qui  avoit 
un  parti  puifTant  dans  le  royaume* 

Les  rois  de  cette  race  n'avoient  point  de  demeure 
fixe.  Charles  Martel  &  Pépin  ,  lorfqu'ils  n'étoient 
point  en  guerre ,  faifoient  leur  féjour  à  Paris  ;  Char^- 
lemagne  &  fou  fils ,  à  Aix-la-Chapelle  ou  àThion« 
ville  ;  Charles  le  Chauve^  à  Soiflons  on  à  Compiegne; 
Charles  le  Simple ,  à  Reims;  Louis  d'Outremer^  à 
Laon ,  la  feule  place  forte  qu'il  pofledât  dans  le 
royaume.  La  multitude  des  partages,  (car  on  a  vu  juA 
qu'à  cinq  princes  du  fang  de  Charlemagne  porter  en 
même  temps  la  couronne  )  eft  la  caufe  de  la  ruine- 
de  cette  race  ;  de-là  les  entreprifes  des  papes  & 
rénorme  autorité  des  évêques  «  qui  ie  donnoient  le 
droit  d*élire,  de  confirmer  ou  de  dépofer  leurs  maî- 
tres :  ajoutons  encore  la  facilité  des  princes  à  don- 
ner à  perpétuité  les  gouvernemens  qui  n'étoieat  qu'à 
vie,  &.  les  ufurpations  des  vaflaux. 

Pafquier  donne  à  cette  féconde  race  de  nos  roîr 
le  nom  de  Carliens ,  &  dit  que  ce  fut  Charles 
Martel  qui  le  lui  donna  ;  cependant  il  eft  plus  na- 
turel d'en  faire  honneur  à  Charlemagne  qu'à  un 
prince  qui  n  a  pas  eu  le  uoijk  de  fQÎ.  Voyez  Capé- 
tiens. 


C ARMEL:  Henri  IV,  tn  1607,  inftîtua  V ordre 
militaire  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel^  &  l'unit 
à  celui  de  S.  Lazare.  Cette  union  fut  confiniiée  par 
une  déclaration  de  Louis  XI V^  en  1664;  ^  par  un 
édit  du  même  roi ,  de  Tan  1672 ,  le  marquis  de 
Dangeau  ,  qui  en  étoit  grand-maître ,  étant  mort  le 
9  Septembre  de  Tan  1710,  le  roi  donna  à  ces  or- 
dres un  éclat  qu'ils  n'avoient  jamais  eu,  en  nom- 
mant M,  le  duc ^  de  Chartres^  premier  prince  du 
fang,  grand-maître  des  ordres  de  Notre-Dame  de 
Mont'Carmel  6c  de  5.  Lazare  ;  au  lieu  qu'aupara- 
vant cette  place ,  n'avoit  été  remplie  que  par  des 
ieigneurs.  Monfçigneur  le  Dauphin ,  Tell  depuis  le 
15  Mars  1757.  f^mi  les  privilèges  dont  jouifTent 
les  chevaliers  de  5.  Lazare ,  il  faut  remarquer  celui 
de  pofféder  des  bénéfices  fimples  ,  en  confervant 
rhabit  féculier ,  &  de  pouvoir  obtenir  des  penfions 
fur  des  bénéfices  ,  même  étant  mariés.  Voyez  Ordre 
de  S,  Lazare» 

CARMÉLITES  :  ces  religîeufes  fuivent  la  régie 
de  fainte  Therefe  ,  &  Ont  été  appellées  par  le  car- 
dinal de  Bérulle.  Il  y  a  plufieurs  monafteres  de  Car'- 
mélites  à  Paris.  La  chapelle  fouterreine  de  V^glife  de 
celles  de  la  rue  faint  Jacques,  auparavant  Notre^ 
Dame  des  Champs ,  paroît  d'une  grande  antiquité. 
Elle  faifoit  partie  d'un  temple  conlacré  à  Mercure  ; 
&  û  l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  la  figure  t^ue 
l'on  voit  au  pignon  de  cette  églife  ,  eft  une  ftatue 
de  ce  dieu.  Voyez  Us  EJfais  fur  Paris ,  tome  1 , 
page  115  &  fuivantes  ;  &  Couvent  des  Carmélites 
pour  leur  établiflement  à  Paris. 

CARMES  :  ces  religieux  mendians  fe  donnent 
une  origine  fabuleufe ,  en  prenant  le  prophète  EUt^ 
p0ur  leur  fondateur:  en  1205,  un  François  ,  natif 
d'Amiens,  nommé  Albert^  petit- neveu  du  fameux 
Pierre  VHermite,  patriarche  de  JérUfalem,  leur  donna 
une  régie  qui  fut  confirmée  en  1227,  P^^  '^  P*P- 
Honoré  III  ;  leur  premier  habit  étoit  blanc ,  6c  leur 
manteau  étoit  chamarré  par  en-bas  de  plufieurs  ban- 
des jaunes.  Honoré  III  leur  fit  retrarvcKeï  ^^\xft 
Tj        melp  "  K  ^ 
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bigarrure ,  &  ils  prirent  la  robe  minime  fous  le  niâ«- 
tCcUi  blanc.  S.  Louis  en  emmena  quelques-uns  avec 
lui ,  à  fon  retour  de  la  Terre-fainte  ;  &  il  leur  fît 
bâtir  une  églife  &  un  couvent  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  clans  l'endroit  où  font  préfentement  les  Celef- 
tins  ;  ce  ne  fut  que  fous  le  régne  de  Philippe  le 
Bel  ^  qu'ils  pafl'erent  à  la  Place- MauBert^  pour  être 
plus  près  de  Tuniverfité.  Voyez  au  mot  Couvent  des 
Carmes^  comment  ils  ont  été  établis* 

Il  y  a  des  Carmes  déchaujjês ,  ainfi  appelles,  parce 
qu'ils  vont  nuds  pieds  ;  c'eft  une  congrégation  re- 
ligicufe  établie,  dans  le  feizieme  fiécle.  Après  la  mi- 
tigation  des  régies  des  Carmes ,  faite  par  le  pape 
Eugène  If^ ,  cet  ordre  fut  réforme  i^^lt  fainte  The^ 
refe  qui  en  étoit  religieufe ,  dans  le  couvent  d'Avila 
en  Caftille,  lieu  de  fa  naiflance  ;  &  cette  fainte 
le  remit  dans  fa  première  auftérité  en  1562.  Elle 
commença  par  les  filles,  &  entreprit  d*y  remettre 
aufli  les  hommes ,  afliftée  de  deux  religieux  Carmes , 
le  P.  jéntoine  de  Jefus ,  &  le  P.  Jean  de  la  Croix , 
qui  établirent  d'abord  un  couvent  d'hommes  de  leur 
létbrme ,  près  d'Avila.  Le  pape  Pie  V  avoit  ap- 
prouvé leur  defTein;  Grégo\re  XI 11  le  confirma  en 
1580.  Cette  réforme  des  Carmes  déchaujfés  eft  di- 
vifée  en  deux  congrégations,  dont  chacune  a  fon 

(général  &  fes  conftitutions  particulières  ;  fçavoir , 
a  «congrégation  d'Efpagne ,  qui  comprend  fix  pro- 
vinces; &  la  congrégation  d'Italie,  qui  comprend 
tous  les  couvens  établis  hors  des  états  du  roi  d'Ef- 
pagne. Ils  ont  quarante-quatre  ou  quarante-cinq 
couvens  en  France,  où  ils  font  entres  en  1605, 
deux  ans  après  les  religieufes  Carmélites ,  que  le 
cardinal  de  BerulU  y  avoit  appellées.  Voyez  Cow 
vent  des  Carmes   déchaujjês  ,    pour   leur   étabUffe- 


ment. 


CAROLINS  :  ce  font  quatre  livres,  faits  en  790, 
contre  le  fécond  concile  de  iVicw,  attribués  à  Char^ 
lema^ne ,  &  publiés  fous  fon  nom  &  par  fon  au- 
torité. Cet  empereur  les  fit  préfenter  au  pape 
Adr'un  I  y  pat  Ingit&ert  »  a.bbé 4q Cciitule,  Le  pape 


foutenoît  le  concile  de  Nïcée^  qui  avoit  adopte  l'a- 
doration  des  images.  Adrien  en  écrivit  à  CharUma* 
gne  ;  mais  fa  lettre  ne  fit  pas  changer  de  fentiment  à 
J'églife  de  France,  qui,  dans  le  concile  tenu  à  Franc- 
fort ,  en  794 ,  rejetta  le  fentiment  des  Grecs ,  & 
t:ondamna  Tadoration  6c  le  culte  des  images;  ce 
qui  fut  audî  fait  dans  le  concile  de  Paris ,  tenu  en 
824,  parce  qu'on  s'imaginoit  que  les  Grecs  leur 
rendoient  le  même  culte  qu'à  Dieu.  Ces  livres  Ca-^ 
-roUns  ont  été  donnés  au  public,  en  1549,  par  Du^ 
Tiltet ,  fur  un  ancien  manufcrit  qu'il  avoit  recueilli, 

C AROLUS  :  monnoie  de  France ,  qui  valoit  dix 
deniers.  Hle  étoit  marqjée  d'un  K ,  parce  qu'elle 
fut  fabriquée  du  temps  de  Charles  Vlll,  El!e  fut 
décriée  par  Louis  XII,  Elle  eft  cependant  convertie 
en  monnoie  de  compte;  &  quoique  nous  n'ayons 
plus  d'efpecôs  qui  vaillent  dix  deniers ,  le  peuple  ce- 
pendant fe  fert  encore  du  terme  de  Carolus  pour 
marquer  cette  fomme,  &  fur -tout  dans  la  Nor- 
mandie. 

Henri  III,  qui  jouoit  quelquefois  fur  les  mots  , 
refufa ,  pendant  la  ligue,  de  donner  bataille  au  duc 
de  Mayenne ,  parce  que,  diibit-il,  il  ne  falloit  pas 
hazarder  un  double  Henri  contre  un  Carolus.  Par  le 
double  Henri  3  il  entendoit  lui ,  &  Henri  roi  de  Na- 
varre ,  depuis  Henri  IV;  &  par  Carolus ,  le  duc  de 
Mayenne  ,  qui  s'appelloit  Charles,  y  oyez  fur  l'an- 
cienne monnoie  de  France ,  nommée  Carolus  ,  le 
Traité  des  Monnaies  ,  par  le  Blanc, 

CARROSSES  :  avant  l'invention  des  cafroffes , 
qui  n'a  été  trouvée  que  fur  la  fin  du  feizieme  fiécle, 
on  n'alloit  dans  Paris  qu'à  pied  ou  à  cheval  ;  les 
princefTcs  avoient  des  litières  ;  les  dames  alloient  en 
troufTe  derrière  leurs  écuyers  ;  les  confeillers  de  la 
cour ,  fur  des  mulets  ;  &  les  rois  ne  voyageoient 
qu'à  cheval ,  foit  qu'ils  vinfTent  à  Paris ,  foit  qu'ils 
allaffent  à  leurs  maifons  royales ,  ou  foit  qu'ils  fe 
tranfportaffent  au  palais  pour  y  donner  leurs  ordres. 

Prefque'  à  toutes  les  portes  des  maifbns,  il  y 
avoit  exprès  des  mçntoirs  de  pierre ,  pour  facilites 


a  monter  à  cheval.  Catherine  de  MiJlcis  l  efl  If 
première  qui  ait  eu  un  carrojfe.  Le  premier  préfi- 
dent  de  Thou  en  fit  faire  un ,  parce  qu'il   avoit  la 

foutte  ;  mais  fa  femme  continuoit  d'aller  à  cheyal 
ans  Paris,  ôc  en  croupe  derrière  un  domeflique. 
Ces  carroffes ,  ou  coches ,  (  car  c'cft  ainfi  qu'on  les 
appelloit  alors  )  étoient  à-peu-près  faits  comme  ceux 
des  mefTageries ,  avec  une  grande  portière  de  cuir. 
Ce  fut  fous  Louis  XI II,  qu'on  commença  à  fe  fer- 
vir  de  petits  carrojjes  avec  des  glaces.  Baff'ompierre 
efl  le  premier ,  qui  en  ait  fait  mettre  au  fien.  Sous  la 
minorité  de  Louis  XIV,  tous  les  gens  de  la  cour 
alloient  &  faifoient  leurs  vifites  à  cheval,  fe  pré- 
fentoient  chez  les  dames ,  dans  les  afTemblées ,  & 
fe  mettoient  à  table  avec  leurs  bottines  &  leurs 
éperons.  Le  nombre  des  carrojfes,  qui  ne  montoit  en 
1633,  qu'à  trois  cens  dix  ou  trois  cens  vingt,  monte 
aftueilement,  en  1766,  à  plus  de  quinze  à  vingt  mille, 
en  y  comprenant  peut-être  les  Cabriolets  ,  dont  le 
nombre  augmente  tous  les  jours ,  (  car  quel  efl  le 
bourgeois  qui  n'en  a  pas  aujourd'hui  r  )  fans  compter 
les  carrojfes  de  remife  &  les  fiacres, 

C'efl  le  duc  à^Epernon ,  qui ,  fous  prétexte  d'in- 
commodité, entra  le  premier  en  carrojfe  ^  en  1607, 
dans  la  cour  du  Louvre.  Henri  /f^  accorda  la  même 
diflindion  au  duc  de  Sully;  & ,  fous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  ,  cet  honneur  s'étendit  à  tous  les 
ducs  &  ofHciers  de  la  couronne,  &  depuis  il  leur 
efl  demeuré. 

CARROUSELS  :  ce  font  des  fêtes  briUantes  & 
magnifiques  que  donnoient  nos  rois.  Ils  confîfloient 
en  une  cavalcade  de  plufieurs  feigneurs  fuperbe- 
ment  vctus  &  équipés  à  la  manière  des  anciens  che- 
valiers. Ils  étoient  partagés  en  quadrilles  ou  ban- 
des. Un  carroufel  en  avoit  au  moins  quatre ,  &  au 
plus  douze.  Les  quadrilles  fe  diflinguoient  par  la 
forme  des  habits,  ou  par  la  diverfité  des  couleurs.  Ces 
fêtes  fe  célébroient  dans  une  place ,  où  l'on  faifoit 
des  courfes  de  bagues  &  autres  exercices  conve- 

oables  à  U  nQbk&>  ^ux  U  ^  d^  l'année  1661 . 


t^ouis  JT/^ voulut  augmenter  Ta  joie  publique^  par 
un  fpeâacle  dig^ie  de  fa  magnificence.  Il  ordonna, 
pour  Tannée  fuivante,  tous  les  préparatifs  pour  un 
carroufeL  On  dîipofa  pour  cela  la  grande  place  qui 
eft  devant  le  palais  des  Tuileries,  en  forme  de 
camp  fermé  par  des  doubles  barrières ,  &  entouré 
par  des  amphithéâtres  capables  de  contenir  un  grandi 
nombre  de  fpeâateurs.  Il  y  eut  cinq  quadrilles , 
repréfentant  cinq  nations  différentes.  Le  roi  étoit 
chef  du  quadrille  des  Romains  ;  Monfieur^  Ton  freré 
unique ,  de  celui  des  Perfans  ;  M.  le  Prince,  de  celui 
des  Turcs  ;  M.  le  Duc,  de  celui  des  Mofcovites^ 
&  M»  le  àvLC  de  Guife,  de  celui  des  Afauns»  Lst' 
marche  &  les  courfes  y  furent  parfaitement  bien 
concertées*  La  reine,  ta  reîne-mere,  Ta  reine  d' An- 
gleterre ,  &  toutes  les  princefles  fiirent  préTentes  à 
cette  fête  qui  dura  trois  jours.  Ces  fêtes  de  carrou» 
fels  fe  renouvellent,  de  temps  en  temps ,  en  Allema- 
gne ,  mais  fiir-tout  en  Ruffie.  La  Czarienne  en  a  or- 
donné un,  qui  a  eu  lieu  cette  année  1766^  fur  la  fin 
de  Juillet. 

CARTELS  :  les  cartels  de  l'ancienne  chevalerie 
furent  fort  fréquens  en  France;  leur  formule  fub- 
fifloit  encore  du  temps  de  Henri  IV.  Le  fameux 
comte  d*Effix  y  qui  commandoit  les  troupes  que  la 
reine  Elisabeth  avoir  envoyées  à  ce  prince,  en  1591, 
en  propofa  un  à  l'amiral  André  de  Villars^Brancas  ^ 
mais  ce  défi  n'eut  pas  de  fuite.  IL  eft  parlé  dans 
notre  Hiftoire  de  Pierre  de  Courtenay^  chevalier  An- 
glois ,  &  favori  de  fon  maître,  qui  vint  à  Paris  pour 
défier  à  la  lance  &  à  Tépée ,  Guy  de  la  Tremouille, 
porte-'orîflamme,  uniquement  parce  que /a  Tremouill'e 
pafibit  pour  l'homme  de  France  le  plus  adroit  &  le 
plus  brave.  Us  rompirent  plufieurs  lances ,  Tun  con> 
tre  l'autre  ,  en\  préfence  de  la  cour  ;  &  le  roi  ne 
voulut  pas  permettre  qu'ils  fe  battiffent  à  l'épée. 

Ces  anciens  chevaliers  ,  qui  prenoient  tant  de 
précautions  contre  la  mort ,  en  fe  revêtiflant  de  fer, 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ,  couroient  cependant 
le  monde  pour  chercher  querelle  »  Se  (^  W\xx^  ^^às)& 
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fiijet;  &  ils  faifoient  choix  chacun  d'une  damt  a 
qui,  comme  à  ^Etrc  (uprênie ,  ils  rap|iprtoîcnt  tous 
kurs  fentimens ,  toutes  leurs  penfées  &  toutes  leurs 
adions. 

On  ignore  Torigine  de  cette  galante  dévotion, 
qu'on  pourroit  trouver  dans  les  mœurs  des  Ger- 
mains nos  ancêtres ,  qui  croyoient,  dit  Tacite^  qu'il 
y  a  quelque  chofc  de  divin  dans  les  femme  s*  Voyez 
Champ  clos  ,  Tournois ,  Joutes  ,  &c. 

Cartel  fe  prend  aufli  pour  un  défi  que  l'on  fait 
pour  appeller  quelqu'un  en  duel.  Philippe  de  Valois 
en  propofa  un  à  Edouard  III,  roi  d'Angleterre  ;  & 
François  /,  à  l'empereur  Charles-Quint  :  ils  n'eurent 
lieu  ni  l'un  ni  l'autre.  Un  des  fameux  cartels  dont 
il  (oit  fait  mention  dans  notre  Hiftoire ,  eft  celui  des 
trente  Bretons  contre  les  trente  Anglois  ,  compofs 
des  plus  braves  &  des  plus  grands  (eigneurs  de 
lune  ôc  de  l'autre  nation,  où  les  feigneurs  Bretons 
remportèrent  la  vidoire.  Voyez  Combat  des  trente 
Bretons, 

On  nomme  encore  cartel,  une  convention  entre 
deux  puiflances  belligérantes  pour  l'échange  ou  la 
rançon  des  prifonniers. 

CARTES  :  nos  hiftoriens  difent  que  le  jeu  des 
cartes  fut  inventé  en  France ,  pour  procurer  quelque 
foulagement  au  roi  Charles  VI,  lorfque  ks  accès 
lui  laiflbient  des  intervalles  de  tranquillité. 

Liquemin  Grin^onneur ,  peintre,  demeurant  rue 
de  la  Verrerie,  fut  le  premier  qui  peignit  les  cartes 
en  or  &  de  diverfes  couleurs  ;  mais  l'invention  des 
figures  n'ctoit  pas  nouvelle.  Cet  amufement  étoit 
cormu  Tous  le  nom  de  ]eu  du  roi  &  de  la  reine. 

Il  hit  profcrit  avec  d'autres  jeux ,  dans  un  fynode 
de  fVorcheflre.  M.  Villaret,à^tis  une  note,  tome  Xlly 
pa^e  156,  dit  d'après  les  écrivains  qu'il  a  confultés, 
qu'on  peut  voir  encore,  dans  les  canes  que  nous 
employons,  la  forme  des  habillemens  du  fiécle  où 
elles  devinrent  d'un  ufage  plus  fréquent.  Aux  ar^ 
moi  rie  s  ,  dont  \es  dtA^^îles  font  chargées ,  on  re- 
connokkb  rc'2^nc^(^<i  Charly  VI  ^^"^CVvaTUi  VLL 


C^étoît  alors  la  mode  de  faire  broder  {e$  armes 
fur  fes  vêtemens  ;  ce  qui  formoit  une  diftinâion 
entre  la  noblefTe  &  le  peuple  :  diflinâion ,  qui  n« 
feroit  plus  praticable  dans  ce  fiécle,  oii  le  plus  mince 
roturier  furcharge  l'écuffon  de  fes  pacifiques  ancê- 
tres ,  des  inftrumens  de  guerre  les  plus  meurtriers  ; 
modefte  encore ,  s*il  ne  décore^  pas  ces  ridicules 
trophées  d  une  couronne  de  comte  ou  de  marquis. 

Les  noms  d'Alexandre ,  de  David,  de  Céfar  ^ 
&  de  Charlemagne ,  ainfi  que  ceux  des  dames ,  re- 
tracent cet  .ancien  jeu  du  roi  ôc  de  la  reine  ;  ceux 
des  valet%  font  plus  modernes. 

Oger  le  Danois ,  &  Lancelot  rappellent  les  temps 
héroïques  de  nos  anciens  paladins;  &  la  chevalerie 
eft  repréfentée  par  deux  feigneurs  de  la  cour ,  qui 
vivoient  encore  dans  le  temps  où  le  jeu  des  cartes , 
devenu  commun ,  reçût  fa  dernière  forme. 

Ces  deux  feigneurs  font  le  fameux  La  Hire ,  &  , 
le  brave  HeSlor  de  Galard^  chevalier  de  Tordre» 
&  commandant  les  gentilshommes  à  Becde^Corbin^ 
dont  on  forma  la  féconde  compagnie  des  Gardes 
du  Corps. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  dans  les  di- 
verfes  figures  du  jeu  des  cartes ,  les  plus  fublimes 
maximes  de  la  guerre  &  du  gouvernement  Selon 
eux,  les  as  reprefentent  Tatgent,  confidéré  comme 
le  nerf  de  la  guerre  :  le  treffle  eft  l'emblème  de  la 
fertilité  des  campagnes ,  néceflaire  pour  faire  fubfif^ 
ter  les  armées ,  défignées  par  les  piques  &  les  car* 
reaux» 

Les  combinaifons  de  ce  jeu,  dlfent-ils,  dévelop- 
pent les  plus  profonds  myfteres  de  la  politique^ 
Voyez  la  Bibliothèque  curieufe  du  P.  Ménejlrier , 
tome  II,  page  174;  le  Journal  de  Trévoux  ^  Mai 
1710  ;  le  Nouveau  choix  des  Mercures  &  Journaux  > 
'  &  les  Tablettes  de  France  de  M.  Dreux  du  Radier. 

CARTULAIRE  :  on  entend  par  ce  mot ,  des 
papiers  terriers  des  églifés ,  oii  font  écrits  les  con- 
rats  d'achat,  de  vente ,  d'échange;  les  privilèges^ 
^munîtes,  exemptions,  &  aunes  cKaru^s^  Lts^. 
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cdrtuhires  n'ont  été  faits  que  pour  conferrer  1« 
actes  dans  leur  entier.  Ils  font  ordinairement  pof- 
tériears  à  la  plupart  des  acles  qui  y  font  contenus. 
Ceux  qui  ont  compilé  ces  cartulaires  ^  ne  paflent 
pas  pour  avoir  été  toujours  fidèles  :  on  y  trouve 
be.i'.iwoup  de  pièces  maniteflement  finufles,  ou  cor- 
ror::[/iîcs  ;  c*ert  ce  qui  fe  juftifie  ,  foit  en  comparant 
les  originaux  avec  les  copies  enrégiftrées  dans  ces 
ca^tulaires  ^  i oit  cn  comparant  des  carfK/tfi/'^j  anciens 
avec  les  cartulairef  plus  nouveaux,oîi  les  mêmes  attes 
fc  trouvent.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
ont  oLîervé  que  plus  les  copies  des  cartuhûrcs  font 
nouvelles ,  plus  les  pièces  qu'i's  renferment  font  éten- 
dues li  y  a  des  monafteres,  qui  ont  fait  confirmer 
leurs  titres  par  les  princes,  en  leur  repréfemant  que 
leurs  anciens  titres  étoient  fi  vieux ,  qu*on  avoir  de 
la  peine  à  le*;  lire  ;  &  fous  ce  prétexte,  il  eft  arrivé 
qu'ils  en  ont  fubilituc  d'autres  à  la  place  des  anciens  ; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  recevoir  facile- 
ment ,  6c  fans  examen ,  les  ades  qui  fe  trouvent  ea- 
lef'iftrés  dans  les  cartulaires. 

M  l'abbc  FUujy,  dans  fon  Hiftoîre  eccUfîaflique, 
liv.  35,  parle  d'un  officier  de  l'églife  Romaine  qui 
portoit  le  nom  de  Cartulaire  ;  c'étoit  originairement 
un  fecrctaire  ou  gardien  des  chartres.  Du  temps  de 
..V.  Grigoire  le  Grande  cet  officier  avoit  une  jurif- 
dicHon  dans  les  provinces  où  il  étoit  envoyé  ;  & 
M.  l'abbc  fleury  cite  à  ce  fujet  le  Gioffairc  de  Du- 
Cange.  Voyez  cet  auteur;  VHifloîre  des  Revenus 
eccUjiaflijues ,  par  Acofla  ;  &C  le  P.  Germuin  dans 
fon  ouvr.ijre  fur  la  Diplomatique  du  P.  Aiabillon, 

CAS-ROYAUX:  l'abus  que   les  feigneurs    fai- 
foient  autrefois   de   leur  autorité  dans  Tadminiflra- 
tion  de  la  juftice,  foit  en  la  refufant  à  leurs  flijets 
foit  en   la   leur  faifant  attendre  trop   long-temps  , 
obligea  le  roi  d'y  remédier ,  en  établiflant  des  juf- 
tices  royales  fur  les  terres  des  feigneurs ,  pour  juger 
eji  certains  cas  ^  dont  la  connoiflance  fembioit   gtv 
purtcîiir  au  roi,  privativement  à  tout  autre  j  ôc  c'ell- 
Ik  roJglne  des  C4ii-ro^au>:% 
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Comme  on  prévit  qu'il  ne  feroit  pas  aîfé  de 
faire  confentir  les  feigneurs ,  qui  étoient  puiiTans  ^ 
à  la  diminution  de  leurs  droits  y  on  commença  par 
les  évêques ,  dont  quelques-uns  cherchant  à  fe  met- 
tre à  couvert  de  Toppreffion  des  féculiers ,  appel- 
lerent  les  rois  en  partage  de  leurs  jurifdiâions  ;  ce 
qui  fut ,  en  peu  de  temps ,  fuivi  par  tous  les  autres  , 
6c  établi  même  dans  les  terres  des  feigneurs  fécu- 
liers. Les  cas ,  dont  ces  officiers  connoilToient ,  fu- 
rent appelles  des  cas-royaux.  Les  juges  du  roi  étant 
moins  mfpeâs  aux  fujets ,  que  ceux  des  feigneurs  » 
le$  fujets  fe  foumettoient  plus  volontiers  aux  juges 
royaux  ;  &  en  peu  de  temps,  la  juftice  des  feigneurs 
fe  trouva  reftreinte  à  connoître  feulement  de  ccr^ 
tains  cas. 

CASQUE:  c'cft  une  armure  de  tête,  qui  a  été^ 
dans  tous  les  temps,  celle  de  la  cavalerie ,  &  fur- 
tout  de  la  gendarmerie. 

Le  cafque  du  roi  étoit  doré,  celui  des  ducs  & 
des  comtes ,  argenté  ;  celui  des  gentilshommes  d'an- 
cienne race,  d'un  acier  poli;  celui  des  autres,  de 
fer.  Aujourd'hui  les  cafques  ne  font  prefque  plus 
d'ufage  dans  les  armées  ;  on  y  a  fuppléé  en  don- 
nant des  calottes  à  la  cavalerie. 

Le  cafque  eft  le  plus  ancien  habillement  de  tête  , 
qu'il  y  ait  fur  les  médailles ,  &  le  plus  univerfel. 
Les  rois ,  les  empereurs ,  les  dieux  même  y  font 
repréfentés  avec  des  cafques* 

CASTILLE  :  ce  mot  qui  s'eft  confèrvé  dans  le 
langage  familier,  pour  exprimer dif pute  &  querelle, 
s'étoit  dit  anciennement  de  l'attaque  d'une  tour  ou 
d'un  château  ,  &  fut  employé  depuis  pour  les  jeux 
militaires  qui  n'en  étoient  que  la  reprefentation.  La 
cour  de  France,  en  1 546,  paiTant  l'hiver  à  la  Roche- 
Guion ,  s'amufoit  à  faire  des  caftilles  ,  que  l'on  atta- 
quoit  &  défendoit  avec  des  pelotes  de  neiges. 

CATÉCHUMÈNES  :  ce  nom  vient  du  grec^ 
&  fignifie  enjeigner  de  vive  voix.  On  appelloit  ainft 
dans  les  premiers  fiécles  de  l'églife,  les  Gentils  ou 
lc$  Juifs  que  Ton  inftruifoit  pour  rec^v  Qvc  \ft.  W^- 
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tme.  ÏI  y  iToii  des  caiiiè^/tij)ts  exprès,  prfpofëi 

Soar  les  inftniîre.  Le  caté-.  humenat  a  «té  pratiqué 
ans  les  dglifes  d'Orient  &  d'Occident,  tani  qu'^ya 
ca  dei  infîdelef ,  qui  fc  font  convertis  à  U  religion  ; 
&  il  n'a  ceITi  dani  J'Occident ,  que  dans  te  huiiieme 
Cicle.  Depuis  ce  temps-là ,  on  n'a  plm  obi'etvé  fi 
exaûememlescirtoiOTiicsdu  çaiickuminitl,  àlcgard 
dei  adulte),  qui  deoiandoient  le  baptêma.  Quant 
aux  enfat»  que  Voa  baptiCe ,  on  fait  à  prércnc  fur 
fcnx  toutes  1»  cé^inotiiïi  du  catcchumenai ,  immé- 
diatement avant  leur  bapiéme  Comme  aurrefoii 
en  ne  1»  baptîfoit  qn'aux  jours  folemnels,  il  y  a 
apparence  que  cei  cei-étnonies  étoient  faites  avani 
que  de  les  préfenter  au  bapiëme. 

CATHÉDRALE,  ou  A-orf*  Damt  lieFarli.Tyit 
l'année  ;ii,  il  y  avoît  une  églife  qui  porioit  le  nom 
de  S.  Eiitnnt  ,  6c  itoit  la  feule  dans  l'enceince  de 
la  capitale  de  Vaa^n  fiançols.  Ckiidtten  I ,  fba- 
daceur  de  S,  yinciitt ,  aujourd'hui  S.  Germaia  Jet 
l'rés ,  le  fut  auffi/  de  cette  première  cathidraU, 

Foriunat  en  parle  dans  fes  poëfies;  il  en  vanta 
les  colomne*  de  marbre  ,  dont  elle  étoit  embellie, 
la  beauté  des  vitrages  &;  celle  des  voûtes.  Elle  étoit 
fituée,  dit  l'abbé  Lebo-ui",  Uifloi'tde  Parli,ionit  1, 
page  4  £•  5 ,  fur  le  bord  de  la  Seine  ,  à-peu-près ,  oî 
eft  la  dernière  cour  de  l'archevêché.  Dans  la  fuiia 
une  autre  fut  dédiée  i  Notre-Dame. 

C'eft  fur    les  fondêmens  de  ces  deux  bafiliques, 

3ue  Maurice  dt  Sully,  évêque  de  Psris,  entreprit 
'élever,  en  il6o,  celle  que  nous  voyons  aujour- 

II  y  a  long'tempt ,  dit  un  écrivain  du  régne  de 
Phitippt- Auguflt ,  que  M-iwke  de  Sutly  travaille  à 
bâtir  fon  églife;  oie  chœur  eft  achevé,  &  il  n'y 
ri  manque  que  le  toit  :  quand  cet  ouvCage  fera  fini, 
ji  il  n'y  aura  pas  d'édifice  en-deçà  des  Monts  ,  qui 
11  puilTe  lui  être  comparé. 

Le  maître  autel  fut  achevé  en  ii8a  :  le  fVontiP- 
pice  eft  du  temps  de  Plùi<ppt-4ugajte  ;  mais  tout 
l'édifice  ne  Eat  fuâ  t^a^iti^  \^at.  ck'd&  ans  d'up 
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travail  fouvent  interroftipu'par  la  difette  des  ou- 
vriers, ou  parce  que  les  fonds  manquoient. 

Ce  Maurice  de  Sully;  fut  ainfi  nommé  du  lieir 
de  fa  naifTance.  Il  fe  tira,  par  fon  mérite,  de  la  pau* 
vreté  la  plus  abjedle.  Un  plaifant  lui  tefufa  Tau- 
snône  qu'il  demandoit ,  à>  moins  qu*il  ne  renonçât 
pour  toujours  à  Tépifcopat.  Maurice ,  quoique  fort 
jeune  alors ,  n'en  voulut  rien  faire ,  &  préféra  de 
fe  paffer  du  fecours  qu'on  lui  offroit,  quelque  be- 
foin  qu'il  en  eût  :  fes  talens  le  conduifirent  à  pro- 
fefTer  la  théologie ,  &  à  la  dignité  d'archidiacre  dans 
réglife  de  Paris,  d'où  il  parvint  par  fon  mérite  à 
répifcopat.  11  fuccéda  à  Pierre  Lombard, 

L'architefture  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  quoique 
d'un  ordre  gothique ,  comme  celle  de  nos  vieilles 
♦  cathédrales  ,  eft  noble  &  majeftueufe  :  le  frontif- 
pice  bâti ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  fous  Phi'- 
lippe-Augujle^  &  qu'on  voit  chargé  de  figures,  ne 
donne  pas  une  haute  idée  des  fculpteurs  du  milieu, 
du  douzième  fiéde. 

Philippe  le  Bel ,  après  la  viôoire  remportée  fur 
les  Flamands,  k Mons-en-Puelle ^  le  i8  Août  1304, 
fonda  une  rente  de  100  livres  en  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  afin  qu'on  priât  Dieu  pour  lui,  pour 
la  reine ,  pour  fes  enfans ,  6c  pour  la  tranquillité  de 
rétat,  &  fit  élever  dans  la  nef  la  ftatue  équeftre 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  vis-à-vis  de  Taû- 
tel  confacré  fous  l'invocation  de  la  fainte  Vierge^ 

M.  Saint'Foix  ^  tome  II ,  de  fes  Effais  fur  Paris^ 
page  283  6*  fuiv.  dit  que  la  flatue  équeftre  dans 
réglife  de  Notre-Dame  n'eft  point  celle  de  Philippe 
le  Bel ,  mais  celle  de  Philippe  de  Valois.  Voyez  fa 
Dijfertation ,  &  ce  qu'il  dit  encore  fur  ce  fujet  ^ 
tome  JF,  page  185  de  ces  mêmes  EJfais. 

En  creufant  fous  le  chœur  de  Notre-Dame,  aa 
mois  de  Mai  1711 ,  on  trouva,  à  quinze  pieds  de 
profondeur ,  neuf  pierres ,  dont  les  bas-reliefs  &  le« 
infcriptions ,  attirèrent  toute  l'attention  des  antiquai- 
res :  elles  firent  connoître,  entr'autres  chofes,  qi^e  fous» 
le  régne  de  Tibère,  une  compagfvvç  àfc  ç:QtKcw^\^^^2& 
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par  eiD,  {msMtm  Psri/iaà,)    avoient    fait  éU 
dans  cet  ewltoh ,  qo)  ^toii  apparemment  le 
de  Paris ,  on  autel  en  pleî/t  veni ,  à  Efus      ' 
UT.  \  fMlcM,   &  i  Caftor  £•  Po/lux. 

Les  GaulcHt,  quand  ils  furent  alTuietcis  aux  Rv 
nains  &  qnlb  conuMncerent  à  avoir  des  templen 
n'enbâbllbient  goifesdanslesvîlles;  &ileftceruM 
qnll  n'y  en  xvmt  pmnt  dans  Paris.  Voyez  Ttaiplai 

Autrefois  le  tour  de  la  Pentecôte  ,  il  était  d'uià^ 
de  }ettct,  pat  let  oortriuret  des  voûtes  d'en-hint 
de.  cette  eatUiraU  ,  des  iloupes  tnflammers  ,  &L  éâ 
Ucber  des  piget^  qui  voloienc  fut  les  alîlH; 
pendant  la  mefb.    '        , 

Le  S.  ChriB'opkt  que  l'on  voit  à  l'entrée  de  cenr 
tathidraUt  ta  un  vœu  A'Amoinc  des  EJJlznt.  S 
aroît  étt  arrêté  avec  lôn  frère  Pierre  des  EJfaru, 
furimendant  dei  finances,  qui  eut  la  tète  tranchée 
en  t4(].  Cet  AntOMt  rêva  la  nuit  que  S.  CArjfi^ 
pie  rompoit  let  gtiUes  de  la  fenéire  de  la  ptifon* 
&  l'emportoit  dans  lès  bras.  Après  qu'il  eut  m. 
déclaré  innocent,  il  fil  travailler  à  cette  ftatue  co* 
loflàle ,  deraat  laqudle  il  eft  repréfenté  à  genoux^ 

C'eft  Lomt  XI U  mi  ohùnt,  en  1611,  que  l'i*^ 
vëcbé  de  Paris  lètoii  éigé  en  acchevèché.  C/iarlesf 
le  demanda  au  pape  Gi(goire  XI,  Tans  l'obtenir;  & 
Zouîs  Xiy,  en  1674,  érigea  les  terres  &  feigneiH 
rie»  de  Saint-Cloud ,  de  Maifous ,  de  Cietetl,  d'O' 
zoir,  de  la  Feniere,&  d'At  menti  ères  en  tliiché-pairi«y 
en  faveur  de  Praa^ii  de  Harlay,  archevêque  dt 
Paris ,  &  de  fes  AjcccfTeuTs.  Depuis  ce  temps  les 
archevêques  de  Paris  prennent  féanee  au  parlement, 
comme  pain  de  France ,  après  le  duc  de  Bèihuat- 
Ckarojl. 

CATHEUIL  :  village  à  deux  lieues  Paris  ,  lied; 
du  martyre  de  5.  Otayt ,  premier  ÉvËque  de  Paris , 
âc  des  SS.  Rufti^iu  Sc  Eieuihere  fes  compagnon^' 
Leurs  reliques  &rént  découvertes  vers  l'an  630.  lly 
a  trois  opinions  fur  ce  village  de  CaîheuH;  la  pre- 
mière eft  que  c'étoit  celui  de  U  Chapelle  ,  entia' 
Vins  &  S.  Denyt  -,  ,U  deuù«cne  ,  ii^e  c'éioit  le  vil)-> 
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kgd ,  iitué  fur  U  montagne ,  qui  de  leur  martyre  a 
été  3Lppe\léQ  Montmartre,  Mons  martyrum  que  d'autres 
appellent  plus  vraifemblablement  Monsmartir  ;  U 
troifleme  eft  que  c'étoit  Téglife  de  S*  Denys  de  Lef» 
trie  près  l'abbaye  de  S.  Denys  en  France. 

CATHOLICON  d'Espagne  :  il  parut  en  1533. 
M.  le  Roi ,  aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon  ^ 
«nfuite  chanoine  de  Rouen ,  en  efl  Fauteur.  £n  1694  ^ 
on  y  ajouta  V  Abrégé  des  états  de  là  Ligue  y&C  le  tout 
fut  appelle  5tf /y re  Menippée.  Pajfferat  &  Rapin  , 
deux  poètes  fameux ,  compoferent  les  rers  de  l'Abré- 
gé des  états  de  la  Ligue.  On  doit  encore  à  ce  der<» 
nier  la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon ,  &  celle 
du  do6leur  Rofe ,  grand-maître  du  collège  de  Na- 
•yarre,  &  évêque  de  Senlis.  M.  Gillot ,  confeiller-* 
clerc  au  parlement  de  Paris ,  fit  la  harangue  du  car- 
dinal légat,  Florentin  Chrétien,  la  harangue  du  cardi- 
nal de  Pelievé  ;  &  le  fçavant  Pitrre  Pithou  nous  a 
cohfervé  la  Harangue  de  M.  d'Aubrai ,  qui  pafle  pouc 
la  meilleure  de  toutes. 

CATHOLIQUE  :  Clovis  étoit  en  496  ,  le  pre- 
mier roi  catholique  qu'il  y  eut  alors  dans  l'empire  , 
tant  en  Orient  qu'en  Occident  ;  il  fe  fit  chrétien ,  & 
fut  baptifé  par  5.  Rémi,  fuivant  le  voeu  qu'il  en 
avoit  fait ,  s'il  demeuroit  vainqueur  à  Tolbiac.  Sous 
les  empereurs  Chrétiens ,  on  donna  le  nom  de  Ca^ 
tholique  à  des  magiftrats  &  officier»  qui  avoient  foia 
de  faire  recevoir  les  tributs  dans  les  provinces.  Eu' 
febe  9  l'Hiftoire  de  Théodoret  ,  &  les  écrivains  de 
VHiftoire  Byfantine  font  mention  de  ces  officiers 
Catholiques^  Mariana  veut  que  Recarede  ,  roi  des 
Goths,  après  zyoïx  àixxmtV Arianifme  dansfon  royau- 
me 9  ait  pris  le  furnom  de  roi  catholique.  Il  cite  le 
concile  de  Tolède,  tenu  en  5  89.  Mais  dans  ce  concile 
il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  le  titre  de  catholique 
ait  été  donné  a  Recarede,  Fafée  prétend  auffi  qu'^i/- 
fonfcy  après  avoir  dompté  les  Sarafms  vers  l'an  738, 
&  avoir  rétabli  le  chriftianifme  en  Efpaene ,  prit  auffi 
le  titre  de  roi  catholique  :  cela  n'eff  pas  mieux, 
prouyi 
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Le  premier  det  ton  (l'bfpasne ,  qui  eti  aît  prïi 
{uTnom,c'e&  ferdin^nj  ,  njiii  An  a^aa  ,  aprÊ-    - 
chUTé  les  Maures  de  loute  l'Ëfpagne  en    159 
ce  fumom  eft  devtmi  comme  héréditaire  au 
d'Efpagne,  lei  '  l'uccelTc  un. 

Mais  ce  ne  l'ont  pm  les  feub  princes,  à  qut  cenod 
ait  été  donné.  , 

On  lit  dans  Paul-  Emili,  liv.  8 ,  &L  dans  Froijfuri^ 
liv.  I,  que  Philipp*  dt  yjloa  ,  roi  de  Fonce  ,  a  x^ 
porté  le  nom  de  tarh-  i  qfe  ,  parce  qu'il  avoit  délôf! 
du  les  dtoitt  de  l'egliie.  Voye^  au  ttioiTrii-Chrétua^, 
pour  les  roii  de  France. 

CAVALERIE  :  lulage  en  a  été  éubli  dans  Ur 
années  âansoiles,  par  Pépin  le  Brtj  ,  chel'  de  li; 
iêcônde  race  ;  la  meilleure  cavalerie  de»  armées  Rod 
■naines  étoit  tirée  de^  Gaules.  Cf/or  qui  ibumiic^ 
provinces,  s'en  (iervii  ^  ii  en  fdtt  l'éloge  dans  pW 
d'unendroit.S<nulapreiiûe  e&  lafeconcTeraceiavut 
l'inirodufHân  des  Ëets  ,  la  l'oics  <Je  nos  arm^^escoo- 
fiftoitdans;'(ii/<n«ï'/(;,iTi.ils  avani  les  fiefs, &  cnÈa». 
avant  la  ^ollieme  face,  la  i^ivaU'ie  Tcprit  ledelTub: 
CharUi  VU  comprii  le  befoin  d'une  bunne  infintP 
rie  ,  &  fii  contenta  d  établir  un  corps  réglé  de  ctvt'' 
Urit  fous  le  titre  de  tompagnies  d'oidonnance.      1 

Ces  compagnies  n'etoieni  d'abord  compote»  ^' 
de  genùlihiimmtt ,'  mais  du  tems  de  fi^nçuis  /  ,  2 
patoit  qu'il  y  avoit  aulli  des  roturiers  :  ce  corp 
étoit ,  fans  contredit ,  la  meilleure  cavalerie  de  r£u* 
lope. 

Le  comte  Bu^y  Rabutin  rapporte  l'oiigine  de  b 
tavjlerie  Ugtrt  à  Char'es  C/ii  -■  il  dit  que  iorfquecï 
prince  palla  en  Italie  ,  un  Albanuis  app^  lié  G'O-gt 
Cafirtot,  le  vint  joindie  ,  6l  lui  atrena  quatre  ceaii 
lances  Morefquesi  on  nummoit  ces  c^\alters  Stf 
drioii ,  c'eft-à-dire,  haiieun  d'ejUadi i  it  ajoùie  qufl^ 
les  François  changèrent  le  nom  de  ce  curps  ,  fit 
.  l'appellerent  eavaUne  U^tri,  .    . .  , 

Hufft-Rabutiit  fe  trompe  .'de  touttenu'  3.^  è'tfi 
de  la  cavalerie  légère  dans  noi  armfw  ;  car  .taûlft 
railàiuc  que  les  feigoeuis  am'enoient  à  ï'ano^V^a'^ 


foient  pas  gendarmes ,  c'eft-à-3ire ,  armés  de  pied 
«n  cap  ;  il  y  avoit  des  cavaliers  armés  à  la  légère. 
Les  communes  en  envoyèrent  aufli  de  cette  efpece  ; 
&  tels  étoient  aufli  les  archers  ,  que  les  gendarmes 
Avoient  aufli  à  leur  fuite. 

D'ailleurs  Brantôme  nous  aflure ,  que  du  tems  de 
Louis  XII ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  corps  régl^ 
de  cavalerie  légère»  Cependant  ce  prince  avoit  douze 
cens  chevaux- légers ,  dont  M.  de  FontraiLles  étoit 
général,  François  I  commanda  que  par  la  fuite  ce 
corps  de  cavalerie  fût  diftribué  par  compagnies.  Hen'^ 
ri  II  l'augmenta  encore ,  &  il  y  avoit  un  colonel  6c 
un  meftre-de-camp  de  cavalerie. 

Le  roi  a  a6hiellemem  à  fon  fervice  trente-cinq 
régimens  de  cavalerie  à  fon  fervice  ,  qui ,  par  fon 
ordonnance  du  a  Décembre  1762 ,  font  compofés 
chacun  de  quatre  efcadrons ,  &  chaque  efcadron  de 
deux  compagnies  chacun.  M.  le  marquis  de  Béthurt$ 
jcfl  colonel  général  de  la  cavalerie  françoife  6c  étran- 
gère depuis  1759;  M.  le  marquis  de  Caftries  ,  mef- 
tre-de-camp général  depuis  1759»  &  M.  le  marquis 
de  i^fx/vro/E ,  commiflaire  général ,  aufli  depuis  1759* 

Voyez  l'Etat  militaire  de  la  France ,  année  1762  ; 
tHiftoire  de  la  milice  françoife  ^  &  le  Diâionnairê 
militaire. 

CAV ALLE  :  c'étoit  dans  les  fiédes  de  chevalerie 
une  monture  dérogeante ,  afleâée  aux  roturiers  Sc 
aux  chevaliers  dégradés,  A  celui  tems ,  dit  un  de  nos 
romanciers  (  Perce-Foreft  )  un  chevalier  ne  pouvait 
avoir  plus  grand  hldme  que  monter  fur  une  jument  « 
ne  on  ne  pouvoit  un  chevalier  plus  déshonorer ,  ^uc 
de  le  faire  chevaucher  une  jument  pour  le  blâme  ,  6» 
Hnoit'On  depuis  que  c  étoit  chevalier  recru  &  de  nulle 
valeur  ;  ne  j a  plus  chevaliers  qui  aimât  fon  honneur  , 
ne  joûtoit  avec  lui  ne  frappait  £épée  ^  non  plus  que  un 
fol  tondu, 

C AYENNE ,  en  Amérique  :  le  fort  de  cette  ifle  fut 
repris  le  20  Décembre  1676,  par  le  comte  àJEflrées, 
fur  les  H^llandois ,  qui  l'avoicnt  pris,  ia,  mois  aupa- 
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ravant  ;  enfiiîte  le  même  officier  s'empara'  de  Tiile; 
mi  depuis  cft  teftce  à  la  France.  M.  le  cherilia 
TKfgot  a  été  gouverneur  de  Ciyenne  ,  &  en  eft  di 
retour  depuis  l'année  dcmieie  176^, 

CEINTURES  :  elles  croient  fort  en  ufage  chei 
les  Jnifi.  Legrand'prftrekportoii  cifTue  defUïd'or, 
de  pourpre  ,  d'écarlare ,  de  cramoifi  &  de  lin  lin 
letors  :  il  ne  la  portoit  que  pendant  tout  letemsdu 
bcr&ci;  &  lorfque  les  Juifs  mangeoient  la  pâqiiî, 
ili  avoknt  des  eeiniures  autour  de  leurs    reins. 

Lea  Grecs  &  les  Romains  fe  lêrvoiem  auffi  de 
etinturtj.  L'tir^ge  leur  en  éioit  d'autant  plus  nécé- 
faire ,  que  leurs  habits  étaient  fort  larges.  Les  ma- 
gîftrats  &  le  peuple  portoient  des  etinturts  ;  €A 
ce  ooe  font  encore  aujourd'hui  les  Orientaux  ,  dont 
les  nabits  font  longs  &  amples.  La  ceinture  kàSf. 
une  marque  d'honneur  aux  magiilrats  ;  6e  c'étMT 
pour  ceux  qui  ne  pouvoient  Ea  porter ,  une  peina 
&  une  marque  d'infamie, 

Le  prince  Ibuvent  ufoit  de  cette  punition  contré 
ceux  qui  avoieni  prévariqué  dafis  leurs  charges.  Lef. 
dames  Gréques  &  Romaines  fe  fervoient  auIS  da- 
etintuits ,  &  il  n'y  a  pas  encore  un  fiécle  que  l(f . 
femmes  en  France  n'en  portent  plus  ;  ce  n'ell  qn* 
3      :.      ..11.  -    .  ,  end*. 


depuis  qu'e'les  ont  quitté  le  manteau  pour  preiw 
la  robe  volante; mais l'ulage  en  efl encore  refléaitc. 
bonnei  bourgeoiles  de  no»  bourgs  &  bourgades  ds 
royaume,  &  aun  femmes  de  nos  riches  laboureur. 

Chei  les  anciens,  le  premier  foîr  des  noces, Ift- 
mari  dénouoit  la  cfinrifi^  de  la  tîlle,  qu'il  avoit  épow'' 
fie  ;  &  cette  ceimure  ,  dit  fefiui  ,  étoit  faite  de  laioft 
de  brebis. 

Il  y  a  un  droit  fort  ancien ,  qui  fe  levé  à  Paris  ,  de^ 
trdîs  ars  ei:  trois  ans,  5c  qu'on  appelle  eeinmrt  A 
la  rtint.  Il  étoii  d'abord  de  trois  deniers  pour  cha-- 
qitemuid  devin  ,  defix  deniers  pour  chaque  queue:' 
il  étoîi  deftiné  a  l'entretien  de  la  maifoa  de  la  reine.- 
11  a  été  depuis  auemenié  S:  reparti  fur  d'autres  den* 
rées.  Comme  furie  charbon,  âcc.  On  voit  dans  M 
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iP€g*iftfes  de  ia  chambre  des  comptes  de  t'an  1339 , 
qull  étolt  appelle  la  taUU  du  pain  &  du  vin.  Voyez 
les  jiruiquités  de  Paris. 

CÉLÉSTINS  :  religieux  ,  qui  ont  pour  fonda* 
teur  Pitrre  de  Mourrkon ,  qui  parvint  au  fouverain 
pontificat,  fous  le  nom  ^e  CéleJUn  f^,  &  qui ,  par  un 
exemple  que  Rome  n'avoit  pas  encore  vu ,  que  per* 
fonne  n'a  fuivi  depuis ,  &  qui  ne  fera  peut-être  ja- 
mais imité ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  mot 
Abdication  ,  aiTembla  les  cardinaux ,  &  effrayé  des 
dangers  de  la  papauté ,  leur  donna  un  plein  pouvoit 
par  écrit,  d*élire  canoniquement  un  pafteur  à  l'égli'* 
le  univerfelle;  &  il  eut  pour  fucceUeur  le  célèbre 
Bonifaçt  Vlll.  Philippe  le  Bel  introduifit  en  France 
les  religieux  de  cet  ordre  ,  &  leur  fonda  un  monaf- 
tere  à  Chanteau  dans  la  Sologne.  Charles  V  leur 
en  fonda  un  autre  près  de  fon  hôtel  de  5.  Paul  à 
Paris ,  fur  le  terrein,  qu'ils  occupent  encore  aujour« 
d'hui  :  il  y  pofa  lui-même  la  première  pierre  de  Té- 
glife  ,  &  donna ,  pour  la  fondation  de  cette  maifon  , 
quinze  mille  écus  d'or  à  prendre  fur  le  receveur  de 
Paris.  Ce  prince  avoit  une  finguliere  affeâion  pour 
ces  religieux.  La  maifon  des  CéUftins  de  Mantes 
lui  eft  auili  redevable  de  fa  fondation.  Le  général 
de  cet  ordre  réûde  à  Parb.  Voyez  l'HiJloire  des 
crdres  monafliques  6*  militaires  ;  ÔC  au  mot  Cou» 
vent  des  CeUftins ,  pour  leur  établiffement  à  Parb. 

CÉLIBAT  :  l'obligation  du  célibat  pour  les  prê* 
ires,  quoique  reconnue  dans  toute  l'églife  d'Occi-r 
dent  ,n'en  ètoit  pas  plus  facrée  au  milieu  du  onzième 
fiécle  ,  fur-tout  dans  les  provinces  voifines  de  la 
Germanie ,  dans  la  Bretagne  &  la  Normandie.  Les 
uns  entretenoient  publiquement  des  femmes  per- 
dues de  débauches  :  les  autres  avoient  chez  eux  des 
concubines ,  ou  conune  on  parloit  alors  des  chambrif 
res:  quelques-uns  mêmes,  perfuadés  qu'il  étoit  plus 
honnête  d'avoir  des  époufes  légitimes ,  fe  marioien]t 
authentiquement  par  des  contrats  civils. 

Les  papes ,  les  conciles  ne  purent  réprimer  cette 
licence ,  qu'en  pennettant  aux  feigneurs  de  réduite 
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en  fimitude  (  8c  de  Tendre ,  comni*  efctaves,  lei  m- 
£uu({iit  provenoieiit  dt  cei  maiiiMj  illicites.  LaJ^- 
praration  des  mœnn  était  fiemaOB»  parmi  le  cler|c 
de*  douzième  8t  treizknie  fiiclei ,  que  toutes  kt 
foadm  de  l'iglife  fiiicnt  plnfiton  fois  lancées  inu- 
tilement pout  lédniR  let  piltrei  Hi  célibat. 

En  lasf,  le  eUTgi^Aiigftumt,'aSeitù>\A\LoTi- 
,ïre*  t  pour  délibiier  de*  moyeu  de  remédier  à  en 
abuf ,  Leurs  dtcren  rigonieiiz  ne  Arvîrent  qu'à  enti- 
cûr  le  monarque  Htiin  Itl^  qnî  t'étoit  cluifé  du 
Ibindeles  faire  esécmer.  Ce  princa,  plus  avide  d'aï- 
gent ,  oue  zéli  pour  U  pureté  de  la  religion ,  proié- 
gea  le  icandale.  On  ne  TOjrmt ,  filUs  la  fin  de  loB 
légne  ,  qne  UnifUiin  msnét  ,  évitait  ineoruintiu , 
xUret  fomieatevifuiÛtt. 

Oa  parle  d'tm  ibbi,  qnî  aroit  dix-huit  enfans  is 
elnfieun  de  fcs  eotiCwkinti  dant  la  Bifcaye  :  enfin  il 
il  n'jr  avoit  point  de  prêtre  qui  n'eill  ce  qu'on 
aonunoit  alortdeiennm}/H, 

£n  France  on  n^agina  point  de  moyen  plui 
efficace  ,  pour  recftimer  les  ptftres  dans  les  boni» 
étroites  de  la  condnence  ,  que  de  les  aHuieitir  k  U 
■aille,  s'ils  &anchifl(»ieni  les  limites  de  cette  vertu, 
qne  û  religion  feule  ne  pouvoit  leur  perfiiader.  On 
peutconfultet,rnrIeM'/i£.if  des  prëires.  l'Jiifioindii 
€Ofuiit  dt  Trtttit  par  Pallavicini  &.  Fra  Paolo,  oii 
la  queftion  y  eft  fortemenr  agitfe. 

CELLES  :  c'eft  une  abbaye  de  France  en  Cham- 
pagne, fîiuée  à  une  demi-lieue  de  Troyes  ,  Ann 
un  lieu  fort  marécagetix  ,  fondée  en  66i    ou  664  , 

far  S.  Frobtrt ,  nadf  de  Troyes ,  &  chanoine  de 
iglife  cathédrale.  Ce  lien  étoit  ,«>  ce  tems-ià ,  du 
domaine  royal.  Clotwîn  JI  le  donna  Si  Frobert ,  &  la 
donation  fut  confirmée  par  ChtsirtlH^  fila  éc  ÙÎb- 
cefleur  de  Cloiairtll:  le  itàRehn  j-  vàt  la  fUi 
de  S.  Btno'u,  Le  pape  CUmtnt  VU  accorda  à  h$< 
le  droit  de  porter  la  mitre  &  les  antt 
pontificaux.  La  bulle  «fl  du  18  Mai  tji 
It  y  a  aulTi  l'abbaye  de  C«Uu  en  ' 
f^  de  Bourges,  fondée  en  \z*,  ^ 
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'paffé  ici  Àupiftins  aux  FeuiUans,  qui  y  ont  été  mis 
par  M.  i/^  Betkune,  archevêque  de  Bourges  ,  &l  fiteé 
du  duc  de.  Sully-, 

CÈNE  :  c'eft  une  cérémonie  ,  que  le  roi  fait 
tous  les  ans  5  le  jeudi  faint ,  en  mémoire  de  la  cène 
ou  dernière  pâque  que  Jt/us-Cirifl  fît  avec  fes  -apô« 
très.  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet ,  paflè  pour  le 
premier  de  nos  rois ,  qui  ait  pratiqué  cette  pieufe 
cérémonie.  Les  hiftoriens  afliirent  que  ce  pcince 
nourriiTôit  mille  pauvres  tous  les  jours ,  Sç  qœ  son- 
feulement  il  leur  faifoit  donner  du  pain  6c  du  vin 
abondamment ,  mais  encore  leur  failoit  fournir  des 
voitures  pour  fuivre  la  cour.  Le  jour  do  jèudi^faint , 
il  fervoit  trois  cens  pauvres  de  fes  propres  mains , 
&le  genou  en  terre  :  il  leur  diflribuoit  des  herbes , 
du  poiflon ,  du  vin,  du  pain  &  de  Targen» ,  &  lear 
lavoit  les  pieds.  Depuis  ce tems-là ,  afin  d'imiter^ au- 
tant que.  les  hommes  le  peuvent ,  cet  aâe  d'inuailité 
de  Jefas'Chrifl ,  nos  rois  ont  réduit  ce  nombre'  des 
pauvres  à  douze.  Nous  renvoyons  ,  poor  les  détails 
de  cette  pieufe  cérémonie ,  au  Tome  XIV  4c  i^  i^tf" 
criptïon  de  la  France*  ., .   .'  ^ 

CENS  :  le  cens ,  chez  les  Romains ,  dit  Ckorriér  , 
//v.  4  ,pag.  193  ,  n-'étoit  antre  chofe  ^ue:la  détia- 
ration  authentique,  que  faifoiènt  les  fajets^.i!eiii« 
pire,  de  tous  leurs  biens' meubles  i&  iéimeublei , 
devant  le  magiflrat  commis  pour  cela  4  ils  étbâent 
appelles  cenfeurs  dans  la  ville  de  Rome  yêLnéenfiteùrs 
dans  les  provinces.  Cette  déclaration  étok  accom- 
pagnée d'un  dénombrement  par  écrit  -des  iotsh  qu'ils 
pofTédoieht,  de  leur  qualité  &  de  leur  quantité,  avf  c 
les  tenans  éc^aboutifTans; 

Le  cr/7j,  parmi  nous ,  eft  une  rente  ièigneurîate  & 
foncière,  dont  un  héritage  eft  chargé  envers  le  yî/- 
gneur  de  fief»  d'o^  il  dépend.  Le  cens  efl  impref- 
criptible ,  &  non  rachetable.  Quand  les  Francs  en- 
trèrent dans  les  Gaules ,  ils  donnèrent  les  terres 
eu 'ils  con'iquirent ,  ou  à  charge  que  ceux  à  qui  ils  les 
aonnoient ,  les  ferviroient  à  la  guerre,  ou  à  clurge 
de  cf/z/Oude  renu^ 
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Il  y  a  le  chef-cens,  qui  eft  le  premier  ,  &  le  pb 
feigneurial  que  le  pos  cens^  qm  eft  une  efpccede 
rente ,  dont  Théritage  eft  chargé ,  &  qui  le  jn^re 
en  gros  &  en  bloc  pour  toutes  les  terres  qui  ont 
été  données.  On  appelle  fur-cens ,  celui  qui  a  été 
ajouté  au  chef  cens  ;  menu  cens ,  celui  qui  ne  con* 
fifle  d'ordinaire  qu'en  tournois,  mailles  &  autres 
petites  monnoiet  ;  cher  cens ,  un  cens  mnnuel  qui 
égale  ce  que  peut  valoir  l'héritage  pat  an  ;  cens  re* 
querable ,  celui  que  le  feîgneur  eft  tenu  de  deman- 
der ;  cens  truani!\,  celui  qui  ne  porte  ni  lods  ,  ni  ven- 
tes ,  ni  aucun  profit  au  feigneur ,  &c. 

On  voit  par  nos  vieux  capitulaires  ,  dit  Laurkre^ 
cpie  les  gens  d'églife  le  payoient  au  roi ,  comme  les 
laïcs:  on  n'en  exceptoit  qu'une  certaine  quantité  de 
terres ,  défignée  fous  le  nom  de  métnje ,  qui  étoit 
franche  de  toutes  fortes  de  redevances  &  droits 
feigneuriaux. 

On  voit  auffi  que,  fans  avoir  é^d  à  la  dignité 
royale ,  des  religieux  &  des  particuliers  exigèrent  de 
nos  rois ,  pendant  plufieurs  fiédes ,  des  cens  &  rentes^ 
des  lois  &  ventes.  On  Ut  Qu'en  1 23a,  5.  Louis  recon- 
nut que  fon  hôtel  de  Nede ,  fitué  près  S.  Euftache, 
étoit  dans  le  territoire  de  l'évêque  de  Paris.  Marie  de 
Srahant ,  veuve  de  Philippe  le  Bel^  avoua  ,  en  1 3 18, 
que  fon  hôtel  de  Flandres ,  aflez  près  de- là  ,  devoit 
à  l'évêché,  teus les  ans,  douze  livres  parifis  de  cens, 
&  ordonna  aux  officiers  de  fa  chambre  aux  deniers 
de  les  payer.  Charles  FI  ordonna  à  fa  chambre 
des  comptes,  en  1388,  de  lui  délivrer  500  livres 
pour  les  lods  &  ventes  de  fon  hôtel  de  Bohême, 
nommé  depuis  V hôtel  de  Soiffons ,  dont  remplace- 
ment vient  de  fervir  à  conftruire  le  marché  au  bled* 
Ce  que  l'on  aura  de  la  peine  à  croire,  c*eft  que 
Philippe- Augufte  ,  en  1204,  déclara  qu'il  devoit 
trente  fols  parifis  aux  prieurs  &  religieux  de  faint 
Denis  de  la  Chartre,  à  caufe  de  la  tour  du  Lou- 
vre qu'il  avoit  bâtie  lur  leurs  terres.  Dix-huit  ans 
après ,  le  même  prince  fe  chargea  encore  d'une 
rente  de  20  livres  parifis ,  payable  tous  les  ans  à 


Térêque&  au  chapitre  de' Paris,  à  canfe  des  halles 
du  petit  châtelet ,  &  de  la  plus  grande  partie  du 
Louvre ,  qui  avoit  été  bâtie  dans  leur  feigneurie. 
Philippt  le  ^«/.s'obligea  aux  mêmes  rederances,  en 
1392;  &  fous  Phiuppe  le  Hardi  ^  on  lit  quç  le 
parlement  déclara  que  Tévêqué^  de  Paris  étoit  ea. 
pofleffion  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  demeuroient 
dans  le  Louvre,  s*ils  ne  payoient  pas  les  cens  & 
rentes.  Ainfi  Philippe- Augufie  &  Philippe  It  Bel^ 
aflervirent  à  leurs  filets  la  tour  &  le  château  dti 
Louvre,  ce  fief  fouverain,  d'oh  relèvent  tant  de 
grandes  terres ,  de  duchés,  de  pairies,  &c.  Sauvai^ 
tome  II  ^  page  450» 

CENSEUk  :  c'étoit  un  des  premiers  &  un  diet 
plus  importans  magUbats  de  Kome.  Un  cenfeur, 
avoit  foin  de  l'intérêt  public  &  de  la  correâion  de» 
mœurs.  Les  premiers  cenfeurs  fiirent  Papirius  fic 
Sempronius  ,  créés  Tan  de  Rome  3ii«. 

Eji  France,  les  gens  du  roi,  les  magiftrats  de  police 
ont  des  fondions  qui  répondent,  en  quelque  forte , 
à  ta  charge  de  cenfeur^  chez  les  Romains;  &  00 
pourroit  même  Tes  appeUer  cenfeurs  des  mœurs* 

CENSEURS  DE  livres:  ce  font  des  doâeurs^ 
ou  des  hommes  lettrés ,  chargés  &  nommés  par  le 
chancelier  pour  l'examen  des  livres  ;  ils  ne  doivent 
donner  leur  approbation  qu'à  ceux  qui  ne  contien'». 
nent  rien  de  contraire  à  la  religion ,  aux  bonnes 
mœurs,  &  à  l'état. 

Les  doâeurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
veulent  que  ce  privilège  leur  appartienne ,  &  difent 
que  c'eft  un  droit  que  les  papes  ont  attribué  k 
leur  corps.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  été  long-temps  en 
pofleflion  de  ce  droit.  ^ 

Pour  fe  maintenir  dins  la  pofTefllon  de  cet  an- 
cien privilège ,  ils  ne  laifTent  pas  d'exercer  quelque- 
fois* la  cenjure  ^  &  de  donner  des  approbations  / 
mais  dans  ce  cas ,  ces  approbations  ne  font  que  act 
honores  y  à  moins  que  ces  dô6leurs  ne  foient  auto- 
rifés  à  les  donner  par  les  magiftrats. 

Mais,  en  1624,,  par  lettres-patentes  du  t«l  ^  Toa 
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établit  quatre  douleurs  de  la. faculté  pour  être  cen* 
feu  s  &i  approbateurs  de  tous  les  livres  concernant 
la  religion,  &  en  être  refponfables  en  leur  nonié 
Pour  les  livres  qui  ne  traitent  point  de  matière  de 
re!i;;ion ,  il  paroît  que  les  maîtres  des  requêtes  ont 
eu  le  pouvoir  de  les  examiner ,  &  qu'ils  Tont  con- 
fervé  jufqu'au  régne  de  Henri  IV,  Il  n'eft  ce- 
pendant pas  bien  fur  ,  fi  ce  droit  étoit  annexé  à 
leur  charge  ,  ou  fi  c*étoit  une  commîfïion  perfon- 
neile ,  dont  on  cliargeoît  quelques  maîtres  des  ri» 
éfuétes.  Il  femb'e  même  qu'ils  n'exatnin oient  que  des 
livres  de  droit  &  dTiiftoire,  dans  lefquels  on  peut 
agiter  des  queftions,  qui  intérefferoient  l'état.  Au- 
jourd'hui ils  font  déchargés  de  cette  peine. 

Il  y  a  des  cenfeurs  royaux  pour  la  théologie ,  qui 
font  des  doêieurs  de  Sorbonne  ;  pour  la  jurifprudence, 
qui  font  des  avocats  ;  pour  l'hiftoire  naturelle,  la 
incdccine  &  la  chymie  ,  qui  font  des  médecins; 
peur  la  chirurgie,  qui  font  des  chirurgiens  ;  pour 
les  mathématiques  ,  des  gens  verfés  dans  cette  fcien- 
ce  ;  pour  les  belles-lettrçs ,  hiftoire  ,  &c.  des  fça- 
vans ,  la  plupart  académiciens ,  &  ainfi  des  autres. 
Aucun  libraire  ne  peut  imprimer  fans  l'approbatioa 
d*un   cenfeur  royaL 

GENSIVE  :  c'eft  l'étendqe  d'un  fief,  fur  lequel 
il  cil  dû  des  cens.  Les  lîéritages  qui  font  dans  la 
ccnfive  d*un  feigneur,  lui  doivent  lods  &  ventes. 
Voyez  -Cens, 

(>ENSURES  ECCLÉSIASTIQUES  :  c'eft  le  nom 
que  Ton  donne  aux  monitoires  publiés  par  ordon- 
nance du  juge ,  pour  faire  preuve  d'un  fait  ,  &  aux 
excommunications  majeures  &  mineures. 

Les  rois  de  France  fe  font  toujours  regardes 
exempts  ÔC  affranchis  des  cenfures  &.  excommunia 
cations  de  la  cour  de  Rome.  Sous  la  première  race, 
les  papes  ne  cenfurtrent  aucun  roi  de  France.  Xo- 
thaire  eft  le  prtimier  qui  fut  excommunié  par  le 
pape  Nicolijsl,  pour  avoir  répudié r^i/^w^  fa  femme 
légitime;  c*eft  la  première  brèche,  qui  fut  faite  aux 
libertés   de  Végli/c   gallicane  ;  t^'^^'îdasit  le  pape 


n^ofa  hazarder  Ton  excommunication  fur  fa  propre 
autorité  ;  il  la  fit  confirmer  dans  une  aflemblée  des 
évêques  de  France.  ti 

Le  pape  Urbain  II  ufa  de  la  même  précaution  i 
loifqu'il  excommunia  Philippe  L  Philippe' AueufU 
fut  auffi  excommunié  avec  les  mêmes  formalités. 
Mais  depuis ,  les  rois  ont  mieux  foutenu  leurs  prir 
viléges. 

Le  pape  Benoît  XIII,  ayant  cenfuré  le  roi  Wtfr- 
les  VI ^  &.  mis  le  royaume  en  interdit ,  le  parlement 
*de  Paris ,  par  un  arrêt  de  1408  »  ordonna  que  lii 
bulle  fût  lacérée» 

Jules  II  lança  auflî  une  excommunication  contrô 
Louis  XII;  mais  rafTemblée  générale ,  tenue  àTours^ 
cenfura  les  cenfuresde  Jules  IL  Enfin^lorfque  le  papf 
cenfura  &  excommunia  Henri  IV  en  1591 ,  le  par* 
lement  s'oppofa  à  la  bulle  du  pape.  Voyez  Bulle  8c 
Excommunication. 

Le  roi  de v France,  proteâeur  de  Téglife  &  des 
canons,  peut  établir,  enjoilidre  &  ordonner,  dans 
fon  royaume  des  nioyens  pour  empêcher  les  abus , 
&  régler  TefFet  extérieur  des  cenfures  «  &  par-là  il 
n'ufurpe  pas  >^  la  puiflance  fpirituelle  ;  mais  il  inter* 
pofe  ion  autorité ,  afin  que  les  pafteurs  n*abufent 
pas  de  leur  pouvoir,  &  qu'on  rende  à  Tégliie  lé 
refpeâ  qui  lui  eft  dû;  5c  il  force  fes  miniftres  à  f« 
conformer  à  la  difpofition  de  fes  loix. 

D'ailleurs  le  roi  doit  inter pofer  fon  autorité  con<- 
tre  toutes  fortes  d'oppreffion  ôc  d'injuflice  connues  £ 
il  eft  obligé  en  confcience  de  protéger  (ts  fujets  ea 
leurs  vies ,  biens  &  honneur ,  &  de  les  garantir  , 
même  par  la  force ,  de  tout  ce  qui  peut  troubler 
leur  repos  &  leur  tranquillité.  C'en  le  fentiment  de 
tous  les  théologiens  6c  de  tous  les  canonifles. 

Cet  ufage  de  la  puifFance  féculiere ,  qui  contient 

les  pafleurs  dans  leurs  devoirs ,  autorife  leurs  cen^ 

fures  qui ,  fe  trouvant  purgées  de  tous  les  abus  y 

en  font  plus  redoutées ,  ôc  refpeflées  de  tous  les 

fidèles. 

CENT-SUISSES  de  la  garde  dw  Row^^k^ 
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commaniUt  par  ue  capitaine -colonel  qui  a  iené 
lieuianans ,  l'un  François ,  &  l'autre  SuîfTâ.  Aux  joûi 
de  cérémonie,  le  capitaine  des  Ceni-Suijfis  macche 
dçvant  le  roi,  fc  le.  capitaine  des  gardes  du  coips 
trançoii,  derrière  Ta  majcilé;  ù  bien  que  de  cm 
deux  côtés  ils  couvrent  la  perlbnne  du  toi. 

Ce  fut  Louu  XI,  qui ,  conforme  ment  au  projette 
Ckarlti  f7/,retintteïSiii(rei  à  Ton  Cervice  en  1481, 
&  qui  prit  une  compagnie-de  cciM  nation  ^ob  h 
garde  ordinaire  de  fa  [^otinc. 

Au  facre  du  roi  &.  aux  autres  jours  de  grande  céré- 
monie, le  capitaine  &  les  lieuienans  font  vêtus  d'un  la- 
tin blanc,avec  de  la  loile  d'argent  dans  les  eniaiUurei. 

Les  Suiffit  jouilTênt  des  mÉmes  privilèges  ^ue  les 
Françoii  nés ,  fujett  du  royaume.  Ils  font  encore 
exempts  de  toutes  tables  &  Imporuions ,  &  cetie 
exemption  s'étend  ï  leurs  enfuns  &  à  leurs  veuves. 

La  colonelle  muehe  ordinairement  dans  l'ordce 
fuivant  ;  1.  le  ça[MtaiiM  à  la  tête  de  la  compagnie; 
3.  les  deux   lieutesziu;  3.  le  premier  feigent  ;  4. 

latre  trabandt  choifis  pour  la  défenfè  particulière 
lu  capitaine;  f.  1^  caporaux;  6.  les  aiirpelTades ; 
7.  les  tambonn  ;  9,  les  tnoufquetaires  ;  9.  deux  ira- 
bands  pour  la  défenfe  àe  l'enleigns;  lo.  deux  tam- 
bours; II.  L'enfeighe;  11.  les  piquiers  ;  ij.  les 
tnoufquetairet  de  la  féconde  ituncbe;  14.  les  Ibus- 
tieutenans  i  la  oaeue  de  la  compagnie;  ij.les  an- 
très  *trgcns  fnr  tes  ailes.  Voyez  Saiffis. 

CcNTENIERS  :  dans  I«  tempi ,  que.let  comtetf 
les  vicomtes,  les  ducs,  &c,  adininïAroîimt  en  Franc* 
la  juflice,  il  y  avoit  des  juge*  inférieur»  qû  ft  non-  ' 
moient  ctnunitrs  ;  ctntinarii  ,  parce  que  leur  jurif» 
diflion  ne  s'étendoît  que  fur  cent  familles. 

Tous  ces  juges  ne  l'étoient  que  pour  on  temps,  & 
le  loi  les  deUnuoit  quand  il  lui  pIaif<nL  Les  è*Mi^ 
nitrs  étoient  fubordonnés  aux  vicaires,  les  vicanet 
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aux  vicomtes,  &  les  vîcoAites  aux  comtes.  H  nV 
avoit  que  les  cotntei  qui  furent  nommé*  &  envoya 
par  le  roi  :  les  autres  étoient  établis  par  les  comtes, 
qui  avoient  inTpeâion  fur  «us.  Voyet:  Comuu 


CERCLES  :  nom  que  portent  quelques  provîn- 
tes de  Tempire,  &  dont  on  "trouve  l'origine  dans 
Tancien^e  Hiftoire  germanique ,  qui  dit  que  la  Pan^ 
nonie  ,  aujourd'hui  la  Hongrie  ôi  V Autriche  ,  étoit 
divifée  en  neuf  cantons  ^  ou  cercles  féparés  les  un$ 
des  autres ,  Ôc  environnés  de  tous  les  côtés  d'une 
haute  levée  &  d'une  forte  palifTade  qui  leur  fer- 
voient  de  rempart.  Ce  fut  l'empereur  Maximilien 
qui  divifa  l'empire  en  dix  cercles.  Il  en  inftitua  fix 
en  1500,  quatre  en  1512.  11  y  avoit  déjà  eu  une 
première  diviflon  de  l'empire  en  quatre  cercles,  faite 
par  l'empereur  Albert  II  ^  dans  une  diète  de  Nu-* 
remberg  en  14J8. 

CÉRÉMONIAL,  ou  Etiquette  de  la  cour  : 
nos  rois ,  fur-tout  depuis  Charlemagne ,  ont  toujours 
fçu  mettre  de  la  dignité  &  de  la  grandeur ,  quand  le 
cas  Texigeoit.  On  dit  de  Henri  III  que  fon  luprême 
talent  étoit  de  faire  le  roi  Ôc  de  n'en  jamais  quitter 
la  dignité  ni  le*  perfonnage.  Il  étoit  celdi  qu'on  con- 
fultoit  pour  l'étiquette  en  toutes  occafions;  &  k% 
décitions,  toujours  juftes,  font  encore  en  partie  U 
hafe  du  cérémonial  françois  ;  car  ce  fut  lui  qui  éta- 
blit un  nouveau  cérémonial  pour  la  cour ,  &  de 
nouvelles  manières  de  grandeur. 

C'eft  lui  qui  tit  mettre  des  baluftrades  autour  de 
fa  table ,  (  ufage  qui  n'a  plus  lieu  ;  )  c'eft  lui  qui  fit 
un  règlement  pour  ceux  qui  dévoient  entrer  dans 
fa  chambre  &  dans  fon  cabinet ,  ÔC  à  quelles  heures. 
C'eft  lui  qui  prefcrivit  un  ordre  pour  le  fervice  de 
fa  bouche,  pour  la  provition  &  l'emploi  de  fes  offi- 
ciers ;  enfin  à  ces  réglemens  il  ajouta  les  termes 
propres  ,  dont  il  vouloit  qu'on  fe  fervît  lorfqu'on 
parloir  de  fa  perfonne. 

Il  y  a  le  grand-maître ,  le  maître ,  &  l'aide  des 
cérémonies.  Henri  III  créa,  le  2  de  Janvier  1585,  la 
charge  de  grand-maître  des  cérémonies  ;  les  deux  au- 
tres l'ont  été  depuis.  Ces  trois  officiers  prêtent  fer- 
ment de  fidélité  entre  lés  mains  du  grand- maître 
de  la  miifon  du  roi.  Ils  fe  trouvent  aux  baptêmes 
dc:>  entans  de  France ,  à  La  majorité  du  roi  ^  à  fock 
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£tcre  ,  i  fon  mariage,  aux  ouvertures  des  états  ;  t- 
la  cérimonU  de  1%  cène ,  aux  premières  &  demies 
rcs  audience*  des  ambaflâdeun  extraordinaires ,  k 
la  conduite  des  idncs  &  princenes  ,  aux  obr^ques  des 
rois  &  des  reines,  des.pnnccs  &  des  princefles,  oh  h 
ont  foin  des  ramgs  &  des  cérémonies,  Uaide  reçoit 
les  ordres  da  grand-maine  &  du  maître ,  &  mir- 
che  devant  eux  dans  les  eirémonia .  Quand  le  griind- 
maitre  ou  le  maître  va  poiter  les  ordres  du  roi 
4UX  cours  fupitieures ,  aprè;  les  avoir  falué»  ,  ils 
prennent  place  entre  les  deux  derniers  conleillen, 

fatlent  ams  'Si.  couverts,  ayant  l'épée  au  côté  &  le 
iton  de  eirimonit  en  mûn  ,  qui  ell  couvert  de  ve- 
lours noir,  &  qui  a  an  bout  un  potnmeau  d'yvoireÉ 
CÉRÉMONIES  DE  l'tGiisE  :  François  I  falfoit 
un  grand  cas  dpt  eérimonits  Jt  l'ègli/è  ;  ce  prince 
charmé  du  bon  air  Se  de  h  prefïance  de  Léon  X, 
ne  manquoit  jamais  d'affiftev  au  fervice  ,  quand  ce 
pape  célébroîi;  c'étoit  il  Bologne,  lors  du  concor- 
dat entre  eux,  api&S  la  bataille  de  Marignan  ;  8c 
il  difoit  :  On  a  tort  dt  ptnfer  jue  lu  tértmoniti  nt- 
contributnt  point  i  U  piiii  ;  quand  ji  voli  U  ptft 
ta  habits  pontificaux  ,  jt  at  puis  m'tmpichtr  d'étn 
touché  de  ctt  éclat  exiirieur,  ijui  concilie  à  la  rtUffon. 
jt  ne  fçai  ^quelle  grandeur  partiatlier*  fui  itàtifn 
à  notre  fo'ibhfft,  Si  mon  ame  n'étiit  pût  igui-i^m 
tonvaincat ,  les  fens  me  eoHduiraitn$  à  la  eoa-riBiMi 
Français  /dilbit  vrai ,  &  les  pieux  fidela  pttfstoi 
toujours  les  èglifès  oii  l'on  officie  mueflueufcnKHt  \ 
celles  où  les  offices  fe  dilent ,  &  oa  les  mefo  & 
célèbrent  fans  beaucoup  de  eirémoniti. 

CERF  :  on  en  prit  un  dans  la  fbrjt  <te  SeaSt  i 
qui  aroit  un  collier  ponant  cette  infcriptioa:  SêC 
me  Cefar  donavit  i  Ci/ar  m'a  donné  e*  toUiir ,  iBf> 
cripiion  probablement  gravie  pai  quelque  cn^ 
reur  d'Allemagne ,  &  non  par  JuUt  C^ar. 

Depuis  la  pûfe  de  ce  terf^  CharUt  VI  adopa 
pour  emblème  la  figure  de  cet  animal;  elle  omoit 
lés  devifes ,  Tes  meubles  &  fes  armomci  :  oo  « 
voit  encore  des  maici^n  W  wit  c 


Utie  fate  dô  Tabbaye  de  S.  fiertin  à  Saînt-Omer  J 
&  ailleurs. 

CERFROID;  c'eft  un  célèbre  monaftere  fitu5 
dans  le  diocèfe  de  Meaux ,  qui  eft  le  chef  d'ordrei 
des  Mathurins  ,  ou  de  l'ordre  de  la  fainte  Trinités 
Cette  maifon ,  ovi  fe  tiennent  les  chapitres  généraux^ 
&  où  fe  fait  l'éleâîon  du  général  dé  l'ordre  de  la 
faintc  Trinité ,  ou.  Rédemption  des  Captifs^  eft  fituée 
en  jpays  de  bois ,  dans  une  contrée  agréàblç ,  à  cinc{ 
quarts  de  lîeues  de  la  Ferté-Milon ,  à  quatre  lieues 
de  Meaux ,  à  trois  dç  Villers-Cotterets  ,  &  à  onzo 
ÔL  demie  de  Paris. 

L'ordre  de  la  Trinité ,  dont  Cerfrotd  eft  le  chef,' 
fiit  inftitué  par  Jean  de  Mat  ha,  &  Félix  de  Falois^ 
en  1198,  fous  le  pontificat  du  pape  Innocent  IJJ  ^ 
ôc  fous  le  régne  de  Philippe- Augufte. 

CERISY  :  5.  PTgor  de  Cerify  dans  la  baffe  Nor- 
mandie ,  à  deux  lieues  de  S.  Lo ,  diocèfe  de  Bayeux, 
eft  une  riche  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  voi- 
fme  d'une  forêt  qui  a  plus  de  deux  lieues  de  cir- 
cuit, avec  titre  de  baronnie ,  fondée  vers  l'an  560» 
par  S.  Vigor,  rétablie  &  comme  fondée  de  nou- 
veau ,  vers  l'an  1030  par  Robert  le  Magnifique  ,  duc 
de  Normandie,  père  de  Guillaume  le  Conquémm ^ 
qui  confirma  cette  donation ,  &  y  ajouta  de  grands 
biens.  Voyez  la  Neuflria  pîa  ,  &  l'Hiftoire  de 
Bayeux,  par  M.  Hermant.  Cette  abbaye  eft  en 
commende ,  &  vaut  au  moins  feîze  mille  livres  de 
rente  au  fujet ,  qui  en  eft  pourvu  par  le  roi. 

CHAINES  d'or  :  fuivant  l'idée  que  les  anciens 
avoient  de  leurs  dieux  tutélaires ,  ils  les  retenoient 
par  des  chaînes  ;  &  les  Tyriens  en  donnoîent  aux 
leurs ,  de  peur  qu'ils  ne  leur  fuffent  enlevés.  Les 
chaînes  ont  été  regardées  comme  fymbole  d'un  en- 
gagement ;  &  on  en  pourroit  remonter  l'origine  au 
temps  de  Tacite.  Les  débiteurs  infolvables  devenant 
ejclaves  de  leurs  créanciers ,  &  proprement  efclaves 
de  leur  parole ,  portoient  des  chaînes ,  comme  les 
autres  ferfs ,  avec  cette  feule  diftinftion ,  qji'au  lieu 
de  firsf  ils  n'avaient  qu'un  anneau  de  ftx  au  ëraw 
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les  pénitiâs  ;  dans  les  péleruMB» ,  mlSk  i 
prenoient ,  comme  débiteurs  cuva»  Vtpb^ 
toient  auffi  des  chaincs  ;  c'eft  ds^là  fiaik  dÔM  ^ 
nos  anciens  chevaliers  en  pren^iei  im  panïw 
pour  acquitter  le  rœu,  qnlb  fiiifeîipnt  fi 
une  entrepc^  d'armes,  fint  ^  ç«f  «iiCn{ 
fent  cpwtoifes  oa  à  outroM^t ,  €^cft-è-dis9 
r^j ,  ils  chargeoient  lears  aroNS  de  ckâiiM  «  <MI  Ai* 
très  marques ,  attachées  par  I^  nuiiidts  danàti  ^ 
leur  accordoient  foinrent  mi  baHcr»  «mbtf  if»» 
««i/i^  noA.  Ce  figne  cplb  ne  yiktoiwt  {îliM»  wk 
le  gage  de  Tentreprife  qu'as  jurmat  d»  tmm^  IH 
P.  Mmicflrier^  Orig.  des  arnemau  d^^rmÊ9^  mÊf^:Vf\ 
6  j^iv.  parlé  des  chaùus  J^or^imA  nom  dcitaliat 
avoiem  uit  k  figne  de  leurs  entreprifts*    . 

Les  chaînes  ^or  étoîent  les  pré£»s  affiei  oïdEoat 
res  que  faifoient  autrefois  ks^  roin  GtSk  œU  qs! 
fk,  avec  une  boete  d'or^  le  rot  de  NsTam  à  fr 
fille ,  quand  elle  eut  hùs  an  mond«  Ham  IW. 

Jufqu'en  1614»  &  même  jiifiràte  .>^^»  HMsdft 
furent  dans  l'ufage  de  donner  \m:Ckdmu  Jr9f  WSL 
colonels  des  rédmens  Suifliss:  ik  Cft  dooflimilt  OH 
core  aux  ambaSàdeurs  de  cette  AMion  dam  léor  le* 
nouvellement  d'alliance;  &  ib ont ibmrent 
de  pareilles  marques  d'honneur*' £«Mr  XW 
fent  d'une  chaîne  d'or  &  de  foip  pprtnk  à  JTépll^ 
Ruitter,  •  * 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  poiiflK  la  g^néiofilé  jrf» 
qu'à  récompeniêr  leurs  plus  redontaUeftenaeans;^yar 
ces  marques  dorieufes  de  leur  cffime» 

Louis  XÏJ  mit  au  col  de  Goafalin  tmê  ckéÊm 
él'or  pour  marque  de  la  confidératîofi  qull  |>onâi( 
à  cette  valeur ,  qui  lui  avoit  enlevé  le  rojraniM  df 
Naples. 

Nous  avons  dit  que  Louis  XI  fit  préfent  à  M^Êod 
de  Lannoi ,  qui  s'étoit  fort  dsftingue,  d'one  dbtïbc 
d*or.  Voyez  au  mot  Bravoure ,  page  jl}. 

Le  capitaine  Marafin  étant  venu  rendre  à  ee 
mcme  prince  compte  de  la  pnie  de  Cambrai ,.  dont  il 
fe  rendit  maître  eci  1449,  çarut  «vec  nae  thédlmê  d'éf^ 


i[a*on  <lifi>it  qu'il  avoit  fait  faire  des  reliques  qu'il 
avoit  pillées  dans  réetife  de  Cambrai.  Un  gentil- 
homme de  la  fuite  Sa  roi  fit  la  révérence  à  Ma-^ 
rafin  ,  ou  plutôt  à  fa  ehaine ,  &  alloit  y  porter  la 
main,  lorfque  le  roi  lui  dit  :  Gardez-vous  Bien  de 
toucher  ce  joyau  ,  //  eft  facré. 

CHAISE  du  roi  Dagobert  l  :  elle  eft  à  bras ,  de 
bronxe  doré ,  faite  par  5.  Eloi ,  fous  Clotaire  11  ; 
on  la  montroit  encore  au  tréfor  de  S.  Denis ,  il  j 
a  quelques  années  :  elle  feryoit  à  nos  premiers  rois» 
lotiqu'às  recevoient  les  hommages  des  grands  de 
France  à  leur  avènement  à  la  couronne.  Cette  chaijc 
eft  un  monument  vénérable  pour  fon  antiquité. 

CHALAND  :  c*eft  le  nom ,  qu'on  donnoit,  dans 
le  treizième  fiéde ,  aux  petits  vaiueaux  qui  voguoient 
fur  la  Seine  &  fur  la  Loire  ,  d'oii  les  Parifiens  ont 
appelle  pain  chaland»  celui  qui  leur  étoit  amené  pas^ 
ces  petits  bateaux  ;  ceux  qui  en  achetoient ,  étoient 
aum  nommés  chalands  :  les  marchands  s'accoutume* 
rent  infenfiblement  à  appeller  ainfi  toutes  leurs  prati- 
ques ;  on  dit  encore  une  kouùque  athalandée»  Voyez 
les  Obfervations  de  Du-Cange  fur  JoinvMt» 

CHAMBELLAN  ;  la  charge  de  grand^chambeUan 
a  été  fouvent  confondue  avec  celle  de  chambrier  ; 
cependant  elles  étoient  des  charges  différentes.  Le 
grand-chambellan  fignoit  autrefois  les  lettres  &  chari 
très  de  grande  conféquence ,  avec  les  grands  officiers^* 
&  avoit  droit  d'affifier  au  jugement  des  pairs. 

Quand  le  roi  faifoit  des  chevaliers ,  il  avoit  foin 
des  armes  de  fa  majefté,  &  préparoit  tout  pour  la 
cérémonie.  U  devoit  être  auprès  de  fa  penonne, 
&  couchoit  au  pied  de  fon  Ut ,  quand  la  reine  n*y 
étoit  point.  Fauchet  ajoute  que  le  grand-chambeUan 
étoit  derrière  le  roi  à  la  queue  de  ion  cheval ,  quand 
il  chevauchait  en  magnificence  royale  :  il  gardoit  le 
fcel  fecret  &  cachet  du  cabinet ,  recevoit  les  hom- 
mages qu'on  rendoit  à  la  couronne ,  &  &ifbit  prê- 
ter ferment  de  fidélité  en  préfence  du  roi. 

Il  întroduifoit  dans  la  chambre  de  &  majefii  les 
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valTaux  quî  fe  préfentoient  pour  lui  rendre  foî  &  tioffl-' 
mage;  &  pour  cette  courtoifie ,  les  vafTaux  lui^* 
ibient  préfent  d'une  fomme  de  deniers  ,  ou  du  man- 
teau qu'ils  portoient  ;  ÔC  aux  hommages  que  Toi 
Tcndoit ,  le  ^r and- chambellan ,  qui  étoit  à  côté  da 
xoi,  difoit  au  vaflai  ce  qu*il  dévoie  dire,  &  après 
que  le   vafTal  avoit   dit  ouï,    le  grand^chambellan 

1)arloit  pour  le  roi ,  difant  qu*il  le  recevoir  ;  ce  que 
e  roi  avouoit. 

Le  grand'chambellan  avoit  une  table  entretenue 
chez  le  roi;  mais  Claude  de  Lorraine ^  duc  de  Che- 
Treufe,  &  grand^chambellan ,  céda  ce  droit  an  pre- 
mier maître  d*hôtel.  Cette  table  conferve  toujoun 
le  nom  de  Ton  origine ,  ôc  on  l'appelle  la  table  du 
grand-chambellan» 

A  préfent  toutes  les  fondions  du  grand^cham' 
hellan  font  réduites  à  être  le  premier  de  la  chum- 
bre  du  roi  :  il  en  fait  tout  le  fervice  ,  &  ne  le  cède 
qu'aux  fils  de  France ,  aux  princes  du  fang  &  aox 
princes  légitimes. 

Au  facre  du  roi  il  chauffe  fes  bottines ,  lui  vêtit 
la  dalmatique  de  bleu  azuré,  &  par-defTus  le  man- 
teau royal.  Quand  le  roi  tient  fon  lit  de  juflice  en 
iès  cours  de  parlement ,  il  a  féance  à  fes  pieds  fur 
un  carreau  de  velours  violet ,  couvert  de  âeurs  de 
lys  d'or. 

CHAMBORT  :  c'eft  une  maîfon  royale  dans  le 
Blaifois  ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  Blois ,  que  Frafi' 
cois  J  fît  commencer  un  peu  avant  fa  mort ,  &  que 
Henri  II,  fon  fils  &  fon  fuccefTeur,  fit  achever.  Ce 
château  eft  fimé  au  milieu  d'un  grand  parc  fiir  le 
bord  de  la  rivière  de  Cuffon ,  qui  l'environne  de 
par-tout.  Quatre  grands  pavillons  font  le  tour  de 
ce  château  ,  &  ont  au  milieu  un  bel  efcalier  ,  fait  en 
coquille,  avec  deux  montées,  qui  communiquent  l'une 
a  l'autre ,  où  plufieurs  perfonnes  peuvent  monter 
l'ans  fc  voir ,  quoiqu'elles  puiffent  parler  eniêmble. 

Il  y  a  chez  les  Bernardins  de  Paris  un  petit  efcalier 
fare^I  à  coté  de  la  facriflie.  Voyez  au  mot  Convenu 


Le  ro!  avolt  donné  Chamhon  au  maréchal-comte 
de  Saxe,  qui  y  mourut  au  retour  de  fes  belles  cam- 
pâmes de  Flandres. 

CHAMBRE,  en  latin  caméra^  mot  qui  dérire 
du  erec  k«^«ç«,  quifignifie  v<^i^/«j  ou  courbe;  dans 
le  nguré,  il  a  diftérentes  fignifications.  On  entend 
par  chambre  du  roi ,  les  officiers  qui  y  fervent.  Les 
premiers  font  les  quatre  gentilshommes  de  la  cham^ 
bre ,  qui  fervent  par  ann&. 

Il  y  a  la  chambre  aux  deniers ,  oli  il  7  a  troifli 
maures  «  qui  fervent  chacun»  leur  année ,  &  règlent  * 
la  dépenfe  de  la  maifon  du  roi,  dans  un  bureau  étar 
bli  pour  cela,  ôk  ils  préfident. 

Du'Cange,  dans  fon  GloJJairt ,  dit  au  moiCi^ 
mer  a ,  qu*on  donnoit  le  nom  de  chambre  royale  aux 
villes  &  provinces  fujettes  immédiatement  au  prince, 
&  dépendantes  du  fifc  royal.  Autrefois ,  comme  on 
le  voit  dans  les  capitulaires  du  temps  de  Charles 
le  Chauve ,  on  appelloit  chambre ,  le  lieu  oîi  Ton 
gardoit  le  tréfor  royal  ;  &]  à  Rome ,  on  nomme  en- 
core aujourd'hui  le  lieu  où  eft  le  tréfor  du  pape, 
la  chambre  des  ducats ,  ou  les  ducats,  de  la  cham^ 
are. 

Le  mot  de  chambre  s'entend  auffi  de  plufieurs  ju« 
rifdiâions ,  où  on  rend  la  juftice.  Dans  chaque  pat- 
lement  if  y  a  la  grand-chambre*  Dans  la  première 
inflitution  du  parlement ,  il  n'y  avoit  que  deux 
chambres;  l'une  étoit  la  grand'chambre ^  dont  les 
confeillers  s'appelloient  jugeurs ,  qui  ne  faifoient  que 
juger;  l'autre  des  requêtes  ,  dont  les  confeillers  s'ap- 

Ï)elloient  rapporteurs^  qui  ne, faifoient  que  rappoiter 
es  procès  par  écrit. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  chambres  des  enquêtes  oh, 
comme  on  vient  de  le  dire,  on  juge  des  procès  par 
écrit; 

Deux  chambres  des  requêtes  du  palais  ,  011  Ton 
juge,  en  première  inftance ,  des  affaires  des  officiers 
du  roi ,  qui  font  privilégiés ,  6c  qui  ont  droit  de 
eommittimus.  Dans  les  autres  parlemens  du  royau- 
ine,  il  n'y  a  qu'une  chd/nbfc  aet^  requêtes  du  p«^ais« 
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On  appelle  ehambn  dt  U  tamrndUgOa  SmU 
criminelle,  celle  oii  fe  jugent  le»  Pffpèèi.  mmi— h; 
elle  eft  ainfi  nonunée ,  parce  que  fitt  canfidfitate 
autres  chambrts  y  vont  tonr-à-tonr»  '.-... 

La  chsmbrê  des  comptes  cft  «ne  GOttr  fimm 
dont  nous  allons  donner  ci-aprâ  lliiflotiqnt. 

La  chambre  des  monnws  efl:  anffi  nae  djor  ibi- 
^reraine  ,  érigée  finis  Henri  //.  VojfW.  ÂÊèmmÊÎtu 

La  chambre  du  tréfor  eftauffinne  jpriflifiiooofe 
«on  juge ,  en  première  infiance  »  les  afiûfcs  i|m  »• 
gardent  les  domaines  du  rc»  »  &  don»  l'appel  ut 
lortit  au  patlemebt. 

Enfin  on  appelle .  cAtfflii'e  f^ak,  imiVmAûA^ 
celle  qui,  pour  le  (idt  de  l'artillttrie  ».  donne  lêt  »• 
diences  dans  Tendos  de  larfenal»  le  Imdi  math; 


&  pour  les  poudrés  &  falpétres  ,  les 
levée.  Cette  jurifiliâion  a  fes  or  * 
y  oyez  ArJenaU 

CHâMjSRE  des  Comptés  t  Xmgaam  de  Tb^ 
MifTement  de  -cette  cour  fe  confond  9ctt  nevd  itm 
les  ténèbres  de  la  plus  haute  antil|iiité«  fJfantà^ 
de  fes  fondions  a  commencé  en  marne  tmnps  qK 
h  Monarchie. 

Malgré  les  révolutions  du  gouvemeiheat  «  Ici  in» 
'Tafions  des  Barbares ,  la  perte  des  titre*  les  phn 

{>récieux  de  la  couronne ,  (bus  P^tUifm  im/k^ 
'enlèvement  de  la  phis  grande  partie  on  trmrd» 
Chartres  par  lesAng}ois,  maîtres  de  Paris '^podaat 
près  de  qiûnze  années  après  le  régne  de  Ciar* 
les  VI  &  le  malheur  récent,  occafionné  pat  IW 
cendie  de  1737,  on  conferve  enc«te»à.la  ctmmÊn 
des  comptes,  des  monumens  bienpridenx;  mone 
mens  recueillis  dans  des  dépdts»  que  les  ten^nflc 
les  événemens  ont  heureufement  épargnés;  ce  qv 
forme  des  preuves  incontefiables  de  l'andemiecé  âç 
de  la  continuité  de  fon  adminifiiatîon  dans  des 
fiécles  fort  antérieurs  à  ûl  réfidence  à  Patîs  «.  qae 
Ton  fixe  au  régne  de  S*  Louis,  ; 

On  peut  voir,  dans  nos  hiftoriemipnciens  6c 
dwies  I  ce  qui  compofoit  9  dans  les 
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cette  illuftre  compagnie,  les  fondions  des  feigneuis 
des  comptes ,  qui  étoient  de  grands  officiers  de  U 
couronne ,  des  prélats^,  ÔC  autres  perfonhes  recom- 
niandables  par  leur  probité  &  leurs  lumières  ;  des 
chevaliers  ëc  feigneurs  de  marque ,  qui  leur  furent 
enluite  aflbciés  pour  les  foulager  du  poids  des  affai- 
res ,  &  vaquer  avec  eux  à  Texamen  èc  au  jugement 
des  comptes. 

Les  officiers  de  la  chamhré  des  comptes  portolent 
anciennement  à  leur  ceinture  de  grands  elfe  aux  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  rogner ,  de  retran- 
cher les  mauvais  emplois  dans  les  comptes  qu'on  leur 
préfente. 

Cette  chambre  a  eu  l'honneur  d'avoir  Jacques  de 
Bourbon  ,  prince  du  fang ,  pour  premier  préfident, 
l'an  1397;  &  plufieurs  de  nos  rois  l'ont  honorée  de 
kur  préfence.  Philippe  àe  K//aij .pendant  fon  voy  ige 
de  Flandres,  lui  laifTa  fon  fceau  &  fon  autorité,  pour 
la  diftributioTi  de  fes  grâces  ;  c'eft  elle ,  qui  enregif- 
tre  les  fermens  des  archevêques .  &  évêques,  abbés 
&  autres ,' pourvus  de  bénéfices  de  fondation  royale. 

C'efl  elle  qui^  reçoit  les  foi  &  hommage  des  vaf- 
fai^  de  fa  majeflé  pour  les  terres  ,  titres  principaux, 
duchés-pairies, marquifats ,  comtés ,  baronnies  qu'ils 
pofTedent,  < 

Elle  vérifie  auffi  les  privilèges  des  provinces  8c 
des  villes,  les  lettres  portant  permiflîon  d'établif- 
lement  des  foires ,  marchés  ,  afFranchiffemens  de% 
autres.  Enfin  elle  enregiltre  les  déclarations  du  roi 
pour  fait  de  guerre ,  les  traités  de  paix ,  les  contrats 
de  mariage  de  nos  rois  &  des  enfans  de  France, 
pour  leurs  apanages ,  ou  autres ,  concernant  les  réu- 
niojis  &  aliénations  des  domaines ,  lettres  de  natu- 
ralité,  amortifl'emens ,  légitimations,  dons  ,  pen- 
fions,  gratifications,  lettres  d'ére^lion  en  duchés '. 
pairies ,  marquifats,  comtés  ,  baronnies  ,  châtellenies, 
hautes-juflices,  les  annoblifTemens ,  confirmations  ÔC 
réhabihtations  de  noblefTe. 

Les  enfans  de  France  ont  droit  d'avoir  une-c^jw- 
hre   des  comptes  dans  une  des  villes  àe  \e\\t  ^.^^'• 

Tome  /,  G  c 
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nage,  laquelle  finit  dans  le  cas  de  rérerûon  dePa* 
panage  à  la  couronne ,  faute  d'hoirs  mâles*  Le  plus 
fouvent  les  feigneurs  apanages ,  dit  Ssuval ,  ont 
compté  devant  leurs  tréforiers  à  la  chambre  du 
comptes  de  Paris. 

Dans  les  cérémonies  publiques ,  la  cour  des  pairs 
6c  la  chambre  des  comptes  «  marchent  enfemble. 
Celle-ci  a  la  gauche,  &la  cour  de  parlement  a  la 
droite.  La  chambre  des  comptes^  quoique  (emeifat, 
entre  en  vacations  depuis  le  lo  Septembre  iufq»'au 
lendemain  de  la  S  Denis.  Les  MM.  de  cette  cham' 
hre ,  le  famedi  de  la  Paflîon  vont ,  à  dix  heures  du 
matin  ,  en  la  Sainte-Chapelle  du  palais  ,  où  ils  affif- 
tent  à  une  mefTe  en  mufique  &  aux  vêpres  y  après 
lefquelles  ils  vont  baifer  une  portion  de  la  vraie 
croix ,  enchalTée  dans  un  crucinx  d'argent ,  qui  eft 
préfenté  à  chacun  de  ces  MM»  par  le  tréîbrier  de 
la  Sainte-Chapelle. 

CHAMBRE  DES  Aides.  Voyez  Aides. 

CHAMBRE  Ecclésiastique  :  c*eft  une  cham- 
hre  établie ,  où  on  juge  par  appel  les  différends  qoi 
arrivent  fur  la  levée  des  décimes.  Il  y  en  a  de  fiu)- 
alternes  dans  chaque  diocèfe.  On  les  appelle  hu'- 
reaux  eccUfiaflîques.  Nous  avons ,  en  France ,  neuf 
chambres  eccléfiaftiques  ,  fçavoir  ,  Parisl^  Rouen , 
Lyon  ,  Tours ,  Touloufe ,  Bordeaux  ,  Aix,  Bourges^ 
&  Pau. 

Ces  chambres  font  ordinairement  composes  de 
l'archevêque  du  lieu  ,  où  eft  établie  la  chambre  ;  de 
quatre  archevêques  ou  évêques  du  reflbrt ,  &  de 
trois  confeillers  du  parlement  où  fe  tient  l'aflemblée. 
C*efl  un  des  confeillers  qui  préfide  ;  &  pour  faire 
arrêt ,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  fept  perfonnes , 
&  qu'il  s'y  trouve  un  évêque  ,  ou  un  conieiller  pour 
préfident. 

Le  receveur  général  du  clergé  a  fes  caufes  com- 
mifes  à  la  chambre  eccléfiaflique  de  Paris  ,  qui  fe 
tient  dans  le  palais  :  les  villes  à' Avignon  ,  de  Car' 
pentras  ,   de  Cavaillon  &  de   Viefon ,   quoiqu'elles 

appartiennent  au  pa^^ ,  (but  da  teflbrt  de  la  chamr 
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tte  tccUfiafïîque  d*Aix,  parce  ^*il  y  a  quelques 
paroiflès  de  ces  diocèfés,  qui,  étant  dans  les  terres 
du  roi ,  font  fujettes  auic  impofitions ,  comme  lés  au- 
tres du  royaume. 

Ce  fut  Taffemblée  du  clergé ,  tenue  à  Melun  en 
1579,  qui  ayant  révoqué  le*s*  fyndics  généraux  du 
clergé,  qui  Jugeoient  en  dernier réflbrt ,  avec  deux 
ou  trois  confeillers  du  parlement  de  Paris ,  fes  d^f- 
putes  qui  arrivoient  »  à  Tégard  des  imporitiohs  fur 
le  clergé  ;  ce  fut ,  dis-je ,  cette  àffemblée  qui  de- 
manda au  roi  rétablifTement  de  quelques  chambrer 
cil  l'on  )ueeât  fans  appel  ces  matières. 

Le  roi  T'accorda  par  le  contrat  du  2Ô  Février 
1580;  &il  fut  fuivi  d'un  édit  qui  érigea  les  cham^ 
ère  de  Paris ,  de  Rouen  ,  de  Lyon ,  de  Tours  ^  de 
Touloufe  f  de  Bordeaux  &  de  Pau  :  cet  édit  marqua 
rétendue  du  reflbrt  de  chacune  de  ces  chambres^ 

Cet  établiiTement  a  été  confirmé  de  temps  en 
temps  par  les  rois,  ordinairement  pour  dix  ans  cha-. 
que  fois ,  mais  avec  quelque  changement  ;  car  en 
1596,  Henri  JV,  ajouta  la  chambre  de  Bourges  à 
celles  qui  avoient  déjà  été  établies;  &  en  1633  , 
Zouis  XIII ^  après  avoir  rétabli  les  eccUJîaJiiques  djt 
Béarn  dans  Jeurs  biens ,  créa  une  chambre  eccUfiaf» 
tique  à  Pau  pour  les  diocèfes  de  Lefcar  &  d'Oleron, 
qui  jufques-là  avoient  dépendu  de  la  chambre  eccU"  . 
Jîajlique  de  Bordeaux. 

Par  redit  de  1595  ,   Gap  ïy\t  ôté  du  reflort  de 
Lyon  ,  pour  être  remis  dans  celui  d*Aix  ;  &  par  un  , 
règlement  de  Taffemblée  du  clergé,  du  28  Janvier 
1606 ,  Nevers  fut  ôté  du  reffort  de  Lyon  ,  pour  être  . 
mis  dans  celui  de  Paris, 

CHAMBRE  Apostolique  :  on  donne  ce  nom 
à  celle  où  fe  traitent,  à  Rome,  les  affaires  qui  re* 
gardent  le  tréfor,  ou  le  domaine  de  Téglife  ou  du 
pape,  6c  fes  parties  cafuetles.  Les  expéditions  qui 
doivent  pader  par  cette  chambre ,  font  taxées  à  tant 
de  ducats  de  la  chambre. 

On  peut  l'appeller  le   confell  des  finances    dyx. 
pape,  l^e  camerlingue  en  éfl  le  chef  ;\es  î^viti^'i  oSv- 
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ciers  font  le  gouverneur  de  Rome^  ou  le  vîcè^camerlk* 
gue,  le  tréjorier^  l* auditeur  de  la  chambre^  le  préfidenty 
V avocat  des  pauvres ,  V avocat  fifc^l ,  le  commiffaiic 
de  la  chambre^  treize  clercs  &    douze  fecrétaires 

CHAMBRE  HAUTE,  ôc  Chambre  basse: 
c'eft  ce  qui  compofe  le  parlement  d' Angleterre,  La 
chambre  haute  eft  formée  par  des  feîeneurs  de  \i 
nation ,  dont  le  nombre  eft  arbitraire ,  &  dépend  du 
roi.  La  chambre  bajje  eft  celle  des  communes  ,  com- 
pofce  des  députés  des  provinces,  des  villes  &(k$ 
bourgs ,  qui  montent  à  cinq  cens  dix  ,  lorfqu'ib  (ws. 
tous  préfens.  Dans  la  réunion ,  qui  s*eft  faite  AtXAn' 
gleterre  &  de  VEcoJfe  en  un  feul  royaume  ,  &  en  un 
ieul  parlement ,  le  nombre  des  députés  de  la  châm' 
bre  haute ,  augmenta  de  feiie  pairs  {TEtoJfe  ;  & 
celui  de  la  chambre  bajfe  de  quarante- cinq  meffl^r^ 
Ecoffois.  Le  parlement  d'Irlande  a  auffi  /a  chambrt 
haute  &  fa  chambre  baJfe. 

CHAMBRE  Impériale  :  c'eft  une  jurifdiftion 
qui  fe  tenoit  à  Spire  :  elle  fut  depuis  transférée  à 
Feti^lar,  On  y  juge  des  différends  des  princes  de 
Tempire  d'Allemagne.  Dans  les  commencemens,  elle 
étoit  ambulatoire.  Frédéric  IV  \^  forma  sl  Ausbour^ 
en  1473  •  ^^^^  y  ^^^  continuée  en  1495  ,  du  ^^^ 
lentement  de  tous  les  ordres  de  l'empire  par  une 
nouvelle  inftitution  de  l'empereur  Maximilien  L  Ce- 
pendant cette  chambre  fut  envoyée  à  Francfort  ^ 
6l  de-là  à  JVorms  ,  en  1497. 

Enfuite,  après  avoir  été  transférée  en  divers  lieux, 
comme  à  Nuremberg,  à  Ratisbonne  ,  puis  encore  à 
Worms  6c  à  Nuremberg^  enfuite  à  Eflingen,  elle  fut 
enfin  transférée,  en  1527,  à  Spire  ^  où  l'empereur 
C hurles  V  la  rendit  fédentaire  en  1530. 

Cette  chambre  ^  par  une  déclaration  de  154S,  ne 
peut  plus  être  transfcrLO  ailleurs ,  fans  le  confente- 
inent  des  états  de  Tempire  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
en  temps  de  guerre   ou  de  pefte. 

Elle  efl  coîrjpofcc  de  cinq  préjîdens  y  dont  deux 
Protefuns,  pour  tenir  une  balance  plus  égale  entre 
les  deux  reli^lous  ,  &.  d^  dtvc^ante  ajfeffeurs  ,  dont 


vmgt-cînq  Catholiques  &  de  vingt-cînq  Proteftansm 
Les  princes  &  les  cercles  de  l'empire  ne  font  pas 
toujours  exafls  à  remplir  les  places  des  affejjeurs. 

Cette  chambre  a  pouvoir  de  juger  par  appel,. 6c 
en  dernier  reffort,  de  toutes  les  affaires  civiles  de 
tous  les  fujets  de  Tempire ,  ainfi  que  le  confeil  au^ 
lique  qui  réfide  à  la  cour  de  l'empereur.  Mais  les 
procès  portés  à  cette  chambre  impériale ,  y .  font 
ordinairement  immortels ,  par  le  nombre  {>rerque 
infini  de  formalités,  dont  on  les  embarrafTe.  D'ail- 
leurs cette  chambre  n'ofe  bien  fouvent  prononcer,' 
de  peur  d'expôfer  fes  arrêts  à  quelques  difgraces, 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  princes  ne 
permettent  pas  qu'on  exécute  ceux  qui  leur  déplaifent. 

CHAMBRIER  :  ia  dignité  de  grand  chambrier. 
de  France  étoit  une  des  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne. Cet  officier  avoit  foin  de  la  chambre  ou  du 
tréfor  chez  les  rois  &  les  empereurs.  Quelques-uns 
prétendent  que  le  premier  chambrier  que  l'on  con- 
lîoifFe,  efl  Renaud,  qui  l'étoit  fous  Henri  h  en  1060. 
Du-Chefne  remonte  jufqu*à.  Dagobert ,  fous  lequel 
étoit  Tallus  ;  &  il  en  trouve  encore  fept  autres  dans 
la  première  &  dans  la  féconde  race. 

D'autres  veufent  que  cette  charge  pafla  de  la 
maifon  de  Bourgogne  dans  celle  de  Dreux ,  &  en- 
fuite  dans  celle  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  office  regardoît  Tinfpeftion 
6c  la  garde  de  la  chambre  6c  du  tréfor  du  roi ,  à  la 
différence  du  chambellan ,  qui  avoit  l'intendance  de 
la  chambre  à  coucher. 

Les  chambriers  de  France  étoient  dépofîtaires  des 
clefs  des  armoires ,  où  nos  rois  renfermoient  leurs 
effets  les  plus  précieux  ;  ils  tenoîent  compte  de  l'ar- 
gent ,  qu'ils  pefoient ,  6c  le  mettoient  dans  des  bour- 
lès  par  centaines  de  livres.  Ils  avoient  l'œil  fur  tout 
ce  qui  concernoit  les  omemens  royaux,  fur  les  pré-, 
fens  annuels  que  les  feigneurs  étoient  dans  l'ufage 
de  faire  au  prince.  Ils  en  régloient  l'emploi. 

Il  y  avoit  plufieurs  droits  attachés  à  cette  charge  i 
qui  donneroient  lieu  de  croire  qu'anciennement.  ^^ 


nier  reUôrt  :  (jq  appelJoit  de  ce  juge  au  gran 
Charltf  V,  darj  des  lettres- patente  s  do 

I  3*58 ,  dit  que  le  çhanibtUan  avoir  dix  fols 
que  Riaîtrife ,  &  le  cbiHnérUr  ûx. 

Outre  ces  dtoiis  ,  Iç  çhaïubr'ur  avoit 
renies  &  t*nJ  à  Paris  ,  &.  aiileurs  ,  qui  lui  c 
droit  de  îiifiice  &  contrainte,  comme  leignei 

FtançoÏ!  J  iiippiÎRia  cène  dignité  aprà 
de  f'on  fils  ChvUi ,  duc  d'Oriéans  ,  dernier 
arrivée  le  5  ScptemJjie    154^;    6c    à  la 
chambiitr ,    il  créa   un  premier   gentii/iomi 
chdr^hrt-  Voveï  ce  inpt. 

CHAMP-'CLOS,  0^  Lice:  c'eft  leq 
dqjifloit  à  un  lettftin  ,  qu'on  couvroit  £  _ 
qu'on  entouroit  d'une  double  barrière  j. 
échafauds  pour  le  roi  &  les  juges  'Au 
les  damçs,  les  gens  de  la  cour  &  le  peu 
eficces  de  théâtres  fe  f«ifoieni  ordinairen 
dépens  dç  l'accufatent;  &  quelquefois  i'acci 
I.i  iitrté  de  vouloir  qu'ils  fe  fiflent  à  frais  et 
On  lit  dans  Sauvai  que  le  prieuré  de  S.  M 

Chainrn  M'aKVuv.     •     "    *^  .       ,       -    . 
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que  le  pneui 


,  CHAMP-DE-MARS  :  les  Francs,  dît  Tabbé 
'Dubos  ^  tome  IV ^  page  152,  avoient  deux  aflem- 
blées  ;  le  champ  d€  mars  &  le  mallus ,  ou  mallum. 

L'aiTemblée  nommée  Mallus ,  fe  tenoît  par  les 
officiers  prépofés  à  cet  eflet.  Ils  alloient  de  contrée 
en  contrée ,  rendant  la  juftice  à  toute  une  province» 

Sous  Clovis  &  Tes  prédéceflenrs ,  le  champ  de . 
Mars  étoît  une  affemblée  annuelle  &  générale  des 
Francs  de  la  inême  tribu ,  qui  obéiflbient  au  même 
roi ,  &  dans  laquelle  ils  prenoient ,  fous  la  dire6Hon 
du  prince ,  toutes  les  résolutions ,  qu'il  convenoit  de 
prendre  pour  le  bien  général  de  la  tribu.  Cette  a(^ 
lemblée  s*appelloit  le  champ  de  Mars ,  parce  qu'eHe 
fe  tenoit  dans  le  mois  de  Mars  ,  comme  étant  la 
faifon  favorable  pour  entrer  en  campagne  :  l'ardeur 
que  les  Francs  emportoient  du  champ  de  Mars^  n'sL» 
voit  point  le  temps  de  fe  refroidir.  Après  la  tenue 
de  cette  aflemblée,  ils  avoient  encore  le  temps  de 
préparer  leurs  amies  &  d'amafler  des  vivres  nécef- 
iaires  à  leur  fubftflante  ;  car  chaque  foldat ,  comme 
chaque  officier,  étoit  obligé  de  pourvoir  à  la  tienne, 
quand  il  étoit  à  l'armée.  Voilà  ce  qu'étoit  le  champ 
de  Mars,,  avant  que  Clovis  eût  réuni  les  tribus  des 
Francs  fous  fon  gouvernement ,  &  qu'il  les  eût  éta- 
blies dans  les  Gaules.  Voyez  AJffemblées  générales. 

CHAMPAGNE  &  BRIE  :  cette  provmce  a  la 
Flandre  au  feptentrion  ;  la  Lorraine,  a  l'orient  ;  la 
Bourgogne ,  au  midi  ;  &  la  Picardie  &  ÏIfle  de  Fr^n» 
ce  ,  au  couchant.  Son  étendue  eft  de  foîxante  lieué& 
dans  fa  longueur,  &  d'environ  autant  dans  fa  largeur* 
La  Champagne  a  titre  de  comté  :  ^e  a  eu  même  des 
ducs,  fous  la  première  race* 

Les  comtes  de  Champagne  ont  pris  le  titre  des. 
comtes  Palatins  *  &  les  comtes  de  Joigny,  de  Rhé- 
tel ,  de  Brienne,  de  Roucy,  de  Grand -Pré,  de  Bar- 
fur-Seine,  portoient  la  qualité  impairs  de  Cham-^ 
pagne. 

Robert  de  Vermandois,  fils  de  Herbert  II  &  de 
Hildebrante ,  a  été  le  premier  comte  héréditaire  de 
Champagne,  U  vivoit  fous  le  régne  de  Louii  <<'(hfc% 

CcvH 
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tr^'iL^r.  L:i  Chumydii,ne  (f'  Li  Bric  furent  réunîtt  ï 
f;i  c\A:ronne,  par  ii6ks  palfés  en  1 3  3 6  ,  fous  PAi- 
Lp-:  de  raluis  ,  avec  Jeanne  ,  reine  de  Navarre; 
i....;s  iYpoqiie  de  la  réunion  irrévocable  n'eft  qu'aa 
rw;is  d'^  Novembre  1361  :  elle  fut  ordonnée  pat 
cî 'autres  Icrtnis  du  roi  Jean. 

CHAMPFAUX:  en  latin  Campelli,  petits  champs: 
c'ctoic,  ci'it  Sauvai ,  tome  I,  page  69,  en  II  17, un 
gi:;nd  territoire  fitué  aux  halles  de  Paris,  6c  aux 
onvirt  ns ,  c-ui  le  tcnr.inoit  aux  Filles  piniienta  de 
Il  .ne  S.iint- Denis,  qu'on  nommoit  S.  Magloire; 
1j  cii.ictieie  dcsSS.  Innoc^nsen  oc cupoit  une  partie: 
on  }'  tt  les  hjllcs  ,  fous  .V.  Louis*  Il  y  reftoit  en- 
t  f>ij  r.ne  ^r.iiîJe  place  vulde,  oii  le  peuple  venoit 
r;-:cn<lrc  lOb  fermons  du  fameux  Foulques  ,  cure  de 
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,  ans  des  bulles  des  papes  Benoit  VI  &  Alexân* 
d  .•  m,  fous  le  lù'^nc  oe  Louis  VII ^  en  parlant  du 
y\j-.ré  acS.  Martin^  il  cil  dit  fan6lus  Martinus  de 
%,\i>ni  diis  ;  c\{\  ce  qui  lait  croire  que  Téglife  defauit 
Martin  ,  dans  les  dixième ,  onzitime  &  douzième  fic- 
eler, otoîL  aufiî  pioche  des  Champeaux  que  les  Filles 
pcnitenics,  ou  qu'elle  en  ùlfoit  partie,  de  même  que 
les  lui! Us  {^  le  cimetière  des  SS,  Innocens.  Au  lur- 
plus  ih  iir veaux  apj)artenoit  au  roi  :  il  n'étoit  féparé 
dj  la  Coi.liiirc-rLvcque,  que  par  un  folTé  dont  l'eau 
\<^  Jccharj;eoit  dans  les  terres  de  Tcvéque. 

(J-IANCELIER  :  c'étoit,chez  les  Romains ,  un 
o/nc.cr  de  tort  peu  de  confidération  ;  il  fe  tenoit 
t;.i::.s  un  liew  lermé  de  grilles  ou  barreaux  ,  pour 
c-  ;it.i-  les  fcntences  des  juges,  &.  les  autres  a6tes 
)  :(  ivi:.';x"s  ,  et nune  à  peu-près  nos  greffiers,  ou 
Commis  du  greffe.  Saumaifc  rapporte  qu'ils  étoient 
pavés  par  roi  les  d'écritures. 

Maib  chez  nous  le  chancelier  de  France  eft  le  chef 
de  !a  juAice ,  commis  par  le  roi ,  avec  la  même 
Tiut^  'l'.c  ov  la  mùne  p-.:iliance  qu  iî  teroit  kii-mème. 
<(:'.:  .  !,  a  il:.-:  i.*,  ».voic  le  mjir.e  emploi,  fous  les 
.  ;  i-ttii-:;?-. ,  cioit  appelle  queftoiir  du  pa- 
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grande  eonnoifTance  des  loix  divines  &  humaines. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  le  mot  de 
thancelier  ne  défignoit  qu'un  fecrétaire  du  roi.  Celui 
qui  gardoit  le  fceau,  étoit  aip^eWé  grand  référendaire, 
du  mot  latin  referre ,  qui  veut  dire  rapporter  ,  parce 
que  cet  officier  avoit  foin  de  rapporter  au  roi  les 
requêtes ,  les  placets ,  &  même  les  lettres  des  gou- 
verneurs de  province.  Il  étoit  chargé  du  cachet  du 
zoi  ;  il  fignoit  les  Chartres ,  ôc  les  grâces  que  nos 
monarques  accordoient. 

Sous  la  féconde  race,  le  grand  référendaire  étoît 
fouvent  appelle  notaire ,  ou  proto^notaire  ;  ce  qui  fe 
vérifie  par  plufieurs  aftes  anciens ,  &  fur-tout  par 
les  lettres  de  Tempereur  Lothaire  /,  datées  de  la 
dix-huitieme  année  de  fon  régne  en  Italie ,  &  de  la 
fixieme  en  France.  Hilduin  dit  qu'il  y  eft  qualifié 
facri  palatii  proto-notarius  ;  enfin  il  fut  appelle  cAd/z- 
celier ,  parce  qu'il  étoit  le  chef  des  fecrétaires  du 
roi ,  nommé  cancellarii ,  à  caufe  des  treillis ,  grilles 
ou  barreaux,  qui  les  féparoient  de  la  foule  du  peu-* 
pie  ;  &  le  chef  de  ces  fecrétaires  retint  feul  le  nom 
de  chancelier. 

Les  chanceliers  avoient  auffi  leurs  bureaux  envi- 
ronnés de  grilles ,  fou^  nos  rois  de  la  féconde  race  ^ 
de  peur  c^u'on  ne  les  incommodât. 

On  ne  connoît  pas'  bien  les  fonéVions  du  grand 
référendaire  fous  la  première  race  ,  parce  que  les 
premiers  fiécles  de  la  Monarchie  font  affez  ftériles 
en  écrivains.  Celles  du  chancelier  fous  la  féconde  ^ 
ne  nous  font  pas  plus  connues.  On  croit ,  d'après 
Hincmar ,  que  le  chancelier  étoit  aflbcié  au  grand 
aumônier ,  &  que ,  par  conféquent ,  il  avoit  le  même 
pouvoir  &  les  mêmes  fonélions.  Il  connoiflbient  e«- 
lemble  des  affaires  eccléfiafliques ,  c'efl-à-dire^  de 
l'ordre  extérieur  de  l'églife,  dont  nos  rois  ont  tou- 
jours pris  connoifTance  ;  c'efl  ce  qui  fe  voit  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  ,  ûq  Louis  le  Dé'- 
bonnaire  ^  de  Charles  le  Chauve  y  &c. 

.  Quelque  éminente  qu'ait  été  la  charge  de  chance'» 
lier  de  France  (ûxl^  la  première  &  la  féconde  race^ 
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elle  Teft  devenue  encore  davantage  fous  la  troîfiemet 
outre  la  prérogative  de  préfider  au  confeil  d'état  &  an 
parlement ,  le  chancelier  en  a  encore  acquis  plufieurs 
^autres ,  comme  de  recevoir  Thommage  &  le  fer- 
ment de  fidélité  des  grands  vaflaux  de  U  couronne; 
au  lieu  que  c'étoit  auparavant  le  grand  chambellan 
qui  recevoit  le  ferment  de  fidélité  de  tous  les  grands 
oiHciers  de  la  couronne;  comme  auffi  de  ne  per- 
mettre à  aucuns  préfidens  &  confeîUers  des  comi 
fupérieures  de  s'abfenter  hors  de  fon  refTort,  Ans 
un  congé  de  fa  part. 

Autrefois  le  grand  chancelier  s' élifolt  par  fcnitms; 
&  pour  ce ,  le  roi  fe  rendoit  au  parlement ,  &  y 
mandoit  les  officiers.  Louis  XI ^  changea  cet  ordre; 
ils  ont  depuis  été  choifis  par  le  roi ,  &  prefijue  tou- 
jours du  corps  du  confeil  d*état. 

La  charge  de  chancelier  efl  à  vie  ;  nos  rois  ne 
lui  peuvent  ôter  que  les  fceaux,  à  moins  que  de  hn 
faire  faire  fon  procès.  Ce  chef  de  la  magiflrature  A 
le  feul ,  dans  le  royaume ,  qui  ne  porte  jamais  le 
deuil ,  pour  quelque  fujet  que  ce  puifTe  être ,  parce 
qu'il  fe  détache,  en  quelque  forte,  de  lui-même  pour 
ne  plus  repréfenter  que  la  jujlice ,  dont  il  dl  le 
chef  Les  cours  fupérieures  lui  rendent  les  premiers 
honneurs ,  après  ceux  qu'elles  rendent  au  roi*  U  t 
lui  feul  le  droit  de  les  préfider. 

Suivant  un  manufcrit  de  Brienne ,  il  ne  recevoit^ 
fous  le  régne  de  S,  Louis,  outre  les  manteaux  & 
robes  des  deux  faifons ,  pour  tout  honoraire  &  la 
dcpenfe  de  fon  hôtel ,  que  fept  fols  parifis  par  jour. 
Lorfqu'il  étoit  à  la  fuite  du  fouverain ,  il  loeeoit  dans 
quelque  abbaye,  Ôc  on  lui  rabatoit  la  dépenfe  de 
fes  chevaux  fur  les  gages  journaliers.  U  avoit  dou- 
ble paye  aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année.  En 
1340,  foixante  &  dix  ans  environ  après  la  mort  de 
S,  Louis  ^  les  appointemens  du  chancelier  étoient 
(le  2000  livres  ;  6c  pour  lors  ils  excédoient  du  dou- 
ble ,  fans  compter  les  gratifications  &  les  penfionf 
extraordinaires.  Sous  Charles  FI,  les  appointemens 
ctoient  encore  beaucoup  augmentés. 
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Âurilîen  eft  le  premier  que  Ton  conGdere  aroir 
été  chancelier  référendaire  ,  ou  garde  des  fceaux 
du  roi  Chvis^  vers  l'an  500.  L*auteur  des  Gefles 
des  François  l'appelle  legaiorius  &  miffiis  Clodova\ 
jiimoin  le  nomme  familiariffimus  Clçdovao  régi  ; 
&  Hincmar  ,  archevêque  de  Reims ,  l'appelle  co/z- 
filiarius  6»  legatarius  régis.  Depuis  cet  Aurélien  JuC» 
qu'à  Guillaume  de  Lamoignon ,  feigneur  de  Blanc- 
Mefnil ,  &c.  nommé  chancelier  de  France  le  9  Dé- 
cembre Ï750»  on  en  trouve  la  lifte  dans  Moreri, 

CHANC^ELLERI£  :  le  commencement  de  la: 
chancellerie  de  France  a  cela  de  commun  avec  tou- 
tes les  chofes  qui  font  éloignées  de  nous ,  que  le 
temps  empêche,  qu'on  en  puiffe  aifément  découvrir 
la  vérité.  ' 

La  grande  chancellerie  eft  une  efpèce  de  tribunal ,  • 
où  l'on  fcelle  les  lettres  du  prince.  Le  grand  fceau 
eft  gardé  par  le  chancelier. 

On  SL^ipéle  petites  chancelle/ies  celles  qui  font  éta« 
blies  près  les  cours  du  royaume ,  tant  de$  parle- 
mens ,  que  des  cours  préfidi^Ies ,  &  celles  qui  font 
près  les  chambres  des  comptes  &  les 'cours  des  aides* 

Il  y  a  les  grands  &  petits  officiers  de  la  chan-* 
cellerie.  Les  grands  font  le  chancelier ,  le  garde  des 
fceaux ,  les  Jecrétaires  du  roi ,  &c.  Les  petits  font 
ï aumônier,  les  huiffiers ^  fourrier,  ciriers  ,  valet 
chauffe-cire ,  le  pone^coffre.  Le  lieu ,  oii  l'on  fcelle 
les  lettres  avec  le  petit  fceau ,  eft  près  les  parle- 
mens ,  chambres  des  comptes ,  cours  des  aides  & 
préfidiaux. 

M  y  a  les  chancelleries  apoftoliques  :  les  régies  de 
ces  chancelleries ,  durant  même  le  pontificat  du  pape 
qui  les  a  faites  &  autorifées ,  ne  lient  point  YégUjt 
Gallicane ,  ftnon  en  tant  que  volontairement  elle  en 
reçoit  la  pratique,  comme  elle  a  fait  des  trois  que 
l'on  appelle  de  publicandis  refignat,iombus  in  parti" 
bus  ;  de  veriftmili  notitiâ  ohitus ,  &  de  infirmis  rr- 
Jïgnantihus ,  autorifées  par  les  édits  du  roi  &  les 
arrêts  de  fon  parlement , ,  auxquels  le  pape  &  fon 
légat  ne  peuvent  déroger  >  finon  à  celle  di  infxmt 
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T(fîç,nantihus  y  de  laquelle  on  reçoit  la  dîfpenfe  J 
inéine  au  préjudice  des  gradués ,  nommés  en  leurs 
mois.  Ces  trois  règles  de  chancelleries  ,  reçues  en 
France  ,  font  cbrervées  comme  loix  faites  par  nos 
rois ,  &  non  comme  régies  de  chancellerie  de  Rome. 
Elles  font  tenues ,  comme  loix  perpétuelles  &  irré- 
vocables. Voyez  Arrêt  du  parlement  de  Paris  du  % 
Novembre  1493  ;  autres  du  2.2  Mars  1509,  &fi 
Juin   1536. 

CHANDELLE  de  cire  ,  de  la  longueur  da 
tour  de  la  ville  de  Paris  ,  que  les  ParinenS',  »en 
1337,  offrirent  à  Notre-Dame,  en  reconnoiflance  de 
leur  reconciliation  avec  le  dauphin  ,  fils  du  roi  Jean^ 
depuis  roi  de  France,  fous  le  nom  de  Charles  V. 

Ce  fait  paroît  incroyable ,  à  moins  qu«  ce  ne  fut 
une  chandelle  de  cire  roulée ,  comme  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  pains  de  bougie^  ronds  &.  longs, 
que  vendent  les  épiciers  :  il  eu  cependant  rapponé 
]>ar  Sauvai^  &  beaucoup  d'autres.  M.  Saint-Foix 
en  fait  aufTi  mention  dans  fes  EfTais  fur  Paris, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  droit  qui  fe  renouvelloit 
tous  les  ans ,  fut  fufpendu  pendant  les  guerres  de 
la  ligue  ;  &  en  1605  ,  fous  la  prévôté  de  Myrofiy 
la  ville  convertit  le  don  annuel  de  cette  lonpte 
bou£,ie  en  une  lampe  d'argent,  qui  brûle  nuit  & 
jour  devant  Tau  tel  de  la  fainte  Vierge. 

CHANDELLE  de  suif  :  elles  n'étoient  pas  en- 
core en  ufage  fur  les  tables  fous  le.  régne  àe  Char* 
lis  r-.  on  la  faifoit  tenir  à  la  main  par  des  domef- 
t-'jr.es,  pendant  tout  le  temps  du  fouper.  C'eft  ainfi 
qu'on  en  ufoit  à  la  cour  du  comte  de  Foix  ,  qui 
1  toit  la  plus  magnifique  de  toutes  celles  des  princes 
&L  feigneurs  de  ce  temps. 

CHANGEURS  :  la  multiplicité  de  monnoies  dif- 
i"  rentes,  dont  le  cours  étoit  refferré  dans  des  dif- 
rr.cts  particuliers ,  &  principalement  interdit  dans 
*  »ute  l'étendue  des  monnoies  du  roi ,  a  donné  naif- 
fance  aux  changeurs  étdhVis  àsius  les  grandes  villes, 
fur-tout  dans  celles  où  fe  tenoient  les  foires. 

Ceux!  de  Pàtis  d^mcuroient  fur  le  grand  pont , 
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auquel  îlsNont  donne  le  nom  de  Pont^àu-Change^ 
Ils  recevoieht  indiâinâement  toutes  les  monnoies , 
&  donnoient  en  change  le  prix  de  ces  cfpeces  en 
monnoies  ayant  cours  dans  les  lieux,  où  ceux  qui  les 
leur  apportoient ,  fe  propofoient  d*aller.  Quelquefois 
au  lieu  d'argent  ils  donnoient  des  cédules,  ou  billets , 
pour  en  recevoir  la  valeur  des  mains  d*un  changeur 
id'une  autre  ville. 

C'eft  à  cet  ufage  qu'il  faut  rapporter  l'origine  des 
lettres  de  change  &  celles  de  nos  premiers  ban- 
quiers ,  qui  faifoient  alors  le  commerce  de  vaidelle» 
de  bijoux,  de  perles  ,  de  pierres  précieufes,  ëcleur 
nombre  étoit  fixé.i 

Ils  donnoient  caution  avant  que  d'être  reçus  ;  Sc 
leur  folvabilité  reconnue  rendoit  leurs  relations  aulïi 
sûres  que  fidèles.  Us  avoient  feuls  la  faculté  de  tirer 
des  lettres  de  change  ,  ou  ordres  de  payer  pour  les 
rilles.du  royaume. 

Ce  furent  les  Lombards  &  les  Juifs  attentifs  à  tous 
les  objets  d'intérêts ,  qui  ufurperent ,  autant  qu'ils  pu- 
rent ,  cette  partie  du-  commerce ,  qui  eft  le  vérita- 
ble mobile  de  la  progreffion. 

Les  changeurs  étoient  autrefois  du  nombre  des  fix 
corps  marchands  ;  &  Sauvai  nous  appreùd,  tome  II, 
page  469,  que  n'ayant  pu  fe  trouver  à  l'entrée  de 
Marie  d'Angleterre ,  féconde  femme  de  Louis  XII y 
parce  qu'étant  réduits  à  cinq  ou  fix  chefs  de  fa- 
mille, ils  n'auroient  pas  eu  le  moyen  de  fournir 
aux  frais  nécefTaires  d'une  pareille  fête,  fans  s'incom- 
moder beaucoup  :  ils  furent  contraints  de  s'en  ex- 
cufer  à  la  ville ,  &  de  la  prier  de  les  en  décharger. 
Les  bonnetiers  prirent  leur  place  ;  &  d'artifans  qu'ils 
avoient  toujours  été ,  ajoute  l'auteur ,  ils  devinrent 
marchands ,  &  l'un  des  membres  &  cinquième  des 
fix  corps  ;  ainfi  les  changeurs  riches  anciennement , 
&  en  grand  nombre,  de  plus,  célèbres  par  le  Pônt- 
au- Change  ,  auquel  on  donna  leur  nom,  parce  qu'ils 
y  faifoient  leiir  demeure ,  fe  virent  déchus ,  eux  & 
leurs  defcendans  , .  de  l'honneur  qu'ils  terioient  de 
leurs  devanciers.  Cependant  il  ya.,'àPatls^  de,'^M\& 
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plufieurs  lignes^  des  changeurs  qui  ticmiéfit  des  l«M 
reaux  pour  les  changes  du  roi ,  qui ,  poor  la  plûptit« 
font  la  banque ,  &  qui  ne  fe  (ont  pat  inqiûShés  de* 
puis  de  faire  corps  parmi  les  toi  corps  marchaiidii 

CHANOINE  :  ce  mot  vient  de  camon  ,  qui  ûigxlk 
régie:  d'autres  prétendent  que  canon ^  qui  fignSfii 
penfion ,  eft  une  cert»ne  portion  d'aig^t  »  qm  i 
été  aflîgnée  à  ceux  qu'on  appelle  cAMnoinesj  d'oïl  • 
eil  venue  la  coutume  de  dire  :  Sùiv€  miAi  esnontm 
meum  ;  payez-moi  ma  penfion» 

On  prétend  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  yéritaUet  db- 
no'mes  dans  les  ^lifes  cathédrales  avant  le  fanitiens 
iiécle  ;  &  le  P.  Mabillen  dit  qu'il  y  en  ayoh  faiea 
peu  avant  ce  temps*là  ;  mais  oh  rie  peut  nier  que 
le  clergé  ne  fût  d^a  très-nombreux  dans  pluGens 
églifes ,  &  que  les  clercs  y  chaatoient  Poffice  dÎTÎi^ 
comme  font  aujourd'hui  les  ehdnoines. 

Dès  le  temps  des  apôtres^  on  trouve  on  cUr^ 
établi  dans  l'églife ,  avec  un  évique  ;.  c*eft  ce  qu'on 
nommoit  prestyterium  ;  &  c'étoit  Yéyêque  avec  ibfl- 
clergé,  c'eu-à*dire  avec  (e%  pretns ^  qui  jugçoit  ks 
caules  de  fon  diocèfe.  Le  collège  des  cardinamXf 
fiibftitué  tf II  clergé  de  l'églife  dt  Rome  ^  lepréfiaiie 
encore  aujourd'hui  cet  ancien  ufage*  Voyez  CardinaU 

Ce  n'eft  que  du  temps  de  Pépin  &  de  CharU^ 
magne ,  qu'on  a  commencé  à  appeller  le  clergé  des 
églifesépifcopales,  chanoines  ;  &  c'eft  quand  ils  ont 
commencé  à  vivre  en  commun  5c  en  congrégation. 
Ils  mangeoient  à  une  même  taUie^  &  demeuroienc 
dans  un  même  cloître ,  fous  la  direétion  de  révo- 
que ;  c'efl  ce  qui  fê  voit  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne ,  liv*  1,  ^A.  75. 

Quelques  auteurs  ont  cm  que  le  nom  de  cha^ 
naines  leur  eft  venu  de  ce  qu  ils  vivoient  alors  ea 
communauté  ;  maïs  quoique  ce  clergé  des  cathé-* 
drales  ait  ceffî,  depuis  long-tempe,  de  vivre  en  corn* 
mun,  ccpen^nt  le  nom  de  chanoine  eft  refté  à 
ceux  qui  font  revêtus  de  canonicats. 

On  appelle  chanoines  laïcs ^  ou  feeuliers  ^  ceux 
Aui  font  reçus  ^t  Vlotudsos  ^  ^t  ^AmléQe  dans 


Ipelques  chapitres  de  chanoines*  Humben ,  dauphin 
de  Vienne,  étoit  chanoine  de  la  grande  églife  de 
Vienne  :  fuivant  le  cérémonial  Romain ,  Tempereur 
€ft  reçu  chanoine  de  5.  Pierre  :  les  rois  de  France^ 
par  les  feuls  titres  de  leur  couronne ,  font  chanoines 
de  l'églife  de  5.  Hilaire  de  Poitiers ,  de  5.  Julien 
du  Mans  ,  de  5.  .Martin  de  Tours  ,  d* Angers  ,  dé 
.  C hâtons  ^  de  5.  Aignan  d'Orléans. 

Les  comtes  de  Chaftelux  font  premiers  chanoines 
â*Auxerre  ;  &  Téquipage  dans  lequel  ils  paroifTent» 
cft  aflez  fuigulier:  enfin  le  feu  S  tan  i  (las  ,  roi  de  Po- 
logne ,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar ,  etoit  chanoine  de 
la  primatiale  de  Nanci. 

Outre  ces  chanoines  des  cathédrales  &  des  cha-  * 
pitres,  dont  on  vient  de  parler,  6c  ces  chanoines 
laïcs  ou  féculiers ,  qui  ne  font  que  des  chanoines 
honoraires ,  il  y  a  encore  des  chanoines  réguliers 
qui  vivent  en  communauté  6c  en  religieux.  Us  font 
tous  fous  la  régie  de  5.  Augufiin.  Ils  remontent  leur 
inftitut ,  mais  (ans  aucun  fondement,  jufqu'au  temps 
des  apôtres.  Il  nV  en  a  point  eu  avant  le  huitième 
ou  le  neuvième  fiécle.  Chrodegan ,  évêque  de  Mets 
en  742  jufqu'en  746,  engagea  la  plus  grande  partie 
de  fon  clergé  à  (liivre  des  réglemens  propres  à 
le  retenir  dans  fon  devoir.  Le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  tenu  en  816^  par  ordre  de  Louis  le  Dé^ 
bonnaire ,  approuva  la  réele  de  ces  premiers  cha-^ 
noines  réguliers  :  ils  ne  raifoient  point  de.  voeux  ; 
ils  menoient  feulement  une  vie  commune ,  6c  de(^ 
fervoient  des  églifes.  Le  pape  Nicolas  11^  dans 
un  concile  tenu  à  Rome  en  1059,  ordonna  que 
tous  ces  chanoines  ou  clers  réguliers  logeroient  6C 
vivroient  enfemble,  6c  qulls  n*auroient  rien  en 
propre.  Ce  règlement  fut  confirmé  dans  un  autre 
concile  tenu  en  1063  9  F^^  Alexandre  IL 

Ces  deux  papes  ne  trouvèrent  pas  beaucoup  de 
foumifTion  dans  la  plus  grande  partie  du  clergé  ; 
c'eft  ce  qui  engagea  quelques  chanoines  d'Avignon 
de  former  la  congrégation  de  S.  Ruf*  Yves  de 
Chartres  fuivit  leur  exemple ,  6c  foxma^  v^<^  c^xi^W^^ 
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gation  de  chanoines  réguliers  ,  qui  faUblent  ' 
:7auvreté.  Se  qui  demeuroient  dans  des  moi 
îbus  un  llipérieur ,  d'où  on  les  tiroit  pour  '. 
ployer  au  fervice  de  Téglife. 

Toutes  les  diverfes  congrégations  des  cl 
réguliers j  comme  celles  de  5.  Viêior  ,  de/ai 
nevieve^  de  5.  Ruf ,  &  les  autres,  font  clés 
mais  il  y  a  de  la  diiïerence  entr'eux  &  les  i 
c'eft  qu'ils  peuvent  faire  les  fondions  hiérarc 
ce  qui  eft  défendu  aux  moines  ;  ÔC  quoique  re 
ils  peuvent  pofleder  des  bénéfices  à  charge  « 
ce  dont  les  conciles  ont  exclu  les  relîgieu: 
dldins.  Voyez  YHiftoire  des  Ordres  mona 
tome  11^  ch,  2,  par  Héliot, 

CHANOINESS£S  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  c 
en  Orient,  à  de  certaines  femmes  dévotes,  qui 
foin  de  la  fépulture  des  défunts  ,  &  qui  chi 
des  pjeaumes ,  avec  les  acolythes  dans  les  c 
Dan's  rOccident ,  on  a  donné  le  nom  de 
neljes  à  des  filles  qui  vivent  en  commun; 
rimitation  des  chanoines  réguliers*  Des  autei 
tendent  que  cet  inftitut  a  commencé  fous  1 
de  Pépin  en  755  ;  "^^^^  ^^"^  ^^  concile  de  P 
il  n'eft  parlé  que  de  moinejjes  ;  &  on  cor 
Il  ne  trouver  quelques  veftiges  de  chanoinej) 
dans  un  canon  du  concile  de  Francfort ,  t 

794. 

C'eft  dans  le  concile  de  Châlons-fur-Saor 
en  813,  que  cet  inftitut  s'eft  introduit  dans 
mes  :  on  y  donna  des  réglemens  que  devoi 
vre  celles  qui  fe  dijoient  chanoineffes.  Le 
d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  leur  fit  des  réj 
plus  commodes  :  ils  confiftoient  à  faire  "^ 
continence ,  à  ne  point  fortir  de  leur  clôture 
à  pcflcder  des  biens  &  à  pouvoir  hériter,  i 
nier  article  fut  condamné ,  en  1 060  ,  dans  u 
cile  tenu  à  Rome  par  le  pape  Nicolas  IL 

Dans  la  fuite,  les  chanoineffes  régulières  \ 
cherent ,  ne  couchant  plus  dans  un  même  d 
ne  mangeant  ç\\x%  àîitv^  \xtv  m^vcva  v4fedoire , 
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toànt  la  liberté  de  fortir,  &  enfin  fe  difpenfant  même 
de  faire  yœu  de  continence  :  on  ne  les  appella  plus 
que  chanoinejfes  féculieres.  Les  conciles ,  les  papes 
&  les  éyêques  ont  fait,  en  divers  temps,  des  rc- 
glemens  pour  rétablir  dans  ces  congrégations  le  bon 
ordre  &  la  régularité. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  chapitres  nobles  en  Alle- 
ftiagne,  en  Flandres,  comme  à  Mons,  à  Maubeu- 
ge ,  à  Nivelle  ;  à  Rémiremont  en  Lorraine ,  à  Ef- 
pinal,  à  Bouxiere,  6tc.  Les  chanoincjjes  chantent 
l'office  au  chœur ,  comme  le^  chanoines.  Il  y  a  de 
ces  chapitres ,  oîi  Tabbefle  fait  feule  des  vœux  ;  6c 
les  autres  peuvent  quitter  leur  inftitut  pour  fe  marier. 
Voyez  VHiftoire  des  Ordres  monafliques, 

CHAj^SON  DE  Roland  :  c'étoii  un  conte  ro- 
manefque ,  chef-d'œuvre  de  poéfie  du  commence- 
ment de  la  Monarchie  françoife ,  compofé  pour 
animer  le  foldat,  avant  que  d'en  venir  aux  mains. 
On 'diftribuoit ,  à  la  tête  de  l'armée,  une  troupe  de 
groffes  voix  ,  qui  chantoient  de  toute  leur  force  cette 
chanfon  de  Roland.  Cela  s'eft  pratiqué  fous  les  pre- 
mière, féconde  ,  &  troisième  races  jufqu'à  la  bataille 
de  Poitiers ,  que  le  roi  Jean ,  près  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Anglois,  dit  à  un  foldat  qui  la  chan- 
toit  pour  animer  (es  camarades  au  coipnbat  :  Il  y  a 
long'tems  qu'il  ri  y  a  plus  de  Roland  ;  le  foldat  lui 
répondit  à  l'inftant  \  Il  y  a  aujjî  long  ^  temps  qu'il 
n'y  a  plus  de  Charlemagne.  Voyez  Trouvcrres  ovt 
Troubadour, 

CHANSONNIER  :  les  ckanfons  pnt  été ,  dans 
tous  les  temps  ,  du  goût  de  la  nation  françoife.  Nos 
ancêtres  n'alloient  au  combat  qu'en  chantant  la* 
chanfon  de  Roland ,  dont  on  vient  de  parler  ci-deflus. 
Les  grands,  comme  le  peuple,  oat  toujours  aimé  les' 
chanfons  :  c'eft  même  un  genre  de  poëfie  dans  le- 
quel les  François  excellent  mieux  que  les  autres 
nations.     ^ 

Il  s'en  fait ,  à  la  cour  &  à  la  ville,  de  très-jolies 
&  de  très-fpirituelles.  Il  y  en  a  même  de  très-diver- 
tiffantes  parmi  celles  que  l'on  appelle  les  ponts-neufs^ 

TomiU  V)  à. 
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fers ,  toujours  arroliés  de  vin ,  avec  grand  bniit ,  & 
par  des  tons  élevés ,  au  lieu  de  former-  des  fons 
doux  ôc  agréables ,  repréfentent  Thorrible  fracas  que 
font  les  charrettes ,  qui  roulent  conflifément  enfem- 
ble  dans  des  lieux  raboteux ,  comme  par  degrés. 

Nous  avons  une  DifTertatîon  fur  le  chant  GrégO" 
rien  de  M.  Nevers ,  dans  laquelle  il  fait  voir  que 
ce  chant  a  été  fouvent  altéré  &  corrompu ,  &  qu'on 
a  fouvent  tâché  de  lui  rendre  fa  première  beauté* 

U  eft  fait  mention,  dans  l'Hiflôire  eccléfiaftiquey 
de  plufieurs  fortes  de  chants»  Le  premier  eft  U 
chant  Amhrolfien,  établi  dans  Téglifede  Milan,  par 
S,  Ambroife.  Celui  de  S.  Grégoire  j  dont  nous  par- 
lons ,  n'eA  que  le  fècond« 

Ce  grand  pape ,  qui  fçavoit  la  mufique ,  corrigea 
le  chant  ancien  ;  &  on  Tappella  alors  le  chant  Ro^ 
main  ,  ou  le  chant  Grégorien.  Il  s'introduifit  à  Mets 
une  troifieme  façon  de  pfalmodier ,  qu'on  appella  le 
chant  de  Mets* 

Pépin ,  pour  mettre  de  Tuniformité  dans  le  chant 
des  églifes  de  France ,  &  en  figne  de  l'union  &  de 
la  concorde  ,  qu'il  vouloit  que  ces  églifes  enflent 
avec  réglife  de  Rome,  ordonna  qu'on  établiroît 
dans  tous  les  monafleres  &  dans  toutes  les  églifes^ 
le  chant  Grégorien,  c'eft-à-dire,  le  chant  Romain» 

Le  clergé  eut  peine  à  obéir  à  cet  ordre  ;  on  ne 
l'obferva  pas  dans  quantité  d'églifes  :  on  y  étoit 
jaloux  des  anciennes  coutumes,  &  on  s'y  piquoit 
de  chanter  auflî-bien  qu'à  Rome.  Charlemagne  qui  y 
fit  un  voyage  en  789 ,  fut  témoin  de  cette  jaloqfie; 
car  pendant  les  fêtes  de  Pâques ,  les  chantres  de  fa 
chapelle  ayant  afliflé  au  fervice  de  Rome,  fe  mo- 
quèrent des  chantres  Romains  :  ceux-ci  ayant  auffi 
entendu  chanter  les  chantres  du  roi ,  en  raillèrent  à 
leur  tour. 

Charlemagne  prit  cette  occaflon  pour  les  engager 
à  un  défi  ;  &.  s'étant  fait  le  )uge  du  combat,  il  pro- 
nonça en  faveur  des  Romains  ,  en  difant  que  le 
chant  Romain  étoit  fans  doute  fupérieur  à  tout  autre 
parce  que  la  four  ce  étoit  toujours  pr^érable  au  ruiffeau. 
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Ce  fittlc.pspe  Paul  J ,  qui  envoya  aa  roi  ^c)iii? 
père  de  ChtrUmegne,  en  758,  des  eh^nirts  pOŒ 
iiifbuire  ceux  du  palais  du  roi  ;  il  y  joignit  aufi 
quelques  lirrci  de  géographie  ,  d'orthographe ,  à( 
grammaire  ,  la  £aleaic)ue  à'Anflote  ,  &  les  (Euvre^ 
attribuées  i  S.  Denis  i'A'éopagtit.  Ces  foEies  d| 
lirres  fe  prétoient  alors.  1 

CHANTILLl:  château,  DU  roaîfon  magnifîqiû 
dans  rifle  de  France  fur  la  rivière  de  Noneiic,  ï 
une  grande  Uene  de  Senl^s  ,  qui  appartient  à  M,  le 
prince  dt  Condi.  Les  feigneurs  de  Sentis  ,  granù 
.  bouttilliert  de  FT3.nce  ,  poJTédoient  originairement  11 
terre  de  Qiantîlll  Elle  appanenoit  à  Gui  dt  L^vtl, 
«nii  la  rendit  ren  l'an  1310,  à.  PUrre  d'Orgimani, 
cnancelicr.  de  France,  fous  Charlts   t^l.  Cette  lerrs 

JaHa  à  {oa.i^  Amawy ,  en  1380.  Le  fils  de  ceiui-d 
itnt  lly  ne  luflâ  que  deux  enfant ,  Pierre  &  Af^r- 
guirite.  Mérpuriie,  en  i453  •  Porta  la  terre  it 
Ckaitiilli  à  Ion  mari  Jean  I  de  Montmorenci,  d'où 
«lie  a  palK  dans  celle  de  Boitrbon-Condé  ,  par  le 
mariage, en  1609,  de  Chadone- Marguerite  deMoni- 
laoTenciavecHtnrideBou'banJl,  prince  de  Condé. 
Le  château  de  Chaaiilli  eft  un  des  plus  beaux  & 
de*  plui  niagnifîques  qu'il  y  ait  en  France  ;  &  il 
attire  la  curi^ité  des  éirangers. 

On  remarque  que  la  terre  de  Chamilli  n'a  jamsi 
donné  fon  nom  ^  perfonne  :  elle  a  toujours  éti .  & 
«ft  encore  une  fiinple  terre  de  plaifir  ,  fans  apa- 
nage, fans  fief;  &  elle  n'a  d'autre  droit  que  celte 
que  la  maifon  de  Bourbon-Condé  lui  a  donné. 

CHAPE  :  hàbiilement  long  qui  enveloppoit  Sa 
la  tête  auxpiedi,  dont  fe  fervoient  nos  ancciia; 
les  hommes  &  les  femmes  s'en  fervoient  égale- 
ment. 

Les  chaperfannt  défendues  ç^r  Louis  F/Iaux  fan- 
mes  publiques ,  afin  qu'on  les  diftinguât  des  femmei 
mariées.  En  ne  confervani  que  la  partie  fupérieure  de 
]a  ehape,  on  Forma  le  chaperon  qui  ne  couvroit  que 
les  épaules.  Les  femmes ,  dans  la  province  de  Bre- 
IBgn«  6l  dam  Vi.  \a5ft  Ngtmandie ,  portent  des  c*- 
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^otts  ;  afTei.  femblables  aux  chapes  At  nos  anciens*; 
CHAPE  DE  S.  Martin  :  nos  armées  firançoifes 
ont  toujours  eu  divers  étendards  ou  enfeignes ,  oîi 
il  y  avoit  des  figures  d'animaux ,  qu'ils  conlèrverent 
jusqu'au  temps  qu'ils  fe  firent  Chrétiens.  Ctovis  adora 
ce  qu'il  avoit  brûlé ,  &  brûU  ce  qu'il  avoit  adoré* 
U  ne  voulut  plus  que  fa  nation  eut  d'autre  enfeigne 
que  la  chape  de  5..  Martin  ,  qu'il  fit  porter  dans  fes 
armées,  par  refpeâ  pour  ce  faint  perfonnage,  re- 
connu pour  un  des  patrons  du  royaume.  Les  anciens 
François  datoient  leurs  années  du  jour  du  décès  de 
ce  faint  évêque  ;  &  ils  alloient  à  fon  tombeau  faire 
les  plus  religieux  fermens,  &  rendre  les  plus  ref- 
peoueux  hommages.  Sivcre-Sulpice ,  Grégoire  de 
Tours ,  Nicecas  ,  en  font  l'éloge  ;  &  5.  Bernard  dit 
de  lui  :  Dives  ifte  Martinus  ;  divès  in  meritis  ;  dives 
in  miraculis  ;  dives  in  virtutibm  i  dives  in  Jîgnis^ 
Le  mot  dominus  n'étoit  anciennement  appliqué  qu'à 
Dieu  feul  ;  ôc  celui  de  domnus ,  n'étoit  donné  qu'aux 
faims  ,  aux  papes ,  aux  empereurs  &  aux  rois  ;  mais 
pour  diftinguer  faint  Martin  des  autres  hommes  ^ 
on  lui  déféroit  le  nom  de  dominus  Martinus,  Les 
papes  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  .à  l'é- 
glile  de  faint  Martin  ;  Si  nos  rois  prenoient  refpec- 
tueufement  le  titre  d'abbés  &  de  chanoines  de  l'ab* 
baye  de  S.  Martin  de  Tours  ;  c'eft  ce  qui  fe  voit 
encore  dans  les  lettres-patentes  dé  Louis  XL  Quant 
à  la  chape  de  5.  Martin ,  qui  a  été  la  première  ban^ 
niere  de  France  jufqu'au  temps  de  V oriflamme ,  on 
croit  qu'elle  étoit  portée  par  les  comtes  d'Anjou  ^ 
qui  avoient  droit  de  la  porter ,  en  qualité  de  grands 
lenéchaux  de  France  y  en  latin  dapijeri.  Cette  chap^ 
de  5.  Martin  n'étoit  autre  chofe ,  difent  les  auteurs 
du  temps ,  que  fon  manteau ,  peint  ou  broché  fur 
Tenfeigne  nationnale  ;  car  chape  dans  ;ios  anciennes 
chroniques ,  ne  fignifie  pas  autre  chofe.  que  man-» 
teau.  On  croit  que  cette  chape  étoit  de  peau  de 
brebis.  Dans  pluueurs  villes  de  France ,  on  étoit 
obligé  de  donner  à  l'églife  de  5.  Martin  de  Tours  ^ 
le  ÎQur  de  la  5a  Aftf/'/i/i  d'hiver  «  vm  cextimtiQ\s^\^ 
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de  peaux  d'agneaux  ^  &  cette  rederance  s'appeDoï 
le  mantel  de  5.  Martin. 

CHAPEAU  :  bien  après  le  régne  de  Phiii^k 
Bel ,  le  bonnet  étoit  encore  la  coëffure  de  tons  la 
hommes  ;  s'il  étoit  de  velours,  on  rappelloît  mom\ 
s'il  n'étoit  que  de  laine,  on  le  nommoit  fimplenot 
bonnet  :  le  premier  étoit  galonné  ;  le  fécond  n'aroit 

Ï)our  ornement  que  des  cornes  plus  élevées,  ps 
efqueMes  on  le  prcnoit. 

Il  n'y  avoit  que  le  roi,  les  princes  &  chevaSes 
qui  fe  lerviffent  du  mortier,  le  bonnet  étant  la  co» 
ture  du  clergé,  des  gradués  &  du  peuple.  Onme- 
toit  par-deflus  Tun  £  l'autre  un  chaperon  ,  efpea 
de  capuchon ,  oui  avoit  un  bourlet  fur  le  ha«,  & 
une  queue  pendante  par  derrière.  Il  étoît  coinoBi 
aux  deux  fexes  :  on  diflinguoit  les  dames  â  châprn 
de  velours ,  &  les  dames  a  chaperon  de  drap.  Cdi 
des  perfonnes  de  condition  étoit  plus  large  &  {oar* 
ré.|  Celui  des  gens  du  peuple  étoit  plus  étroit ,  iâ* 
fourrure  ,  &  de  la  forme  d'un  pain  de  fucre. 

On  ne  voit  point  de  chapeaux  avant  le  régne  k 
roi  Charles  VL  De  fon  temps ,  on  commença  à  a 
porter  à  la  campagne  :  on  en  porta  fous  CharUs  Fil» 
en  temps  de  pluie  ;  &  fous  Louis  XI,  en  tout  teflapL 
Louis  XII  reprit  le  mortier.  François  I  s'en  dé- 
goûta ,  &  porta  toujours  un  chapeau. 

Quand  Charles  VII  fit  fon  entrée  dans  RooeSi 
il  avoit  la  tête  couverte  d'un  chapeau  de  bienCi 
(animal  femblable  au  caAor  dans  les  mers  fèptee- 
trionales,)  doublé  de  velours  vermeil^  &  fnrmoflK 
d'une  houppe  de  fil  d*or. 

C  ed  dans  cette  entrée  ,  ou  du  moins  fous  ce 
régne,  qu'on  commence  à  voir,  en  France,  Tufag^ds 
chapeaux  &  des  bonnets,  qui  s  introduifit  depuis  pCB* 
à-peu ,  à  la  place  des  chaperons  ,  defqueis  on  s'etoîi 
fervi  de  tout  temps.  Cependant  les  chapeaux  coofl* 
au  milieu  du  quinzième  fiéde ,  n'étoient  pas  encort 
trop  commims  fous  le  régne  de  Henri  IV.  On  en» 
que  ce  font  les  chameaux  de  fer ,  que  Ton  poitotf 
à  la  guerre  ,  cçxv  otvxmwQ^^ûX  Xx^^^^^^^w  cKo^utf 
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^e  feutre  ^  &  de  caftor  pour  la  ville.  Les  princes  & 

la  noblefle  commençoient  à  porter  cet  ornement  de 

M   tête ,  relevé  de  plumes  &  ae  franges ,  tandis  que 

2  les  boui^eois  conferverent  encore  long*temps  leurs 

12   chaperons. 

!:  Quand  les  hommes  n^eurent  plus  pour  ornement 
^  de  tête,  que  des  chapeaux,  diminutifs  des  chaperons, 
'  ces  chapeaux  étoit  à  bords ,  ou  à  roue  :  ils  n  étoient 
'  point  retroufTés  :  on  les  doubloit  de  fourrures  ;  oa 
les  gamiflbit  de  franges  d*or ,  de  cordons  de  perles 
'  &  de  pierreries  ;  un  cordon  lié  fous  le  menton  fer-; 
Toit  à  les  aflujétir. 

Lôbineau ,  tome  I ,  page  845  ,  dit  qu'on  regar» 
doit  comme  un  très-grand  défordre ,  en  1495,  ^^ 
les  ecdéfiaftiques  commençaient ,  à  la  manière  des 
féculiers ,  de  porter  des  chapeaux  fans  cornettes.  Il 
fut  ordonné  au'il  auroient  des  chaperons  de  drap 
noir,  avec  oes  cornettes  honnêtes  ;  &  que  s'ils 
étoient  pauvres ,  ils  auroient  du  moins  des  cornettes 
attachées  à  leurs  chapeaux,  &  cela,  fous  peine  de 
fufpenfion ,  d'excommunication ,  &  de  payer  cent 
fols  d*amende« 

L'ufage  des  chapeaux  étoit  plus  ancien  en  Bre^ 
tagne,  de  plus  de  deux  cens  ans,  parmi  lesecdér 
iiaûiques ,  principalement  parmii  les  chanoines  ;  mais 
ces  chapeaux  étoient  comme  des  bonnets  ;  &  c'eft 
d'où  font  venus  les  bonnets  carrés  des  ecdéfiafti- 
ques. Le  même  P.  Lôbineau  dit  qu'un  évêque  de 
Dol ,  du  douzième  fiécle  ^  zélé  pour  le  bon  ordre  » 
permit ,  aux  chanoines  feulement,  de  porter  de  ces 
fortes  de  chapeaux ,  &  voulut  que ,  u  d'autres  en 
portoient  daps  l'églife ,  l'office  £vin  ceflàt  auffi-tôt. 
Oplit  dans  les  Recherches  de  Pafquier,  qu'il  y 
a  beaucoup  d^univerfités  d'Allemagne  ,  où ,  lorfque 
les  profefieurs  nomment  Turnèhe ,  ou  Cujas ,  tous 
leurs  auditeurs  rie  manquent  jamais  de  mettre  la 
main  au  chapeau  ,  tant  eft  grand  le  refpeâ  qufoa 
porte  à  leur  mémoire.  On  dit  auffi  que  la  mêm<fc 
chofe  fe  fait  à  Bourges  pour  Cujas. 
CHAPELLE  :  il  y  en  a  qui  détivetvt  t^  xckax  ^%. 
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cape  Se  chape ,  qui  fervoit  à  fe  couvrir  le  corpsj 
conime  û  la  chapelle  n'étoit  autre  chofe  qu'on  ïm 
couvert.  D'autres  dérivent  ce  nom  à  pellibus  capro' 
rurn ,  parce  que  ces  lieux  fe  couvroient  de  peaux 
de  chèvres.  Autrefois  on  appelloit  chapelles  les 
cha/psj  où  Ton  gardoit  les  reliques  des  faiots.  Peut- 
ctre  encore  que  le  mot  chapelle  vient  de  ce  que 
r.os  rois ,  dans  leurs  voyages  &  expéditions  mili- 
taires ,  ne  pouvant  pas  entendre  la  méfie  dans  la 
c'c,lires,  qu'ils  trouvoient  fouvent  brûlées  ,  la  faîfoiem 
diie  fur  une  pierre  confacrée  &  portative;  &  les 
lieix  couverts,  où  on  la  difoit ,  s'appelloient  cka^ 
pc'.ics. 

On  appelle  aujourd'hui  chapelle  une  petite  églife 
diftinguée  6c  féparée ,  qui  n'cft  ni  paroide  ,  ni  cathé- 
drale ,  ni  collégiale ,  ni  prieuré ,  &  qui  n'eft  pro- 
prement qu'un  oratoire,  où  il  n'y  a  qu'un  autel. 

On  a  donne  le  nom  de  S ainte- Chapelle  à  plu- 
ficurs  éolijes  collégiales  ,  parce  qu'on  y  conferve  des 
reliques  ;  telles  font  les  Saintes-Chapelles  de  Paris, 
de  Vincenncs  ,  de  Dijon ,  de  Bourges,  &c. 

On  appelle  chapelle  du  roi ,  le  corps  de  tous  les 
officiers ,  qui  fervent  à  fa  chapelle. 

Les  maîtres  de  la  chapelle  du  roi  ont  été  autre- 
fois appelles  abbés  ^  archi^  chapelains  ,  fecrétaires  & 
chancelles  ;  car  ils  gardoient  le  cachet  du  roi. 

Tous  les  officiers  eccléfiaftiques  de  la  cour  font 
divifcs  en  trois  ordres ,  dont  chacun  reconnoît  un 
chef  immédiat. 

Dans  le  premier  ordre  font  les  aumôniers  da 
roi,  fervant  par  quartier. 

Dans  le  fécond  ordre  font  les  chapelains  ordi- 
naires ,  les  huit  chapelains ,  les  huit  clercs  ,  le  clerc 
de  '  h^pclle  ordinaire  ,  le  facriflain  ,  les  deux  fom- 
micrs,  qui  tous  font  fous  le  maître  de  Toratoire , 
fubaltcrne  du  giand  &  premier  aumônier. 

Le  troifieme  ordre  efl  fous  la  direftion  immé- 
diate du  maître  de  la  chapelle  ;  il  eft  compofé  des 
ofriclor.>  de  la  chapelle  des  grandes  meffes  ,  qui  font 
pour  fervir  à  l'autel ,  aux  grandes  fêtes ,  &  du  corps 
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£fe  muCque  de  h  chapelle  ,  qui  confifle  en  un  erand 
nembre  de  muficiens  &  de  iymphoniAes.  Voyez 
iAumônier  &  Oratoire  du  roi» 

M.  l'abbé  Fleuryy  fur  Us  Mcturs  des  Chrétiens  i 
fagt  362  jufqu'à  395 ,  s'élève  contre  le  fafle  qui 
régnoit ,  vers  le  dixième  fiécle ,  dans  les'maifons  des 

Ï grands  feigneurs.  Il  leur  reproche  d  avoir  multiplié 
es  chapelles  domeftiques.  Cet  abus  continuoit  en-f- 
core  dans  le  quatorzième  fiécle  ;  on  y  voyoit  de 
iimples  particuliers  avoir  des  chaoelains.  Èujlache 
des  Champs,  dans  Tes  poëfîes  manulcrites,  leur  adreife 
ces  vers ,  rapportés  par  M,  de  Sainte-Palaye ,  Aie* 
moires  de  l*anc.  chevaL  page  38: 

Vous  ufez  de  toutes  noblefTes^ 
Vous  êces  francs  faos  fecvitude 
Plus  que  n*ell  le  droit  d'ioftitute; 
Vous  avez  votre  chapelain , 
Peur  chanter  meffe  du  matin  ; 
Au  partir  de  v'otre  maifon , 
Vous  êtes  toujours   en  liaifon  ; 
Vous  êtes  comme  faînts  en  terre» 

CHAPERON  :  c'étoît  une  efpece  d'habillement 
de  tête  ,  à*peu-près  femblable^  aux  xapuces  de  nos 
religieux. 

Ilétoft  porté  par  les  grands  feigneurs  &  par  le 
peuple  ;  on  faluoit ,  en  le  reculant  un  peu  ,  comme 
•  font  les  moines.  .Il  n'y  avoit  que  les  hommes  qui 
levoient  Iq  chaperon  en  parlant  ;  les  femmes  eà 
étoient  exemptes.  La  mode  de  porter  des  chaperons 
a  duré,  pendant  les  première  ,  féconde  &  troifieme 
races  ^  jufqu'à  Charles  T,  Charles  VI  &  CharUs  VLI^ 
fous  le  régne  defquels  on  portoit  encore  les  chape 
rons  à  longue  queue  ,  que  les  doûeurs  &  les  licen- 
ciés ont  retenu  pour  marquede  leurs  degrés,  &  qu'ils 
ont  fait  defcendrc  de  leur  tête  fur  Tépaule. 

Plus  de  mille  ans.  durant  »  on  ne  s'efl  couvert  la 
tête  en  France ,  que  à'aumujjes  &  de  chaperons.  Le 
chaperon  étoit  à  la  mode,  dès  le  tems  des  Mérovin-  v 
giens.  On  le  fourra ,  fous  Charlemagne^  d'A«rmiat  ^^^ 


41(5  y^.[CHA]e>«*» 

de  menu  vair.  Le  fiéde  d'après  ,  on  c;n  fit  tOQtl^ 
fait  de  peaux.  Les  magidrats  en  avoient  de  rouges 
fourrés  de  peaux  blanches ,  &  les  avocats  de  noin 
fourrés  des  mêmes  peaux. 

Le  faftieux  Etienne  Marcel,  prévôt  de  Paris,  par- 
tifan  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre  ,  a 
1357,  fit  prendre  des  chaperons  ^  partis  de  diap 
rouge,  &  pert  ,  c'eft-à-dire  ,  fuivant  Du^Canft^ 
au  mot  Perfus ,  d  un  bleu  tirant  fur  ie  vtri. 

A  ces  chaperons ,  les  conjurés  ajoutèrent  des  fa- 
mails  d*argent ,  mi-partis  d*émaii  &  azuré  ,  avec  cette 
înfcription ,  â  tonne  fin  ,  &L  ils  érigèrent  une  confré- 
rie fous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Voyez  Jcr- 
mail. 

Le  chaperon  étoit  taillé  de  manière,  qu'on  pouToit 
y  entrer ,  fans  faire  une  ouverture  par-devant  i  oa 
le  relevoit  fur  la  tête  par  un  pli,  qui  prenoit  environ 
trois  doigts  de  la  cornette  :  le  morceau  d*étoft 
que  les  gens  du  palais  &  de  Tuniverflté  portent  for 
!*épaule ,  repréfente  le  chaperon,  dont  le  bonnet  afté 
détaché. 

Les  chaperons  des  femmes  des  quatorzième  & 
quinzième  fiécles  ,  étoient  fortifiés  par  le  devant  de 
pièces  de  cuir,  &  de  plufieurs  cercles  de  baleines, 
pour  donner  plus  de  confifiance  à  ces  efpeces  d'en- 
tonnoirs ,  dont  les  têtes  chargées  de  tant  d'omemens 
monftrueux  ,  occupoient  le  milieu. 

Les  feigneurs  paroiflbient  autrefois  couverts  <b 
leurs  chaperons  devant  le  roi  ;  &  ils  ne  fe  décotH 
vroient ,  qu'en  le  faluant.  A  table ,  avant  &  après 
qu'il  avoit  bu ,  ils  lui  fatfoient  une  profonde  révé- 
rence :  les  feuls  officiers  domeftiques  étoient  fans 
manteaux  Ôc  tête  nue. 

Un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi  marqoe 
que  les  grands  fe  découvroient  encore  ,  quand  le 
roi  leur  parloir;  ce  qui  fait  que  plufieurs  par  va- 
nité baifloient  leurs  chaperons  ,  afin  de  faire  croire  à 
ceux  qui  étoient  éloignés  ,  que  le  roi  leur  faifeic 
Thonneur  de  s'entretenir  avec  eux. 

CHAPITRE  ;  ^«  nQtK  ti'^&  ^«3\m^  dLauos  le  bô; 
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^eme  (lécle,  que  quand  plufieurs  clercs ,  menant  une 
vie  commune,  furent  appelles  chanoines;  3l  ce  corp& 
de  chanoines  commença  à  être  appeUé  chapitre.  Ce 
chapitre  des  chanoines  des  cathédraues  devint  comme 
le  confeil  de  Tévêque ,  &  eut  la  jurifdidion  de  Té-*; 
vêché ,  pendant  la  vacance  du  fiége.  Outre  ces  cha^m 
pitres  de  cathédrales ,  il  fe  forma  dés  chapitres  >  oa 
des  congrégations  particulières  de  chanoines  ^  comme 
on  Ta  dit  à  ce  mot  ;  &  les  moines  auffi  ont  donné 
le  nom  de  chapitres  à  leurs  congrégations  &  à  leurii 
-«fiemblées. 

Il  y  a  beaucoup  de  chapitres  en  Allemagne  9  oU 
on  ne  reçoit  que  des  nobles  de  quatre  races.  Nous* 
en  avons  aum  quelques-uns  en  France ,  où  il  faut 
faire  (es  preuves ,  pour  y  être  reçu.  Tels  font  les 
chapitres  de  5.  Jean  de  Lyon^  de  S.  Pierre  dc> 
tAâcon  9  Si  de  S*  Julien  de  Brioude.  Voyez  Cha-* 
tkoines  &  Chanoinejffes, 

CHARBONNIER  :  c'eft,  comme  tout  le  monde 
fçait ,  Un  homme  qui  vend  le  charbon ,  ou  qui  le 
porte.  Le  proverbe  que,  le  charbonnier  eft  maître 
dans  fa  maifon,  vient  de  ce  que  François  I  s'étant 
égaré  à  la  chaflè ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  k 
cabane  dun  charbonnier ,  comme  un  chafleur  in- 
connu :  voici  cette  hîftoriette  atteftée  par  Slaife  de 
Montluc ,  dans  fes  Commentaires ,  liv,  Vtj. 

Le  roi  s'étant  égaré  à  la  chafle,  entra,  dit-on , 
vers  les  neuf  heures  du  foir,  dans  la  cabane  d'un 
charbonnier  :  le  mari  étoit  abîent ,  //  ne  trouva  que  ^ 
la  femme  accroupie  auprès  du  feu  ;  c'étoit  en  hiver, 
&  il  avoit  plu.  Il  demanda  une  retraite  pour  la 
nuit ,  &  à  (ouper. 

L'un  &  l'autre  lui  furent  accordés  ;  mais  à  Tégard 
du  fouper,  il  fallut  attendre  le  retour  du  mari  ;  & 
en  attendant,  le  roi  fe  chauffa  affis  dans  unemau* 
vaife  chaife ,  qui  étoit  Tunique  de  la  maifon* 

Vers  les  dix  heures ,  arrive  le  charbonnier ,  las  de 
fon  travail,  fort  affamé  &  pénétré  de  pluie;  le 
compliment  d'entrée  ne  fut  pas  long  :  l'époufe  ex- 
pofa  la  chofe  as  xnari^  qui  ratifia  la  çtoim^éL^  4»l 
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lit  6c  du  foiiper  ;  mais  à  peine  eut-il  falué  fon  hW. 
&  fccoué  fon  chapeau  tout  mouillé,  que  prenant 
la  place  la  plus  commode ,  ôc  le  fiége  que  le  ni 
occupoit ,  il  lui  dit  : 

Monfieur  ,  je  prends  votre  place  ,  parce  que  ct^ 
celle  où  je  me  mets  toujours  i  &  cette  chaife,  paru 
quelle  eji  a  moi: 

Or ,  &  par  droic  6c  par  raîros  » 
Chacun  efl  raaîcre  en  fa  maifon. 

François  I  applaudit  au  proverbe  rimé.  Il  fe  plaçi 
ailleurs ,  fur  une  fellette  de  bpis  ;  on  (bupa  ,  on  paib 
des  affaires  du  temps ,  de  la  mifere  ^  des  impon: 
le  charbonnier  eut  voulu  un  royaume  fans  fubudes; 
François  I  eût  de  la  peine  à  lui  faire  entendre  rai- 
fon  :  A  la  bonne  heure  donc  ,  dit  le  charbonnitr; 
mais  cette  grande  févérité  pour  la  chajfe,  Vapprowt^ 
vous  aujjî  ?  Je  vous  c^ois  honnête  homme  ;  je  penft 
que  vous  ne  me  perdre^  pas  ;  j'ai  là  un  morcteu  de 
fanglier^  qui  en  vaut  bien  un  autre  ^  mangeons-U; 
mais  fur- tout  bouche  clofe. 

François  I  promit ,  mangea  avec  appétit ,  fe  cou- 
cha fur  des  feuilles,  &  dormit  bien*  Le  lendemain 
il  fe  6t  connoître ,  paya  fon  hôte  ,  lui  permit  la 
chafTe  ;  il  oûroya ,  à  fa  conddération ,  que  le  com- 
merco  du  charbon  feroit  exempt  de  tous  impôts, 
tant  par  eau  que  par  terre. 

CHARGE,  ou  Dignité  :  c'eft  un  office  qui 
donne  pouvoir  ou  autorité  fur  un  autre.  11  y  a  des 
charges,  leulement  utiles  par  le  revenu  &  les  émo- 
lumens  ,  qui  y  font  attachés  ,  &  d'autres  qui  font 
honorables  par  les  fondHons  &  les  rangs  qu'elles 
donnent.  On  compte  quatre  principales  fortes  de 
chd'gdi  ;  cel  es  de  la  maifon  du  roi  &  des  princes , 
comme  grand  écuyer  ^  grand .  chambellan  ^  grand 
riùife  des  cérémonies  ,  &c» 

Celle  des  aimées ,  comme  connétable  y  charge  <pï 
ne  lublifle  plus,  maréchal  de  France  ^  lieutenant  gé* 
r.iiuL^  viartchal  de  camp  ,   &c. 

Celles  des  ftuaxvc^^  ^  corcvvcv^  wMxMtur  ^néral^ 
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intendant  général ,  intendant ,  tréforier^  receveur,  &€• 

Celles  de  robe  ou  de  judicature ,  comme  chance'^ 
lier,  premier  préfident ,  préjident  à  mortier ,  confeil* 
1er ,  &c. 

Nos  rois  ont  toujours  été  les  difgenfateurs  des 
grâces  ;  &  c'étoit  à  eux  qu'on  s'adreflbit  autrefois , 
même  pour  obtenir  les  moindres  charges  &  les  moin- 
dres emplois. 

Un  particulier  s*étant  adrefTé  à  Louis  Kl  pour  le 
fupplier  de  lui  accorder  un  emploi  dans  une  petite 
ville,  oîi  ildemeuroit,  le  roi,  après  l'avoir  entendu^ 
lui  répondit  nettement  qu'il  n'y  avoit  nen  à  efpérer  ; 
qu'il  ne  lui  accorderoit  pas  ce  qu'il  demandoit. 

Le  fuppliant ,  en  fe  retirant ,  lui  fit  de  très- hum- 
bles remercimens ,  6c  parut  s'en  aller  très-fatisfait. 

Le  roi  furpris ,  le  fit  rappeller ,  ôc  lui  demanda 
s*il  avoit  bien  entendu  ? 

Le  partrculier  répondit  :  Oui,  Sire,  vous  m'ave^ 
tefufe  la  grâce  que  je  vous  demandois. 

Le  roi  reprit  :  Pourquoi  donc  cet  air  gai  que  je 
vous  vois? 

Le  particulier  répondit  :  Ceft  à  propos  de  votre 
hontÀ y  Sire: 

Louis  XI  dît,  de  ma  honte?  Ehl  quelle  bonté?, 
puifque  je  vous  ai  renvoyé  ,  fans  vous  avoir  rien 
et  c  cor  dé. 

Le  provincial  reprit  :  C*efl  de  la  bonté  de  m'avoir 
répondu  fur  le  champ» 

Le  roi ,  charmé  dé  fa  répoilfe ,  lui  fit  expédier 
les  provifions  de  la  charge  qu'il  avoit  demandée,  ôc 
le  renvoya  très-content. 

C'étoit  le  roi ,  qui ,  dans  l'origine ,  nommoit  les 
officiers  du  parlement.  Charles  V  voulut  que  les 
confeillers ,  les  préfidens  &  le  chancelier  même , 
fufTent  élus  par  fcrutins,  à  la  pluralité  des  voix. 
Fierre  d*Orgemont  fut  élu  chancelier  de  France  le 
20  Novembre  1373  ,  en  préfencé  de  ce  monarque, 
des  priiKes,  des  barons,  des  feigneuss  du  parle- 
ment, &  des  comtes  affemblés  au  Louvre.  Henri 
de  Marie  ïut  élevé,  en  1403  ,  à  la  première  préiW 


dcnce,  t«iic  dv  les  pimfiooàdpJfliCiltfrli»  K 
que  par  l'ékàîoii  da  pwkiflieBC»  iÛùûUM  Fîi,  dé* 
Tenn  paîfiblé  jfotbttmxt  du  nyanaïc  ».  icncn  èam 
U  droit,  où  étoîenc  6s  piédéccBcàrs^  db  mil* 
plir  les  places  qui  yicpioieflc  f^iJéoàBioa  om.ipr 
mort. 

Louis  X7,  pour  paroioe  plu jlfÊlpi,  fans  «ttpd^ 
quil  y  eût  des  places  vacanta  ^  duàgpM  rnntinnsl; 
lement  les  odkiers  de  la  coâr  :\il  £à  Mcj^i^m 
rang  du  fécond  p^éfideot  MsttUtê  ÀNéÊMimiu  ffà^ 
depuis  quelques  aimies,  étoît  jrâpUis:  ptéfidetf; 
snais  ces  {daces ,  qui  n'étoient  dw^m  qne  dt  |» 

Îles  comittffioiis,  deviflrem»^py  lla|iodirflioB  4» 
L  vénalité,  des  €4gi{»/ perpétuettef  »  (c  noii^  ii^Biies 
BU  changemeiic. 

François  I,  à  roccaiîoii  d«.  ^  gMBW  d'ttitiç'^ 
commença  de  les  vendre;  wm^îi^  rnmimàiit  ii- 
coloré  du  titre  d'emprant  popr  le^.lbéiiiiM  àm  tbèL 
La  plupart  des  Fnmçois,  dit  Im  fjpBom 
Hainault  ^  avides,  de  faMs  9c  ^BM^Îoi», 
U  leur  argent  comptant.  Elles  daviMm 

«or.  ,      ..     : 

Henri  11^  fans  £dre  ancnne  ditfîiiftioii  de  jndi^ 
cature  ou  de  finance,  ordonfMi»fqHi{M,  qoeoen 
qui  voudroient  fe  faire  poitfioir/dri#ce  »  finoim 
«nregiftrer  leurs  noms  chaque  finMÇ  «  8c  gne  I^ 
controlleur  gén^  feroit  des  npçii^^;;€aBteiiant  h$ 
noms  &  qualités  des  offices  qui  («ratett  à  iajm. . 

François  II  voulut  Eure  revîvft  fapfjènne  £Mipe 
des  éleâions  ;  mais  pour  évtor  .!•••  Mgpee  ,  3  fiic 
dit  que  le  parlement  préfenteiait  trois  j^jett  ^  ciiot 
lefquels  le  roi  choifir6it«  Les  ciiofiss  tt'eo  aOe^ 
pas  mieux.  Les  offices  vacans  fiirant  semplis  ppr 
des  gens  dévoués  ou  au  connàé^U^  oa  aux.  Gmifts, 
ou  au  prince  de  Coiùié^  &  raceoent  an  iooveiaiii 
L^  fyfl^nie  de  U  vùuUti  reprit  k  dafliis. 

Sous  Charles  IX^  il  fut  permis  de  ïfs  réfigner,'  ea 

payant  le  tiers  denier.   Le^  offices  de  judiçaoïre 

tombèrent,  comme  les  autres,  aa^  partiei  cafiwl- 

Jes ,  devenant  dévolus  au  fiftj^  ^Htt^  -p^r  1^  yâi: 


]|fisms  d'aroir  furyécu  quarante  jours  à  leur  r^igna- 
tion  ;  on  les  taxa  comme  les  autres  ,  &  Ton  donna 
des  quittances  de  finances ,  dans  la  forme  ordinaire. 
Telle  eft  la  véritable  époque  des  charges  de  judi« 
cature  fous  Henri  IV*  On  vendit  julquà  la  dii^ 
penfe  des  quarante  jours ,  pour  la  validité  de  la  ré- 
îlgnation  ;  &  les  officiers  en  payant  le  foixantieme 
de  la  finance  de  leurs  charges,  les  tranfmettoient 
à  leurs  veuves  ôc  à  leurs  héntiers  ;  finon  elles  tom- 
boient  aux  parties  cafuelles.  On  donna  au  nouveau 
droit ,  le  nom  de  droit  annuel  ;  Ôc  le  peuple  l'ap- 
pella  la  Paulette ,  du  nom  de  l'inventeur ,  qui  ea 
fut  le  premier  fermier.  Voyez  PauUne. 

CHARLES.  Neuf  de  nos  rois ,  ont  porté  le  nom 
de  Charles. 

Le  premier  eft  Charles ,  fumommé  le  Grand  ^ 
mieux  connu  fous  celui  de  Charlemagne  ;  il  eft  le 
vingt-quatrième  roi  de  France.  Il  régna  depub  768 
jufqu'en  814.  Les  hiftoriens  le  regardent  comme  le 
modèle  des  rois ,  ôc  le  plus  grand  prince  qui  ait 
jamais  exifté  ;  tout  fut  grand  en  lui  :  fes  états  fiirent 
brillans  fous  fon  régne.  La  France  le  révère  non 
feulement  comme  fon  héros,  mais  encore  comme 
fon  légiflateur  ;  car  fes  icapitulaires  formcpit  la  bdft 
du  droit  françois.  Charlemagne  mourut  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  le  famedi  28  Janvier  814,  après  quarante- 
cinq  ans  de  régne ,  ôc  âgé  de  foixaf^te  Ôc  onze  an^» 

Charles  11^  fum<Anme /e  Chauve  \  fils  &  fuccef- 
feur  de  Louis  le  Débonnaire  ;  bien  iiiférieur  en  mé- 
rite à  fon  père ,  eft  le  vingt-fixieme  de  nos  rois.  II 
régna  depuis  840  jufqu'en  877.  Il  fut  empoifonné  » 
en  revenant  dlralie ,  par  un  médecin  Juif,  nommé 
Sédécias ,  dans  une  chaumière  du  village  de  Brios  , 
en-deçà  du  mont  Cénis  ^  le  6  Oâobre  877,  après 
trente-fept  ans  de  régne* 

Après  un  interrégne  depuis  884  jufqu'en  888,  ious 
Charles  le  Gros  ^  ou  le  Gras  ^  cou(;n  de  Louis  le 
Bègue  5c  de  Carloman ,  &  après  un  fécond  interré- 
gne fous  Eudes ^  fils  aine  de  Robert^  I  du  nom« 
dit;  de  France»  dit  U  Fort^  qui  dur»  depuis  8SS 


^ 
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jufqu'en  898,  Charles  III y  que  fa  fincérîté  fit  nonw 
mer  le  Simple ,  fils  de  Louis  le  Bègue  &  ^ Adélaïde^ 
fa  féconde  femme ,  monta'  fur  le  trône  en  884  ;  à 
mourut  en  prifon  à  Péronne;,  le  7  Oftobre  929  ;  il 
eft  le  trente  &  unième  roi  de  France. 

Charles  IV ^  dit  le  Bel ,  le  dernier  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  &  frère  de  Louis  Hutin  &  de  Phi^ 
lippe  le  Long ,  &  le  quarante- fèptieme  de  nos  rois, 
fuccéda  fans  difficulté  à  Philippe  le  Long  fon  frère  , 
en  1 3  2 1 .  Il  ne  laifla  que  des  filles  de  fon  mariage 
avec  Jeanne  de  Bourgogne.  Sa  bonté  parut  dans  la 
conduite  qu'il  tint  avec  Blanche  de.  Bourgogne ,  fa 
première  femme ,  dont  il  ne  punit  l'infidélité  qu'en 
la  réléguant  au  monaflere  de  Maubuiffon.  Il  eft  le 
premier  roi ,  qui  ait  permis  au  pape  de  lever  des 
décimes  fur  le  clergé  de  France  pour  y  aroir  part; 
c'eft  un  reproche  qu'on  fait  à  ce  prince ,  qui  n*avoit 
pas  befoin  d'un  pareil  détour.  Il  mourut  le  premier 
Février  1 3  28 ,  &  fut  le  dernier  de  la  première 
branche  des  Capétiens. 

Charles  F,  furnommé  le  Sage ,  fils  du  roi  Jean  , 
&  le  cinquantième  de  nos  rois ,  fut  lieutenant  de 
roi  de  fon  père  ,  dès  le  commencement  de  fa  pri- 
fon ,  &  déclaré  régent  par  les  états  afiemblés  à 
Compiegne  en  1357,  Ce  roi,  qui  remporta  plus 
d'avantages  ,  qui  gagna  plus  de  batailles  ,  fans  fortir 
de  fon  cabinet ,  que  les  rois  les  plus  guerriers  à  la 
tête  de  leurs  armées ,  peut  pafTer  pour  le  reftaura- 
tenr  de  !a  Monarchie.  Après  avoir  diffipé  tous  les 
nuages  qui  s'élevoient  du  fein  même  de  la  capitale» 
il  reprit  une  partie  des  provinces ,  dont  les  Anglois 
s'ctoient  ernparées  :  il  trouva  le  moyen  de  mettre 
cinq  armées  fur  pied,  d'acquitter  les  dettes  de  fcs 
prédécefleurs  ,  de  racheter  les  domaines  engagés , 
d'acquérir  le.  comté  d'Auxerre,  &  une  grande  par- 
tie du  comté  d'Evreux  ;  de  rétablir  Henri ,  roi  de 
Caftille  dans  fes  états ,  de  fecourir  l'Ecofle  ,  &  dé 
la  maintenir  contre  l'Angleterre  :  il  fit  tout  cela  en 
dix-fept  ans  de  régne  ;  6c  pour  en  venir  à  bout ,  il 
ne  leva  que  tiols  c^tits  mille  livres ,  y  compris  le 

\Q.veau 


Aétremi  du  domaine  ;  oC  ce  qu'il  y  a  encore  d^éton* 
aant  ^  c*eft  que ,  fuivant  quelques-uns ,  il  laifTa  en* 
core  dans  Ton  épargne  dix-huit  millions  d'écus,  du 
moins  des  Tommes  confidérables  en  efpeces  &  ea 
lingots  9  qui  furent  bientôt  diâipées  après  fa  mort '^ 
arrivée  le  i6  Septembre  1380,  ii*étant  âgé  que  de 
qaarant^  -  deux  ans  fept  mois  treize  jours  ;  &  il 
mourut  des  fuites  d*un  poifon  que  Charles  It  Maw* 
*vais ,  roi  de  Navarre ,  kii  avoit  fait  donner  dans  fa 
jeunefle* 

Charles  VI ^  fils  aîné  de  Charles  V^  &  de  Jeannw^ 
6lle  de  Pierre  l,  duc  de  Bourbon,  naquit  à  Paris: 
le  3  Décembre  1368»  Il  n*ayoit  pas  encore  douze 
ans,  quand  il  fuccéda  à  fbn  père  ;  il  eft  le  cinquante* 
unième  de  nos  rois.  La  France ,  fous  fa  minorité ,' 
fe  vit  expofée  à  toutes  fortes  de  malheurs  ;  fes  quatre 
joncles ,  au  lieu  de  fe  tenir  bien  unis  pour  fervir  le 
jeune  roi ,  fe  partagèrent  en  différentes  faâions ,  & 
ne  fongerent  qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  ChoT'^ 
les  VI  avoit  fait  connoitre  fon  inclination  pour  la 
guerre.  Il  aimoit  paffionnément  les  chevaux  &  la 
chafle  :  il  étoit  erand  &  fort ,  lançoit  un  javelot 
fnieux  qu'aucun  de  i^s  courtifans.  Tant  de  belles 
qualités  ne  le  rendoient  point  fier  :  il  étoit  affable  8c 
Jbienfaifant  :  &  donnoit  audience  à  tout  le  monde» 
Ses  libéralités  alloient  quelquefois  jufqu'à  la  profu* 
fion  ;  inais  eft-ce  un  défaut  dans  un  prince  ?  U  partit^ 
le  5  Août  1 39a ,  avec  fon  armée  contre  le  duc  dt 
Bretagne  ;  un  coup  de  foleil  lui  tourna  la  tête  Ôc  la 
rendit  furieuz«  Tout  le  refte  de  fon  régne  ne  fiiC 
qu'une  fuite  de  jpurs  malheureux  pour  ce  prince  &C 
pour  la  France.  Ilmourutle  21  Oaobre  142a,  après 
auarante-deux  ans  un  mois  &  dix  jours  de  régne» 
-il  Ton  peut  donner  ce  nom  à  la  trifle  fituation  d'ef-* 
pritÔc  de  corps,  où  fe  trouva  ce  malheureux  prince^ 
«depu^  le  mois  de  Juin  1391* 

Charles  VU ,  furnommé  U  Viaorieux,  à  caufe  da 
fes  viâoires ,  qui  le  firent  monter  fur  le  trône  des 
François ,  duquel  il  ne  tint  pas  à  fa  mère  de  le  faira 
^efcendre,  i^iquit  le  22  Févi^^r  1403  ;  il  eft  le  ciiv; 
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Guante-deuxieme  de  nos  rois.  La  Monarchie  françoifil 
n'avoit  jamais  été  Ci  près  de  fa  chute  ,  depuis  Hupts 
Capet ,  que  lorfque  ce  prince  monta  fur  le  tr6ne.  Le 
Languedoc ,  le  Oauphmc  &  le  Lyonnois  étoient  les 
feules  provinces ,  dont  ce  prince  tût  en  poffeffion. 
Jeanne  d'A^c ,  native  de  Domremi,  près  Vaucouleurs 
en  Lorraine,  dite  la  Fucelle  d'Orléans^  mit  fbn  roi  fur 
le  trône ,  ôc  accompagnée  du  comte  de  Dunou,  bâ« 
tard  d'Orléans,  du  duc  à'Alençon,  de  SatntrailUs.às 
Vi2,noiesy  dit^  La  Hire ,  elle  fit  des  prodiges  de  valeur, 
&  chafTa  les  Anglois ,  non  feulement  d'Orléans  & 
de  la  Beauce,  mais  prefque  de  toute  la  France» 
L'églife  doit  à  Charles  VU  la  célèbre  pragmatique* 
fandion  ,  compofée  des  décrets  du  concile  de  Bade, 
&  arrêtée  à  Bourges  le  7  Juillet  1438.  On  doit  encore 
à  ce  prince  la  rédadion  des  courames  de  France,  quil 
ordonna  en  145  4>  Ses  fucceflèurs  n'ont  tait  que  fui* 
vre  Ton  projet  dans  l'exécution ,  qui  a  duré  jufqu'aa 
feizieme  fiécle.  Il  n'y  eut  point  de  prince  qui  f^ 
plus  malheureux  dans  fa  famille  que  Charles  VIL 
La  fciblelFe  de  fon  père  fut  le  principe  de  tous  iês 
malheurs.  La  haine  à'ijabeau  de  Bavière ,  fa  mère,  eft 
inconcevable  :  les  princes  de  fon  fang  s'élevèrent 
contre  lui  ,  à  lexception  du  duc  de  Bourbon  & 
du  duc  d*Alençon  ;  6l  enfin  le  Dauphin  ion  fils, 
(  Louis  XI  )  ne  lui  montrant  qu'une  impatience  de 
régner,  6c  un  cfprit  de  révolte,  le  conduifit  an 
tombeau  le  22  Juillet  1461 ,  âgé  de  cinquante-huit 
ans  cinq  mois  un  jour ,  après  trente-huit  ans  neuf 
mois  de  régne.  Ce  tut  Du'Chaftel  qui  fit  les  frais 
de  (es  funérailles.  Ils  ne  lui  furent  rembourfés  que 
long-temps  après. 

L  bar  le  s  VI  il,  cinquante  quatrième  roi  de  France^' 
fils  unique  de  Louis  XI  ^  6c  fon  fuccefleur,  naqiût 
au  château  d'Amboife,  le  31  Juin  1470.  Il  monta 
fur  le  trône  en  1483  ,  âgé  de  treize  ans  :  on  ne 
trouve  ni  prudence  ni  politique  dans  fon  projet  de 
la  conquête  de  Naples  ,  à  laquelle  ce  prince  s'en- 
gagea, en  14949  fans  angent  ;  mais  fa  valeur  &  fes 
iuccès  le  tcudeTkt  «iLcmU^%  U  eft  le  premier  dq 


fios  rots ,  qui  ait  porté  la  couronne  formée.  Ce  fat 
à  la  bataille  de  Fornoue  en  1495 ,  ^^^^^e  les  Vé- 
ïîitiens,  que  CharUs  VIII  parut  plus  grand  que 
jamais  ;  il  fit  des  prodiges  de  valeur*  La  mort  de  ce 
prince,  au  château  d'Attibbife,  en  1498,  plongea 
dans  une  douleur  (Incere  la  coiir  &  toute  la  France* 
Il  avoit  fait  la  terreur  de  lltalie  &  l'admiration  d« 
toute  TEurope  :  ^trtne  de  Bretagne  ,  fon  époufe ,  en 
parut  inconfolable»  Sans  avoir  égard  à  l'ufage  oh 
étoient  les  reines  de  France,  4^  E®^*^'^  ^*  à^yx\  en 
blanc ,  elle  le  porta  en  noir ,  6c  paua  quelques  jours, 
fans  prendre  prefque  aucune  nourriture.  Charles  Vllf 
efl  le  dernier  de  la  branche  royale  de  Valois ,  de 
laquelle  Philippe  VI  éft  la  tige ,  &  qui  pro<kUk 
fept  rois, 

Charles  IX,  le  cinquante-neuvième  de  nos  rois,' 
troîfieme  fils  de  Henri  II,  né  au  château  de  Saint*' 
Germain  en  Laie ,  le  27  Juin  1550,  fuccéda ,  dans 
ÙL  onzième  année ,  à  François  II  fon  frère  ,  le  5 
Décembre  ij$6o.  Ce  fut  fous  le  régne  de  ce  mal- 
heureux monarque  que  la  France ,  comme  le  dit  uit 
auteur ,  vit  les  fanglantes  journées  de  Dreux ,  de 
Jarnac  &  de  Moncontour  ;  les  fiéges  de  Bourges  , 
de  Rouen ,  d'Orléans,  de  Chartres ,  de  la  Rochelle 
&  de  Sancerre ,  &  enfin  les  horreurs  à  jamais  dé^ 
teftables  du  mafTacre  de  la  5.  Barthelemi.  Voyez 
ce  mot.  C'éft  ce  prince  qui  rendit,  en  15.5^4,  une 
.  ordonnance ,  pour  que  Tannée  Commençât  au  ppp* 
inier  Janvier,  au  lieu  de  commencer,  comme. au- 
paravant ,  à  Pâques ,  ou  le  famedi  faint  après  Ie$ 
vêpres.  11  eut  beaucoup  d'attachement  pour  les  fcien- 
ces  6c  les  arts.  Il  aima  la  peinture,  la  mufique  & 
la  poëfie.  Voyez  Belles- Lettres.  Son  penchant  pour 
les  femmes  fut  très-modéré ,  quoique  fous  fon  régne 
cette  vertu  ne  fût  pas  celle  de  la  cour.  Quelque^ 
auteurs  attribuent  la  fin  de  fes  jours  au  chagrin  que 
lui  donna  le  mafTacre  de  la  5.  Barthdemi  ;  ildéclara 
le  duc  à' Anjou ,  roi  de  Pologne ,  fon  fuccefleur ,  6c 
voulut  voir,  avant  ^e  de  mourir,  le  roi  de  Navarre^ 
depuis  HenrilVy  qu  il  appelloit  fonfrert.IlmQiMTvsxV^ 
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30  Mai  1 574,  au  château  de  Vincennes,  dans  fa  ymp^ 
quatrième  année ,  &  la  quatorzième  de  Ton  régne. 

CHAROLOIS:  châtellenie  en  Bourgogne,  que 
5.  Louis  érieea  en  comté ,  en  faveur  de  Rohert ,  ion 
fils ,  comte  de  Clermont ,  qui  ipoufa  Bédtrix^  héri- 
tière du  Bourbonnois  &  du  Charolois,  Le  Charolois  fat 
vendu,  en  1390,  à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. En  1477 ,  à  la  mort  de  Charles  U  Hardi ,  qui 
portoit  le  nom  de  comte  de  Charolois  ,  Louis  Xls^ta 
empara ,  comme  de  la  Bourgogne  &.  de  la  Picar- 
die. En  1493  ,  Charles  VIII ,  fon  fils  &  fon  fuccef- 
feur  s'obligea ,  par  le  traité  de  Senlis ,  de  rendre 
ce  comté  à  Philippe  d^ Autriche  ,  petit-fils  de  ChaT" 
les  U  Hardi  ^  par  fa  mère  Marie  de  Bourgogne , 
mais  à  la  charge  de  foi  &  hommage.  Il  y  eut  en- 
fuite  ,  entre  les  cours  d'Efpa^ne  &  de  France  ,  plu- 
fieurs  différends  à  ce  fujet  ;  &  le  comté  de  Charo* 
lois  ayant  été  occupé  par  nos  rois  ,  en  temps  de 
guerre ,  fut  rendu  &  confirmé  à  Philippe  IF^  roi 
d'Efpagne,  par  le  traité  des  Pyrénées  ;  mais  Louis  lU 
prince  de  Condé,  le  fit  faifir  oi  s*en  fit  adjuger  la  pof- 
îeffion ,  &  le  haut  domame  en  fut  rcfervé  au  roL 

CHARRETTE  &  Charretier  :  le  22  Novena- 
bre  1502,  le  parlement  défendit  aux  charretiers 
l'ufage  des  charrettes  ferrées ,  fous  peine  de  prifon 
&  de  confifcation  des  charrettes  ;  il  n'y  avoit  d'ex- 
ceptés de  cette  loi,  que  les  charrettes  6c  les  chariots 
des  étrangers  ,  ou  qui  ne-  faifoient  que  pafier ,  ou 
qui  apportoient  des  provifions  &  des.marchandîfes 
pour  Paris.  La  lecture  de  cet  arrêt  fut  faite  le  pre- 
mier Décembre  fuivant ,  au  bureau  de  la  ville ,  en 
préfence  de  plufieurs  charretiers  :  tous  dirent  d'une 
voix  unanime,  que  ce  qu'on  leur  ordonnoit  étoit 
très-difficile  à  faire,  tant  par  rapport  aux  dangers 
oui  pouvaient  en  réfuiter ,  qu'à  la  grande  quantité 
d'ormes  qu'il  leur  faudroit  pour  entretenir  les  jantes 
des  charrettes  &  des  chariots^  qui  ne  feroieqt  pas 
ferrés.  Bochard ,  confeiller  de  la  cour  ,  commis 
pour  l'exécution  de  l'arrêt,  leur  répondit  qu'ils  pou- 
voient  faire  leurs  remontrances  au  parlement^  ce-. 


penclant ,  le  lendemain ,  l'arrêt  fut  publié  i  fon  de 
trompe  ,  &  exécuté  depuis/  Sauvai  avoue  qull' 
ignore  la  raîfon,  pourquoi  cet  arrêt  fut  prononcé  : 
N 'étoît-ce  point  parce  que  Paris  ,  n'étant  pas  encore 
pavé ,  on  pouvoit  y  faire  rouler  plus  aifément  les  voi- 
tures ?  Mais  les  rues  n'étoient  pas  trop  praticables ,  & 
caufe  de  la  quantité  des  boues  qu^d  y  avoit.  N'étoitce 
point  auffi  parce  que  les  bâtimens,  n'étant  peut-être 
pasauffi  folides  qu'ils  le  font  aujourd'hui,  les  char* 
rettes  ferrées  &  trop  chargées ,  les  ébranloient  trop  l  '. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  défenfe  a  duré  auffi  long- 
temps que  le  r^gne  de  Louis  XII ,  &  peut-être  en* 
core  fous  quelques-uns  de  fes  fuctefleurs, 

CHARTE ,  ou  Chartre  :  l'un  &  l'autre  mot  fe 
lifent  dans  les  édits  &  ordonnances  de  nos  rois.  C'eft 
un  vieux  titre  ou  enfeignement ,  expédié  fous  le  fcel. 
d'un  prince ,  d'un  feigneur  ,  d'une  églife  ,  d  un  cha- 
pitre, d'une  communauté,  qu'on  garde  foigneufè-^ 
ment ,  pour  la  confetvation  &  la  défenfe  des  droits, 
d'un  état ,  d'une  communauté ,  &c. 

Le  tréfor  des  chartre  s  du  roi  eft  en  huit  volumes  ,' 
&  il  eft  en  îa  garde  de  fon  procureur  général.  Mé* 
:ierai  en  a  fait  l'inventaire  dans  fa  grande  Hiftoire 
in-folio. 

CHARTRE  Normande  ,  ou  la  Charte  aux 
Normands  :  c'eft  un  titre  très-ancien ,  contenant 
plufieurs  privilèges  &  conceffions  accordés  aux  ha- 
titans  de  Normandie,  dont  le  titre  originaire  &^ 
primitif,  accordé  par  Louis  X ,  fumommé  Louis* 
Hutin  ,  eft  du  1 9  Mars  1 3 1 J  • 

'  Ces  privilèges  ont  été  connrmés  parles  rois  Jean^ 
Philippe  FI,  Charles  VI  &  Charles  VU.  Louis  XJt 
les  confirma  encore  en  1461  ;  Sl  Henri  III ^  au  mois  * 
d'Avril  1579.  Dans  la  plupart  des  lettres  de  la- 
grande  chancellerie ,  on  met  :  Nonobftant  clameur 
de  Haro ,   chartre  Normande ,  &c. 

CHARTRE  d'Angleterre  :  ce  que  les  Angjois. 
nomment  la  grande  chartre ,  eft  regardé  par  Ifes  uns' 
comme  le  frein  ,  par  les  autres  comme  l'anéantiffet 
ment  de  ^'autorité  royale^ 
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Les  Angloîs  en  firent  jurer  robfervation  à  Oaçford 
en  1263,  à  Henri  III  leur  rou  Vinet-quatre  fei- 

f  peurs  furent  choifis  pour  travailler  a  le  réforme 
u  gouvernement:  il  y  fut  réfolu  que  chaque  année 
on  nommeroit  les  juflicUrs  ,  les  chanceliers  ,  &  les 
autres  principaux  officiers  de  Tétat.  C'écoit  propre- 
ment mettre  les  rois  d'Angleterre  en  tutelle  ^  &  ne 
leur  laifler  que  le  nom  de  roi  ;  terrible  pronofiic» 
dit  Rapin  Th&iras ,  que  les  rois  d'Angleterre  au- 
roient  un  jour  à  craindre  &  à  redouter  beaucoup 
les  communes ,  s*il  eft  vrai ,  comme  on  l'aflure,  que 
c*eft  ici  la  première  fois ,  qu'elles  ont  été  adnmes 
dans  le  parlement. 

CHARTRES  :  ville  ancienne  &  confidérable; 
capitale  du  pays  Chartrain  &  de  la  Beauce.  Les 
comtes  de  Blois  étoient  comtes  de  Chartres  &  de 
Touraine.  Le  comté  de  Chartres  a  été  érigé  en 
duché  par  François  J,  en  faveur  de  Renée ,  du- 
chelTe  ^e  Ferrare  ;  &  ce  duché  eft  réuni  à  celui 
d'Orléans.  La  cathédrale  de  Chartres  eft  une  des 
plus  belles  du  royaume.  On  dit  que  c'étoit  ancien- 
nement un  temple  de  druides  y  dédié  à  la  Vierge 
qui  devoit  enfanter ,  Firgini  paritura. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  églife  fut  confutnée  par 
le  feu  du  ciel  en  102a.  Bientôt  après ,  elle  fat  re- 
bâtie fur  les  anciens  fondemens ,  dans  l'état  oîi  on 
la  voit  aujourd'hui ,  par  les  foins  de  Tulhert  »  qui 
en  étoit  alors  évêque  ;  d'autres   difent  que  ce  fut 

Êar  Fves  de  Chartres  3  qui  la  ^fit  faire  de  pierre ,  an 
eu  qu'elle  n'étoit  auparavant  que  de  bois* 
On  dit  en  proverbe ,  que  les  clochers  de  Chartres^ 
la  nef  d'Amiens ,  le  chœur  de  Beauvais  ,  &  le  porr. 
tail  de  Reims ,  feroient  une  cathédrale  parfaite. 

On  a  conn'^ifFance  de  deux  conciles ,  tenus  & 
Chartres  ;  le  premier  en  1124 ,  par  le  légat  Pierre 
Léon,  depuis  anti-pape,  fous  le  nom  aAndclet^ 
le  fécond ,  qui  n'eft  qualifié  que  d'afTemblée»  le  n 
Avril  II 46,  pour  la  croifade ,  où  on  voulut  élire 
5«  Bernard  pour  en  être  le  chef;  mais  il  eut  l'efprit 
&  Tadrefle  de  refiifer  confUmmem  cet  honneur»  U 


Itvoîc  des  boîs  ,  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  iei-i 
gneurs  croifés,  à  faire  défricher  par  fes  moines ,  pour 
y  fonder  de  nouvelles  abbayes. 

La  ville  de  Chartres  e&  la  patrie  de  plufieurs  per» 
fonnes  diftinguées  dans  les  arts  &  dans  les  fciences. 
Tels  font  Pineau ,  chirurgien  de  réputation  clans  le 
feizieme  fiécle;  Defportis^zhhi  deTiron,  poète  Fran- 
çois,en  faveur  auprès  de  Henri  III  ;  Régnier ^chsitiom^ 
de  Chartres^  le  premier  poëte  fatyrique  François  que  \ 
nous  ayons  eu  ;  André  Féiikien ,  garde  des  antiques 
du  roi,  en  1673;  Jean^CUude Nicole ,  auteur  d'un 
Recueil  de  poëfies ,  ou  de,  traduâions  en  vers  fran- 
çois  de  plufieurs  ouvrages  d* Horace ,  d*Ovide  ,  di» 
Perfe ,  de  Martial ,  &c  ;  Jean  Nicole ,  le  plus  fça-i 
vant  écrivain  de  fon  fiécle  ;  Jean^Baptifte  Thiers  , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  Critiques ,  qui  lui  fuf-« 
citèrent  beaucoup  d'ennemis. 

CHARTREUX  :  5.  Bruno  ,  natif  de  Cologne  ; 
chanoine  d'abord  de  S.  Cunibert ,  enfuite  de  Notre^f 
Dame  de  Reims,  un  des  plus  grands  doâeurs,  & 
le  plus  fçavant  théologien  de  fon  temps ,  fonda,  ei| 
1086  ^  ou,  félon  d'autres,  en  1084  9  ^o^^  ^^  régne  de 
Philippe  I  fVorài^  des  Chartreux ,  ainfi  nommé  d'une 
folitude ,  en  D£phiné ,  appelle  la  Chartreufe ,  011 
ce  fàint  fe  retira  avec  fix  compagnons  d'étude  6t  de 
piété.  On  dit,  mais  fans  trop  de  fondement ,  que 
ce  qui  porta  Bruno  à  fe  convertir  fut  la  rçfurreéHon 
miracùleufe  d'un  doâeur  qui  fe  leva  de  fon  cercueil» 
lorfqu'on  le  portoit  en  terre ,  &  s'écria  qu'il  étoit 
damné.  La  gloire  de  cet  ordre  eft  d'avoir  obfervé  ft 
exa6lement  fes  premières  conflimtions ,  que  depuis 
plus  de  fix  cens  ans ,  il  n'a  pas  eu  befoin  de  réfoF«> 
me.  Le  couvent  des  Chartreux  de  Paris,  étoit  la 
maifon  de  Vauvert  de  S*  Louis.  Ce  prince  la  leur 
donna  avec  de  grands  biens;  &  vers  l'an  1259,  il 
fit  commencer  l'églife.  On  voit  dans  le  cloître  de 
ces  religieux  les  beaux  tableaux  de  le  Sueur ,  qut 
repréfentent  la  vie  de  S., Bruno;  les  Chartreux  ont 
été  affranchis  de  la  jurifdiâion  des  ordinaires  eat 
.1393  >  par  JBonifaci  IX^  Ceft  le  premier  titre  d^ 
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leur  exemption.  Voyez  Couvent  des  Chartreux  ponf 
leur  établillement  à  Paris. 

C  H  AS  S  E  :  amufement ,  appelle  par  Platon , 
exercice  divin  ,  &  VécoU  des  vertus  militaires,  Chei 
les  Romains ,  c'étoient  les  efclaves  &  les  gens  de 
la  plus  bafTe  extraélion ,  qui  alloient  à  la  chajfe.  Les 
Francs ,  qui  ne  connoiiloient  d'autre  profeffion  que 
celle  des  armes ,  après  la  conquête  des  Gaules , 
chargèrent ,  dit  un  auteur ,  les  naturels  du  pays  de 
la  culture  des  terres,  &  fe  réferverent  la  chajft^ 
qui  pour  lors  devint  un  exercice  noble. 

Dans  la  notice  que  Hincmar  nous  a  confervée 
de  l'ancienne  cour  de  noï  rois ,  on  trouve  cinq 
grands  officiers  pour  la  chajfe  :  nombre  qui  paroit 
exceffif  ;  c*eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns,  que 
ces  officiers  pouri  oient  bien  avoir  leur  origine ,  dans 
les  mœurs  des  Germains.  Ces  peuples ,  au  rapport 
de  Céfar  &  de  Tacite  ,  étoient  fort  adonnés  à  l'exer- 
cice de  la  chajfe.  Mais  fi  Ton  prend  garde ,  dit  l'au- 
teur de  YOri^ine  du  gouvernement  français ,  que  le 
reûe  de  la  maifon  de  nos  rois  a  été  formée  fur  celle 
des  ducs ,  on  n'aura  plus  hefoin  d'aller  chercher  en 
Germanie  l'origine  de  ces  charges  ;  car  on  fçait 
que  la  chafft  etoit  devenue  l'occupation  des  trou- 
pes frontières  en  temps  de  paix  ;  que  les  empereur*, 
en  interdifant  tout  autre  métier  aux  foldats ,  vou- 
lurent qu'ils  s'adonnaflent  à  la  chajfe  ^  regardée 
comme  une  image  de  la  guerre. 

Les  ducs  étoient  particulièrement  chargés  d'en-» 
voyer  à  Rome  des  bêtes  fauves ,  pour  les  ipeé^acles 
du  cir([ue  ;  ainfi  il  paroît  affez  naturel ,  que  nos 
rois  eulTcnt  un  certain  nombre  d'officiers  pour  la 
chajfe.  On  trouve,  fous  les  princes  Mérovingiens, 
un  maître  veneur ,  un  foreflier  établi  pour  la  garde 
du  gibier  &  des  forets  de  leur  domaine. 

Les  parties  de  chajfe ,  où  les  fcigneurs  de  la  cour 
étoient  folemnellement  invités  en  certaines  faifons, 
forment  aut^mt  de  preuves  inconteAables  de  cette  vé- 
rité. On  leur  voit ,  à  leur  entrée  dans  la  Gaule ,  ua 
^quipag;e  réelé ,  beaucoup  de  chevaux,  des  Hautes  d< 
clji*<?nij  j  \iu4  ùuçoxa\^\\û  >  ^^% 
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'  Forcer  tm  c«rf ,  ou  un  fanglier ,  étoSt  alors  ua  di- 
VertiHement  àuffi  commun  que  de  nos  jours;  mai» 
il  n*étoit  permis  qu'aux  princes ,  ou  tout  au  plus  à 
quelques  feigneurS' privilégiés.  La  chaffe  étoit  alors 
un  exercice  libre ,  lèulement  fur  Tes  terres,  &  ja- 
mais fur  l'héritage  d*autrui. 

On  trouve  dans  la  loi  Salique ,  de4>eaux  régtemens 
fur  cet  exercice  toujours  honnête  par  lui-même ,  mais 
quelquefois  infiniment  dangereux.  En  f  rance ,  en 
Éfpagne ,  en  Allemagne ,  le  Souverain  feul  a  le  droit 
primitif  de  la  chaffe,  La  nebleife  le  tient  de  lui ,  ou 
ar  inféodation ,  ou  par  concefllon ,  ou  par  privi- 
ége.  Il  y  a  cependant  encore  des  provinces  ,  en 
France ,  oii ,  de  temps  immémorial,  la  chaffe  eft 
libre  à  toute  perfonne. 

.  CHATEAU-GAILLARD  :  château  bâti  par  ^i- 
thard  If  roi  d'Angleterre,  dont  il  fit  le  boulevard 
de  la  Normandie.  Philippe- Augufie  en  fit  le  fiége  en 
1 203,  Pierre  Baugis ,  OU  le  Camus ,  jeuiie  gentilhom- 
me,qui  vouloit  fediftinguer  par  quelque  coup  d'éclat^ 
en  facilita  la  prife  en  1204,  au  mois  de  Février^ 
&  dans  la  même  année,  le  monarque  François  réu- 
nit à  fa  couronne,  &  fans  retour ,  cette  grande- pro- 
vince, deux  cens  quatre-vingt  douze  ans  après  en 
avoir  été  détachée  fous  le  régne  ide  Charles  le  Sim* 
pie ,  &  avoir  été  gouvernée  par  feize  ducs ,  dpnt  fix 
et  oient ,  en  même  temps ,  rois  d'Angleterre.  Voyez 
Normandiim 

CHATEAUNEUF  en  Thimerais  :  c'eft ,  entre 
Chartres,  Dreux  &  Vemeuil,  une  anciehne  barort* 
nie-pairie  ,  relevant  immédiatement  de  la  Tour  du 
i^ouvre  9  dont  on  fixe  Téreâion  à  Tan  13 14,  ex 
laveur  de  Charles  de  Valois,  Le  premier  feigneur 
connu  au  commencement  du  onzième  fiécle,  eft 
tAlbert  Ribauld.  Ses  fucceffeurs  prirent  le  nom  de 
Vu'Chaftel  :  les  Hugues  &  les  Gervais  Vu-Chaftèl 
font  célèbres  dans  Thiftoire  des  douzième  &  treizîe- 
ine  fiécles.  Cette  maifon  fondit  dans  celles  de  Dreux 
tk  de  Pomt'Audemer,  defquelles  elle  paffa  à  celles 
^AUnj^on^QxixùXiikQàài^ii^  Bourbon^  On  àix  duché 
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de  Mculan  ;  comté  de  Flandres,  &  baronnîe  de  Chi^. 
ieauntuf,  Tablettes  de  France^  terne  /,  page   140. 

CHATELET  :  c*e(l  le  nom  que  Ton  donnoît 
autrefois  à  de  petits  châteaux  ou  forterefles  ,  oii 
les  feigneurs  châtelains  logeoient.  Préfentement  on 
appelle  à  Paris  le  grand  xhâteUt ,  le  lieu  oii.  fe 
tient  le  préfidial  ,  ou  la  iuftice  ordinaire  du  pri* 
vôt  de  Paris ,  qui  eft  compofé  d'un  préfidial ,  d*ime 
chambre  civile  ,  d'une  chambre  criminelle .  &  d'une 
chambre  de  police.  On  donne  auffi  à  Orléans  & 
à  Montpellier  le  nom  de  châteUt  aux  lieux  oii 
on  rend  la  juftice. 

Suivant  nos  anciens  auteurs,  le  grand  châteUt 
de  Paris  fut  bâti  du  tQmpsde  Julien  1*^4 pofiat ,  pont 
fervir  de  forterede  &  de  citadelle  à  la  ville  de  Pa« 
ris;  c*étoit  la  première  porte  ou  l'on  payoit  les 
tributs ,  (  hic  tnbutum  Cefari  ). 

Le  grand  châtelet  fiit  rebâti  fous  Philippe  te  Seli 
tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui ,  excepté  l'arcade  fous 
laquelle  on  pafTe ,  qui  fut  faite  fous  Louis  XIL 
Favin  ,  dans  fon  Hifloire  de  Navarre^  dit  que 
c'eft  Charles  V  qui  fit  bâtir  le  grand  châtelet  &  la 
hajlille  ;  &  Ton  cont'ond  le  petit  châtelet  qui  eft 
un  ancien  fort ,  où  Ton  met  les  prifonniers ,  avec 
le  grand  châtelet^ 

Le  grand  châtelet  étoit  environné  de  fofles  pro« 
fonds ,  où  ia  rivière  avoit  fon  cours  :  c'eft-là  que 
font  les  étalons  ,  les  mefures ,  la  toife ,  le  pied  ^ 
le  moule  de  la  tuile  ;  pour  les  poids  ,  ils  font  pré- 
fentement  à  la  monnoie,  à  l'hôtel  de  ville  ,  & 
au  bureau  des  officiers.  La  juftice  ordinaire  de  la 
ville ,  prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  cft  le  chàtC", 
let  ;  Ôc  tous  les  aâes  des  notaires  font  intitulés  en 
fon  nom.  L'afTemblée  de  la  nobleiTe  pour  l'arriére-» 
ban  ,  fe  fait  en  l'hôtel  de  la  prévôté  de  Paris  ,  & 
&  c*e{l  le  prévôt  qui  a  droit  de  la  conunanderà 
l'armée. 

Cette  jurifdiélion  eft  compofée  d'un  lieutenant 
général  civil ,  6c  d'un  lieutenant  général  de  police  ^ 

d'un  lieutenant  ccimind  >  dç  deux  ueateaoas^pvtiçii} 
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fiers,  de  cinquante- feptconfeillers  ,  dont  un  d'épée  ,. 
créé  en  169 1  ,  de  quatre  avocats  du  roi  ,  de  huit  fub- 
tituts ,  d'un  greffier  en  chef,  de  plufieurs  autres  gref- 
fiers ,  d'un  premier  huiffier  audiencier  ,  de  pluneurs* 
autres  huidîers  audienciers ,  d'un  juge  auditeur  pour 
les  affaires  de  cinquante  livres  Ôcau-deffous,  d'un, 
greffier^  d'un  premier  huiffier  ,  de  deux  autres  huif^ 
uers  audienciers,  de  cent  treize  notaires ,  de  deux  cens 
trente-cinq  procureurs  ,  trois  cens  quatre-vingt  huif- 
fiers  à  cheval,  de  deux  cens  quarante-huit  huiffiers  à 
verge,  &  de  cent  vingt  huiffiers  prifeurs. 

rar  édit  du  mois  &  Février  1674,  le  roi  ayoît 
créé  un  nouveau  châttUt ,  lequel  a  été  réuni  à  Tan- 
cien  ,  par  édit  du  mois  de  Septembre  1684.  ^^ 
offices  de  lieutenant  civil  &  criminel  du  nouveau 
châteltt ,  &  celui  du  procureur  du  roi  de  l'ancien  ^ 
furent  fupprimés. 

La  charge  de  lieutenant  général  de   police  fut 
démembrée ,  en  1667  ,  de  celle  de  lieutenant  civil  ; 
&   le  roi  en  pourvut  M.  de  la   Reinie  ,    auqueP 
iuccéda ,  en  1097  ,  M,  d'Argenfon ,  père  du  der- 
nier mort.  Voyez  Sauvai^  tome  ij  ,  p,  406. 

Chdrles  Fût  commencer,  en  1359,  l'édifice  du 
petic  châtelet  que  nous  voyons.  Il  y  a  voit  aupa- 
ravant une  tour  où  les  Normands  mirent  le  feu ,  & 
qui  fut  entièrement  détruite.  Le  ^rand  châuUt  en 
avoit  auffi  une  ,  dont  les  Normands  ne  purent  fè 
rendre  les  maîtres.  Le  nom  de  chambre  de  Céfar 
qui  efl  refté  par  tradition  à  une  des  chambres  du 
grand  châtelet  ;  l'antiquité  de  fa  grofTe  tour  ;  & 
ces  mots  trihutum  Cefans^  gravés  fiir  le  marbre  qu'on 
voyoit  encore  fur  la  fin  du  feizieme  fiécle ,  paroif- 
fent  au  commifFaire  de  la  Mare  ,  des  preuves  que  . 
cette  fortereffe  a  été  bâtie  par  les  ordres  de  ce 
conquérant ,  ou  fous  Je  régne  de  quelques-uns  des 
empereurs  Romains.  C'efl  auffi  le  fentiment  de 
Germain  Brîce ,  qui  dit  que  les  Romains  éleve- 
verent  à  Paris,  dans  la  fuite  ,  dés  édifices  fblides  ,  - 
cntr'autres ,  le  grand  &  le  petit  châtelet ,  oîi  ils  mi- 
rent de  fortes  gamifons  pour  contenir  ces  peuples 
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belliqueux  nouvellemenr  fournis  à  leur  dominador} 

CH  ATILLON  -  SUR  -  Loing  :  terre  &  fei- 
gneurie  ,  qui  a  long -temps  appartenu  à  la  mîdfon 
de  Coligny,  fous  le  titre  de  coïtitè^^Elifaheth  Art' 
^élique  de  Montmorency  ,  femme  de  Gafpard ,  qua- 
trième &  dernier  comte  de  Chatillon  ,  la  donna  par 
teftament  au  fécond  fils  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  fon  neveu  ,  en  faveur  duquel  Louis  XlV 
rérigea  en  duché  fimple,en  1690. 

CHAUFIE-CIRE:  dans  un  état  de  la  maifon 
^u  roi  Philippe  le  Bel ,  il  eft  parlé  du  chauffe^cire 
&  du  valet  chauffa-cire.  Le  chauffe- cire  eft  un  of- 
ficier du  corps  de  la  chancellerie ,  qui  amollit  & 
prépare  la  cire  pour  la  rendre  propre  à  fcellcr ,  & 
qui  appofe  le  fceau  aux  lettres.  Il  y  a  quatre  chauffe^ 
cirei  en  la  grande  chancellerie  ,  établis  d*antî  îuité* 
Ils  font  héréditaires  &  fervent  par  qi^-rtier.  I  ya 
dep][is  unvuUt  chdufft'cire.  On  ppelleles  cAj^jfè- 
cires  ,  (cetleurs  héréditaires  de  la  chaace.;erie  de 
France.  De  plus  ,  les  cours  de  \  arl  mens,  &  autres, 
ont  auprès  d'elles  des  chauffc-circs, 

CHAULNES  :  terre  &  feigneurie  en  Picardie, 
ancienne  baronnie  ,  érigée  en  comté  au  mois  de 
Décembre  156),  en  faveur  de  Louis  d'Ougnies^ 
mort  fans  pofténté.  Louiie  d'Ougnies  y  fa  iœur 
&  (on  héritière ,  époufa  Emmanuel- Philibert  d'Ailfyf 
vidame  d'Amiens ,  baron  de  Picquigny.  A  celle-d 
fuccéda  fa  fœur  i  laire-Charlotte  d* Ailly^  qui  époufa 
en  1 6 1 9 ,  à  la  charge  du  nom  &  des  armes  ,  //io- 
noré  d'A^btrt  ,  feigneur  de  Cadenet  ,  frère  de 
Charles  I ,  duc  de  Luynes ,  créé  maréchal  de  Fran- 
ce ,  puis  duc  de  Chaulnes  ,  en  Janvier  1621  ,  mort 
le  30  06lobre  1649.  Son  fiU  Henri-Louis  mourut 
le  21  Mai  1653  :  il  eut  pour  fon  fuccéfleur  &  fon  hé- 
ritier fon  frère  Charles ,  qui  fut  le  troifieme  duc  de 
Chaulnes  ,  &  mourut  le  4  Septembre  1698.  Eln  lui 
finit  h  première  branche  des  ducs  de  Chaulnes  ,  du 
nom  à\4lbcrt. 

Il  inftltua  pour  fon  héritier  ,  à  la  charge  du  nom 
&.  des  armes ,  Louis-'Au^flc  d'Albert^  ion  procte 
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J^arent  ,  fils  puîné  de  Charles* Honoré  ^Attert ,  troi- 
fieme  duc  de  Luynes.  Celui-ci  fut  créé  de  noureaa 
duc  &  pair  de  Chaulnes  ,en  Oâobre  171 1 ,  &  re- 
çu le  premier  Décembre  fuivant.  11  eft  mort  marér: 
chai  de  France  ,  le  9  Oâobre  1744. 

Charles  -  François  iT  Albert ,  fon  fils  aîné  dit 
de  Picquignyy  duc  ,  par  démiilion,  en  Janvier  1729, 
eft  mort  le  14  Juillet  173 1.  Michel-Ferdinand  d'Al-* 
hen  ,  frère  de  Charles-François ,  né  le  3 1  Décembre 
1724  ,  eft  le  fixieme  duc  de  Chaulnes.  11  eft  capi- 
taine-lieutenant des  chevaux-legers  de  la  garde. 

CHAUSSURES  :  il  a'eft  pas  facile  de  détermîi 
ner  le  lien ,  ni  de  fixer  le  temps ,  où  Ton  a  commen* 
ce  à  porter  des  chaujfures.  Moyfe  fait  dire  ,  dans  la 
Geneje ,  à  Abraham ,  qu'il  ne  prendroit  pas  même 
la  courroie  des  fouliers  des  ennemis,  qu'il  avoit  vain* 
eus  ;  ce  qui  prouve  que  dans  ce  temps-là  Tufage 
en  étoit  commun.  La  chauffiire ,  que  les  ancieni 
nommoient  calceamcntum ,  étoit  faite  de  cuir  crud 
avec  tout  le  poi\. 

Dans  la  fuite  on  le  prépara  en  le  corroyant  & 
le  paflant  à  l'alun ,  pour  le  rendre  plus  propre  & 
moins  incommode.  On  employa  les  cuirs  de  va- 
ches ,  de  cerfs ,  de  veaux ,  de  chèvres ,  les  marro«» 
quins ,  &c.  &  auiTi  Tecorce  de  l'arbre  nommé  papy'^ 
rus ,  &  fur-tout  en  Egypte,  dont  les  prêtres îe  ler-» 
voient,  quand  ils  facrinoient  aux  dieux.  11  y  en 
avoit  aufTi  de  genêt  ôc  de  joncs ,  que  les  Latins  ap- 
pellent fpartei  6*  juncei  calcei.  Pline  dit  que  cette 
dernière  chauffure  étoit  celle  des  payfans  Espagnols. 

Pour  les  Romains  ,  on  lit  que  les  magiftrats  & 
les  empereurs  en  portoient  de  foie  rouge ,  &  auffi 
de'  toile  de  lin  fort  blanc  ,  brodée  &  enrichie 
de  perles  &  de  diamans  ;  c'efl  ainfi  qu'en  ont  p^rté 
l'empereur  Antonin  ,  furnommé  U  Philofophe ,  8c 
fes  luccefTeurs  jufqu'à  l'empereur  Conftantin,  Les 
Romains  employoient  auiTi  les  métaux ,  comme  le 
fer  ,  l'airain ,  l'or  &  l'argent ,  pour  fairç  leur  chauf^ 
fure.  Mais  ils  n'avoi«nt  des  fouliers  de  fer ,  que  pour 
pn  faire  le  fupplice  dçf  Chrétiens^  dorant  les  perlS^ 
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cutions  ,  &  ils  les  garnifToient  en  dedans  de  grô^ 
doux  ,  qu'ils  failoient  rougir  au  feu. 

Pour  les  fouliers  ordinaires  des  Romains  ,  ils 
étoient  d'or  ou  dorés  ;  ils  a  voient  encore  Tufage  des 
chaujfures  de  bois,  qui  étoient  des  fabots,  daga^ 
loches  ,  ou  fan  dates  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour  les 
pauvres  &  pour  les  parricides ,  quand  on  les  en-. 
fermoit  dans  un  fac. 

Ce  que  les  Romains  nommoient  calceus ,  &  que 
nous  traduirons  par  foulier  ,  étoit  différent  du  nô« 
tre.  Ce  calceus  couvroit  la  moitié'  de  la  jambe  , 
ctoit  ouvert  par-devant ,  fe  laçoit  arec  des  aigml- 
lettes  ou  lanières.  Lorfqu'on  vouloit  être  chaujje  pro- 
prement ,  il  falloir  que  ce  foulier  fÛt  extrêmement 
ferré  fur  le  pied  ;  quand  on  le  portoit  trop  large 
6c  que  le  pied  flottoit  dedans  ,  c'étoit  une  marque 
d^  pauvreté  ou  de  négligence» 

Le  commun  des  bourgeois  Romains  portoit  des 
fouliers  noirs  ,  &  lès  femmes  des  JouUers  blancs.  On 
diflinguoit  les  JbuUers  des  fénateurs  ,  dès  patriciens , 
&  de  leurs  enf^ns ,  par  un  croijfant  fait  en  £gne 
de  C  ce  qui  donnoit  à  connoître  qu'ils  dei^ 
cendoient  du  nombre  des  cent  Sénateurs ,  ou  Patri- 
ciens ,  que  Romulus  inflitua  avec  fa  nouvelle  ville. 
Ces  croijfans  étôient  faits  de  diverfes  matières  ,  les 
uns  d*or  ,  les  autres  d^ argent  ou  à^voire  ,  tous  or- 
nés de  diamans  &  d'autres  pierres  précitufs^  Les 
grands  magiflrats  Romains  &  les  généraux ,  dans  les 
jours  de  cérémonies  &  de  triomphes  ,  poi^oient  des 
fouliers  rouges,  11  n'yavoit  que  les  efclaves  qui  mar- 
choient  nuds  pieds  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelloit  des  pieds  poudreux  ,  en  latin ,  cretati  ,  ou 
gyp/ati.  Tacite  remarque  que  Photion  ,  Caton  d^V* 
tique  y  6c  plufieurs  autres  marchoient  {^ns  fouliers  ; 
mais  ces  exemples  font  rares  ;  6c  toutes  les  per- 
fonnes  de  condition  libre  marchoient  toujours 
chauffés. 

Cependant  la  nudité  des  pieds  a  été  de  tout  tems 
une  pratique  ufitée  cUex  dlftérens  çeuples  «  dans  les 
aéles  de  telîgjiôu»  Moyft  ivfe  ^^Y^T<i^i.^>a.A>uiSw 


^rdeta^  qu'après  avoir  délié  (es  fouliers.  Les  Egyp- 
tiens  adoroient  &  facrifioien^  nuiis  pieds  ;^\t%  da- 
mes Romaines  fe  déchaufToient,  dans  les  f acriâces  dç 
Vcfta  ;  les  pontifes  payens  ordonnoient  dies  procef- 
iions  nuds  pieds  ,dans  les  tems  de  fëcherefle.  La 
jeunefle  Lacédémonienne  alloit  toujours  nuds  pieds  m 
les  Turcs  n'entrent  dans  leurs  mofquées  qu'après  avoir 
<juitté  leurs  foulicrs.  Les  Chrétiens  à' Ethiopie  ont 
le  mêttie  refpeâ  pour  leurs  ég'-ijes ,  &  les  Braçh* 
mânes  des   Indes  pour  leurs  Pagodes. 

Le  moine  Saint-Gai  dit  que  les  anciens  Fran* 
çois  avoient  des  chaujfures  dorées  par  dehors ,  6c 
ornées  de  courroies^,  ou  de  lanières  ,  longues  de 
trois  coudées  ;  telle  étoit  Fa  chaujfure  de  Charlema* 
gne  y  &^de  Louis  le  Débonnaire  ,.c'eft  ce  que  nous 
apprend  Balu^e  dans  Tes  Notes  fur  les  capitulaires  de 
nos  rois,  page  laSo.  Un  Italien  Jean-'Pierre  Surif 
celli ,  auteur  des  Monumens  de  la  Bafilique  AmbrO' 
fienne  ,  y  décrit  la  chauffure  de  Bernard ,  roi  d'Ita- 
lie, fils  de  Pépin  ^  dont  le  corps  y  fut  trouvé  & 
levé  de  terre.  Ses  fouliers,  dit-il ,  étoieiit  encore  et>- 
tiers.  Us  étoient  de  cuir  rouge ,  &  la  femelle  étoit  de 
bois.  Us  étoient  fi  juftes ,  u  bien  faits  à  chaque  pied 
6c  aux  doigts  de  chaque  pied  ,  que  \t  fouiier  gau» 
che  ne  pou  voit  fervir  au  pied  droit,  ni  le  droite 
pied  gauche  ,  finifTant  en  pointe  du  côté  du  gros 
doigt. 

Dans  le  quatorzième  fiécle  ,  la  chaujfure  àén 
grands  eh  France ,  ne  différoit  de  celle  du  peuple  ^ 
qu'en  ce  qu'ils  ne  port  oient  qu'une  fois  les  fouliers 
dorés.  On  a  porté ,  pendant  un  certain  temps  une 
chaujfure  ridicule  qui  étoit  des  fouliers  à  la  pou* 
laine.  Voyez  ce  mot 

Chez  les  peuples  feptentrionaux ,  on  a  regardé 
quelquefois  ,  comme  un  aâe  de  vaffelage ^\b.  céré- 
monie de  porter  la  chaujfure  de  fonr  feigneur.  Du^ 
Cange  ,  Pafquier ,  &  autres  ,  rapportent  ^vCOlaiîs 
Magnus^  roi  de  Norvège  ,  envoya  fes  fouliers  au 
roi  d'Irlande  ,  lui  mandant  de  les  porter  fur  les 
fpauks  en  ûgne  de  fujétioa»  ce  (^<^  ^e  y^vg^^Vc: 
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landois  exécuta ,  le  jour  de  Noël ,  en  préfence  de 
ambafladeurs  Norvégiens. 

CHEFCIER,  ou  Chevecier:  en  i^tin  ,  et 
pitarius,  nom  d'une  dignité  dans  les  églifes.  Plu 
fieurs  écrivains  confondent  le  princier  ou  p^imicit 
avec  le  chefcier,  M.  l'abbé  Goujet  dit  que  ce  for 
deux  dignités  différentes.  Cependant ,  quant  kVàty 
jnologie,  ils  ont  la  même  fignification*  Primus  i 
ctrâ  ,  caput  in  cerd. 

Le  primicier  eft  le  chef  de  réglire,-&  le  chfj 
cier  eft  celui ,  qui  a  foin  du  chevet  de  l'églife,  c'eft 
à-dire  du  fond  de  Téglife,  depuis  rendroit  où  1 
clôture  commence  à  tourner  en  rond.  Le  chefcit 
de  la  Sainte-Chapelle^  de  Paris  a  foin  des  chapes  t 
de  la  cire.  Le  clufcur  de  faint  Etienne  des  Grè 
&  des  autres  collégiales,  qui  ont  cette  dignité  ,  n*e 
efl  pas  le  facriftain  ,  mais  le  chef  Ôc  le  premic 
-dignitaire. 

CHEFS  -  d'Ordres  &  de  Congrégations 
il  y  en  a  en  France  feize ,  fçavoir ,  Bourg-Achard 
en  Normandie ,  chef  d'une  réforme  de  chanoine 
réguliers  de  l'ordre  de  S.  Auguftin  ,  établi  vers  Ta 
1680,  par  le  P.    Dumoulin,  mort  en  1723- 

La  Chancelladt ,  en  Férigord  ,  chef  d'une  con 
grégation  de  chanoines  régiiliers  de  S.  Auguflin 
&  qui  eft  compofée  de  fix  maiibns. 

La  grande  -  Chartnuje  ,  en  Dauphîné  ,  chef  d 
Tordre  des  Chartreux. 

Citeaux  ,  en  Bourgogne,  chef  de  Tordre  d 
même  nom. 

Clairvûux  ,  en  Champagne  ,[  chef  d'une  filiatio 
très-nombreufe ,  de  Tordre  de  Citeaux. 

Cluiiry  ^  en  Bourgogne  ,  chef  d'une  congru 
gation  de  Tordre  de  S.  Benoît, 

Li  Ftr/tf',  en  Bourgogne,  chef  d'une  des  qua 
tre  filiations  de  Tordre  de  Citeaux. 

Feuillans  ,  dans  le  Commmges ,  chef  de  I 
congrégation  de  fon  nom. 

FuntevrauU  ,  dans  le  Saumuroii  €Q  Anjou  ,  che 
fde  Tordre  dâ  Iqu  vv^rn^ 
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Grùmmont  ou  Grand-MQnt  ,  dans  la  Marche  , 
chef  de  l'ordre  de  fon  nom, 

Morimont ,  dans  le  Baffigny ,  en  Champagne  , 
x:hef  d'une  des  quatre  filiations  de  Tordre  de  Ci- 
teaux. 

Poniî^ffy ,  en  Champagne ,  chef  également  d'une 
des  quatre  filiations  de  l'ordre  de  Citeaux. 

P remontré^  daàs  le  gouvernement  de  Tlfle-de- 
France ,  chef  de  Tordre  de;  fon  nom. 

Saint  Antoine  ',  en  Dauphiné ,  chef  de  Tordre 
de  fon  nom. 

Saint  Ruf^  en  Dauphiné ,  chef  de  Tordre  de  fon 
nom,  &  réuni  depuis  quelques  années  à  «Tordre 
royôl  &  militaire  de  N.  D,  du  Mont-Carmel  6c 
de  S.  Lazare. 

Sainte  Geneviève  ,  à  Paris  ,  chef  de  la  congré- 
gation de  fon  nom.  Voyez  chacun  de  ces  artiwes. 

CHELLES  :.monaftere  de  religieufes,  fondé  par 
Bathilde  ,  femme  de  Clovis  li  ^  mère  de  Clota ire 
II I^  roi  de  Bourgogne  &  de  Neuftrie ,  qui  s'y  retira, 
après  avoir  encore  fondé  le  monaftere  de  Corb'u , 
&  avoir  laiffé  le  royaume  de  fon  fils  à  la  merci 
à'Ehroin  ,  maire  du  palais.  Elle  y  mourut  en  680. 

Elle  eft  au  nombre  des  faintes  ;  fon  corps  eft 
fur  le  grand  Autel  de  cette  abbaye  ,  ayant  à  l'un 
.de  fes  cotés  celui  de  S,  Gcnès ,  évêque  de  Lyon  , 
qui  avoit  été  fon  aumônier  ;  de  Tautre  côté ,  ce- 
lui de  fainte  Pertite  <,  première  abbeile  de  ce  mo- 
naftere  ;  &.  auprès  de  ce  dernier ,  celui  de  /aintt 
Radesionde  ^  filleule  de  cette  fainte  reine  ,  morte  à 
Tâge  de  fept  ans.  A  l'ouverture  de  la  chafle  de  fa  nte 
JBathilde  qui  fe  fit  en  163 1  ;  fiK  religieufes  tourmen- 
tées, depuis  trois  ans,  de  convulfions  &  d'agitations 
involontaires  ,  furent  guéries  à  Tinftant  par  l'appli- 
cation de  fes  reliques.  Ce  miracle,  tout  contraire  à 
ceux  qu'on  a  prétendu  faire  voir  de  nos  jours ,  fut 
authentiquement  vérifié  ^tlx  Jean-François  de  Gondi^ 
premier  archevêque  de  Paris. 

Cette  abbaye ,  qui  eft  fort  célèbre ,  a  eu  ^l\\-s 
fieurs  pnncçiï^s  pour  abbeflct^  C  eft  îv\\^\vi^  ^^ç:.^\x^. 
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abbaye ,  dans  la  forêt  voifine ,  que  fiit  tué  ChiU 
dcric ,  par  les  intrigues  de  Frédegonde. 

En  1 008  ,  il  fe  tint  un  concile  à  Chclles  ,  au  pa^ 
lais  du  roi  Robert ,  &  par  fon  ordre.  Treize  évéques 
y  aflifterent  ;  il  n'en  refte  qu'une  charte  en  faveur 
de  Tabbaye  de  5.  Denis. 

CHEMIN  :  voie  publique  pour  aller  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  en  compte  de  trois  fortes  ;  les  che^ 
mins  royaux  y  qui  font  ceux  qui  conduifent  d'une 
ville  à  une  autre  ville  ;  les  chemins  publics ,  qui 
font  ceux  qui  conduifent  d'un  village  à  un  autre 
village  ;  les  chemins  particuliers ,  quîTont  ceux  qui 
conduifent  aux  héritages  des  particuliers. 

Les  Romains  ont  eu  un  foin  extrême  de  ces  voies 
publiques  ;  on  trouve  ,  encore  dans  le  royaume  & 
ailleurs,  plufieurs  vefliges  de  c^s grands  chemins  des 
anciens. 

Ce  font  de  gros  mafTifs  de  cailloutages  ,  mêlés 
de  chaux  ,  jettes  dans  la  terre ,  à  dix  ou  douze  pieds 
de  profondeur ,  fans  s'affujettir  à  chercher  le  ferme  , 
parce  que  de  ces  cailloutages  ainfi  mêlés  avec  le 
mortier ,  il  s'en  fait  un  corps  ,  qui  s'eft  fi  bien 
lié  9  que  le  marbre  n'efl  pas  plus  dur. 

On  voit ,  en  effet ,  dans  toutes  les  provinces  ^  &  en 
grand  nombre ,  de  cette  efpece  de  maçonnerie  plus 
ancienne  que  1  etablifTement  de  la  monarchie  fran- 
çoife,  ôc  qui  réfifle  encore  aux  injures  du  temps* 
Toute  la  force  des  pics  &  des  marteaux  a  peine 
à  rompre  cette  mafTe ,  qui  n'eft  compofé«  que  de 
pent  s  cailloux  de  la  grofleur  d'un  auf^  &  même 
plus  petits. 

Les  Romains  nommoient  chemins  militaires^  ceux 
par  où  ils  envoyoient  les  armées  dans  les  provin- 
ces de  «rempirc  ;  chemins  doubles  ,  ceux  qui  fer- 
voient  pour  les  charrois  :  ils  étoient  à  deux  chauf^ 
fées  ,  l'une  pour  aller  ,  &  l'autre  pour  venir  &  pour 
éviter  l'embarras  ,  &  ces  deux  chauffées  étoient 
féparées  par  une  levée ,  en  forme  de  banquette  , 
pavée  de  brigues  pour  les  gens  de  pied.  Il  y  avoit , 
d'efpace  eu  eV^^c^^  d^^  txiontoirs  pour  les  cavaliers  ^ 


*  Zc  clés  cotomncs  militaires  p^ur  '  marquer  les  dil^ 
tances,  ■     '    -, 

Sous  la  premîefe  6c  la  féconde  race  de  nos  rois  ^ 
les  feigneurs  dévoient  veiller  à  la  fureté  Ats.  grandi 
themins  ;  ils  étoient  refponfables  des  défordret  qui 
fe  commettoient ;  ôc  pour,  cda  ils  percevoi2uc..de> 
certains  droits  des  voyagei)t$.  Aa  commencenxeik 
de  la  troifieme  race,  \^^  chtmins  devinrent. fi  ini'*. 
praticables  ,  qu*un  yoyage  de  Cluny  à  Saint-Mfur^r 
près  de  Paris  ^  étoit  regardé  préfque  comme  in^polV 
îlble.  ... 

Cependant  5.  Louis  Veilla  ^  autant  qu'il  put ,,  à  la 
sûreté  des  chemins  ;  il  y  joignit  la  commodité  ;  fie 
il  les  grands  chemins  n'ont  pas  été  aufll  sûrs-  Ô£. 
aufTi  praticables,  qu'ils  l*ont  été  depuis,  &  ce  qui' 
encore  ne  s'efl  perfe^lionqé  que  de  nos  jours,  da 
moins  ce  grand  prince  eût  la  gloire  de  les  rendre 
&  plus  aiies ,  &  moins  dangereux  ,  qu'ils  n;*avoienr 
été  fous  aucun  de  fes  prédéce^eurs  :  fon  attention 
alla  jufqu'à  envoyer  des  comthiiTaires  pour,  rendra, 
les  rivières  navigables.. 

Les  intendahs  des  provinces  veillent  à  la  répara*^ 
tion  des  grandes  routes,  ôc  à  ce  qu'elles  foient  six*. 
fées  6c  praticables.  Les  grands  chemins ,  qu'on  ap*c 
pelle  chemins  de  charroi ,  félon  la  coutume  dei'Cler-v 
mont,  ont  trentepieds  de  large;  les  chemins  royaux^ 
foixante-quatre  ;  6c  dans  les  forêts ,  foixante»      .   . 

Dans  l'Artois  6c  les  pays  conquis  de  la  Flslodre  i 
les  habitans  donnent  aux  grands  chemins  le  nom  dé 
chemins  d* arbres,  parce  que  le  roi,  {Loui*  XIV^ 
en  faifant  élargir  6c  raccommoder  ces  grands  che-^ 
mins ,  fit  planter  des  arbres  des  deux  côt^s^  -d'oir 
il  eft  venu  deux  avantages  confidérables  ;  l'un  que 
les  troupes  n'ont  point  befoin  de  guides ,  pour  con- 
noitre  les  chemins  les  plus  courts  6c  les  plus  com-* 
modes  ;  l'autre  qu'on  a  toujours  une  reflburce  pour 
tout  l'attirail  de  la  guerre  ,  6c  fur-tout  de  l'àrtillcriew 

Ce  qu'on  appelle  un  chemin  de  halage  ,  eft  un 
chemin  de  vingt-quatre  pieds  que  les  riverains  dôt 
rivières  navigables  font  obliges  de  \a\&^t  ^wt  \^v 
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bords,  pour  le  pafTage  des  chevaux,  qui  halenm 
qui  tirent  des  bateaux, 

V article  36  de  l'ordonnance  de  Bloîs  a  réduit 
tous  les  grands  chemins  à  leur  ancienne  largeur ,  & 
ordonné  qu'ils  feroient  plantés  &  bordés  d'arbres, 
comme  ormes  ,  noyers  ou  autres,  felon  la  nature 
&  commodité  du  pays ,  au  profit  de  cëlai  auquel 
ia  terre  prochaine  appartient ,  avec  défenfes  à  tou-> 
tes  perfonnes  de  couper  ou  endommager  lefHits  ar- 
bres ,  fous  peine  d'amende  arbitraire  ,  &  de  puni^ 
tion  exemplaire. 

Il  y  a  un  arrêt  du  confeil,  du  3  Mai  i'f2ù^  quicon** 
tient  un  règlement  fur  le  fait  des  chemins.  Voyez  le 
DiBionnaire  des  Eaux  &  Forêts,  in-^^o^  f^ôè ,  qui 
fe  vend  chez  Vincent ,  rue  S.  Severin ,  le  même 
libraire ,  qui  a  le  débit  de  ce  Diâionnàire. 

CHEMINÉES  :  lieu  oh  on  fait  le  feu  dans  les 
maifons  :  Seravius  Ferrarius ,  contre  le  fentiment  de 
plufieurs ,  dit  que  l'invention  en  eft  ancienne  ;  &  il 
appuie  fon  opinion  de  ce  vers  de  Virgi  Le  : 

Et  jam  fumma  procul  villarum  culmina  fumant* 

Appien  Alexandrin  racontant  de  quelle  manière 
k  fauvoient  ceux  qui  étoient  profcrits  par  les  trium- 
virs ,  dit  que  les  uns  defcendoient  dans  des  puits,  ou 
des  cloaques ,  6c  que  les  autres  fe  cachoient  fous 
les  toits  &  dans  les  cheminées* 

Ariftophane^  dans  une  de  fes  comédies  ,  introduit 
le  vieillard  Polycléon  enfermé  dans  une  chambre , 
d'où  il  tâche  de  fe  fauver  par  une  cheminée. 

Cependant  le  peu  d'exemple ,  qui  nous  refte  des 
anciens ,  &  l'obfcurité  des  préceptes  de  Vitruve  fur 
ce  fujet ,  font  juger  que  l'ufage  des  étuves  ,  dont  ils 
avoient  des  appartemens  entiers  échauffés  par  des 
poêles ,  leur  failoit  négliger  cette  partie  du  bâtiment, 
que  le  froid  de  notre  climat  nous  a  contraints  de  ren- 
dre un  des  principaux  ornemens  de  nos  habitations, 

M.  Gauger ,  d'après  un  livre  allemand  ,  imprimé 
à  Leipfick  en  1699,  dit  le  Journal  des  fçavans 
17 1 4 ,  page  "i4<^  >  ^  à5)Tffà>  ^^a  \-i\'>j  ^ \mù.  ^vt^  inti- 


fulé  la  Méchani^uc  du  feu ,  ou  VArt  d*en  augnuntcf 
les  effets  ,  6»  d\n  diminuer  la  dépenft. 

On  y  examine  la  difpofitîon  des  cheminées  la  plus 
propre  à  augnienter  la  chaleur,  &  on  démontre 
géométriquement  que  la  difpofltion  des  Jambages 
parallèles  »  &  la  hotte  inclinée  des  cheminées  ordi'^ 
naires ,  ne  font  pas  propres ,  pour  réfléchir  la  cha- 
leur dans  les  chambres;  que  les  jambages  en  lignes 
paraboliques ,  &  la  fituation  du  defTous  de  la  ta- 
blette font  les  plus  propres  à  réjpandre  la  chaleur. 
Il  enfeigne  fept  différentes  conftru6Uons  de  ces  chc'* 
minées ,  6c  les  manières  de  les  exécuter. 

Autrefois  on  plaçoit  fur  les  cheminées  des  tableaux 
ou  à* énormes  bas-reliefs  ;  mais  aujourd'hui  on  les  dé- 
core 4e  glaces  qui ,  par  leurs  répétitions  avec  celles 
qu'on  leur  oppofe ,  forment  des  tablieaux  mouvans^ 
qui  aggrandiflent  &  animent  les  appartemens,  &  leur 
donnent  un  air  de  gaieté  6c  de  magnificence  qu'ifs 
n'avoient  pas.  On  obit  à  M.  Cotte  cette  nouveauté» 

On  a  vu  ,  dit  M.  Patte  ,  (  dans  ks  Monumens  éri-' 
gés  en  l'honneur  de  Louts  XV,)  jufqu'à  des  chemin 
nées ,  fc  mouvant  fur  un  pivot ,  qui  peuvent  alter- 
nativement échauâfer  deux  chambres  adoflees  ;  de 
forte  qu'à  volonté  &  dans  un  clin  d'œil ,  on  fait 
pafTer  le  feu  tout  allumé  d'une  cheminée  dans  l'au- 
tre. C'eft  une  inv^tion  fort  nouvelle  &  fort  com- 
mode. 

CHÉRÉBERT ,  ou  Charifert  :  il  étoît  fils  de 
Clotaire  / ,  &  de  la  reine  Ingonde;  &  c'eft  le  hui-^ 
tieme  de  nos  rois  de  France.  Il  régna  depuis  561 
jufqu'en  570  ;  ce  prince  fut  fupérieur  en  mérite  ÔC 
en  vertu  à  fon  père  Clotaire  J ,  &C  i  fon  oncfe  CAi/- 
debert,  Fortunat ,  évêque  de  Potiers ,  en  fait  Téloge  : 
il  ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant  ;  mais  il  fut  Iça— 
vant  pour  fon  temps.  Il  mourut  fans  poftérité  maf* 
culine  en  570.  On  voit  fon  tombeau  à  l'abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés. 
^      CHEVALERIE  :  c^étoit,  fous  la  féconde  racej^ 
&  peut-être  fous  la  première ,  la  plus  grande  dis* 


•4U  'l^[CEE]Jfi0 

gnité  à  laquelle  un  homme  de  guerre  pût  afpirer.  Oa 
Pappelloit  le  temple  d'honneur  ;  &on  n'y  arrîvoit  que 
par  degrés  ,  &  après  de  longues  épreuves ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Des  auteurs  difent  que  cet  établiflement  politi- 
que Ôc  militaire  ne  remonte  guères  plus  haut  qu'au 
onzième  fiécle  ;  mais  il  efl  beaucoup  plus  ancien , 
puifqiie  Louis ,  fécond  fils  de  Charlemagne  ,  âgé  de 
iquatorze  ans,  &  déjà  reconnu  roi  a  Aquitaine» 
ayant  conduit  Tes  troupes  à  Ratisbone  pour  les 
jfoirfdre  à  l'armée  ,  que  l'on  préparoit  contre  les 
Huns ,  &  dans  laquelle  il  devoit  faire  les  premières 
armes  ,  fut  reçu  chevalier  par  le  roi  fon  père* 

Toute  la  cérémonie  fe  borna  alors  à  lui  ceindre 
Tcpée.  On  a  toujours  fuivi ,  dans  la  fuite  9  cette  ma- 
nière d*armer  les  chevaliers  ;  &  voilà  Tépoque  de  la 
première  inûitution  de  la  chevalerie  y  cet  ordre  fi 
célèbre  en  France ,  dont  nous  allons  parler. 

M.  de  la  Curne  de  Sainu^Palaye  ,  dans  fes  Mé' 
moires  fur  V ancienne  chevalerie  ,  dit  que  les  anciens 
lie  feignent  point  de  comparer  fes  engagemens  à 
ceux  de  Tordre  monaftique ,  &  même  du  facerdoce  ; 
ils  vont  plus  loin  encore  ;  ils  femblent  vouloir  met- 
tre la  chevalerie  de  niveau  avec  la  prélature:  c'eft 
que  la  première  obligation  étoit  de  défendre  la  re- 
ligion,  rétat  &  la  fociété  contre  tous  leurs  enne- 
mis. 

On  ne  parvenoit  point  à  l'ordre  de  la  chevalerie^ 
fans  de  longues  épreuves  :  il  falloit  au  moins  trois 
générations  de  nobleffe  de  père  &  de  mère.  On 
pou  voit  y  être  admis  à  l'âge  de  vingt- un  ans.  Cette 
régie  ne  fut  pas  toujours  conftamment  obfervée. 

La  naifTance  donnoit  à  nos  princes  du  fang  &  à 
tous  les  fouverains,  les  privilèges  qui  marquoient 
leur  fupcriorité.  Les  fils  des  rois  de  France  étoient 
chevaliers  .fur  les  fonts  à  leur  baptême  ,  dit  Monf- 
trelet.  En  effet ,  étant  regardés  par  le  titre  feul  de 
leur  puiiTance,  comme  les  chefs  de  la  chevalerie  , 
ils  recevoiont ,  dc§  le  berceau ,  l'cpée  qui  en  devoit 


être  la  marque  ;  &  c'eft  conformément  à  ce  prin* 
cipe  ,  qu'ils  font  aujourd'hui  rerêtus ,  en  naifTant,  du 
cordon  de  Vordre  du  S*  Efpriu 

La  reine,  femme  de  Charles  V,  accoucha,  en 
1371,  d'un  fécond  fils,  qui  fut  dans  la  fuite  duc 
d'Orléans.  Le  connétable  du  Guefclin^\on  fécond 
parrein ,  aufli-tôt  après  la  cérémonie  du  baptême ,  tira 
îbn  épée ,  &  la  mit  toute  nue  dans  la  main  de  l'en- 
fant, qui  étoit  nud:  Nudo  tradidit  enfem  nudum. 

L'enfant ,  dont  accoucha  la  duchefTe  de  Bourgo- 
gne, en  1433  ,  ^^^  ^^^  ^^^^  chevalier  fur  les  fonts, 
en  recevant  le  baptême ,  &  nommé  Charles  X  par 
fon  père  ,  qui  le  continua  comte  de  Charolois. 
Charles-Quint ,  petit- fils  de  celui-là  ,  n'avoit  qu'un 
an  ,  lorfqu'il  reçut  l'ordre  de  la  toifon  d'or, 

François  I  fit  chevalier  au  Baptême  fon  petit-fils 
François^  fils  de  Henri  IL  Le  chevalier  Bayard^ 
en  pafTant  par  Moulins ,  donna  l'épée  de  chevalier 
au  duc  de  Bourbon ,  encore  enfant.  Les  afpirans  que 
leur  mérite  ,  fuirant  l'expreffion  de  Brantôme ,  avoit 
rendus  vieux  &  mûrs  en  cela,  l'obtinrent  avant  le 
temps  prefcrit  par  les  anciennes  loix. 

Dès  qu'un  jeune  gentilhomme  avoit  atteint  l'âge 
de  fept  ans ,  on  le  retiroit  des  mains  des  femmes , 
pour  le  mettre  auprès  de  quelque  haut  baron,  ou  de 
quelque  illuftre   chevalier  ,    qui  avoit  un    état  de  ' 

maifon ,  6c  des  ofiices  femblables  à  ceux  de  la  cour 
d'un  fouverain. 

La  première  place  qu'on  lui  donnpit  à  remplir, 
étoit  celle  de  page  ,  de  damoifeau ,  ou  varlet  ,  nom 
qui  n'avoit  alors  rien  de  déshonorant.  Le  jeune 
gentilhomme  forti  hors  de  page  ,  ce  qui  arrivoit 
d'ordinaire  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  étoit  admis  au 
rang  des  écuyers  ;  &  après  avoir  paffé  d'un  exercice 
paifible  à  des  jeux  pénibles  oii  le  corps  acqué- 
rçit  la  foupleffe  ,  l'agilité  &  la  vigueur  nécefiaires 
dans  les  combats ,  par  des  courfes  de  bagues  ,  de 
chevaux  &  de  lance ,  &  par  des  voyages  ,  des  faits 
d'armes  où  la  gloire  &  les  dames  étoient  le  plus  eik 
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recomineddatlon ,  il  parvcnoit  au  moment  d'être  reçu! 
chevalier. 

Après  bien  des  cérémonies ,  qu'il  faut  lire  ou  dans 
les  Mémoires  de  M»  de  Saintc-Palaye  ^  ou  dans  la 
Nouvelle  Hiftoire  de  France ,  tome  IV,  page  5  6» 
fuiv.  &  après  le  ferment  prêté  de  n'épargner  ni  vie» 
ni  biens  à  défendre  la  religion ,  à  taire  la  guerre 
aux  infidèles  «  à  protéger  les  orphelins ,  les  veuves, 
&  les  indct'endus,  les  feignvurs  les  plus  qualifiés,  quel- 
quefois mcme  les  dames  &  les  demoifelles  du  plus 
haut  rang  le  revêtoient  de  toutes  les  marques  exté- 
rieures de  la  chtvaltrie  ;  les  unes  lui  donnoientles 
éperons  dorii  »  en  commençant  par  la  gauche  ;  d'au- 
tres le  hautbert  j  ou  la  cotte  de  maille,  la  cuiraffi, 
les  hrajlarfs,  les  gantelets. 

C*étoit  le  plus  communément  le  Souverain ,  qui 
ff.ifoit  ia  cérémonie ,  &L  mettoit  lui-même  au  can- 
didat Yénce  Si  le  ceinturon  ;  puis  lui  donnant  un  coup 
de  la  paume  de  la  main  fur  la  joue  ,  ou  trois 
coups  du  plat  de  fon  épée  nue  fur  l'épaule  ,  ou  fiir 
le  col ,  ce  qu'on  appelloit  accolade  ou  acoUee,  il  pro- 
nonçoit  ces  paroles,  ou  d'autres  femblables  :  De  par 
Dieu,  Notre-Dame,  monJeignturS.  Denis^  je  te  Jais 
chevalier,  S.  Louis  arma  lui-même  fes  frères,  Robert 
&  Aijonfe.  chevaliers,  l'un  à  Compiegne,  &.  l'autre 
à  Saumur.  Alors  Robert  fut  invefii  du  comté  d'Ar- 
tois ;  Àlfonfe  eut  pour  fon  apanage  le  Poitou  & 
TAuvcrgne.  La  cérémonie  de  leur  chevalerie  fe  fit 
avec  une  magnificence  qui  a  peu  d'exemples  ,  dit 
Joinville  ;  il  y  eut  toutes  fortes  de  courfes  &  de 
combats,  &  de  barrières;  c'eft  ce  qu'on  appelloit 
tour:  ois.  Voyez  ce  mot. 

Après  Y  accolade  ,  on  apportoit  au  nouveau  che- 
valier le  heaume  ou  caf^ue  ,  6c  Vécu  ou  bouclier.  Un 
écuycr  lui  amenoit  un  cheval^  fur  lequel  il  montoit, 
fou  vent  fans  s  aider  de  Tétrier,  &  faifant  brandir  fa 
lance  &  flamboyer  fon  épée,  caracoloit devant  l'af- 
femblée  avec  toute  ladrefle ,  dont  il  étoit  capable  ; 
cnfjite  il  alloit  fe  montrer  dans  le  même  équipage 
au  milieu  d\\TV^  ^Wt  ^vWi\<;:^^. 


Un  des  principaux  avantages  des  chevaliers  ,  c'eft 
qn'ils  étaient  diflinguis  dans  les  aâes  ou  autres  écrits^ 
par  le«  titres  de  dom  ,  fire  ,  mejjire  ,  monfeign<ur  ; 
leurs  femmes  feules  avoient  le  droit  de  (e  faire  appel** 
1er  madame.  Jeanne  d'Artois ,  princefTe  du  fang , 
veuve,  le  jour  de  fes  noces,  de  Simon  de  Thouars^ 
comte  de  Dreux ,  ne  prit  jamais  d'autre  titre ,  dans 
toutes  les  Chartres  qu'elle  iigna ,  que  celui  de  made^, 
moi f elle  ^  parce  que  le  comte  fon  mari  n'étoit  en- 
core (^écuyer  ,  quand  malheureufement  il  fut  tué 
dans  un  tournois  ,  fix  heures  après  leur  mariage. 

Les  chevaliers  étoient  les  feuls  qui  mangeafTent 
a  la  table  du  roi  ;  honneur  que  n'avoient  point  fe» 
fils ,  fes  frères ,  fes  neveux  ,  qu'ils  n'euffent  reçu 
leurs  armes ,  c'eft-à-dire  qu'ils  n'euffent  été  armés 
chevaliers.  Eux  ieuls  avoient  le  droit  de  porter  la 
lance,  le  hautbert,  la  double  cotte  de  mailles,  la 
cotte  d'armes ,  l'or ,  le  vair ,  l'hermine ,  le  pe^t 
gris ,  le  velours ,  l'écarlate  ;  de  fe  faire  repréfenter 
avec  Tarmure  complette  dans  l'empreinte  d'un  fceau,. 
qui  leur  devenoit  propre  &  particulier  ;  enfin  d'ar^ 
borer  la  girouette  fur  les  maiibns ,  qu'ils  occupoient 
ou  poffédoient. 

Cette  girouette,  dît  le  Laboureur^  étoiten  pointe^ 
&  comme  les  pennons  pour  les  fimples  chevaliers  ; 
&,  quarrée  comme  les  bannières  ,  pour  les  chevaliers 
hannerets*  En  général,  tout  chevalier ,  conformément 
a  l'ancien  privilège  des  foldats  Romains  ,  éroic 
exempt  de  payer  les  droits  de  vente  ,  de  denrées 
&  d'autres  marchandifes ,  achetées  pour  fon  ufage. 
Son  armure  ÔC  fon  équipage  le  faifoient  reconnoitre 
de  loin.  A  fon  approche,  toutes  les  barrières,  tous  les 
châteaux ,  tous  les  palais  s'ouvroient  pour  lui  faire 
honneur.  Quelquefois  même  ces  honneurs  pour  la 
chevalerie  furent  portés  jufqu'aux  plus  fcandaleux 
excès  ;  telles  étoient  les  mœurs  fous  les  premiers 
Tois  de  la  troifieme  race.  Cet  amour  honncte,  dont 
on  fait  de  fi  beaux  portraits,  étoit  alors  fi  peu 
connu,  que  nos  romanciers  &  nos  poètes  prêtent 
aux  feigneurs ,  qui  faifoient  mieux  W^  ViQTvttfi>ûxs  ^ 


458  -H^[CHE]e>«^ 

leur  maîfon  la  même  complai/ance  pour  leurs  hôtei; 
que  celle  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  Nil, 
iuivant  les  relations  des  voyageurs  ;  &  on  ne  peut 
lire  fans  fcandale  le  récit  des  tournois  faits  à  Saint- 
Denis ,  fous  Charles  VI ^  pour  la  chevalerie  du  roi  de 
Navarre  &  de  fon  frère. 

Ces  fiécles  d'ignorance  &  de  barbarie  étoîent  ceux 
de  la  licence  ,  du  défordre  &  du  libertinage  ;  &  on 
eft  furpris  de  lire ,  dans  nos  anciens  auteurs  Fran- 
çois, des  leçons  d'amour  les  plus  difTolues,  terminées 
par  tout  ce  que  la  religion  peut  oflfrir  de  plus  édi- 
fiant &  de  plus  facré. 

Mais  Cl  la  profèffion  de  chevalerie  avoît  les  plus 
nobles  ,  les  plus  belles  &  les  plus  éclatantes  préro- 
gatives ,  les  chevaliers  qui  la  deshonoroient  par  quel- 
que lâcheté ,  en  étoient  ignominieufement  dégradés. 

Un  chtvalur  condamné  à  l'infamie  de  la  dégrada' 
tion  y  étoit  d*abord  conduit  fur  un  échafaud ,  ob 
l'on  brifoit  &  fouloit  aux  pieds.,  fous  fes  yeux, 
toutes  les  armes  &  les  différentes  pièces  de  l'armure, 
dont  il  avoit  avili  la  noblefTe.  En  même  temps  fou 
écu  5  dont  on  avoit  effacé  le  blafon ,  fufpendu  à  la 
queue  d'une  cavalle,  C monture  alors  dérogeante) 
affeétce  aux  roturiers  &  aux  chevaliers  dégradés^ 
renverfc  la  pointe  en-haut ,  étoit  ignominieufement 
traîné  dans  la  boue.  Le  roiy  les  hérauts  &  pourfuivans 
d*armes^  exécuteurs  de  cette  juftice,  proferoient  con- 
tre le  coupable  les  injures  les  plus  atroces.  Des  prêtres, 
après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts  ,  pronon- 
çoient  fur  fa  tête  les  malédiélions  du  pfeaume  cviij. 
Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  criminel  :  trois 
fois  on  le  nommoit ,  &  toujours  le  héraut  difoît  que 
ce  n'étoit  pas  le  nom  de  celui  qui  étoit  devant  fes 
yeux ,  puifqu'il  ne  voyoit  en  lui  qu'un  traître  dé* 
loyal  ^  &  foi  menfie, 

AuiTi  tôt  il  lui  jettoit  fur  la  tête  un  bafïln  d'eau 
chaude  ,  comme  pour  effacer  le  facré  cara6^ere  ,  con- 
féré par  Vacco/aiie,  Alors  on  le  tiroit  en  bas  de  l'é- 
chafaud  par  une  corde  pafTce  fous  les  bras  :  on  le 
Hiectoit  fur  uu^  d\\^^^,  ç-qn^n^vx.  ^xccv^x-îx"^  xs^s^wviaM:^ 
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&  dans  cet  affreux  état ,  on  le  portoit  à  Tiglife,  o^ 
l'on  récitoit  fur  lui  les  mêmes  prières ,  que  fur  les 
morts.  Des  fautes  légères,  déshonorantes  cependant, 
excluoient  un  chevalier  de  la  table  de  fes  confrè- 
res. S'il  ofoit  s'y  préfenter ,  chacun  d'eux  étoit  en 
droit  de  venir  tirer  la  nappe  de  devant  lui  ;  c'efl  ce 
qui  arriva  en  1224  ,  fous  le  régne  de  Louis  VIII,  à 
un  chevalier  y  qui  n'avoit  commis  qu'une  faute  légère,- 
mais  deshonorante  y  fur-tout  dans  un  fiécle ,  qui  étoît 
celui  de  la  chevalerie^  Ce  chevalier  fiit  chafTé  ÔC 
chargé  de  malédi6lions  ;  6c  il  alla  pour  jamais  ca* 
cher  fa  honte  &  fon  défefpoir. 

Tel  étoit  l'état  de  la  chevalerie ,  fes  engagemens, 
fes  privilèges ,  fes  diûin6lions  &  ks  châtimens ,  au 
commencement  du  treizième  fiécle. 

S.  Louis»  avant  fon  voyage  de  la  Terre-fainte , 
arma  chevalier  le  prince  Philippe  ,  fon  fils  ,  qlii  en- 
troit  dans  fa  vingt-troifieme  année  :  jamais  cérémo* 
nie,  dit  Guillaume  de  Nangis ,  ne  rafTembla  plus 
de  noblefTe  Ôc  plus  de  prélats.  On  compte  plus  de 

lonarque 
Philippe 
valier  Philippe  le  Bel ,  fon  fils  aîné  ;  &  celui-ci  dans 
raffemblée  des  grands  du  royaume  ,  qu'il  convoqua  • 
en  1 3 1 3  ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  arma  chevaliers 
les  trois  princes  fes  fils ,  Hugues ,  duc  de  Bourgo* 
gne ,  prince  de  fon  fang  ;  Gui ,  comte  de  Blois ,  ÔC 
plufieurs  autres  feigneurs.  Cette  chevalerie  de  l'hé- 
ritier préfomptif  de  la  couronne ,  fut  une  occafion 
de  lever  un  nouveau  fubfide  ;  c'étoit  le  droit  de 
nos  rois  en  femblables  circonflances. 

Jufques  fous  François  /,  on  ne  diftinguoît  que 
deux  clafTes  de  chevaliers ,  les  bannerets  &  les  ^tf- 
.  cheliers.  Ce  prince  créa  un  troifieme  ordre  compofé 
de  magiflrats  &  de  gens  de  lettres  qu'on  appella 
chevaliers  es  loix ,  ou  lettrés.  Par  cette  diftinàion 
accordée  aux  hommes  célèbres  dans  les  fciences  , 
François  I  vouloit  faire  comprendre  à  la  noblefTe, 
qu'elle  devoit  réfcrver  une  partie  4^  îqxv.  ^^>ss>a\ 
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des  qualités ,  qui  concourent  avec  les  talens  mîlitaP 
res ,  au  bonheur  comme  à  la  gloire  d*un  état. 

Cette  création  cependant  produifit  un  efkt  con- 
traire à  celui  que  ce  grand  prince  s'étoit  propoft  ; 
ces  fiers  paladins,  dit  l'auteur  de  la  Nouvelle  hii^ 
toire  de  France ,  par  une  jaloufie  bizarre  ,  que'  la 
ièule  ignorance  pouvoir  inlpirer,  aimèrent  mieux 
décheoir  de  la  chevaierie^qvte  d'en  partager  l'honneor 
avec  les  gens  de  robe.  Les  nouveaux  chevaliers  furent 
regardés  avec  mépris  ;  de-là  peut-être  ce  préjugé 
contre  les  légiftes,  qui ,  depuis  quatre  fiécles ,  n'ell 
pas  encore  entièrement  diffipé.  Tous  ces  chevalîefS 
ont  difjparu,  &  la  prévention  eft  demeurée. 
.  CHEVALIER:  cette  qualité,  à  Rome,  étoit  le 
fécond  degré  de  la  noblefle ,  qui  fuivoit  celui  des 
fénateurs  ;  &  ces  chevaliers  Romains  tirent  leur  pre- 
mière origine  des  trois  centuries ,  ou  des  trois  cens 
hommes  ï  cheval  que  Rotnulus  créa  dans  le  temps 
de  la  fondation  de  Rome.  Des  auteurs  ont  cm  que 
Romulus  ,  outre  V ordre  équeftre  ,  on  ces  chevaliers^ 
<]ui  marchoient  après  les  fénateurs  ,  avoit  encore 
inflitué  une  chevalerie  militaire ,  oppofée  à  Vinfan» 
terie. 

Mais  il  y  a  des  écrivains,  qui  ne  font  aucune 
mention  d'une  chevalerie  diilinoe  pour  la  guerre, 
&  d'aucun  autre  ordre  de  chevaliers  du  temps  de 
Romulus  que  de  fes  trois  centuries ,  qui  ont  été  la 
fource  ôc  le  fondement  de  V ordre  équeftre ,  que  d'an- 
tres écrivains  ne  font  pas  remonter  au  temps  de 
Romulus  ,  mais  feulement  à  celui  des  Gracques» 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  chevaliers  Romains  avoient 
un  cheval  entretenu  aux  dépens  du  public  ,  qu'ils 
quittoient ,  quand  ils  montoient  au  rang  des  /éna^ 
leurs  :  ils  en  dépofoient  toutes  les  marques  &  les 
prérogatives;  &  ils  ne  retenoient  de  la  chevalerie, 
que  le  iëul  anneau  d'or. 

Pour  être  reçu  chevalier ,  il  falloit  avoir  un  certain 
revenu,  afin  que  la  pauvreté  n'en  avilît  pas  le  rang; 
&  fi  Ton  n  avoit  cas  le  revenu  marqué  &  nommé 
equifirih  ccnjus  ,  otv  fe\o\X  ^^^t^  ^xx  xc^^  ^^.'^  «Imno!» 


iters  par  le^  cenfeur ,  &  Ton  deicôndoit  à  Vordre  pic-' 
héîen^  On  a  fupputé  que  ce  revenu  devoir  monrer 
à  dix  mille  écus  de  notre  monnoie. 

Cet  ordre  des  chevaliers  s'accrut  fi  fort  dans  la 
Alite  9  qu'il  balança  la  puifTance  du  fénat  &  du  peu* 
pie  ;  mais  Pline  nous  apprend  que ,  quand  ils  es- 
tent négligé  les  fon^Hons  de  la  guerre ,  pour  ne 
s'occuper,  dans  Rome,  qu'à  des  emplois  civils,  ils 
n'eurent  plus  de  cheval  entretenu  aux  dépens  da 
tréfor  public, 

Ovide  &  Cicéron ,  furent  chevaliers  Romains  ; 
mais  cet  ordre  équeftre  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu'ont  été  nos  anciens  chevaliers  François. 

O'éft ,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
haut ,  au  mot  Chevalerie,  le  premier  degré  d'honneur 
de  l'ancienne  milice  qu'on  donnoit ,  avec  les  céré- 
monies que  nous  avons  fpécifiées ,  à  ceux  qui  avoient 
fait  quelque  exploit  fignalé ,  qui  ies.diflinguoit  des 
autres  gerts  de  guerre. 

Ces  chevaliers  étoient  dés  gens  ifius  de  la  plus 
haute  &.  de  la  plus  ancienne  noblefTe  ;  6c  ils  n'étoient 
faits  chevaliers  que  par  les  princes ,  où  par  un  fei- 
gneur  diAingué  par  fes  hauts  faits  ,  comme  ^tf 
GuefcUn  ,  Bayard ,  &  tant  d'autres ,  &  qui  étoit 
chevalier  lui-même. 

Adouber  un  chevalier  ,  c'étoit  l'adopter  ;  &  il 
devenoit  fils  de  celui  qui  l'avoit  fait  chevalier.  Ce 
n'eft  que  fur  le  déclin  de  l'ancienne  chevalerie^ 
que  nos  rois  annoblifToient  un  rotwier  ,  pour  le 
faire  en  fuite  chevalier  ;  de-là  vient  l'ufage  que  le 
roi  a  d'accorder  auparavant  des  lettres  de  noblefle 
à  celui  qu'il  veut  honorer  du  cordon  de  faint 
Michel  y  fuppofé  qu'il  ne  foit  pas  noble. 

Deux  arrêts  du  parlement ,  donnés  en  1 280  6c 
1281  5  condamnèrent  Guy  ,  comte  de  Flandres ,  & 
Robert ,  comte  de  Nevers ,  fon  fils  ,  à  une  amende 
envers  le  roi  ,  pour  avoir  fait  chevaliers  des 
gens  qui  n'étoient  pas  gentilshommes.  Par  les  cou- 
tumes de  Paris  &  d'Orléans ,  un  homm^  convaincu 
d'avoir  pris  le  titre  de  cAcvalier  >  fak\3ks  ^"^  wô^ 
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croix  noire  ;  leur  régie,  celle  de  faînt  Auguffin; 
leurs  vœux  ,  les  nicines  que  ceux  des  Hofpitalien  & 
des  Templiers  ;  leurs  {latuts  ,  les  mêmes  gue  ceux 
des  premiers:  pour  ce  qui  regardoit  l'holpitalitc , 
la  dillipiine  étoit  la  même  que  celle  des  féconds  dans 
tout  ce  qui  étoit  de  Tart  militaire.  Avant  que  ds 
prendre  Thabit  ,  ils  dévoient  faire  le  ferment  qulls 
étolcnt  Allemands  d*exiraâion  ,  &  nobles  de  naif- 
fancc. 

Les  affaires  des  Chrétiens  devenues  tout -à- fait 
dé(er;>értes  dans  TOrient  ,  ces  chevaliers  fe  retirè- 
rent en  Allemagne  ,  où  ils  devinrent  bientôt  une 
milice  de  conqucrans.  Marienthal  ou  Mergenthdm 
cil  le  lieu  de  la  réiidence  du  grand-maître  :  il  cft 
prince  fouverain. 

Le  prince  CharUs  de  Lorraine  ,  frere  du  feu  em- 
pereur  François  I ,  efi  fouverain  ,  &  grand-maiae 
de  cet  ordre.  Dans  un  chapitre  tenu  à  Mergen- 
tiicim  le  2  Oâobre  1762  ,  il  a  décoré  M.  le  comte 
Wralbolt  de  Bavenheims ,  des  marques  de  cet  or» 
dre ,  avec  droit ,  tant  pour  lui  que  pour  les  fuc- 
cedeurs  de  fon  nom  ,  d'en  porter  la  croix  &  le 
collier ,  &L  fur  le  côté  gauche  de  Thabit  ;  diftinâioa 
accordée  en  mémoire  du  comte  Heari  Jf^ralhokit 
£avcnlieïm  ^  qui.  étoit  grand*maitre  du  même  or- 
dre, en  1191. 

Dans  le  ménlê  chapitre  »  il  a  été  ré^lé  que  Ta- 
nlforme  des  chevaliers  de  cet  ordre  ieroit  défor- 
mais un  habit  d*écarlate ,  &  une  vefte  bleue  à  pa- 
remcns  de  même  couleur,  galonné  d*or  à  la  Bour- 
gogne ;  que  le  prince  Charles  &  fes  -fuccefTeurs » 
les  grands-maitres  ,  porteroient  deux  rangs  dega* 
Ions  fur  tout  Tliabit  ;  que  les  commandeurs  aurolent 
au  ni  un  double  galon ,  mais  fur  les  paremens  & 
poclies  feulement,  6l  les  chevaliers  un  ûmple  ga- 
loiu  Les  cli(:ivaliers  Teutoniques  font  preuve  de  trente* 
djux  quartiers. de  nobleiTe  militaire,  dont  ieizede 
porc ,  6:  fei/c  de  mère.  Les  chevaliers  de  Malie 
Âc  kl  langue  allemande  ,  font  les  mêmes   preuves. 


âe  lys  ,  la  croix  des  chevaliers  Teutonîquts.  Il  y 
a  une  excellente  Hifloire  de  cet  ordre  par  Duaffius», 

CHEVALIERS  de  S.  Jean  .  de  Jérusalem  : 
'ûs  étoieilt  déjà  célèbres  en  1 100,  avant  la  prife  de 
J^rufalem  par  les  princes  croUës*  Les  uns  étoient 
chargés  d«  recevoir  les  fidèles  ,  qui  venoient  yi&tee 
les  iaints  lieux  ;  les  autres  avoient  foin  des  mala- 
des ,  fur'-tont  des  lépreux  ,  fous  la  -conduite  dut 
bienheureux  G^r^/i/,  leur  fondateur.  Raimond  Du'^ 
puy^  gentilhomme  du  Dauphiné ,  ajouta ,  aux  pre« 
miers  flatuts  de  Thofpitalité  ,  Toblieation  de  prei>* 
dre  les  armes  contre  les  ennemis  de  la  religion  : 
il  divifa  fon  ordre  en  trois  clafTes. 

La  première  fut  celle  des  chevaliers ,  qui ,  par 
leur  naifTance  &  le  rang  qu'ils  avoient  tenu  au- 
trefois dans  les  armées  ,  étoient  deftinés  à  faira 
la  guerre  aux  infidèles. 

La  féconde  fut  celle  de  ceux ,  qui  n'étoient ,  ni 
de  maifon  noble ,  ni  eccléfiaftiques  ;  ils  dévoient  être 
employés  à  fervir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux^ 
&  les  chevaliers  dans  leur^  expéditions  militaires* 
X3n  les  appella  frens  fervans  ;  dans  la  fuite  ,  on  les 
diiHngua  par  une  cotte  d'armes  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  des  chevaliers. 

La  troifieme  clafle  fut  celle  des  prêtres  &  des 
chapelains ,  qui ,  outre  tes  fondions  attachées  à  leur 
caradere  ,  foit  dans  l'égUfe ,  foit  auprès  des  mala- 
des ,  étoient  encore  obligés ,  chacun  à  leur  tour ,  de 
ièrvir  d'aumônier  à  la  guerre. 

Tous  firent  vœu  de  chafteté  &C  d'obéifTance  ;  ces 
religieux  pour  fe  diflinguer  des  autres-,  s'appelle- 
rent  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérujalem  ,  &  prirent 
la  croix  blanche  à  huit  pointes  fur  un  habit  noir. 
C'efl  cet  ordre  célèbre ,  qui ,  fous  le  nom  de  Rho^ 
■^es  &  de  Malte^  a  rempli  toute  la  terre  du  bruit 
de  fes  exploits  &  de  fes  viâoires.  Voyez  Ordre  dt 
S.  Jean  de  Jérulalem* 

CHEVALIERS  hospitaliers  de  S.  Lazare: 
ceux-ci  n'embraiferent  point  le  nouvel  infiitut  des 
chevaliers  de  S,  Jean   de  Jcrufaltm  ^  &L  tv^  ^ovs^, 

Tomcl,  G  ^ 
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rent  rien  changer  au  leur ,  qui  leur  pMXlèt  le  Wafi 
ria^e.  Ainil  ils  fe  réparèrent  des  nouveaux,  avec 
lelquels  ils  ne  faifoient  auparavant  qu'un  feul  or^ 
dre  y  fous  un  même  grand-maître.  Ils  les  imitè- 
rent néanmoins  dans  le  deffein  de  iaciifier  leur  vie 
pour  la  défenfe  des  (aints  Ueuz  ;  &  uiz  voewr  de 
charité  &  d'obéiflance ,  ils  ajoutèrent  celui  d'être 
toujours  prêts  à  combattre  les  ennenûf  du  Chriffia^ 
nifme  :  ils  arborèrent  la  croix  verte ,  pour  fk  <fii^ 
tinguer  de  leurs  anciens  confrères ,  &  rendifcnt 
comme  eux  des  fervices  fignalés  à  là  religioiiyanx 
rois  &  aux  peuples. 

Louis  le  Jeune ,  à  fon  retour  de  Paleftii|e  ,  en 
emmena  en  France ,  'pour  exercer  leurs  chari^lei 
fondions  ;  &  il  leur  donna  l'intendance  &  Tadmî» 
niflrationde  toutes  lesmaladreries  defon.royaume» 
avec  le  château  de\Soigni  ,  près  d'Orléans  ^  qui 
dès-lors  devint  le  chef-lieu  de  l'ordre*  C'eft  aux 
bienfaits  de  ce  prmce  ,  &  de'  S»  Louir  ,  cpie  nos 
rois  doivent  le  titre  6e  fouverains  chifs,  fiméê* 
teurs  &  proie ffeurs  de  cette  milice;  cet  ordre  dé« 
chut  de  la  fplendeur  par  le  malheur ,  des  temps» 
Innocent  III  voulut  le  fupprimer  &  l'unir  avec 
tous  Tes  biens  à  l'ordre  de  5.  Jean  de  /érufaiemi 
Mais  fous  le  régne  &  par  la  proteâion  de-  Hem* 
ri  IViL  de  Louis  XIV^  les  chevaliers  de  Sm  La{m 
furent  rétablis  ;dans  leur  premier  éclat*  Le  pape 
Paul  V  les  réunit  à  ceux  de  Notre-Dame  du  MmU» 
Carmel  ;  &  ils}  pritent  avec  ce  double  titre  une 
croix  d'or  à  nuit  pointes  flanquées  de  quatre 
,  fleurs  de  lys  ,  avec  rimage  de  la  fainte  Vierge  la 
milieu.  Monfeigneur  le  dauphin  eft  fonverain  grand- 
maître  de  cet  ordre,  plus  brillant  aujourd'hui  quH 
ait  Jamais  été.  Voyez  Ordre  de  S,  La^are^ 

C)HEVALI£RS  de  S.  Michel  ,  ou  de  l'or* 

DRE  DU  Rei.  Voyez  Ordre  de  5.  Michel, 

GHEVAIiERS  des  ordres.  Voyez  Ordre  àt 
S.  Efprii. 

CHEVALIERS  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire DE  s.  l-o\j\s*N  o^«L  Otàtt  d^  S^  LQuism . 


CtiÈVÀLIERS  DE,  l'ordre  du  Mérite.  Voy* 

Ordre  du  mérhe. 

CHEVAyX-LEGERS  de  la  garde  bu  Roi: 
c^eil  une  compagnie  de  cavalerie  ,  compofée ,  pour 
l'ordinaire ,  de  deux  tens  hommes  qui  fervent  par 
<}uartier,  amenée  dé  Navarre  à  Henri  /F,  eii 
1570»  6c  qu'il  mit  au  nombre  de  fes  gardés,  en 
I599.  Il  leur  accorda  en  même  temps  les  privilè- 
ges y  dont  jouiflbient  deux  compagnies  de  gentils^ 
hommes  de  fa  maifon ,  lefquels  ^cefTerent  dès-lors 
de  fervir  à  la  garde  ordinaire  de  fa  majefté  ^  qui 
ne  les  referva  plus  que  pour  les  grandes  cérèmo^ 
nies.  Après  le  roi ,  qui  en  eft  le  capitaine ,  il  y  a 
un  capitaine-lieutenant,  qui  la  commande.  C'eft  au« 
jourd'hui  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Il  a  fous  lui  un  fous- 
iieutenailt  &  d'autres  oiEciers.  Ces  militaires  font 
ainfi  appelles  ^  parce  qu'ils  font  armés  à  la  légère  :  il 
faut  faire  preuve  de  noblefle,  pour  être  reçu  dans  les 
chevaux^Ugers  de  la  garde  ;  Sç  l'on  n'dl  admis  dani 
cette  compagnie ,  que  fur  le  certificat  du  généalo- 
gifte  des  ordres  du  roi.  Il  y  avoir  dans  la  gendar-i> 
merle  des  ccmipagnies  de  chevaux- Ugers ,  que  le  roi 
a  réformées  à  la  dernière  paix.  (1761.) 

CHEVECIER.  Voyei  Chefcier. 
,  CHEVELU  &  Chevelure  :  le  ftom  de  du* 
velu  écoit  celui ,  qu'on  donnoit  aux  Francs  6c  aux 
autres  peuples  ^  lorfqu'ils  étoient  encore  fous  la  do^ 
tnination  des  Romains;  ceux->ci  pos^toient  les  che;* 
veux  fi  courts  »  que  leurs  oreilles  paroiflbieAt  à  dé* 
couvert  ;  au  lieu  que  les  autres  nations  les  avoient 
il  longs ,  qu'ils  leur  defcendoient  jufqu^aux  épaules  ; 
ôc  quand  un  Franc  ou  un  autre  fe  faifoit  couper  les 
cheveux  à  la  manière  des  Romains  »  il  étoit  réputé 
renoncer  à  la  nation,  dont  il  avoit  été  )ufques-là^ 
pour  fe  faire  de  celle. des  Romains» 

Avant  6c  fous  le  régne  de  Clovis\  6l  fous  ^lui  d^ 
fes  fucceflèurs,  les  François  fe  (ïoiiperent  les  cheveux 
tout  autour  de  là  tête  »  6c  ne  Içs  confervoient  dans 
toute  leur  longueur  ^  que  fur  le  fommet ,  oii  ils  les 
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renouolent  8ç  les  rattachoient.  Les  princes  et  h 
familie  royaîe  avoient  feuls  le  drok  cle  porter  leais 
cheveux  fiottans  fur  les  épaules  &  faos  être  raccour- 
cis autour  de  la  tête.  l.es  Gaulois  étoientun  peu- 
Ele  foumb ,  &  leurs  cheveux  ne  dévoient  pas  paflèr 
i  cou  :  ainfi  la  chevelure  étoit  une  marque  diffinc- 
tive  entre  les  François  &  le  peuple  fournis* 

Childehert  II,  un  de  nos  rois ,  dmndit  aux  Francs, 
&  aux  autres  peuples  qui  lui  obéifloient^décon- 
traâer  mariage,  dans  certain  degré  d'aflSnité  ,  oii  les 
loix  Romaines  défendoient  d^a  aux  Romains  de  fe 
marier.  Ce  prince  dit  qu'aucun  chevelu  ne  pourra 
époufer  la  veuve  de  Ton  îrere,  la  fœur  de  fii  femme, 
la  veuve  de  Ton  oncle  paternel ,  celle  de  (on  confia. 

On  appelloit ,  en  Italie ,  capiUati^  ceux  qui  étoient 
venus  s'y  établir ,  &  on  nommoit  dans  les  Xïanlcs 
crinofi  ceux ,  qui  pareillement  étoient  venus  y  pten« 
dre  des  établiflemens.  Ces  deux  noms  en  latin  ont 
la  même  fignification.  • 

Clodion  a  été  furaommé  U  Chevelu  :  ce  fiimom 
convenoit  aufli  à  tous  nos  rois  de  la  premieie 
race.  Il  n'étoit  pas  permis  ,  dit  Agathias  de  SelU 
Gotkêrum  y  1.  1 ,  aux  chefs  des  Francs ,  de  fe  nier 
la  tête.  Leur  chevelure  leur  tomboit  par  derrière» 
Ils  laifibient  croître  lenrs  cheveux  dès  l'enfance:  Ib 
en  avoient  foin  ,  les  peighoient,  les  entretenoient 
&  répandoient  defTus  des  efTences  &  des  odeon. 
Cet  ornement  étoit  particulier  aux  rois ,  &  n'étoit 
permis  qu'à  eux.  Les  fujets  avoient  les  cheveux  coq* 
pés ,  &  ils  n'avoient  pas  la  permiifion  de  les  por- 
ter longs. 

Peut-être  de-là  l'origine  de  la  tonfure  des  prê- 
tres ,  qui  fe  confondoient  par  cette  marque  avec 
le  peuple. 

Un  prince  héritier  du  trâne  françois  ^  qu*on  £û- 
foit  ralèr  &  enfermer  dam  un  cloître  ,  devenoit 
incapable  d'y  monter  ;  c'eft  ce  qui  arriva  à  faim 
Cloudy  troifieme  des  âis  de  Clodomir  :  les  deux 
aînés,  Thikaultf  agi  de  quatorze  ans,  &  Gontier, 
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de  huît-«u  dix  ans  ,  furent  cruellement  maflacrâ 
par  les  mains  même  de  leurs  deux  ondes  Childe^ 
hert  &    Clotaire» 

Couper  les  cheveux  à  un  prince^  y  ou  à  quelques 
François ,  c*étoit  non-feulement  le  dégrader  &  le 
retrancher  de  fa  famille ,  mais  encore  de  la  nation* 
On  regardoit ,  au  commencement  d^  douzième 
(îécle ,  comme  un  luxe  efféminé  de  porter  les  cA^- 
vaux  longs.  Robert ,  comte  de  Flanares ,  étant  allé 
célébrer  la  fête  de  Noël  à  Saint-Omcr,  priaTévêque 
d'Amiens  de  lui  dire  la  méfie  de  minuit.  Quand  les 
feigneurs  vinrent  à  l'offrande  ,  Tcvêque  refufa  tous 
ceux ,  qui  portoiept  les  cheveux  longs.  Ces  cour- 
tifans  indignés  de  Taffront,  qu'on  leur  faifoit,  de- 
demandèrent  :  Qui  étoit  donc  cet  évêque ^  qui  sûT'» 
rogeoit  tant  d'autorité  dans  un  diocèfe  étranger  ? 
On  leur  répondit  :  C'^y?  Godefroy  ,  évêque  d'Amiens^ 
Us  fe  mirent  aufiî-tôt  à  couper  leurs  cheveux  ;  & 
plufieurs  n'ayant  point  de  cifeaux ,  tâchèrent  d'y 
fuppléer  avec  leurs  couteaux  &  leurs  épées ,  en 
difant  :  Nous'  ne  voulons  pas  nous  priver  de  la  béni» 
diél^on  d*un  fi  faint  évêque. 

Telle  ëtoit  encore  l'ignorance  &  la  fimp1icit6 
du  treizième  Hécle  ;  mais  enfin  l'étude  &Ja  réflexion 
defiillerent  les  yeux  :  les  ténèbres  fe  diflîperent ,  Sc 
chacun  rougit  de  fe  trouver  fi  ridicule. 

On  lit  dans  l'Hifloire  des  archevêques  de.  Rouen  ^- 
que  Guillaume  y  archevêque  de  cetre  ville  ,  décida 
qu'un  homme ,  qui  laiflbit  croître  fes  cheveux ,  comr 
mettott  un  péché  contre  nature»  Plufieurs  évêques 
adoptèrent  cette  chimère;  &  il  fut  ftatué  que  ceux 
qui  porteroient  de  longs  cheveux ,  feroient  exclus 
oe  nos  temples  ,  pendant  leur  vie ,  &  qu-'on  ne  prier 
roit  pas  pour  eux' après  leur  mort. 

Avant  fra-nçois  / ,  on  portoit  les  cheveux  lon« 
&  la  barbe  courte.  Ce  monarque  amena  la  mode 
de  porteries  cheveux  courts  &  la  barbe   longue, 
parce  qu'ayant  été  dangereufement  bleffé  d'un  tir- 
îbn  par  le  capitaine  de  Lorge  ,  fieur  de  Mont  jorns»^ 
mery^  il  fe  fit  lafer  la  tête. 
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Les  Oùths  &  les  autres  peuples  du  fôpteatriofi 
faifoietit  autrefois  grand  cas  d'uiiei  belle  chevelure^ 
&  avoiênt  très- grand  foin  de  Tentcetenir^  Pànn3e 
fexe ,  c'étoit  une  marque  de  virginité  ;  les  fieniiiiei 
alloicnt  la  tête  couverte ,  &  les  filtes  la  tètt  nue, 
laifTant  flotter  leurs  cheveux^  ou  les  raiTçntblant 
pour  les  lier  &  les  laiffer  pendre  par  derrière; 
t'eft  ce  que  l'on  voit  encore  en  Alface  ^  oîi  les 
femmes  vont  la  tête  couverte  d'un  bonnet ,  &  les 
filles  les  cheveux  treffés  8c  pendaii;s ,  ou  tournés 
en  rond  derrière  la  tête« 

Au  reftç,  le  goût  des  peuples  a  toujouxs  étéSc 
oft  encore  fort  différent  fur  cette  matière» 

Les  rois  Lombards  en  ufoient  de  même  envers 
ceux  qui  avoient  confire  coQtre  leurs  perfonnes» 
ou'  contre  le  repos  public.  Les  Tores  ie  font  tJH 
fer  la  tête ,  &  laiffent  croître  leur  barbe  ;  les  Ptf- 
£ans ,  leuiis^  vQifms  ^  nç  biffent  que  peu  de  poil  an 
çienton. 

CHICANE  :  l'igaoranç^  de  la  haute  nobleflê 
fous  le  végne  de  Philippe  IV  ^  connu  feus  le  nom 
de  Philippe  le  Bel ,  parvint  à  un  tel  point ,  que  la 
plus  grande  partie  des  grands  ne  fçavoient  mliio 
ni  écrire. 

Les  cUrcs  ,  wk^gens  iéglife ,  profitèrent  de  k  âr« 
Confiance  «  poui^  s'emparer  de  la  connoifiance  ds 
toutes  les  affaires.  DNevenus  juge%  ,  avocats  ^pr^* 
cureurs  ^  notaires ,  ils  multiplièrent  fi  fort  les  daufeti 
&  les  fraudes  des  aâes  &  des  îugemens  ,  qnllsréi 
duifijrent  les  grands  feigneurs  a  une  in»poffibîGté 
morale  de  fe  mêler  de  la  jufHce  ;  &  depuk  le 
fëjour  de  Pépin  à  Avignon  ,  le  droit  canon  zjVÊ. 
tout  -àrfaît  banni  la  fimplicité  de  nos  loix  ;  de  notie 
ancien  droit,  on  vit  naître  hi jshicane ^  cette  noîiQ 
paflîon  de  fe  détruire  les  un^  les  autres  x,  à  T^ 
des  fubtilités  légales  &  des  diflinéHons^ 

Enfin  des  gens  de  loi  fe  multiplièrent  ;  &  11exe^ 
cice  du  barreau  devenu  fréquent ,  produifit  pen4% 
peu  ce  c\u*Qtv  vç^çiW^  Vi  xitri-^tat.  Ce  tiers-éist 
(ut;  adro^  ^\àx  2&wçMJb«b^^\vTaîcLWw^^i^^ 
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un  crédit  qui  balança  celui  de  la  noblefle.  Ç'eQ: 
cette  balance, quia  fervi  à  afFermir  t'a^toxité  royale* 
Voyez  Procks  &  Tiers-ùai.  "^ 

CHIEN:  ks  gentilshommes  &  leurs  femmes, 
^encore  fous  le  régne  de  François  /,  ne  marchoient 
îamais  fans  être  accompagnés  d'un  ou  «luiteui^ 
chiens.  C'étoit  une  marque  de  diftinâion  ae  la  no- 
blefle. O/i  eut  aujp^tât  pris ,  dit  un  auteur»  j2/i  de 
nos  anciens  nohks  fans  épie ,.  que  fans  fon  chien  ^ 
fèn  oifeau-  de  proie  ^  l'un  &  l'autre  étant  l^  qifirque 
de  la  nobleffe  ;  de  -  là  Tufage  de  contraunlre  Ua 
gentilhoDune  y  condamné  à.mM>rt,  d&  porter  urt  chien 
fur  fès  épaules  3  dans  le  lieu  pti  il .  avoit  commis  le 
<rime;  de-là  auffi  tant  de  levrettes,  pour  fupports 
dans,  le  Jblafbn^v  ajoutons,,  :&:.d$-jà  auffi  t^t  dis 
chiens  repréfentés  fur  les  figures'  que  l'on  voit  fiur 
nos  anciens  tombeaux*     i       .  -   .  - 

Aujourd'hui  le  chien  n'eft  plus  un9  maitque  de 
noblefle.  On  voit  communément  des  femit^e»  qui*» 
fans  être  de  condition  »  pottent  fOus  le  bras  un  pe- 
tit toutou.  Voyez  jéndré  Favin  »  dans  fon  ffifioire 
de  Navarre  ,  A  12,  ^.  732. 

CHieOT  :  c'étoit  uft  bouffon  de  Henri  I V  ^ 
&  homme  de  cœur;  Le  comte  de  Chaligny ,  prince 
de  la  maifon  de  Lorraine  3  invefti  par  une  partie 
de  l'armée  des  Royalifles»  en  1591  ,  fut  faifi  par 
.ce  Chicot  ,-.&  fait  prifonnier.  Chicot  «  à  qui  le  eue 
de  Mayenne  ,  à  caufe  de  fes  bons  mots ,  avoit  fait 
donner  des  coups  de  canne  ,  cherchoit  par-tout  l'oc-^  1 
cafion  de  s^en  venger  fur  le  duc  «  ou  fur  quelqu'un 
de  fa  maifon.  Il  s'expofa  même  aux  plus  grands 
dangers  pour  en  venir  à  bout  ;  &  il  eut  en  deux 
ans  cinq  chevaux  tués  fous  lui. 

Il  ne  manqua  point  cette  rencontre ,  quoique 
blefle  à  mort  par  le  prince  qu'il  attaquoitr  Le 
comte  de  Chaligny  ayant  été  préfenté  au  roi , 
témoigna  beaucoup  de  chagrin  d'être  pris  par  un 
homme  de  cette  lorte. 
.    Htuiï  IV  en  plaiiânu  avec  lui  y  &  pour  le  cotk{ 


ibler  yi*afiur»  que  Chuit^  quoique  bonffbn,  hxk 
un  homme  de  cœur;-'  r-^t;.i!'.' 

La  prife  du  comte  de  Ghalîgny  iriltdt  une  rançoo 
de  trente  mille  écus  ,  qui  ferrh  à  idédommager  U 
ducheHe  de  Lon^tvitûà  une  pareille  iomme,  qu'elle 
■avoir  payée  au  comtnencament  <!#  la  giiente  payant 
été  arrêtée  en  Picardie  a^rçc  Tes  filles*  '    <.^   . 

CHlFFRE  arabe:  on. croit  que  ça  îatGerhert- 
d'Aurillac^  depuis  précepteur  de  remperenr  Ot* 
ton  ///,  âc  du  jeune  roi  Bobôrt ;^  tpÇmvt'-ixfàxbrèr, 
eue  de  Rheims  ,  fous  Ftugun  C^^r  ,-&  élu  pape 
ious  le  nom  de  5y/i^re/7/ ,  Tçatant-  machéinat»- 
cien  pour  ce  temps,  qui  introduifit: en  prance  le 
chiffre  arabe  c\x  ifidU^  »  '  dont  oh,  iè  téft-jea  aiitlw 
m&que  ,  en  algèbre -,  en  tqgononiétiÂe  &  ea 
aftronômie.    -    •'   -'  ;  j'Jt'if.r- 

^  Les  Arabes  avoient  reçu  ces  caraâeret^  ^  h^ 
diens*  11  y  en  a  ^i  prétendent  que  Ptanudts ,  qui 
vfvok  fur  la  fin  on  tveizieme  fiéde  ;  e(t  le  premier 
éts  Chrétiens.,-  qui  ie  ibit  fervi  de  ce  sA^re  pifr 
qu'alors  inconnu  dans  nos  climats;  >>  •    . 

CHILDEBERT:  c*eû  le  nom  ile.deux  de  nos 
rois  de  France  de  la  pren^iere  race.:  Le  pirenûer, 
troifieme  fils  nu  grand  Clovis  ,  &  de  Clotîlde ,  fe 
diflingua  par  fa  valeur  &  par  fes  exploits  contre 
Mmaric ,  roi  des  Wifigoths ,  qu'il  dent  ;  ,&  contre 
Gondemar  y  roi  de  Bourgogne,  vai&cu  en  5)3. 
Oeft  ce  prince  qui,  avec  tlotalrt  fon  frece,  &t 
rafiailîn  de  fes  neveux ,  enfans  de  Clodomir  ;  il  a 
régné  depuis  511  jufqu'en  558. 

Childebert  11  étoit  frère  de  Clavis  lil  ;  il  ne  ' 
régna  que  depuis  698  ^uiqu'à  711.  Les  lûftorient 
rapportent  que  ce  prince  avoir  de  bonnes  qualités; 
qu'il  fe  plaifoit  à  rendre  la  juftice  à  fes-  fiijets  ; 
qu'il  fut  libéral  envers ies  cglifes  ,  &  que  ce  ne  fitt 
que  maleré  lui  qu'il  plia  fous  la  puiiTaoce  de  Pepm» 

CHILOERIC  :■  trois  rois  oe  la  première  race 
portent  ce  nom  ;  le  premier ,  fils  de  Mérouée  ,  dot 
obligé,  foit  par  les  défordres  de  fa. conduite »:fe^ 


par  la  politique  des  Romains  ,  de  chercher  une  re- 
traite dans  la  Thuringe.  On  mit  à  la  place  un 
cerrain  Egidus  ,  ou  Gitlon,  Viomade  og  Widomare-^ 
^m'i  de  ^Childéric  .y  confeiila  à  Gdlon  de  charger 
-d'impôts  fes  fu]ets  ;  c'étoit  dans  lé  dciTcin  de  le 
rehdre  odieux.  L'événement  confirma  fes  intentions. 
Les  François  le  chafierent.  ChiUenc  revint,  fut 
reçu  avec  joie  ,  &  remonta  fur  le  trône.  Badine , 
reine  de  Thuringe ,.  qui  étoit  devenue  amoureufe  de 
Childeric  ,  le  fuivit.  Ce  prince  l'épou  a  :  il  en  eut 
le  grand  Clovis.  Il  mourut  en  4B1  ,  après  avoir 
vaincu  les  '  Alains.  Son  tombeau  a  *  été  découvert 
proche  de  Tournai  en  1653  ,  à  fept  pieds  de  pro- 
fondeur ;  nous  en  parlons  ailleurs. 
•  Childeric,  Il  commença  à  régner  en  672.  11  eut 
d'abord  pour  confeil  S.  Léger  ^  évêque  d'Autun  , 
qui  lui  fit  réformer  quantité  d'abus  ,  qui  s'étoient 
g.lifTés  dans  le  gouvernement  ;  mais  l'ayant  quitté 
pour  ne  plus  écouter  que  de  jeunes  f^igneurs  de  fa 
cour,  il  paiTa  ia.vie  dans  la  mollefle  &  dans  la 
débauche ,  &  à  ces  vices  même  il-  joignit  une  cruauté 
qui  lui  fut  funefte  ;  car  ayant  fait  battre  de 
verges  ,  un  •fêigneur  nommé  Baddon  ,  parce  qu'il 
lui  avoir  fait  quelque  remontrance  fur  fa  conduite ,  U 
fax  affadîné  dans  fon  palais,  au  retour  de  la  chafTe  » 
.âgé  de  22  ou  23  ans  ,  avec  Blniîdc  ,  fon  époufe  , 
.&  un.de  fes  enfans.  ^ 

€hilderic  IJI ,  qu'on  croit  fils  deThierri  de  Chelles^  - 
n*eut  que  le  titre  de  roi.  Il  fut  déclaré  incapable  dç 
-porter  la  couronne  ,  fous  le  prétexte  de  la  ioiblefle 
de  fon  efprit ,  en  conféquence  rafé  &  enfermé  dans 
ie.monaftere  de  5.  Bénin,  11  eft  le  dernier  roi  de 
la  première  race  ,  qui  a  duré  333  ans,  fous  22  rois, 
à  compter  depuis  Pharamond, 

CHILPÉRIC  :  nous  avons  deux  rois  de  France 
de  ce  nom ,  fous  la  première  race.  Chilpéric  I ,  fils 
de  Clotaire  /,  6c  de  Charegonde ,  fœur  de  la  reine 
Jngonde  ;  c'efl  le  neuvième  de  nos  rois  :  il  régna 
depuis  561  iufquen  584.  Ce  prince  fut  un  des  plus 
.^çavam  de  ion  temps ,  âc  mêpEv^  .4^^  \xsi  ^^'j;;^^  W 
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Dérieur.  U  étoit  digne  des  plus  beuDc  fiéclet  de  h 
Monarchie.  Revenant  un  foir  de  lai  chaile,  il  leçot,  et 
defcendant  de  Ton  cheval ,  deux  coups  de  poignant^ 
dont  il  mourut  fur  le  champ,  en  5049  à  Tâge  de 
foixante  ans. 

ChilpéricII,  (umommé  Daniglf  fihde  CàUdérielI, 
fîit  tiré  de  la  prifon  pziRainfioy^coaqjaérant  deCkéi^ 
les  Martel  y  oc  placé  fur  le  trône ,  qui  lui  appaftenoît 
légitimement.  U  avoît  quarante-onq  ans  ;  il  légoa 
depuis  718  jufqu'à  720,  &  mourat  lans  cnfims^Ce 
prince  montra  un  courage,  qui  doit  le  £ûre  excepter 
des  rois  fainéans.  H  foutint  fon  droit  ^  les  armes  à 
la  main,  &  il  battit  Charles  Martel  en  Auftiafie; 
mais  celui-ci  ayant  ramaffé  les  débtis  defoil  armée, 
mit  en  fuite  celle  de  ChUpéric  //,  près  de  Soiflbui. 

CHIRURGIE  :  T^cienne  chirurgie  fiit  rédoite  en 
art  avant  la  médecine ,  dit  Tauteur  de  V Homme  éclairé 
par  /es  hefoins.  Les  chirurgiens  étoient  consuis  ea 
Grèce,  dès  le  fiége  de  Troyes.  Machaon  y  eft  q>- 
pelle  pour  panfer  Ménélas ,  bleiTé  d'une  flèche  daai 
le  flanc.  Dans  les  premiers  fiécles  ,  du  temps  m&ne 
à'Hippocrate  &  de  Galien ,  la  chirurgie,  la  pharmâr 
cîe  &  la  médecine  étoient  réumet  dans  les  mémei 
mains. 

Les  chirurgiens ,  en  France,  font  remonter  Pon-^ 
glnede  leurs  privilèges  au  régne  du  roi  5«  Zoaif, 
fondés  fur  un  ancien  appointement  du  aj  Février 
1255  ;  ce  cp* Etienne  Pajquier  leur  difputepar  deni 
déclarations  de  Philippe  le  Bel  &  du  roi  Jemn  ,  des, 
années  1311  &  1352,  où  il  n'en  eftrien  dit,  owc' 
u*il  en  fôt  queftion,  s'agiilant  dans  tous  les  den 
e  réglemens  pour  l'examen  &  la  réceptioa  4ki 
maîtres  chirurgiens* 

On  voit  cependant  des  ftatuts  d'une  antiquité  ni 
approche  fort  de  ces  régnes ,  dreffés  &  compiKi 
en  1278,  p^x  Jean  Picard^  lors  Jeul  chirur«ien^]^ 
du  roi  au  châtelet;  ces  ftatuts  ont  été  confirmés  & 
augmentés  en  1379,  1396,  1424  &  15  lô. 

Ces  ptemlexs  ftatuts  ^c^ui  contiennent  la  preoneie 
poUçç  d«s  maîtres  cHvîur^um  ^  ^  Nrs^  "w^aoaata 
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npûtés  enfiiite  par  les  déclarations  de  Philippe  Sc 
de  Jean ,  rois  de  France ,  foumettoient  les  afpirani 
à'  l'examen  dudit  chirurgie n-juré  du  roi  ,  lorfqu'il  n'y 
"en  avoil^ qu'un,  &  enluite  aux  deux,  quand  on  y 
en  eut  ajouté  un  fécond» 

On  vit  naître  fur  la  fin  du  quinzième  fiéde ,  comme 
une  nouvelle  communauté.  Les  barbiers  ,  deflinés 
jufques-là  à  faire  la  barbe  &  les  cheveux ,  fe  mêlèrent 
d'abord  de  faigner,  &  de  vouloir  entreprendre  les 
lautres  opérations  de  la  chirurgie  ;  ils  obtinrent  même 
le  nom  de  barbiers-chirurgiens ,  pour  les  diflinguer 
des  anciens ,  qu'on  appelloit  chirurgiens  de  robe  lon- 
gue ;  ou  de  S.  Corne.  Us  furent  confîoBiés  j^âr  plu- 
sieurs déclarations  6c  arrêts ,  dans  la  pofTeffion  du 
droit  qu'ils  àvoient  ufurpé ,  de  faire  des  panfemens 
&  autres  opératiohs  chirurgicales.  Cette  nouvelle 
Communauté  furprit  des  lettres-patentes  d'union  avec 
l'ancienne,  au  mois  d'Août  1613,  qui  n'eurent  pas 
leur  effet ,  en  conféquence  de  l'oppofition  des  vrais 
maîtres.  Us  furent  néanmoins  réunis  les  uns  &  fei 
autres,  par  lin  contrat  d'union  pafTé  éntr'èu^  \  lé 
premier  Oâobre  1^15^  confirmé  &  aUtorifé  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIV ^  du  niois  de  Mars 
1656,  enregiftrées  au  parlement  le  7  Oôobre  fùivant. 

Les  nouveaux  flatuts  de  ces  deux  communautés 
iréunies,  furent  drefTés  eh  1698,  d'abord  eh  cin- 
quante-quatre articles  ^  qui  furent  changés  ^  corrigés 
&  augmentés  par  le  lieutenant  générai  de  police  ^ 
iau  nombre  de  cent  cinquante^juatre  \  doiit  il  donna 
avis  le  8  Août  1699.  Les  lettres-patentes  qui  les  au-^ 
torifoient ,  font  du  mois  de  Septembre  de  la  même 
année  ;  l'arrêt  d'enregiflrement  au  parlement ,  du  3 
Février  1701,  Le  premier  chirurgien  du  roi  y  t& 
déclaré  chef  &  garde  des  chartes  6c  privilèges  de  la 
chirurgie  du  royaume. 

Aujourd'hui  pour  être  reçu  maître  eh  chirurgie ,  il 
{aut  fcavoir  le  latin  ^  avoir  le  grade  de  maître  es  arts, 
fubir  les  examens ,  ôc  foutenir  les  thefes  en  latin  ; 
par  ces  aétes  probatoires  ^  on  efl  membre  du  col^ 
lége  de  chirurgie,  l^ académie  royale  de  cKwuT^ii  *^\a?^ 
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biie  en  1731 9  A  cté  confirmée  par  lettres-pateflta 
de  fa  maiefté,  du  2  Jnil'et  1748,  enrcgiitrées  au 
parlement  le  22  diidit  mois;  &lc  dernier  règlement 
pour  cette  académie  a  été  donné  par  le  rot-%  le  18 
Mai  1751  '•  il  confide  àJadiviferen  quatre  claffes; 
la  première  ed  compofée  de  quarante  académicieni 
qui  ont  le  titre  de  conJeilUrs  du  comiié  ;  la  (ecoade, 
de  vingt  académiciens  qui  ont  le  titre  d'adjoints  au 
comité  ;  la  troifieme  efl  formée  par  tous  les  maitra 
tn  chirurzie  de  Paris  ,  qui  ne  iont  pas  des  deux  an- 
tres c'.aiTes  ,  avec  Li  qualité  d^académiciens  libres  ; 
&  la  quatrième  eft  compofée  d'académiciens ,  fous  la 
dénomination  d*<2^ridj ,  tant  François  qu'étrangers» 

Les  officiers  de  l'académie  font ,  un  direâeur ,  un 
vice  directeur ,  un  fecrétaire ,  un  commiflaire  pour 
les  extraits ,  un  fécond  commiiTaire  pour  les  corref- 
pondances ,  6c  un  tréforier.  Cette  académie  a  déjà 
donné  trois  volumes  des  fujets  qu'elle  a  propofés , 
6c qui  ont  été  couronnés,  &  trois  autres  volumes, 
contenant  des  mémoires  très-curieux  Ôc  très-eftimés. 

Les  progrès  que  la  chirurf^ie  a  faits  en  France, 
depuis  trente  ans,  doivent  faire  regarder  ce  régne 
comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain  y  jamais  les 
opérations  chirurgicales  n'ont  été  exécutées  avec  plus 
de  fçavoir  &  de  dextérité  qu'aujourd'hui.  C'eft  à  M. 
petit  qu'on  doit  l'ufage  des  tourniquets  ^  inventés 
pour  les  amputations  des  extrémités  :  l'art  des  ac- 
couchcmens  cil  plus  approfondi  &  plus  certain  ;  la 
fiflule  n'eft  plus  une  maladie  redoutable  :  les  mala- 
dies vénériennes  font  traitées  avec  le  plus  grand 
fucccs  ;  la  manière  d'arrcter  les  hémorrhagies  ,  & 
l'étude  profonde  que  l'on  y  fait  de  l'anatomie ,  a  mis 
les  chirurgiens  en  état  de  faire  nombre  d'opérations, 
dont  on  n  avoit  pas  l'idée  précédemment.  La  flruc- 
ture  du  cœur ,  q  ji  eft  mieux  connue  depuis  vingt- 
cinq  ans  ,  a  contribue  à  découvrir  le  fiége  d'un  grand 
nombre  de  maladies ,  enfin  les  uns  excellent  dans 
la  cure  des  heinies,  les  autres  dans  les  bandages; 
&  on  eft  redevable  à  M.  Fauchard  de  ce  qu'il  a 
réduit  en  oti  Va  cure  des  dcnis  ^  4»^\  V^'^  tao^laLdies 
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Itoîent  autrefois  abandonnées  a  dès  bateleurs  qui , 
montés  fur  des  trétaux ,  attroupoient  le  peuple  dans 
les  places  &  dans  les  carrefours.  Il  n*y  a  pas  juf- 
qu'aux  infirumens  de  chirurgie ,  qui  fe  font  dans  la 
capitale  du  royaume ,  chez  quelques  couteliers ,  qui 
ne  foient  travaillés  avec  une  délicateife  &  une  per- 
feâion,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Enfin  depuis  rétabliffement  de  Vacadémit  royale 
de  chirurgie  ^  les  membres  ne  font  plus  que  de  fça- 
vans  maîtres  ;  &  leur  école  eft ,  fans  contredit ,  la 
première  ôc  la  plus  célèbre  de  TEurope.  Les  fouve- 
rai  as  y  envoient  de  leurs  fujets  pour  s'inftruire  6c  fe 
perfeâionner  dans  un  art  qui  tient  aujourd'hui  du 
merveilleux ,  tant  il  efl  porté  loia.  Quels  progrès 
cette  école  fasiéufe  n'a-t-elle  pas  faits  depuis  un  ûé- 
cle  !  La  chirurgie  opère  avec  liiccès ,  &  la  médecine 
prefcrit  le  régime. 

Le  jeudi  d  après  la  Quafimodo ,  l'académie  tient 
fa  féance  publique.  On  y  diftribue  une  médaille 
d'or ,  de  la  valeur  de  cinq  cens  livres ,  fondée  par 
feu  M.  de  la  Peyronie  ;  un  prix  d'émulation  de  la . 
valeur  de  deux  cens  livres ,  &  cinq  autres  médailles 
de  cent  livres  chacune  pour  ceux  des  chirurgiens  du 
royaume ,  concuremment  avec  les  académiciens  li- 
bres ,  qui  ont  fourni ,  dans  l'année,  un  Mémoire  ou 
trois  Obfervations  întérefTantes. 

CHOISEUL  :  terre  érigée  en  duché-pairie,  en 
1 664  ,  en  faveur  du  maréchal  Dupleffis  Praflin.  Ce 
duché  éteint  par  la  mort  du  duc  de  Choifeul ,  arri« 
vée  en  1705  ,  qui  n'a  point  laifle  de  poflérité ,  a  été 
de' nouveau  érigé  en  duché-pairie  par  Louis  XV ^ 
en  faveur  ai  Etienne-François  de  Choifeul  de  Stain^ 
ville ,  chevalier  des  ordres  &  de  la  taifon  d'or ,  co- 
lonel général  des  SuifTes  &:  Grifons ,  miniflre  &  fe- 
créraire  d'état  de  la  guerre  6c  de  la  marine. 

CHOISI:  mai£n  que  Mademoifelle  donna  à 
M.  le  grand  Dauphin  ,  que  Monfeigneur  changea 
contre  Meudoii,  avec  madame  de  Louvois  ,  qui  a 
été  depuis  vendue  par  M,  le  duc  de  Villeroiy  gendre 
de  iTiidanie  de  Louvois  ^  à  madame  \a.  '^xv^^^SL^ 

Tv/J7C  /,  *  O  ^  xvv 
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p,S  ,  eftun  vœu  d'Antoine  des  EJJaru*  Vojreceétti 
anecdote   an  mot  Cathédrale  de  Paris  ,  ^.380. 

CHYMIE  dans  le  quatorzième  Héde  ,  la  phi- 
lofophie  hermétique  eut  un  grand  nombre  de  fec* 
tateu!s,  il  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  qui  parurent  alors.  Il  faut  dire  cependant 
que  les  travaux  des  chymift''s  produifirent  quelque! 
découvertes  utiles.  En  cherchant  le  diflblvant  ra- 
dical de  Tor  ,  ils  trouvèrent  l'eau  forte  &  l'^aa 
régale. 

Mais  c*eft  fous  le  régne  de  Louis  XIV  que  h 
chymie  commença  à  fortir  des  ténèbres  de  l'obtearité 
dans  laquelle  les  a  chymifles  l'avoient  enfevelie  M* 
Lemeiy  ,  père ,  Ta  enrichie  6c  éclairée  de  fes  dé- 
coi!  vertes  lur  Tantîmoine  &  fes  préparations. 
MM.  Gioffroy  &  Baron  le  jeune  ont  ailuré  à  k 
chymit  une  place  très-KÎiAinguée  dans  les  connoif- 
far.ces  de  la  phyfique.  MM.  '  Rouelle  &  Macqua 
n*ont  pas  moins  contribué  aux  progrès  de  cette 
fci;.nce  ;  l'un  par  fes  leçons  publiques,  qu*il  continue 
avec  le  plus  grand  fuccès  ;  l'autre  par  fes  Elimtm 
de  chymie .  oîi  toutes  les  matières  les  plus  arbitraires 
font  traitées  avec  toute  la  précifion  &  la  clarté  pof- 
fibles.La  pus  grande  obligation  qu'on  ait  à  la  chymie^ 
c'eA  d'avoir  démontré  que,  par  la  manière ,  dont  00 
faifoit  les  eflais  des  matières  d'argent ,  on  perdmt 
en  France  une  petite  partie  de  leur  valeur  intrin- 
féque  «  &  que  les  efTayeurs  marquoient  ces  ma- 
tières conAumment  au  deflbus  du  titre,  auqud 
elles  dévoient  être  :  c'eft  d'aptes  une  foule  d'expé- 
riences authentiques,  faites  par  nos  plus  (çavans 
chymiftes ,  que  'e  roi  a  donhé  ;  le  5  Décembre  176J, 
un  arrêt  de  règlement ,  par  lequel  il  prefcrit  à  tous 
les  efTayeurs  du  royaume  une  méthode  pour  faiite 
les   eflaies  d'or  &   d'argent. 

CIERGES  :  on  en  trouve  l'origine  chez  les  payent, 
qui  s'en  fervoient  dans  les  fêtes,  dans  les  jours  de 
cérémonies  ,  dans  les  facrifices  :  ils  en  mettoient 
devant  les  flatues  de  leurs  dieux,  &  même  k  la 
porte  des  mailbtv% ,  o>x  Vqi\  ciléhcait  .Quelque  f8te« 
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^B  y  a  des  auteurs ,  qui  prétendent  que  les  Chré- 
tiens ont  imité  cette  cérémonie  des  payens  :  d*au« 
très  veulent  que  ce  foient  les  Juifs  ,  qui  àyent  ap- 
pris à  tenir  des  cierges  allumés  dans  les  églifes.  Il 
eft  toujours  vrai  que  les  Chrétnns  s'en  font'ftrvii 
dans  les  premiers  fiécles  de  l'églife  ,  ou  parce 
qu'ils  étoient  obligés  de  fe  retirer  dans  des  lieux 
oblcurs ,  à  caufe  de  la  perfécution ,  ou  parce  <{u'ilÂ 
prioient  Dieu  la  nuit,  m  (t  rendoient  le  ft)ir' aux 
tombeaux  des  martyrs ,  pour  y  paiTer  une  parrie 
de  la  nuit  ;  &.  ils  allumoient  des  cierges^ 

Quoiqu'un  canon  du  concile  à'Elvire  ait  con<* 
damné  cette  pratique  d'allumer  des  cierges  en 
plein  jour ,  foit  qu'on  la  tînt  des  payens  bu  non  , 
Tufage  d'en  allumer  pendant  les  offices,  autrefois 
noHurnes  ,  a  toujours  fubfifté  dans  l'églife.  *  Vigi^ 
lance  la  blâma  dans  le  fixieme  fiécle;  il  en  ht 
généralement  défapprouvé  par  toutes  les  cglifes-chré- 
tiennes  d'Orient  &  d'Occident ,  qui  allumoîèrit  des 
cierges  pour  diffiperles  ténèbres  qui  fe  rencontraient, 
dans  letems  de  leurs  offices;  &  depuis  ce  temps* 
là  ,  l'ufage  s 'eft  confervé,  dans  l'églife  ,  d'allumer  des 
cierges  aux  offices  qui  fe  célébroient"  autrefois  la 
nuit  ;  comme  matines  &  vêpres  ;  mais  on  n'en  allù^' 
me  point  aux  offices .  du  jour ,  qui  font  ,  tierce-  , 
fexte  &  none  ;  fi  on  en  allume  pendant  la  meJTé  , 
c'eft  que  ,  dans  les  premiers  temps  ,  (  comifie  il  a 
été  dit ,  )  les  fidèles  étoient  obligés  d'aller  célé- 
brer les  faints  myfteres  dans  des  cryptes ,  qu  lieux 
fouterreins  ,  dans  lefquels  le  jour  ne  pouvoir  per- 
cer. 

CIMETIERE  :  tant  que  les  Romains  furent 
maîtres  de  Paris  ,  ils  fe  firent  enterrer  fur  les  grands 
chemins  ;  on  y  a  trouvé  de  leurs  tombeaux  ,  & 
on  y  en  déterre  encore,  de  tems  en  tems.  En  1538  , 
proche  de  la  tour  de  Nèfle ,  on  découvrit  treize 
caveaux ,  dans  l'un  defquels  étoit  un  corps  armé  de 
toutes  pièces  :  au  commencement  du  fiécle  dernier , 
en  fouillant  la  terre  au  Marché-aux- chevaux,  (  poirté 
S.  Viélor^  J  Qjj  tira  de-là  pluiieucç  ^tatvds  <:qÇx^& 


de  pîefffs  ap^qw?,  fcmplif  flr  coipf  ifniif  taib 
CXtraon^naire ,  &  cbargâ  d'iofc^pojQff»  g^^^mcii 
Dai^  U  rue  de  la  Tix^asderi^,  «^ 4éj;^na4pif 
grands  umelette^  §c  plufi^iJi?  W^js^  Pn^oM»* 
^rpiés  4ai)s  d^  Wpabsaw  dj;  p^eii^' ,  'j^yieç  04 
l^ciymoî^e  de  îerrç ,  ui)  3»^  ^  çpm  ,  up  plftdn 
terre  fi^ée,  &  des  ^^^f%  i(t  N^fp^    Sf.  de 

En  i6ia,  les  Carni^it»  .4u  ^^luljpn»  $:  Jêc- 
^s ,  ajant  fait  aggraodir  (^eur  laf^  ,  cç  TCHiiM 
y  badr  une  chapQUTf  les  ourrîçf^  ,  fn  crpu&itt  , 
rencontreront  y  à  14  p^ds  du  r j;z-4p  c^^ufljE^  ,  inc 
grande  voûte  £ûte  à  la|  fnaifi  ^  ^  s)u  gn^çn  «  étiM 
un  homme  à  cheval  «  fi)îvi  de  diras  ^t^' ,  &  d'aï 
petit  enfant  à  pipd,  ^y^t  chacun  à'hi  l>9^4f 
ime  tnédsMlle  de  g^açd  htpnze  ,  di;  Pamgiâi  ^  If 
piiere,  f^  i*Antonia  U  Pici^.Vfm  de  cçf  Bi^^tfm|i 
tenoit  à  la  main  gauche  vnç  lasnp^  çLê  terre  %€pffx 
&  de  la  droite ,  une  taffe  4l^mème  matiçrç ,  tff*m 
de  trois  dés  &  d'autant  d$;  iettcjiw  à^jrwo^t  ^  qtf 
Iç  tems ,  à  la  longue ,  avok  pr^ifque  p^trim». 

Quand  nos  rois  eurem  ^monlft  tp  cluiffifnit 
çie,  on  fongea  à  avoir  des  eimuleuf  pstUicsik 
pour  lors  on  b^it  celui  des  SS*  uinpctns  ,  «4 
Fon  porta  long-temjps  les  corpi  :  auffi  l'appellart-^ 
le  cime  tien  de  Pduis  ;  mais  cooûne  ce  fieu  ^  ttoQr 
Jours  rdfpeâé  par  les  chrétiens  ,  étoît  dêyfnm  ûf 
téceptacle  d'immondices ,  &  que  les  fSeîmmes  ûsàâa 
de  débauches  ,  ea  faiio.içnt  I9  théâtre  dç.  içt^  pçç(* 
Ûtutions ,  PÂilippi'-AuguJle  le  fit  i^lfçra^  ^  ^ 
railles. 

Les  Mff^  qi^  ocçupoi^t  plufi^is  qu4u:dende 
la  ville ,  comme  là  ru^  Pierr/i^Siar^^im  ^  cçUe  djf  || 
Juiverie^  àt  Judas  ^  &  aujtrçs,  avoient  au^  leuf 
cimetières  particulier^  ;  &  dans  la  première  de  ^ 
rues,  on  a  trouvé  des  tomÉe^iux  ,  ilçi  oflenao^a 
&  des  épitaphçs.        '  "    * ' 

Le  cimetière  des  55..  Innpçens ,  éuat  dev^ 
trop  petit ,  on  fiit  obligé  d'en  Êiire  d's^tns  aiUemi 


'.  ^e  datls  la  cité  mêAie  &  dans  l'unîverTité  :  tous 
ces  cimtùeres  étot«nt  fitués  hors  des  limites  de  Tan* 
xien  Paris  ;  &  Raoul  de  Prefieàit  que  cela  fe  prati- 

,quoit  ainû^  pour  éviter  la  puanteur  que  ces  fortes  de 
lieuK  peuvent  «xhaler.  Il  feroit  à  lôuhaicer  que  le 
projet  formé,  depuis  quelques  années,  de  placer 
les  cimetières  hors  de  Tenceinte  de  Paris ,  pût 
s'exécuter. 

CIMI£R  :  c'efi  i'omemem  du  timbre  de  Técu  , 
&  la  pièce  la  plus  élevée  fur  les  armoiries.  Cette 
{>iéce  tire  ion  nom  du  lieu  élevé  où  on  le  met- 
toit ,  comme  on donae  celui  de  cime  à  leminence 
d'une  montagine.  " 

Hérodou  attribue  aux  Cariens  la  première   in- 
vention des  cimiers  :  ceux  de  cette  nation  y  dit-il  , 
'   iurent  ies  premiecs  ,  ^ui  portèrent  des  aigrettes  6c 
des  plumes  fur  leurs  cafques,  &.  les  premiers  qui 

•peignirent  des  figures  fur  les  boucliers  ;  &c  c'eft  à 
came  de  ces  cimiers  ,  que  les  Per/es  les  appelle- 
T&\t  des  co^s  ,  parce  qu'ils  paroifToient  crêtes 
comme  ces  animaux. 

Au  rapport  de  Diodore-  dt  Sicile  ,  les  rois  d^£« 
g7{)te  portoient  pour  cimiers  ,  des  têtes  de  lion  , 
de  taureau  ,  ou  de  dragon  ,  pour  marquer  leurs 
dignités.  Protêt^  roi  d'Egypte,  changeoit  tous  les 
jours  de  cimier  ;  il  portoit  en  tête ,  tantôt  un  mufie 
de  lion  ,  tantôt  la  lête  d'un  cheval ,  tantôt  celle  à* an 
dragon ,  d'où  les  poètes  ont  pris  occafion  de  le  ' 
faire  psdTer  pour  un  dieu ,  qui  changeoit  de  forme 
à  tout  moment. 

C'efl  ainfi   que  les  premiers   cavaliers  paflbient 

'  poué  des  centaures»  On  trouve  dans  les  poëmes 
d'Homère ,   de  Virgile  du   Tajjfe  ,   &  de  VAriofit 

'  la  defcription  de  plu^eurs  cimiers,  C'etoit ,  ou  pour 
paroxtre  plus  grands, 'ou  pour  ie  faire  remarquer 
plus  particulièrement   dans  le  combat    ,    ou  pour 

.  donner  de  la  terreur  à  leurs  ennemis  ,  que  ies  ca- 
valiers portoient  des  cimiers  ,  qui  étoient  des  dé« 
pouilles ,  ou  Iji  fimpU  r^préièntation  des  plus  âers 

,  animaux* 


Les  cîmiersd^znïmaux  font  tort  anciens  ^  &  olll 
donné  Heu  à  beaucoup  de  fables.  Les  AJfyneas  ti* 
préfentoient  Serapis  ,  avec  une  tête  d*épirvier,f9xct 

Jue  dans  les  combats  >  il  Tavoit  pris  pour  cimier, 
upiter  Amman  fut  repréfenté  avec  nne  tSte  de 
bélier  ^  parcequ*il  en  portoît  une  dans  le  combat 
pour  cimier.  Alexandre  efl  repréfenté  fiir  des  mé- 
dai'.les  ,  avec  une  tête  de  bélier  ,  parcequ'U  fê 
difoit  fils  de  Jupiter  Ammon  ,  &  fiir  d'autres ,  avec 
un  mufle  de  lion  fur  la  tête.  Gerion  portoît  mr 
triple  cimier  fur  la  tête  ;  ce  qû  XÊût  (Ure  au 
poètes  ,  qu'il  avoit  trois  têtes. 

Les  cimiers   ont  fervi  quelquefois  à  diftingoei 
les  faâions  ;  celle  des  Monaldtlchi ,  anciens  |eii- 
tilshommes  d'Orviete  en  Italie,  fe  partageant,  ea 
1330,   prit  quatre  cimiers  difiérens  ;   la  bichi^)/^. 
chien  ,  la  guivre ,  ou  vipère ,  &  V  aigle  » . 

Les  cimiers  ont  auflî  fervi  à  diftingner  les  braa* 
dies  des  familles  ;  fouvent  il  n'ont  été  q|a*une  finals 
devife.  Côme  de  Medicis ,  duc  de  Florence ,  po»> 
toit  pour  cimier  un  faucon  d^ argent  >  tenant  à 
la  ferre  droite  un  anneau  itor  ,  garni  d'un  diê' 
mant  »  avec  le  mot  femper ,  qui  étoit  la  devife. 

Des  maifons  ont  pris  pour  cimier  une  piécf 
de  leur  écu  :  le  cimier  des  rob  de  France  eft  ime 
fleur  de  lys  ;  celui  de  l'empire  ,  une  aigle  i  cdw  dt 
Cafliile  «  un  château  :  celui  de  Lyon  ,  un  liotu 

On  n'a  plus  maintenant  Tufage  des  cimiers  dam 
les  armées  :  on  s'en  fert  feulement  dans  les  'toiu<- 
nois  &  dans  les  omemens  dublafon  ;  &  ce  fim!, 
pour  la  plupart  ,  des  aigrettes  ou  des  niaflès  dt 
plumes  d'autruche  ou  de  héron ,  ou  de  quelques  an* 
très  oifeaux. 

Les  Colonnes  d'Italie  ont  pour  cimier  une  firhtil 
les  ducs  de  Brunswick  «  un  cheval.  LesTartares  por* 
tent  fur  leur  tête  des  plumes  de  hibou  ,  depuis  qos 
le  Zin§i ,  ou  Chinps,  fut  délivré  de  fcs  ennemsi 
par  le  moyen  d'un  hibou  ^  qui  s'étoit  perché  fur  ^a^ 
ore ,  fous  lequel  ce  prince  s'étoit  caché  ;  ce  qui  k 
croire  a  (es  etvtv^m\s^c^«^ç^Qtvti<&ti'étQit  çrèsoe-B^ 


le 
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Sur  tarîgine  des  ornemens  des  armoiries ,  on  peut 
iëbofulter  le  Palais  d* honneur  du  ?•  Anfelme  ,  6c  It 
P.  Meneflrier, 

CIR  :  (Saint-)  cette  communauté,  pour  l'édu-. 
cation  des  pauvres  filles  de;  condition  ,  fut  établie 
en  1686.  Louis  XIV  y  réunît  la  manfe  abbatiale 
,  de  l'abbaye  de  5.  Denis  ;  mais  la  réunion  n'en  fut 
confirmée  par  le  pape ,  qu'en  1690.  Cette  commua* 
nauté  étoit  auparavant  à  Noi  ;  madame  àe  Mainte^ 
non ,  qui  prit  le  titre  de  fupcrieure  de  cette  maifon  de 
Saint-Cir^  s'y  retira  à  la  mort  de  Louis  XIF,  pouft 
n*en  plus  fortir. 

CIRQUE  :  a  circuîtu ,  félon  Cajjidore^  ou ,  félon 
d'autres  de  Circi  ,  à  qui  Ton  doit  l'invention  du  cir'» 
fue.  Les  jeux  &  les  fpeâacles  du  cinjue  faifoient 
[es  délices  des  Romains.  C'étoit  un  vafte  édifice ,  qiit 
formoit  un  quarré  long  ^  dont  un  des  bouts  étoit 
arrondi  ;  &  l'autre ,  d'où  Ton  partoit  pour  la  courfe, 
l'étoit  beaucoup  moins. 

Le  peuple  s'y  afTéyoit  fur  des  gradins ,  ^ui  étoient 
autour  de  l'arène,  difpofés  de  façon,  que  chacun 
pou  voit  aifément  voir,  fans  nuire  à  fon  voifin.  On  y 
faifoit  des  courfes  à  cheval,  à  pied,  ou  fur  de« 
chars ,  que  l'on  appelloit  jeux  du  cirque  ,  pour  lef« 
quels  les  Romains  étoient  très-pafiîonnés» 

Au  commencement  de  leur  république,  ils  n'eu- 
rent point  d'autre  cirque  que  les  bords  du  Tibre  d'un 
côté  ,  &  une  paliflade  d'épées  droites  de  l'autre;  ce 
qui  rendoit  leurs  exercices  très-dangereux ,  &  ce  qui 
infpira  à  Tarquin  V Ancien  lé  projet  de  faire  conf- 
truire  un  bâtiment ,  qui  ferviroit  à  cet  ufage.  On 
l'appella  le  grand  cirque  ^  &  il  fut  long-temps  le 
feul  ouvrage  de  cette  efpece ,  que  l'on  eût  à  Rome» 
Dans  la  fuite ,  la  vanité  ou  la  religion ,  en  fit  conf- 
truire  plufieurs  autres ,  dont  on  peut  voir  la  deft 
cription  dans  le  DiBionnaire  des  antiquités  ,  tome  l. 

Sur  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  il  y  avoit 
des  cirques  à  Saragojfe  &  à  Arles ,  c'eft-à-dire,  chea 
ics  Vifigoths  &.  les  Bourguignons*  Chilpéric  eti  fit 
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bâtir  un  ;  &  Grégoire  de  Tours  dit  au'il  àurbît  pku 
beaucoup  de  plaifir  à  ces  fortes  de  aîvertifTemens  « 
il ,  de  Ton  temps ,  il  y  avoit  eu ,  en  France  ,  de  bons 
athlètes  &  des  chevaux  bien  drefTés.  Les  hlftoriens 
ont  gardé  un  profond  filence  fur  les  divertiflemens 
&  les  exercices  que  prenoient  les  rois  de  la  pre- 
mière race  :  on  ne  fçait  s'il  faifoient  battre  des 
lions ,  des  ours  ,  des  taureaux  ,  &  autres  bétes  en- 
femble  ;  mais  des  auteurs  afTurent  que  ces  combats 
étoient  les  divertifTemens  des  rois  de  la  (econde 
race. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Pépin  fe  trouvant  un  jour 
à  Perrière ,  abbaye  à  vingt-deux  lieues  de  Paris ,  ac- 
compagné des  principaux  officiers  de  fon  amiée,fit  lâ- 
cher un  lion  fur  un  taureau  d'une  force  &  d'une  gran- 
deur extraordinaire  ;  le  lion  prit  le  taureau  parla  tête, 
ÔL  le  renverfa  à  fes  pieds  :  chacun  étoit  attentif  à 
les  regarder.  Le  roi  qui  fe  fentoit  mépriie  à  caufe 
de  fa  petite  taille ,  fe  tournant  vers  les  ofEcîers , 
leur  dit  :  Faites  lâcher  prife  au  lion  ^  ou  le  tue[  fur 
le  taureau.  Les  officiers  furprîs  de  ce  commande- 
ment ,  répondirent  qu*//  faudroit  être  jbien  àardi 
pour  en  venir  là.  Pépin  là-deflfus  ,  part ,  Tépée  à  II 
main ,  &  d'un  feul  coup  abbat  la  tête  à  ces  deux 
animaux ,  puis  revenant  à  fes  gens  :  Mes  braves  » 
dit-il ,  que  vous  en  femble  ?  Un  homme  tel  que  moi 
eji^il  capahle  d'être  votre  maître  ?  La  taîUe  n'ajoÉte 
rien  au  courage  ni  à  la  valeur  ;  fouvene^vous  et 
ce  que  fit  le  petit  David  au  grand  Goliath  ,  &  AU- 
xandre  au  lion  de  TheJJalie, 

Ce  fait  pafle  pour  apocryphe  :  quoi  cpi'il  en  foît, 
du  temps  AtPhilippe^Augufte^  on  en  étoit  fiperfuadé» 
que,  fous  fon  régne,  au  portail  de  Notre- Oatne  qu'on 
conilruifoit ,  parmi  les  figures  de  nos  rois ,  on  l'a 
repréfenté  1  épée  nue  &  monté  fur  un  lion.  On 
cr«it  que  ces  divertifTemens  ont  continué  fous  les 
fuccefleurs  de  Pépin ,  &  quelques  rois  de  la  tioi- 
fieme  race. 
Tout  ce  cya'on  ^eut  rapporter  là-deflus,  c'cS 


^Vn  t33j,  Philippe  de  Pahis  àchefa,  âihs  \à 
nïe  Frbîd-mantesttf;  uxiè  ^angè  ^ui  tenoît  ati  Louvre,^ 
aiÎR  d'y  mettre  fes  lions,  fes  û\ht ,  8t  autres  bêtés 

feuva:&s.  e^ir/^/  f^,  er/ii//ri  r/.,  charUs  m,  & 

leurs  ficcëïrâ/rs  jùr<^'à^  Hinri  II;  oiit  euùn^miS^ 
fon  appèlliié  rmci  déi  Li6n^i  oir  eO*  à  pi^tiKut  Ij 
fué  des  LiônV,  Èfàrïes  Vltl  «  /Vi/ifW^  /  ii^^ta;:^ 
foiënt  des  /ib/î/^  éfs  idUridiix  6l  dés  ràri»  ddns  H 
grange  de  Itf  ruip  Froîd-m'âfhtéîaU ,  icHritée'  par  Phi-^ 
Tippe  de  Vàlùîs. 

Henri  III  en^  avoit  auffi  ;  &  pour  ivbîV  rêvé  uiié 
fois  oub  ces  bâtés  le  cfévoroient,  &  ^'uil  jetine 
Fion  mi  fairolt  plus  de  nral  que  liés'  dutrefs ,  il  là 
fit  tous  tuer  àr  coup  d'w^qucbufe. 

Il  y  a  .eu  autrefois  quelques  loges  faites .  expr^ 
derrière  lé  ja>dih  des*  Tuilerie?,  &  près?  de  Vnicén- 
lies ,  pour  lo^er  ces  fortes  de  bêtés ,  cjui  ét&ieflt  éà^ 
i^i-éés  deg^ëiies  fpst'déufes^  &ilbienplâkëëJ;dinf 
Ib  roi  Se  toute''  h  cour  péUvoiëilt  à'  létir  éfi  ^  (Uùlài 
diriger,  les' Voir  battre. 

On;(  vu,  en  14^59  le  dernier  faixiédi  du' m'oif 

d*Août,  qii'âiine'' aVéuglèsr  altné's  de  toutes  piéçés\  âc 

tiii  bâton  à  la*  nlaiii ,'  fé  protnèner  pair  tout'  Patîsv 

'    srvec  deux  hommes  qui  matcii6ient  devàitt,  iota 

l'un  jouoirdir  hautbois,  6c  l'afiiàre  pbrtoît  ùhë  bkn^ 
niere  or    —  ^/--^^ i_  i^^jl — * .  .  n, 

vînr'eilt 
d'Aï 
Froî( 

&  là  au  liA  d  attaiqùer  un  pcfrc  çfâi  devoif  agpsu:- 
ténir  à  celui  qtri  le  tueroît ,- ik  s^attaquereWt ,  82 
croyant  ^'apl^èlt  là  bête ,  4  dôïihérerit  de  fi'fariéîisi 
coups  ,  qu'ils' (eferolérit'bièïitèï^efettë-aïâ  A 

cwme  les  eût  ôip'àtés. 
^  Ceft'  le'  feai- exémt^e  qSe?  tiôV  hiflptîérf  «btii 

mps 

ihgt, 
étïtiméiten  lice,  aififi attmés  pour  lemêiÀcfprii',  à 
la  ];ni-carême>  &  quand  CA^rrler  FX  &C  HiivrV  \¥l 
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douairière  de  Conti ,  que  M.  le  duc  de  Valllere ,  fon 
héritier,  a  vendu  au  roi ,  en  1739  >  ^  ^"^  s'appelle 
aujourd'hui  L hoifi-k-Roi  j  auparavant  c'étoît  Cfiuijï" 
Mu  iemo'.jellf. 

CHORÉVÊQUES:  ce  nom  vient  du  grec 

XarÇ'îTirx'JTroç  ,  compofé  d^itflTicotroç  ,    évêquc  ,  OC  dc 

Xùf^oç ,  lieu  ou  champ  ;  &  quand  le  tirre  de  chorévé^ne 
fe  don.^e  aux  chanties ,  il  femble  qu'il  doit  venir 
à'È'TirKÔtroç  Si  de  X«^flf ,  chœuT.  Ondonnoit  ce  nom 
à  ceux  qui  exerçoient  les  fondrions  épifcopales  dans 
les  bourgs  &  villages.  Ce  n'eft  que  dan?  le  qua- 
tricir.e  fiécle  de  Fcgiife ,  qu'il  eft  fait  mention  de  ces 
chorivéijues ,  que  les  Latine  appelloient  les  vicaires 
des  cvêcj-  es.  On  ne  voit ,  e^  France  &  en  Allemagne, 
de  c'ii'jrévêques ^  que  dans  lel 'ptieme  fiécle.  Le  pape 
Léof'  11/  voulut  les  abolir;  le  concile  de  Ratisbone 
moJcra  fon  jugement. 

hcs  chorévêques  n'étoient  point  ordonnée  évêques; 
ils  étoient  feulement  au-deiius  des  p'-étres  par  leur 
dignité  ;  &  ce  rang  d'honneur  étoit  donné  aux  eW- 
^ttt'j,  qui  ne  pouvoient  pas  exercer  les  fon6tions  èpif" 
copaUs,  Leur  droit  étoit  de  gouverntr ,  dépendam- 
ment  de  réveque  •  les  vil i âges  où  ils  croient  éta- 
blis ,  &  ils  avoient  féance  .dans  les  conci  es  après 
les  évêques.  Ils  pouvoient  ordonner  des  clercs  mi- 
neure 6c  des  fou %-di acres  ;  mais  les  conciles  d'An- 
cyre  &  d'Antioche  leur  détendirent  d'ordonner  des 
prc^r'^s  Si  des  d.acns ;  quelques-uns  cependant,  en 
Occident ,  s'arrogèrent  le  droit  d'ordonner  des  pré" 
très  &c  des  diacres  ,  de  confirmer ,  de  confacrcr  des 
vierges ,  &  de  faire  les  autres  fondions  épifcopales* 
iMais  les  nnpes  6c  les  évêques  de  France  s'oppofe- 
fcnt  à   cette  entreprife. 

Un  concile  aflemblé  à  Paris ,  en  849  ,  &  compofé 
des  Lvéiftie-  fuflragans,  des  métropolitains  de  Tours, 
He  Reims  &  de  Rouen ,  fit  un  règlement ,  &  dépofa 
'uns  les  c/iorjvéques  ,  qui  étoient  en  France. 

Les  chorévcqucs  avoient  fouvent  fixé  l'attention 
des  affetnblées  Se  des  conciles  tenus  en  France, 
iiinfi  que  ceWe  àes  o\^oxvcva.xv^^*»  ^^  tv.^^  \ôns».  CKax- 
lerna^ne  ,.  etv  So-J  »  ^^ V  v,-\%  ^>ûl  ^-i^;»^  1-totv  U.^^  ^^Tt«- 


J»«[  C I T  ]*>«*«:  4S9 

Stratonique  Bepréfenta,  par  fon  art,  un  Satyre  en-^ 
dormi  (ur  une. coupe ,  mais  dans  une  attitude  il  natu- 
relle ,  qu'il  fembloit  que  l'ouvrier  n'eût  fait  qu'ap« 
pliquer  .cette  figure  fur  le  vafe. 

Au  commencement  de  ce  fiécle ,  le  célèbre  BaUà 
èc  Thomas  Germain  père,  ont  égalé  par  leur  burin 
tout  ce  que  les  anciervs  ont  de  plus  beau  en  ce 
eenre;  de  nos  jours  on  voit  auffî  fortir  des  chefs**' 
3'œuvres  des  mains  du  fieur  Ro'èttier ,  père ,  orfèvre 
du  roi  &  de  la  reine,  qui  a  un  fils,  qui  marche  fur 
fes  traces. 

La  cïftlurt  eft  peut-être  l'art  qui,  depuis  un  fié* 
cle ,  fe  foit  le  plus  perfeftionné  en  France.  On  donne 
une  nouvelle  richefie  à  nos  bijoux  d'or,  en  variant 
leurs  ornemens  extérieurs ,  par  des  defieins  du  goût 
le  plus  recherché  en  ^fruits,  en  fleurs,  grouppes, 
trophées  ,  que  Ton  relevé  par  des  ors  de  différentes 
couleurs ,  jaune ,  roi^ge  ,  bleu ,  verd ,  gris ,  &ç  ;  de  . 
forte  que  fbuvent  la  matière  efî  doublée  par  la  main 
d'œuvre  ;  c'efl  dans  ce  genre  que  le  fieur  jéugufle 
excelle. 

Enfin  notre  bijouterie  s'eft  acquis  tant  de  réputa- 
tion ,  que  c'eft  à  Paris,  que  fe  fabriquent  toutes  ces 
fortes  d'ouvrages ,  pour  toute  l'Europe.  Les  ouvriers 
étrangers ,  quelque  habiles  qu'ils  fqient  en  tous  les 
arts ,  qui  ne  demandent  que  la  main ,  (j' Angleterre 
fur-tout  en  fournit  beaucoup,)  ne  peuvent  l'emporter 
fur  les  nôtres ,  pour  le  goût ,  la  grâce  du  defiein ,  & 
l'art  de  rendre  les  objets  toujours  variés  6c  intérefFans. 

Dans  les  parties  du  bronze,  nous  avons  encore 
les  fieurs  DupleJJîs  &  Cnjjfnny^  cifeleurs  du  roi ,  qui 
fe  font  admirer  par  leurs  beaux  ouvrages.  Voyez 
Arts  &  Anîftes ,  &  Arts  méchaniques. 

CITÉ  :  chaque  province  des  Gaules  fe  divifoit 
en  un  certain  nombre  de  cités  ou  de  diftriéls  appel- 
lés  en  .latin  civitas  i  &  chaque  cité  avoit  aum  fa 
ville  capitale  6c  dominante,  dans  laquelle  réfidoit 
un  fénat ,  dont  la  jurifdiâion  s'étendoit  fur  tous  les 
cantons ,  ou  pagi,  qui  compofoient  le  territoire  de 
la  cité» 
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Au  comih'éifc^efti  du  cinquième  fiéclèr,  on  coni^ 
toit  cent  quinze  cités  dans  les  Gatdcv;  ita  lieu  qa*^ 
n'y  en  avoit  cjbe  foixahte^qUluré  fou^  le  régfle  de 
Tibère.  Mais  les  fuccêflfetirs  ,  d!c  Tacite ,  snroieitt 
multiplié  le  nombre  de  ces  diJIrlSs,  éh  ôtânt  à  phn 
fleurs  c/r^'j  une  portion  de  leurs  tetntolrés^  pbnr  ai' 
former  de  nouvelles  cités. 

Le  mot  de  cité  n'a  point,  danli  Titkj^  laégjbé,  Tac- 
céption  qu'il  a  en  latin.  Plufieîu^  d'é'  £oif  écriVainiS 
François,  faute  d*avoîr  âk  attéiirîdif'aDJiC  alors  ck 
vkas  &L  urbs ,  rendent  quelquefois  le  mot  de  MÏiH 
par  celui  de  ville  ;  &  ils  font  ainli  affiéc^r  ou  ^M- 
dre  une  ville  par  des  énneitliï,  cpii  (ailolent  ieohS 
ment  des  courfes  dans  le  plat  pays  de  (oii  diftntf 
(pagus.)  Cette  méprifé  n^obfcuir^it'  quig  trop  fon^ 
fent  notre  hiflbire,  coihme  Ta  rénfcihpé'»  M.  ÏJbSè 
Dubos. 

Sous  l'empereur  Claude,  les  bnifCi(iàkls'^î/&  dal 
Ôaules  avoient  déjà  le  droit  die'  bbûrgéoifië  Ro^' 
maine,  ou  jouifloient  du  droit  d'^/Z/i^  ^a  peuple  itô- 
m<ii/2;  il  n'y  eut,  fous  Gdlba^  que  les  c/Wi,  qui  s'é^ 
tolent  déclarées  contre  lui,  dans- la  gtierife  civile 
dans  les  Gaules  ,  contré  foh  darti  Si  ^tui  dé  Niron^ 
liii  n'eurent  pas  cé~  droit,  bous"*  Ve/pa/ien  ^  fuccét 
eur  de  Galba ,  les  Gaulois  étoieht  eÀ  poflèl&oil 
pleine  &  entière  de  tous  les  droite  &  de  tpùtes^lei 
prérogatives ,  doiit  jouifloient  les  citoyens  Rotnahut, 
nés  à  l'ombre  dii  capîtolel 

A  l'exemple  de  Rome,  chaque  ché  avoir  foft  JU 
mât  particulier,  ion  dîflriB',  où  il  rendoit ,  Sc  oii  il 
faifoit  rendre  la  juflice.  Chaque  cité  avoit  auffi  fès 
revenus  particuliers,  qui' provenoient  de  deux  fouit-' 
ces,  La  première  étoit  le  produit  des  oâroîs ,  oif 
dès  droits  particuliers,  que  le  priiice  perméttdit' à 
chaque  cité  de  lever  fur  lés  denrées  oti  fiit  liii' 
marchandifès ,  afin  qii'elles  fuflent  en  état  de  Subve- 
nir aux  befoins  de  la  cotfifnùiie.  Le  féconde  fourdè 
du  revenu  particulier  des  cités  ,  ou  de  leurs  dehieit 

i)atrini6niaux,  étoit  le  produit  deJ  biens  fonds,  dont 
a  propriété  ai^i^^uttiow  W^^q^coxosma^^  ^^^^^uhl 
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e^  temps-là ,  il  ne  manquoît  rien  à  chaque  dtè  pout 
être ,  en  quelque  manière ,  un  corpar  d*état  parrticiw 
lier  :  non  feulement  elle  avoit  fon  état  &  Tes  rev©* 
nus  ;  ifiais  elle  avoit  encore  fa  mUice.  On  lit  nlenae 
dans  Tacite  que  les  cités  des  Gaules  faifeieht  quel-' 
quefois  la  guerre  Tune  contre  Tautfe;  mai»  c'étot# 
dans  le  temps  qu'elles  étoient  encore  foumife»  è 
Tempire  Romain  ;  &  elles  ne  poumetit  foire  ce» 
guerres,  qu'avec  leurs  propres  milices. 

On  ne  doit  pas  douter,  {dit  Vabké  £>aéof  iofvgfim 
Hift,  crih  tome  /F,  page  288^  que  ces-  fénats^  d^ 
cités  des  Gaules  n'aient  fubfifté  fous  les  rois  Mé'* 
rovingiens.  Grégoire  de  Tours ,  donne  la  qu&Uté  de 
fénateurs  de  la  cité  d'Auvergne,  OU'  d'une  autre,  » 
des  hommes  qu'il  a  pu  voir ,  &  dont  cfudques-unn 
étoient  nés,  comme  il  l'étoit  lui-même,  depuis  \m 
mort  de  Clovis,  Les  particuliers ,  qui  compofoient 
les  milices  de  chaque  cité ,  étoient  ternis  de  mar^ 
èher,  dès  qu'ils  étoient  commandés,  &  ceux  qnv 
reftoient  chez  eux ,  après  avoir  reçu  rofti<>e  de  join* 
dre  l'armée ,  étoient  punis  ,  comme  détbbéifliinsi  y 
c'eft-à-dire  condamnés  à  des  amendes. 

Ceci  fuffit  pour  nous  donner  une  idâer  dé'  ea 
u'étoient  les  principales  cités  des  Gaules,  &  fur  \û 
n  de  l'empire  Romain ,  &  fous  les  rois  de  la  pre- 
mière race.  Paris ,  comme  pludeurs»  autres  viHefe  de# 
Gaules,  avoit  le  nom  de  cité^  quoiqu'elle  ffitf  fût 
pas  alors  d'une  grande  étendue  \  puifque  ce  que  Toi» 
appelle  encore  aujourd'hui  cité ,  eft  une  ifle  dé  la^ 
Seine,  placée  prefque  au  milieu  de  ^ufieurs  autre*  ^ 
dont  les  unes  font  au-deffus ,  &  les  autres*  auwlël- 
fous.  La  première,  &  la  plus  éloignée  ,  eft  ri/2<» 
Louviers ,  enfuite  Vifle  Notre-Dame ^  &  aprèr  1^ 
Ter  rein  ,  qu'on  appelloit  la  petite  voirie  ,  Ôiqui^tien* 
au  cloître  Notre-Dame.  Celle  au-déflbus  eft  l'ifle 
du  Palais.  Sauvai  compare  la  cité  de  Pftiis  à>  ut» 
vaifTeau. 

Jules  Ce  far  y  convoqua  les  états  g^tnétafux  dei^ 
Gaule;  l'empereur  Julien  y  pafla  quelques  hivers^» 
Ciovis  y  éraJbiit  le  fiége  delon  toywîciftv  WJ««^^ 
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Julien  la  nommèrent  petite  ville  ,  i  tzxxEt  it  lo* 
peu  d*étenclue  ;  &  Ammien  Marcelin  ,  à  xaiÀ  de  (a 
fituation  ,  l'appelle  le  château  ,  la  fonerejfe  &  U 
citadelle  des  rarifiens;  &  cette  cité  ^  du  temos  de 
Céfar  t  &  même  après  l'empereur  Julien ,  ii*eU  an-i 
jourd'hui  qu'une  petite  portion  de  Paris  »  qui  depiût 
Clovis^  s'eil  toujours  aggrandie  de  fiécle  en  fiécle  |uf« 
qu'au  point  oh  nous  le  voyons  aujourd'hui.  U  CQ 
«ft  de  même  de  plufieurs  autres,  grandes  villes  du 
royaume,  qui ,  dans  leur  enceinte,  conservent  ton* 
jours  le  nom  de  cité  à  ce  qu'elles  ont  été  dans  lent 
origine. 

CITE  AUX  :  l'abbé  Robert  ^  après  avoir  fondé ,  an 
milieu  du  onzième  fiécle,  l'abbaye  de  Molême,  an 
diocèfe  de  Langres ,  voyant  que  la  difciplîne  n'y  étml 
pa<-  exaâement  obiervée ,  fe  retira ,  vingt  ans  après , 
avec  vingt  de  fes  retiêieux ,  dans  les  cfêferts  ae  CU 
teaux ,  à  cinq  lieues  de  Dijon.  Us  défrichèrent  une 
partie  de  la  torét.  que  le  vicomte  de  Beaune  leur 
donna ,  6c  fe  bâtirent  des  cellules  de  bois*  Us  vé- 
curent dans  cette  fimplicité  pendant  dix  ou  doute 
ans,  lorfque  la  providence  leur  envoya  S»  Bernard^ 
gentilhomme  Bourguignon ,  TeTprit  le  plus  délié  fc 
fe  plus  éloquent  de  ^n  fiécle. 

C^ette  nouvelle  fociété  devint  en  peu  de  tenips  fi 
florifTante ,  &  par  la  fainteté  de  fes  fujets  ,  &  par  les 
pieufes  prodigalités  des  fidèles ,  qu'en  peu  de  temps 
on  vit  s'élever  ces  quatre  abbayes  fi  célèbres ,  font 
le  titre  de  filles  de  Citeatix  ;  la  Ferté,  P^ntigpy/ 
'Clairvaux  &  Morimond. 

Cet  ordre  prit  fon  nom  du  lieu  de  fon  établiflè** 
ment  ;  mais  on  ne  le  connoit  prefque  plus  aujour- 
d'hui que  fous  celui  de  Bernardiru.  Voyez  ce  mot  » 
&  celui  de  Couvent  des  Bernardins^ 

CITOYENS  :  il  y  a  des  villes  oii  d'on  devient 
citoyen  par  la  feule  habitation  ;  d'autres  où  le  droit 
de  citoyen  ne  s'acquiert  point  en  y  demeurant ,  ni 
même  en  y  naiflant,  mais  qui  eil  attaché  au  fang 
&  à  la  filiation. 

Dans  les  VA\^s  ^  ^qiqx  «a^^voex  ùi^'^ca  ^is  b 


ièule  liabltatîon ,  on  perd  ce  droit  par  rabfence  ; 
car  un  citoyen  de  ces  villes-là  ,  jqut  a  tranfporté  foa 
domicile  dans  une  autre  ville,  ne  tranfmet  pas  le 
^oit  qu'il  avoit  apporté ,  en  venant  au  monde  ^  aux 
enfans  qui  lui  naiUent  dans  fon  nouvel  établifle- 
inent.  Ces  enfans  n*ont  point  le  droit  de  citoyem^ 
dans  la  patrie  de  leur  père.  Ib  y  font  étrangers  ^ 
quoique  leurs  ancêtres  y  aient  été  citoyens  pendant 
plufieurs  générations. 

.  Les  villes  de  France ,  d'Angleterre  &  .des  Pays- 
Bas  ,  font  de  celles  dont  on  vient  de  parler  ;  quant 
aux  autres  villes  où  le  droit  de  citoyen  ne  s'acquiert 
point  en  y  demeurant ,  ni  même  en  y  naiflant ,  Sc 
où  il  eft  attaché  au  fang  6c  à  la  filiation  ^  il  faut^ 
pour  l'avoir ,  être  né  d'un  père  citoyen  ,  ou  da 
moins  l'obtenir  du  prince  par  une  conceflion  ex« 
prefTe.  Un  homme  né  dans  une  de  ces  villes ,  dont 
on  parle  ici,  &  même  defcendu  d'ancêtres  ,  tous 
nés  depuis  dix  générations  dans  une  de  ces  villes-*^ 
là,  n'en  feroit  pas  pour  cela  citoyen;  il  n'y  jferok 
qu'habitant,  fi  (a  famille  n'étoic  pas  au  nombre  des 
familles,  lesquelles  y  jouiflent  du  droit  de  bour- 
geoifle. 

Berne  &  pludeurs  autres  villes  de  la  Suiflfe  (ont  du 
liombre  de  ces  villes ,  où  le  droit  de  citoyen  eft  atta- 
ché au  fang;  telles  font  encore  plufieurs  villes  d'Italie 
&  d'Allemagne,  principalement  Venife  &  Gènes* 
11  n'y  a,  par  exemple,  dans  ces  villes,  de  véritables 
citoyens,  que  les  nobles ,  puifqu'ils  font  les  feuls  qui 
ont  voix  a£live  &  paflive  dans  la  collation  des  prin- 
cipaux emplois  de  Tune  &l  de  l'autre  république. 
Les  autres  habitans ,  quelque  nom  qu'on  leur  donne, 
ne  font  point  les  concitoyens  des  nobles,  mais  bien 
leurs  fujets* 

Comme  ce  n'eft  point   la  feule  habitation ,  n» 

.même  la  /^aiftance  dans  Fenceinte  des  villes ,  dont 

on  vient  de  parler ,  qui  mettent  en  pofTefllon  da 

^ droit  de  citoyen^  aufli  on  ne  le  perd  point  pour 

être  domicilié,  ni  même  pour  être  né  hors  de  cet 

yiUes* 
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Le  £ls  d'un  citoyen  con&rve ,  quoiqu'il  fok  ni 
dans  une  terre  étrangère,  tous  les  droits  atuchâ 
au  iàng  dont  il  eft  lorti  ;  &  il  en  )Ouk  des  qu'il  a 
fait  preuve  de  là  filiation ,  £iivant  la  forme  prefcrite 
en  chaque  état.  Combien  y  arC*il  de  bourgeois  dam 
chacun  des  treiie  cantons ,  qui  non  feulement  tom 
nés  hors  de  leur  canton ,  mais  encore  hors  de  la 
SuiiTe ,  ôc  qui  ne  perdent  pas  pour  cela  le  droit  de 
bourgeoifie  ? 

Le  droit  de  citoyen ,  lorfqu'il  cft  inh^rant  au  fai% 
y  demeure  atuché  pendant  un  grand  noàabre  £ 

fénérations  ;  par  exemple ,  lorfque  la  république  ds 
^enife  pofTédoit  encore  Tifle  de  Caadie  »  &  qu'il  j 
Avoit  plufieurs  familles  de  &s  noUcs  établis  dans 
œtte  iile,  tous  les  mâles  ifTus  de  cette  elpece  de 
colonie ,  jouiflbient  du  droit  de  citoytns  Vénitiensi 

Quoique  leurs  pères ,  leurs  aktiz  &  kurs  anctees, 
}(rcnt  tous  nés  à  Candie. 
La  nobleffe  la  plus  diûingnée  de  Suîffe,  &  de 
prefque  toute  rAllemagne  commença^  vers  le  ni- 
iieu  du  treizième  fiécle,  àfe  faite  ^9X^gier  au  coips 
de  bourgeoifie  des  villes  inq^ériaS  ,  pour  avoir 
part  au  gouvernement,  &  pour  fe  ménager  un  afyie 
&  une  proteâion  pour  leurs  feigneiirîes  ,  dans  ca 
temps  de  fchifme  ou  d'interrègne,  où  ces  pajn 
Croient  expofës  à  des  guerres  continndltfs.  On  en 
trouve  des  exemples  ,  dans  plufieurs  niaifiuis  de 
comtes  &  de  barons  ;  ib  furent  encore  plus  répétés 
dans  le  fiécle  fuivant. 

CLAIRVAUX  :  en  Champagne  ,  diocèfe  de 
Langres ,  célèbre  abbaye  d'hommes  de  Toidie  de 
Citeaux»  chef  d'une  filiation  de  fon  nom  ,  tanààt 
en  1 1 1 5  >  par  $•  Bernard  aidé  des  libéralités  d'Ar- 
gues ,  comte  de  Troyes  ,  qui  lui  fit  donation  de  la 
vallée  à^Abfinthe ,  avee  toutes  fes  dépendances ,  & 
enrichie  depuis   par   Thibaut  «   comte  de   ChaO' 

1>agne ,  &  par  les  comtes  de  Flandres  ,  fiir-tout  par 
e  comte ,  dit  Philippe ,  &  par  Matilde  ,  fa  femme» 
de  mcme  que  par  Margutriu^  reine  de  Navarre» 
6ii  çomte((e  d^CWm^^^^\'^^£(î(àécr^,£|kde 


s*  t<fuîs ,  &  par  plûfi^urs  autres  grands  i^gn^urs. 

Ùendos  ^e  ce  monaftere  a  plus  de  'mille  toifes 
4e  tour  9  &  CQmp^epd  4eux  monafteres  complets  , 
1  ancien,  Se  le  moderne.  Le  premier  «id  tel  qu'il  a 
été  bâti  par  S.  Bernard ,  c'efirà^ire ,  petit  &  fim^ 
pie  ,  (èlon  que  1^  p^uvr^té  religieufè  permettoit  qu'il 
zut  :  on  l,e  confef  ye  en  xjnién^oirç  de  Ton  fondateur. 

Le  n^o.derne  cpnTiQp  en  plufteurs  grands  corp^ 
cle  logis  ,  tpus  conduits  avef:  ^saucoi^  de  maeni-^- 
ficence  ,  fi^  o^  certainement  les  pretniers  ceno^ 
bîte^  de  cet  ordre  ne  voudroient  pas  loger  s'ils 
reyenoient  ^y  i^çn^js.  yéglife  paàe  pour  un  che£^ 
d'oeuvre. 

ÇUirymx  ai  été  aiitrefpis  une  pépinière  de  grands 
i^poims^  ,  parmi  lefq^ej^  on  compte  le  pape  Eu^ 
g€/2^  ///,  a\i\n^  çar^ii^^ux',  wn  gr^4  nombre  d'ar* 
clieveques  çc  évlq^es.  $.  Bernard  y  laiiOTa  en  mou- 
rant cinq  cens  religiisvipc ,  qui  font  réduits  aujour- 
4^hui  à  cinqi^^ntç  ou  foix^nte  &  à  vingt  trere^ 
convers,  Ôç  peuç  être  à  quarante  domeftiques.  Voyez 
jPçrnardins  &  Ci^e^ux. 

CLAUSTRAUX  :  on  dpnnoit  autrefois  ce  nonji 
a  plufieurs  pn^ces,  qui  étoient  4ans  les  anciennes 

3bbayes,  qui  (i.çpuis  foi)t  ^^venus  des  bénéfices^ 
ont  la  plupart  ont  été  fupprimés ,  &  réunis  à  la 
manfe  des  religieux  ,  da^iù  les  n^aifpns  oii  Von  a 
mis  la  réforme. 

Ces  p^e^  étoien^t  ceux  d.e  chamhrîer  ^  d  aum^ 
ffier  ,  à'injh'mer  ,  de  ciUri^r  &  d^facri^am  ;  Vsjbhé 
nomi^ipit  à  tous  ces  çfiçcs. 

A  i'fibbaye  4^  •¥•  Dknis  çn  France  %  Us  off^cet 
clauftraux  étpie^t  en  plus  gra^nd  npini;>re.  Il  y  avoît 
le  çr^.nd  prieur ,  1$  JpHs-prk^nr  ,  le  chancelier  ,  le 
garde  d^s.  fc^^^  ^  le  grand  ^um.&nitr  ,  le  grand 
confejfeur  ,  Iç  gr<md  kçift.eilier  ,  le  grand  pançtier  ^ 
la  grand' prévôt'^  le  grand  maf4chaljeodal ,  le  grand 

Î  teneur  de  tahhé  ;  c'éto;ent  les  religieux   qui  pof- 
^doient  ces  bénéfi^s  claif/lrat^x.  Ayant  été  réunis  à 
]fi  n^an&  exx  f^vei^f  4^^  religîe^x  dç.  ï^  çoi^ré^atipi^ 
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de  S»  Mauty  ils  ont  de  beaucoup  augmenté  leurs 
revenus. 

CLÉMENCE  :  qu'il  eft  beau  de  trouver  cette 
yertu   dans  ceux  qui  gouvernent ,  &  qui  font  au- 
deflus  des  autres  par  leur  naiflance  &  par  leur  rang! 
Ceft  à  eux  ,  en  puniflant  les  crimes ,  d'excufer  & 
de  pardonner  les   foiblefTes.  Imma,   fille  de  Char^ 
lemagne  ,  aimoit  éperduement  Eginhard ,  un  des  fe- 
crétaires  de  fon  père.  Ce  prince  s*apperçut  de  leun 
entrevues  particulières.  Eginhard  qui  fçut  que  Tera- 
pereur  avoit  découvert  Tes  intrigues  amoureufes  avec 
la  princeiTe  ,  demanda  à  Tempereur  la  permiffîonde 
fe  retirer  de  la  cour,  t harUmagne  lui  répondit  qu  il 
y  penferoît  ,  &  qu*il  lui  feroit  fçavoir  fes   inten- 
tions. 11  aflembla  fon  conieil  ,  &  on  alla  aux  voix 
fur  ce  qui  s*étoit  paiTé.  Les  uns  furent  pour  une 
punition  exemplaire  ,  les  autres  pour  un  châtiment 
plus  doux ,  s*en  rapportant  d'ailleurs  à  la  fageHe  de 
l'empereur.  Eg'inhard  fut  appelle  pour  entendre  fon 
arrêt  ;  &  ce  prince ,  aufli  bon  père  que  bon  roi , 
au  lieu  de  le  faire  punir ,  lui  dit  :  A  caufe  de  tous 
les  bons  Jervices  que  vous  m'àve^  rendus  y  je  vous 
donne  Imma  ,  ma  fille  ,  pour  femhie,  La  dot  fut  pro- 
portionnée à  l'époufe.  Quel  jugement!  quelle  bonté! 
quel  exemple   pour   des  pères  !  Par   ce  procédé, 
Charlemagne  conferva  Ihonneur  de  fa  fille ,  &  re- 
connut les  fesvices  de  fon  fujet.. 

Des  courtifans  confeillerent  à  Philippe  le  Bel 
de  fe  venger  de  Tévêque  de  Paris ,  qui  étoit  en 
partie  l'auteur  de  fes  démêlés ,  avec  le  pape  Bo' 
nïface  VÎIL  II  leur  répondit  :  Je  le  puis  *  maïs  il 
eft  ht  au  de  le  pouvoir  &  de  ne  le  pas  faire.  Si 
quelque  chofè  peut  ternir  fon  régne ,  c'eft  la  déf- 
truiftion  des  Templiers ,  que  ,  par  fon  ordre  6c  celui 
du  pape ,  on  fit  cruellement  maffacrer. 

On  a  de  Charhs  Vlll  une  belle  réponfe  qu'ilfit, 
n'étant  encore  âgé  que  de  1 7  ans ,  aux  envoyés 
du  duc  de  Bretagne ,  qui  fut  forcé  de  fe  foumettre 
à  fon  légitime  fûuverain.  Elle  eft  digne  du   plus 

lage 
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iage  &  du  plus  grand  des  monarques  :  Je  puis  ujer  , 
^it-il  aux  députés  du  duc  j  du  droit  que  Dieu  m'a. 
donné  fur  mes  fujets  ,  &  les  punir  ;  mais  je  veux 
4jue  tous  Us  ^princes  de  la  terre  fçachent  que  Us  rois 
très-chrétiens  fe  contentent  de  vaincre  leurs  ennemis^ 
Je  remets  à  Dieu  la  reheUion  du  duc  de  Bretagne  , 
vajfal  de  ma  couronne  ,  6»  je  veux  bien  lui  faire 
§rac€. 

A  c«tte  réponfc  on  peut  appliquer  le  vers  fui- 
vant ,  que  Virgile  a  employé  pour  caradlérifer  la 
grandeur  Romaine  ,  ^  qui  peint  fort  bien  la  ma- 
nière de  penfer  de  Char  Us  Vill: 

Parcere'  fuhjecîis  &  dehellare  fuperhos» 

Louis  XII  avoit  un«  lifte  de  tous  ceux  qui  s'c- 
coient  déclarés^  contre  lui  fous  le  régne  de  fon  pré- 
décefTeur  ,  &  leurs  noms  étoient  marqués  d  une 
croix  ;  c'eft  ce  qui  fit  que^  quelques-uns  qui  crai- 
gnirent* d'être  la  vidime  de  Ton  châtiment,  s'éloi- 
gnèrent de  la  cour  :  il  les  rappella  tous ,  &c  leur 
dit:  Vous  avé^  eu  tort  de  vous  abfenter ;  la  croix 
jointe  à  vos  noms  ,  ne  devoit  pas  vous  annoncer 
une  vengeance  ;  elle  marque  »  ainji  que  celle  de  no* 
tre  Sauveur ,  U  pardon  6»  V oubli  des  injures. 
♦  Ce  'beau  mot  fut  confacré  par  une  médaille  ,  où 
fe  trouve  cette  croix ,  avec  une  légende  conforme 
à  la  penfée  de  ce  prince. 

Un  gentilhomme  commenfal  de  fa  maifon  ,  avoit 
maltraité  un  payfan.  Ce  prince  en  fut  inftruit:  il 
ordonna  qu'on  ne  lui  fervît  que  du  vin  &  de  la 
viande  ;  l'officier  s'en  plaignit  au  roi ,  &  lui  dit 
que  le  vin  &  les  mets  qu'on  lui  fervoit ,  ne  fuffifoient 
pas  ,  &  que  le  pain  étoit  l'efl'entiel.  Louis  XII  ^  qui 
s'attendoit  à  cette  réponfe  ,  lui  répondit  févére- 
ment  :  Eh  l  pourquoi  donc  êtes^vous  ajfei  peu  rai  fon" 
.  nable  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  mettent  le  pain 
à  la  main  ?  ^ 

On  parloit  \  Henri  IV  d'un  brave  officier  qui 
avoit  été  de  la  ligue ,"  à  qui  fa  majefté  avoit  par- 
donné ;  &,  cepencfimt  il  n'en  étoit  pas  -ûssà.  Je  v«ux> 


belle  réponfe  1  ceux  qui  Im  parloieot  :  Si 
tout  etux  qui  tent^  et  langage  ,  difa\^  toiu 
votre  patenùtrt  de  boit  eœur ,  voiu  parle 
irement.  Pau-je  attribuer  tant  de  fuccit  fu' 
ifui  étend  fur  moi  fa  mifiricorde  ,  encore 
Joii  indigne?  Il  me  pardonne,  je  dois  pa 
il  oublie  mes  fautes  ,  /«  doii  oublier  eetUi 
peuple  :  gui    ceux  qui  ont  péché  fe    repen 

Îjue  l'on  ne  m'en  parle  poiiu.  Belle  leçon  p 
es  hommes  en  général ,  de  quelqu'état  Se 
que  condition  qu'ils  foient. 

Les  anciens  avoicnt  fait  une  divinité  d 
mence  ;  mais  iU  n'en  avoient  ni  tableau: 
tues  ,  parce  que  ,  félon  eux,  cette  déeflie 
loit  habiter  cjue  dans  les  coeurs.  Elle  a  itt 
favorite  des  plus  grands  rois  des  trois  i 
notre  monarchie;  &  elle  diftin^e  bien  p; 
Tement  Louis  XF,  le  Bien-ataU,  qui  qc 
veme. 

CLERC  :  c'eft  celui  qui  dl  dans  i'éts 
fiailique  ,  &  qui  en  a  pris  au  moins  le 
caractère,  c'efl-à-dire  la  tonlure. 

Un  article ,  dans  les  capitulaires  ,  (  Balui, 


lÀis  en  lifagç  une  marque  particulière  qui  )e^  di^ 
tinguât,&fit  connoitre'de  quelle  profefEon  ils  étoient* 
Pour  cet  effet ,  ils  fe  feront  fait  rafer  le  '  haut  de 
la  tête  ;  ce  qui  montroit  eii  même  temps  qu'ils 
étoient  encore  plus  que  les  fidèles  les  efclaves  du 
Seigneur  :  c'eft  le  titre  que  les  chrétiens  prenoient 
communément ,  tant  dans  Téglife  grecque  que  dans 
1  cglife  latine. 

La  couronne  eccléfiaftique  a  été  eh  ufage  dès 
le  iixieme  fiécle  :  Thabillement  étoit  long  ;  c'étolt 
auffi  celui  d'un  citoyen  Romain,  c'eft-à-diré  la  Toga  ;, 
&  nos  eccléfiaftîqnes  des  Gaulés  l'ont  porté  blanc  ^ 
jufqués  fous  les  rois  de  la  troifleme  race  ;  du  moins 
cette  opinion  eft  appuyée  fur  ce  que  le  blanc  a  été 
long-temps  la  couleur  uniforme  de  toutes  les  coni-*> 
munautés  religieufes  ,  fondées  avant  le  douzième 
fiécle^  &  même  de  quelques  ordres  fondés  dans 
les  fiécles  fuivans  ;  on  a  pour  exemple  les  Théa-^ 
tins  iiiflitués  dans  le  milieu  du  feizleme  fiécle.  Il 
fut  <iit ,  dans  les  premiers  ftatuts  de  leur  ordre  ,  que 
la  couleur  uniforme  des  habits  des  rei^réux  fetoit 
•blanche  :  quant  aux  eccléflafHques  féculiers  ,  ils  ont 
long -temps  confervé  l'habit  blanc  ;  &  Gervaife 
dit  dans  la  Vie  de  Vavotre  dès  Gaules  ^  p4ge  321  , 
que  jufqu'au  temps  ou  te  pape  Alexandre  III  vint 
à  Tours ,  &  qu'il  y  prit  pofiefïîon  de  Téglifc  de 
^5.  Martin  0(^  ce  ç{ui  arriva  vers  le'miKèu  du  dou- 
zième fiécle  )  ,  les  chanoines  de  cette  églife  avoient 
porté  l'habit  blanc  ;  que  ce  fut  alors  qu'Us  quitté* 
tent  le  blanc  ^  pour  prendre  le  rouge  '&  le  violet , 
qu'ils  ont  confervé  pendant  plufieurs  fiécles. 

Ce  n'eft  que  depuis  lé  milieu  du  feizîeme  fiécle  V 
que  le  noir  efl  devenu,  généralement  parlant,  la 
couleur  uniforme  dès  eccléfiaftiques  féculiers  du  fé- 
cond ordre ,  &  celui  de  plufieurs  fociétés  religieu- 
fes :  on  a  eu  fans  doute  ^  dit  l'abbé  Duhos  ,  de 
'  bonnes  j|aifbhs  pour  établir  cet  ufage  ;  mais  il  fe 
figure  cpk  Sidonitts  Apollinaris ,  ôclés  autres  évê- 
ques  des  Gaules  9  qui  ont  vécu  dans  le  cinquietaa 
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décle,feroient  bien  furpris,  s'ils  revenoîent  au  moilSfc; 
de  trouver  leur  clergé  vêtu  de  noir  un  )onr  de 
Pâques. 

Dans  les  premiers  temps  ^  il  étoit   défendu  aux 
eccléfiaftiques  de  porter  la  barbe  ;  &  cette  défadé 
a  long-temps  continué    dans  plufiean  égjUfes  ca- 
thédrales ,  qui  font  celles  de  toutes  les  compagiies, 
ou  les  anciens  ufages  fe  changent  le    plus   dimcil^ 
ment  ;  ôc  il  étoit  encore  défendu ,  dans  le  feizîcine 
fiécle,  aux  chanoines  de  l*^hfe  de  Notre-Dame  de 
Paris  ,  de  la  porter  ,   puilqu*on  lit  <lans  Sauvai, 
Antiquités  de  Paris  ,  tome  iij  ,  page   8o ,  que  per* 
mijfion  fut  faite  à  M.  Pierre  Lefcot  «    chanoine  de 
l'églife    de  Notre'' Dame  ,  d'être  reçu   chanoine  it 
ladite  égiife ,  avec  fa  barbe  ,  par  proitflation  queléh 
dite  permijjion  /oit ,  fans  innover'ni  préjudicier  âtx 
fiatuts. 

L'éducation  ,  qu'anciennement  les  évêques  it 
chargeoient  de  donner  aux  jeunes  clercs  ,  qui  leur 
étoient  attachés  ,  a  beaucoup  de  reflemblance  avec 
celle  que  les  pages  ôc  les  ictyers  recevoient  de 
chevaliers  ,  ÔC  confirme  ,  dit  M.  de  SaintcPalayt^ 
l'idée  que  nos  anciens  auteurs  ont  eue  de  faire  une 
parallèle  de  la  prélature  ôc  de  la  chevalerie.  Les 
maifons  des  chevaliers ,  confidérées  (bus  ce  point  de 
▼ue  ,  étoient  les  féminaires  des  pages  &  des  ècuyeiu 
Chaque  évêque  «  dit  M.  Fleury ,  pr^oit  un  foii 
extrême  de  Tinflruftion  de  fon  clergé  ,  prindpi- 
lement  des  jeunes  clercs  ,  qui  étoient  continueUe* 
xnent  attachés  à  fa  perfonne ,  pour  lui  fervir  de 
leâeurs  &  de  fecrétaires  ;  le  luivre  ^  porter  (es 
lettres  &  fes  ordres. 

Il  y  a  une  ordonnance  de  Louis  le  Dêbonnâxn^ 
ui  fit  quitter  aux  clercs  de  fon  temps  le  baudner 
-,  les  ceintures  dorées ,  garnies  de  pierreries, 
les  habits  précieux  ôc  les  éperons  ;  s'il  y  en  aroi: 
qui ,  malgré  cette  ordonnance  ,  afieâaflfent  encoie 
ces  fortes  de  parures  ^  ils  étoient  reganJKi  comme 
des  mon(lres« 
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J\  a  fzUvL  i  depuis  Louis  le  Débonnaire  jufqu'à 
nos  jours ,  bien  des  réglemens  pour  faire  reprendre 
peu-à-jpeu  aux  clercs  Tefprit  de  leur  état. 

CLERCS  REGULIERS  :  ce  font  des  prêtres  qui 
vivent  en  communauté ,  qui  font  les  trois  vœu» 
ordinaires  à  tous  les  religieux ,  &  qui  fe  deftinent 
&  s'engagent  aux  fondions  apofloliques.  Il  y  a 
pluHeurs  fortes  de  ces  congrégations  ,  du  nombre 
defquelles  font  les  clercs  réguliers  Théatins  ^  nom-- 
mes  ainfi  de  leur  premier  fupérieur  ,  Jean  -  Pierre 
Caraffe  ,  évêque  de  Théate ,  &  depuis  pape  ,  fous 
le  nom  de  Paul  IV.  Le  cardinal  de  Mazarin  fit 
venir  les  Théanns  à  Paris  ,  en  1644  ♦  &  ^^^^ 
y  donna  la  feule  maîfon   qu'ils  ont  en  France. 

Les  Barnabites  font  une  autre  congrégation  de 
clercs-réguUers  ,  qui  ont  été  appelles  en  France  , 
en  1608,  par  Henri  IV,  Pour  les  autres  congré- 
gations de  clercs ^ réguliers ,  confultez./ '/fi/?oir<  </« 
Ordres  relif^ieux. 

CLERCS  DU"  SECRET  r  ce  fut  Philippe  le  Bel 
qui  régla  qu'il  y  auroit  toujours  près  de  la  per- 
fonne  du  roi ,  trois  clercs  du  ficret ,  &  vingt-fept 
clercs  de  notaires  fous  eux.  Le  chancelier  avoit 
long -temps  réuni  toutes  ces  fondions.  Mais  Guerihy 
évêque  de  Senlis  ,  ayant  infiniment  relevé  cette 
charge  y  le  fecrétariat  fiit  abandonné  aux  notaires 
&  fecrétaires  du  roi ,  fur  lefquels  cependant  le  chan-- 
celier  fe  réferva  Tinfpe^lion.  Ceux-ci,  qui  appro^ 
choient  du  prince  „  s'étant  à  leur  tour  rendus  plus 
confidérables ,  il  y  en  eut  quelques-uns  qu'il  di(^ 
tingua  des  autres ,  &  qui  furent  nommés  clercs  dur 
fecret,  C'efl  la  première  origine  des  fecrétaires  d'états 

CLERCS  DE  Procureurs.    Voyez  Ba{ochem 

CLERGÉ  :  c'eft  après  la  converfion  de  Clovis  , 
que  le  clergé^  qui ,  fuivant  fon  inftitution  ,  avoit  été  « 
borné  au  gouvernement  purement  fpirituel  de  l'é- 
elife  ,  prit  part  aux  afiaires  de  l'état  ,  par  la  con- 
fiance que  les  grands  eurent  pour  tes  chefs  de  la 
religion  ,  qui  devint  la  dominante ,  &  par  la  fcien- 
ce  &  l'a  vertu  de  quelcjues  préUis  •,  ^  \tvô.t>xa  ^iSÈfis^ 


grands  biens  6c  celui  des  dignités  politiques  ff 
joignirent  bientôt:  la  haute  noblefle  ne  aedaigna 
plus  répifcopat  ;  &  enfin  le  clergé  devint  peu-à-pea 
le  premier  ordre  de  Tétat ,  apiè^  avoit  été  con« 
fondu  avec  la  noblefle  ,  qui  voulut  bien  ,  par  rcf* 
pc6t  pour  la  religion  ,  ne  prendre  que  le  fécond 
rang. 

Mais ,  quoique  le$  hauts  nohUs  fe  fuflèat  enw 
parés  de  la  magifirature  aufli-bien  que  du  mîlitaîre, 
lis  étoient  toujours  ,  dans  Torigine  ,  lès  vrais  pâirt 
de  la  cour ,  comme  vaflaux  du  roi  ;  &  les  ecdé* 
fiafliques  ne  le  devinrent  qu'accidenteUement.  Ces 
hauts  nobles  conferverent ,  dans  les  afiemblées  na^ 
tionnales  ou  dans  les  parlemens ,  le  premier  rang  ; 
&  il  en  reile  encore  des  veftiges  dans  le  parlement 
de  Paris,  germe  de  tous  les  autres.  Voyez  Amo* 
wé  du  clerfré,  &  Af[emhlc<  du  clergé» 

CLIMACTÉRIQUE  :  ce  mot  vient  d'un  mot 
grec  ,  qui  fignifie  échelle ,  .&  clîmaSérique  fignifie  par 
«échelons.  Au  dire  des  aftrologues  »  Tannée  clirnse* 
iérique  efl  difEcile  à  pafler,  &  on  eft  en  danger 
de  mort.  Cette  opinion  fe  trouve  confirniée  par 
une  erreur  populaire  &  par  une  vieille  opiiiion« 
Elle  afligne  une  année  à  chaque  planette  pour  do«' 
miner  fur  le  corps  de  l'homme ,  chacune  à  ton  tour; 
&  comme  Saturne  e(l  la  plus  maléfique  de  toutes^ 
elle  tient  chaque  feptieme  révolution  dangereufe,  & 
fur* tout  les  47,  les  56  &  les  63  années ,  où  on 
eft  déjà  avancé  fur  Tàge. 

Il  y  en  a  qui  veulent  que  les  révolutions  des 
années  climâffèriques  arrivent  de  neuf  ans  en  neuf 
ans.  Des  auteurs  ont  aufll  prétendu  que  l'année 
climaHérique  ipfluoit  aufli ,  ou  étoit  funefie  aux 
corps  politiques  :  on  en  compte  pour  exeinpîe  la 
mort  tragique  de  Henri  IV ^  qui ,  en  comptant  le 
f]ls  pofthiime  de  Louis  Butin  «  efi  le  foixante* 
troilieme  de  nos  rois.  Âulu^Gelle  dit  cgx'Augùfie^  ea 
écrivant  à  fon  petit  -  £]s  CaïuLs  ,  fe  congratuloit 
&  fe  félicitoit  d'avoir   pafle  fa  foixante  *  troifieme 

aaaéç<  L^s  ^iQuts  c^  Q\y^  igcvt  fur  l'année  c/i<: 


'maHirîque^  font,  entre  les  anciens ,  Platon  ,  Ciceron  , 
Macrobe  ScAulu^Gelle ;. entre  les  modernes,  Magin^ 
Arplus  &  Saumdife» 

CLODION  :  c'eft  le  fils  de  Pharamond ,  &  le 
fécond  de  nos  rois.  11  eft  fumommé  U  Chevelu^ 
Nés  premiers  rois  trouvant  de  la  dignité  dans  cet 
ornement  ,  s'en  réferverent  le  privilège  exclufif; 
enforte  que  le  titre  de  thevelu  devint  équivalent  à 
celui  de  royal  ;  Ôc  M.  Dreux  du  Radier  dit  que 
fi  on  le  donne  particulièrement  à  Clodion  ,  c*eft 
plutôt  pour  indiquer  qu'il  ètoit  fils  de  roi  ,  que 
parce  qu'il  eût  des  cheveux  en  plus  grande  quantité 
ou  plus  longs  qu'un  autre.  Agathias  nous  ap- 
prend qu'il  n'étoit  pas  permis  au  chef  des  Francs 
de  fe  rafer  la  tête.  11$  fe  laiflbient  croître  leurs  che- 
veux dès  l'enfance ,  de  manière  que  leur  chevelure 
leur  tomboit  par  derrière.  Clodion  trouva  dans  Aè^ 
tius  y  général  des  Romains  ,  un  obflacle  dans  fa 
valeur  :  tout  ce  qu'il  put  faire  ,  ce  fut  de  traver- 
fer  les  Ardennes  ^  &  de  s'affurer  la  pofTefTion  du 
Cambrefis  jufqu'à  la  Somme.  11  mourut  en  44$  » 
aprè$  vingt  ans  de  régne. 

CLOS  :  on  donne  ce  nom  à  une  certaine  por- 
tion de  terre ,  foit  labourable  ,  foit  en  vignoble  , 
ou  plantée  d'arbres  fruitiers  ^  enfermée  de  haies  oa 
de  murailles. 

Il  y  ayoit  à  Paris  ,  dans  le  commencement  da 
treizième  fiécle ,  le  clos  de  S.  Etienne  des  Grès  ^ 
qui  ètoit  derrière  Téglife  ,  &  le  long  de  la  rue  qui 
en  porte  le  nom.  il  confiftoit  en  un  grand  vigno- 
ble ,  qui  couvroit  les  environs.  En  1238 ,  un  nom- 
mé Jean  de  Chetenville  ,  écuyer  ,  y  avoît  des. 
vignes  ,  qu'il  vendit  à  Tévêque  Guillaume,  Le 
roi  y  en  avoit  aufli  en  1295  ^  qu'il  louoit  quatre' 
livres  parifis  de  rente. 

Le  clos-'l'évêque  tenoit  aux  terres  de  5.  Jean  de 
Latran,  he^clos  Garlande  appartenoit  en  partie,  fous 
Louis  le  Gros  ,  aux  feigneurs  de  Garlande  ,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  rue.  C'étoit  un  fief  qui  d'à* 
bord  relevoit  du  roi  &  des  feigneuts  de  G^tl^sÀ^^ 
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6c  qui  depu'is  releva  du  chapitte  de  Nocre43aiiic  fi 
de  fainte  Geneviève  ;  Ôc  d*un  côté ,  U-  tenmt  à  ]t|Oi 
5<  Jacques  ou  aux  environs  ;  de  Taiitre  3  ^hmàà 
jufques  aux  rues  du  Fouarre ,  des  Rai»,  det  Aa« 

Plois ,  du  Plâtre ,  des'  trois  Partes  ,  de  $.  Tu&n  k 
auvre^  &  à  la  rue  Garlande  ou  Calande. 

Proche  de-là ,  étoit  le  çios  SnmêOM.,-  dbotb 
chapitre  de  S.  Marcel  étoîc'  feigneor.  H  aycnt:  pos 
linlites  la  rue  des  Noyers  «  ccSe  des*  Cârtnes  de- 
vant S.  Hilaire ,  la  rue  S.  Jean  de,  BeanTais  ,  mok 
mes  autrefois  &  aflez  long-temps  c/sjr  Brumes», b^ 
la  rue  du  clos  £runeau. 

Le  c/oi  S.  Symphorien  Te  troînroit  encire  la  ns 
des  Chiens ,  ceUe  de  S.  Etienne  des  Gcés  &  h 
rue  S;  Symphorien.  Qès  Tan  looo  *  il  y  aroûdci 
maifons  &  une  petite  chapelle  dédiée,  à  S:  S]rfn|iiio- 
rien  ,  dont  les  religieux  de  iàinte  Genéviere  étoièoc 
les  coUateurs.  Ils  en  iginorentlafendatûm  ^ft;  oa 
1  appelioit  5.'  Symphorien  été  vigne/m 
.  Le  clos  du  Chardonrut  étoit  une  terre  coiifetH 
de  chardons  :  l'évêque  Jk.le  chapitre  de  Parb  avec 
iàinte  Geneviève ,  b.  Viâor  &  1  aUbé  deTxroiiy  ci 
itoient  feigneurs  temporels*  ;  c'eft  dans,  cet  «uboit 
qu*a  été  bâtie  Téglife  dé  (aint  Nicolai  da  Chanka- 
jiet.  j .    ' 

Au  fauxbourg  Saint  Viâor  v  entre  les  snms  .de 
l'univerfité  &  la  Ville-neuve  fe  trouvOlt  rehclo^do 
Arènes.  11  paroit  par  lés  Chartres  da  trèfor  de  ûioit - 
Viâor,  que  le  terrein  qu'occupent  les  PP.  de  k 
'Doârine  Chrétienne,  &  la  rue  des  MorfioèdoSyCa 
faifoient  partie. 

Philippe  U  Bel  avoit  ouatre  arpens  de  ▼ignci , 
dans  les  fauxbourgs  de  b.  Jacques  &  dé  $•  Mi- 
chel, quW  appelioit  le  chs  du  RoL  -,  '.    . 

Le  clos  des  bourgeois ,  qui  étoit  iltué  à  la  pôrie 
de  Saint-Michel ,  appartenoit  aux  religieux  de  ittate 
Geneviève. 

Celui  des  Jacobins  de  la  rue  S.   Jacques,  qcoh 
■L      •  Doit  le  terreit\  ^  où  l'on  a'  fait  les  rues  aè  la  jMsg- 
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Le  c/di  des  francs  Mureaux^  étoit  au  fauxbourg 
faint  Jacques  &  au,  fauxbourg  faint  Michel,  près 
de  Notre-Dame  des  Champs,  vers  le  lieu  ouron 
a  fondé  depuis  le  couvent  du  Port-Royal. 

Le  clos  de  S.  Sulpice  eft  le  terrein  fur  lequel 
problablement  Téglife  de  ce  nom  a  été  bâtie. 

Celui  des  Cordeliers  s'ctendoit  bien  avant  dans  le 
fauxbourg  de  S.  Germain  *,  &  il  a  tenu  avec  les 
vignes  à  leur  couvent ,  jufqu'en  1356,  qu'il  en  fut 
féparé  pour  faire  les  foffés  de  la  ville^  Ce  clos  re- 
levoît  des  religieux  de  fainte  Geneviève. 

Il  y  avoit  encore  le  Pré-aux-CUrcs  où  les  éco- 
liers alloient  fe  divertir  les  jours  de  congé.  Voyez 
ce  mot,  &  confiiltez  Sauvai,    tome  ij  ^  page  357  6», 
Juivanus ,  fur  tous  les  lieux  remarquables ,  qui  corn- 
pofent  aujourd'hui  Paris. 

CLOTAIRE  :  plufieurs  rois  de  la  première  race 
ont  porté  ce  nom.  Clotaire  /,  fumommé  le  Vieux  , 
le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  &  de  Clotilde ,  réu- 
nit fur  fa  tête  la  Monarchie  entière ,  qui  avoit  été 
fubdivifée  entre  Clodomir;  roi  d'Orléans;  Childe^ 
bert ,  roi  de  Paris ,  &  Thierri  ,  roi  de  Metz  ;  il  eft 
Je  feptieme  de  nos  rois.  Il  a  réené  depuis  <f  1 1  jus- 
qu'à 561  ;  toutes  les  belles  aSions  de  ce  prince 
ont  été  éclipfées  par  le  meurtre  de  fes  neveux ,  en- 
fans  de  Clodomir^  dont  il  fut  lui-même  le  bourreau  ^ 
&  par  l'affreux  fupplice,  dont  il  punit  la  révolte 
de  Chramne ,  fon  fils. 

Clotaire  11^  fils  unique  it  Chilpérîc  I  y  &  de  la 
fameuie  Frédegonde ,  eft  le  dixième  de  nos  rois  ^  & 
régna  depuis  584  jufqu'à  628.  Toutes  les  portions 
difperfées  de  la  Monarchie  françoifc  furent  encore 
réunies  fur  la  tête  de  Clotaire  IL  C*eft  ce  prince 
qui  fit  fubir  le  dernier  fupplice  à  Brunehault ,  femme 
de  Sigehert ,  roi  d'Auftrafie,  fon  oncle. 

Clotaire  III,  fils  de  Clovis  //,  &  de  Bathilde  ^ 
eft  le  vingt  &  unième  de  nos  rois.  Ce  fut  un  prince 
encore  plus  malheureux  que  fon  père.  Efclave  des 
maires  du  palais  ,  il  ne  fut  roi  que  de  nom  \  il 
«ow/ur-à  dix-nQuî  ans. 
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Charles  Martel ^  après  la  défaite  de  ChUpiriclV^ 
près  de  Soiflbns ,  fit  proclamer  roi  de  France  C/»- 
tairt  IV,  roi  d'Auftrafie.  C'étoit  un  prince  tb  (ue 
royal ,  dont  nos  hifloriens  ne  font  pas  mention.  S 
mourut  après  un  régne  de  dix-iept  mois  ;  &  Chark$ 
Martel  crut  devoir  laifler  fur  le  trône  ChUptric  II, 
gui  mourut  fans  enfans. 

CLOUD  :  (  Saint-  ]  village  proche  Paris ,  qaî  s^s^ 
pelloit  Nogent'fur'-Seinc  ^  auquel  Saint^Cloud^  petit* 
Sis  de  Clovisl,  au  feptieme  iiécle  ,  donna  Ton  nom: 
Il  fit  conftruire  une  églife  collégiale  ,  qull  domM 
depuis  à  Paris. 

On  y  voit  fon  tombeau  de  marbre  noir,  élevé 
fur  quatre  piliers  de  porphyre ,  qui  ont  été  fort  en- 
dommagés pendant  la  première  guerre  civile. 

Saint'Cloud  a  été  érigé  en  ducné-pairié  en  fiiveof 
de  rarchevêque  de  Pans ,  en  1674.  Les  lettres  ut 
furent  enregiurées  qu'en  1680,  en  faveur  de  M.  if 
Harlai ,  archevêque  de  Paris.  L'archevêque  n'a 
rang  que  du  jour  de  la  date  de  fa  création  ;  &  il 
n*elt  point  au  nombre  des  anciens  pairs  ,  parce  qnei 
dans  l'origine ,  il  n'avoit  point  de  leigoeurie  qui  tt» 
levât  du  roi. 

CLOVIS  :  nous  avons  trois  rois  de  ce  nom ,  de 
la  première  race.  Le  premier,  C lavis  le  Grand,  qn*ot 
peut  regarder  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie 
iVançoife,  embraifa  la  religion  chrétienne  en  496: 
il  ctoit  le  feul  prince  catholique  de  fon  temps  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  la  qualité  de  roi  très  chrétien ,  qui 
didingue  encore  aujourd'hui  nos  rois.  Ce  prince  nit 
célèbre  par  fes  conquêtes  &  par  fa  valeur.  Il  régna 
depuis  481  jufqu'en  511. 

Clov'n  II ,  fils  de  Dagohert  /j  le  douzième  de  nos 
rois,  régna  depuis  638  jufqu'en  656.  Son  régne 
n'offre  rien  de  remarquable ,  que  beaucoup  de  ron 
blefTes ,  6i  le  commencement  de  l'autorité  ^^s  bor- 
nes des  maires  du  palais. 

Clovis  /// ,  l'aîné  des  enfans  de  Thîerri  II  ^  tut 
régna  que  depuis  694  jufqu'en  698 ,  &  fut  moifTonné 
à  ràgc  de  c^MaXQtx^  ^xv^»  P4^\n  UGros   QQoidnitt 


je  gouverner  le  royaume  fous  ce  jeune  prince  qui 
lie  rëgha  que  quatre  ans. 

CLuNY:  ville  dans  le  Mâconnois,  qui  doit  fa 
naifTance  ôc  fa  réputation  à  la  célèbre  abbaye  de  ce 
nom ,  fondée ,  en  910 ,  par  Guillaume  2 ,  duc  d'A- 
quitaine ,  &  comte  d'Auvergne.  Bernon ,  abbé  de 
Gignac ,  en  fut  le  premier  abbé.  S*  Odon ,  le  fécond, 
mort  en  942 ,  y  inftitua  une  réforme  célèbre  de  l'or-' 
dre  de  5.  Benoît ,  qui  fe  répandit  dans  toute  \*é-*' 
glife  'y  &  Cluny  eft  chef  de  cette  congrégation  ,  qui' 
eft  fort  étendue. 

Cette  abbaye  étoit  autrefois  fi  grande ,  qu'en 
1245,  après*  la  célébration  dn  concile  de  Lyon^ 
Innocent  IV y  alla  k  Cluny  avec  les  deux  patriar- 
ches d'Antioçhe  &  de  Conftantinople ,  douze  cardi* 
Tiaux ,  trois  archievêque^  »  quinze  évêques  ,  ôc  plu- 
fieurs  abbés ,  tous  avec  une  fuite  convenable ,  lant' 
que  les  religieux  quittafTent  aucun  des  lieux  régu- 
liers ;  &  ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft  que  s'y 
trouvèrent  en  même  temps ,  5.  Inouïs ,  la  reine  Blan^' 
che  fa  merc,  lo  comte  d'Artois ,  fon  frère  9  fa  fœur, 
l'empereur  de  Conftantinople ,  les  fils  des  rois  d'A- 
ragon &  de  Caftille ,  le  duc  dç  Bourgogne ,  fix 
comtes  &  quantité  d'autres  feigneurs. 

Du  temps  de  Pierre  le  Vénérable ,  il  y  avoît  dans 
le  monaftere  de  Cluny  quatre  cens  foixante  religieux  ; 
ce  fut  ce,  faint  abbé  qui  attira  dans  fon  monaftere 
le  célèbre  Abélard^  pour  le  mettre  à  l'abri  des  per- 
fécutions  de  fes  ennemis ,  &  fur<-tout  de  celle  du 
dévot  S,  Bernard» 

L'églife  de  ce  monaftere  eft  une  des  plus  grandes 
du  royaume ,  ayant  près  de  fix  cens  pieds  de  long, 
fur  cent  vingt  pieds  de  large.  Elle  eft  bâtie  en 
forme  de  croix  archiépifcopale  ;  c'eft  le  pape  tnno^ 
cent  11  qui  la  confacra.  On  y  voit  les  tombeaux 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  illuftres.  Elle  a  été 
.  trois  fois  pillée  par  les  Calviniftes.  Avant  ces  dé« 
fordres ,  la  bibliothèque  étoit  remplie  d'un  grand 
nombre  de  manufcrits  précieux.  Suivant  un  ancien 
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catalogue ,  le  nombre  montoit  îmqu'à  dbt4iiiit  cofl 
Yolumes. 

Cette  ancienne  &  célèbre  abbaye  de  Cbittyj\ 
à  Paris ,  au  coin  de  la  place  de  Soroonne  ^  un  cd* 
léee ,  dont  nous  parlerons  au  mot  Collège  i  &  Ybi' 
tel  qui  porte  Ton  nom ,  £tué  dans  la  rue  des  Mê- 
thurins,  vis-à-vis  la  rue  de  Sorbonne,  étoit  jadis 
un  lieu  champêtre ,  qui  (èrvoit  de  maifon  de  plai- 
fance  &  de  féjour  à  Julien  ^  préfet  des  Gaules,  d^ 
puis  empereur,  lorfqu'il  youloit  prendre  qudipx 
relâche. 

On  y  voit  encore  les  canaux  par  oh  Tean  de 
Rongis ,  village  au-deflus  d'Arcueil ,  couloh  da» 
ces  thermes.  L'eau  y  venoit  de  Gentilly  par  des 
canaux  fouterreihs  de  pierre  de  taille,  contmiKi 
depuis  Arcueil  jufqu'à  Paris. 

Belleforeli,  dit  que  le  roi  d*Eco(Iè,  aoinmé  JêC' 
ques ,  logea  dans  cet  hôtel  la  veille  de  fon  mariage 
avec  Madeleine ,  fille  de  François  /. 

COCHE:  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  ï  une 
voiture  montée  fur  quatre  roues;  elle  eft  en  forme  de 
carrofTe;  mais  elle  eft  plus  grande.  Du-Cangc  d^vece 
mot  de  celui  de  cogga ,  qui  eft  une  efpece  de  navire^ 
que  Spelmannus  dérive  de  connue  ,  ou.  concAa^  parce 
que  ces  navires  font  en  forme  de  coquille» 

Héliogahale  fe  fit  tirer  dans  un  egche  par  quatre 
femmes  nues,  au  travers  des  rues  de  Rome.  Nos 
Tois  de  la  première  race  ne  voyageoient  que  dans 
un  coche  ,  ou  chariot ,  attelé  par  quatre  bœu^  Ce 
fut  la  vofture ,  dont  fe  fervit  Cloùlde  ^  quand  e&t 
vint  pour  fe  marier  avec  Clovis. 

Montaigne  donne  le  nom  de  coche  à  des  écHf" 
/es  ^  petits  ais ,  ou  morceaux  de  bois  ,  dont  fe  fer- 
voient  les  femmes  de  fon  temps  »  pour  fe  ferrer  ks 
côtés ,  &  fe  donner  une  taille  fine  &  dégagée.  Cet 
écrivain  dit  qu'elles  étoient  fi  preiTées  entre  ces 
écliffès ,  que  la  chair  en  venoit  auffi  dure  &  auffi 
infenfible  que  la  corne  ou  le  cal  qui  vient  aux  mains 
des  ouvriers.  Les  dames  ^  avant  que  d*être  accouta- 


kiées  à  ces  klijjes ,  fouffroient ,  &  étoient  dans  la 
torture  ;  mais  elles  les  fouffroient  pariemment,lamode 
i'exigeoit  :  c'efl  cette  mode  qui  fait  que  les  femmes 
de  nos  Jours  paflent  fur  Tincomcnodité  des  paniers. 

COCU  :  nom  qu'on  donne  au  mari  d'une  femme 
qui  viole  la  foi  conjugale.  Un  auteur  Italien ,  du 
commencement  du  feizieme  fiécle ,  a  parlé  des  cocus 
tn  herbe  ^  {^cornuti  in  herhis  ;)  c'eft  ce  qui  fait 
croire  que 'cette  expreflio'n  eft  en  ufage  depuis  long- 
temps ,  en  d'autres  pays  qu  en  France. 

Ménage  croit  que  ce  mot  vient  de  cuculus ,  à 
caufe  que  le  coucou  va  pondre  dans  le  nid  des  au- 
tres oifeaux.  Pafyuier  ^  en  admettant  cette  étymo- 
logie ,  dit  :  Nous  faifons  faute  d*appeller  cocu  ,  celui 
dont  la  femme  va  en  dommage  ;  en  effet ,  il  y  auroit 
plus  de  raifon  de  l'adopter  à  celui  qui  agit ,  qu'à 
celui  qui  pâtit.  C*eft  pourquoi  les  Latins  appelloient 
dans  le  même  fens  curruca ,  celui  dont  la  femme 
étoit  infidèle  ;  car  c'efl  dans  le  nid  de  la  fauvette 
que  le  coucou  va  pondre.  Du-Cange  dit  que  dans 
le  vieux  langage  ,  cotts  redoublé  fignifioit  cornard , 
&  qu'on  appelloit  anciennement  cos  ou  cous  les 
maris  malheureux. 

C'étoit  alors  une  injure  &  un  outrage  fi  fanglant, 
qu'au  rapport  de  Beaumanoir,  on  pouvoit  tuer  impu- 
nément i'offenfeur.  Voici  fes  propres  termes  .  en  par- 
lant d'un  homme  à  qui  on  avoit  fait  un  pareil  àÔront  : 
Cil  à  qui  telle  vilenie  fut  dite ,  facca  un  coutel ,  & 
occit  tel  qui  LE  FAIT,  &  fut  délivré  par  jugement 
pdr  le  bon  roi  Philippe  ,   6»  fon  confeiL 

M,  Saint'-Foix  finit  fon  article  fur  les  mariages 
par  une  réfiexion  qu'il  dit  n'y  être  pas  étrangère. 
»  Pourquoi  s*eft-on  accoutumé  à  méprifer  un  cocu  , 
w  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  fa  faute  ?  Je  crois  en 
»  avoir  trouvé  la  raifon  ;  c'eft  que  le  cas  indiquait 
Ti  particulièrement  un  homme  d'une  condition  fer- 
»  vile ,  attendu  que  plufieurs  feîgneurs ,  entr'autres , 
n  les  chanoines  de.  la  cathédrale  de  Lyon ,  préten- 
V  doient  qu'ils  avoient  le  droit  de  coucher  la  pre- 
»  miere  nuit  des  nocifs  avec  Içs  éppuCé^s  d^  \&>d3L^ 
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if  ferfs  ,  OU  hommes  de  corps,  n  Ejffaîs  hlflorlques  fîf 
Paris ,  tome  II,  page  151,  avant-derniere  édition^ 

CODE  :  il  y  a  le  code  Théodofien  &L  le  code  Juf 
tinien.  Celui-ci  fut  réformé  par  le  comte  Goaric  qnî 
avoit  été  chancelier  d'Alaric,  cent  ans  après,  environ» 
qu'avoit  été  publié  le  code  Théodofien.  On  publia  lé 
16  Avril  419 ,  le  code  Juftinien  qui  a  prévalu  fur 
celui  de  Tkéodofe ,  parce  que  Juftinien  ,  qui  régna 
plus  de  cent  ans  après  Théodoje ,  y  employa  les 
conflitutions  faîtes  depuis  Âugufte  jufqu'à  Conftan' 
tin ,  ôc  recueillies  par  les  miniflres  les  plus  habiles 
&  les  plus  grands  jurifconfultes  ;  au  lieiî  que  TA^o- 
do/e  n*avoit  prefque  recueilli  dans  le  fîen ,  que  les 
conflitutions  des  princes ,  qui  avoîent  régné  depuis 
Confiant  in  jufqu'à  lui  ;  &  fes  conflitutions  fe  reflen- 
toient  du  déclin  des  fciences. 

S.  Louis  donna  un  code  de  loix,  qui  devoit  ùtirû 
régie  dans  tout  fon  royaume.  Avant  ce  prince  ,  on 
ne  connoifToit,  en  France,  que  les  loix  Romaines ^ 
ÔC'Jes  ordonnances  de  nos  rois;  celles-ci  très-pea 
nombreufesy  n*entroient  prefque  dans  aucun  détail 
fur  les  affaires  des  particuliers;  celles-là  plus  àr- 
conflanciées ,  conflituoient  en  quelque  forte  tout 
notre  droit  commun  ;  ôc  la  coutume  ,  qui  fe  fêntoit 
de  la  férocité  des  peuples  qui  l'avoient  introduite, 
décidoit  ce  qui  ne  l'avoit  pas  été  par  les  ordoa« 
nances* 

Le  code ,  qu^on  nomme  code  Marillac ,  ou  code 
Michaut ,  fut  publié  en  forme  d*édit  par  Louis  Xlil^ 
en  1629,  dans  un  lit  de  juflice  :  il  n'a  point  été 
obfervé  dans  la  fuite  »  &  les  avocats  ne  le  citent 
point  comme  une  loi  :  on  y  remarque  quelques  ar^ 
ticles  importans ,  comme  celui  touchant  les  maria'^ 
ges  clandefiins  ;  celui  touchant  les  maîtres  des  t€-* 
quctes ,  qui  doivent  être  par  chacun  an  envoyés  par 
le  chancelier  dans  les  provinces ,  ôc  y  faire  à-peu- 
près  les  fondions ,  dont  autrefois  étolent  charges  les 
commifTaires  de  nos  rois  ,  nommés  mijji  dominici  ; 
(  voyez  ce  mot  ;  )  enforte  que  par  cet  édit  les  maî- 
tj:e$  des  requêtes  femblent  être  les  feuls  deftinés  à 
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Itttnplir  les  places  d'intendans  ;  celui  encore  qui  tor 
joint  aux  gentilshommes  de  défigner  à  l'avenir ,  dans 
tous  les  aâes ,  leurs  noms  de  famille ,  &  ceux  de 
leurs  terres ,  pour  les  diftinguer  des  roturiers ,  à  qui 
on  avoit  permis  de  porter  Tes  noms  des  fie£s  qu'ils 
pofTédoient. 

CŒUVRES  :  terre  érigée ,  en  1648 ,  en  duché- 
pairie  ,  fous  le  nom  d'Efirées  :  lesJettres  n'en  furent 
enregiflrées  qu'en  1663,  elle  a  été  de  nouveau  érigée 
en  duché-pairie  en  faveur  du  maréchal-duc  d'Eftréesm 

COIS  LIN  :  marquifat  érigé  en  duché-pairie, 
éteint  à  la  mort  de  M...  de  CamBçut  de  Coiflin  ^ 
évéque  de  Metz,  arrivée  en  1733.  ^ 

COLERE  :  cette  paflion  eft  caufée  par  l'agita- 
tion du  iang  bilieux  qui  fe  porte  au  cœur  avec  ra« 
pidité.  Les  effets  en  font  cruels.  L*hifloire  ancienne 
&  moderne ,  facrée  ôc  profane ,  n'en  fournit  que 
trop  '  d'exemples  :  cependant  Sénéque  nous  en  fait 
l'éloge  9  en  difant  que  fans  elle ,  l'ame  feroit  dans 
une  pareiTeufe  indolence  ;  que  c'eft  un  feu  qui  anime 
le  courage ,  &  que  c'eft  par  elle  qu'un  grand  cœur 
repoufle  fièrement  un  outrage.  Quoi  qu'en  diie  ce 
philofophe  ancien ,  tout  ce  que  fait  faire  la  colerç 
eft  toujours  mal  fait. 

Henri  IFétoït  né  rif  &  emporté  ;  mais  il  fe  ren- 
dit tellement  le  maître  de  fa  coUre ,  qu'il  fçavoit 
fe  modérer  dans  les  occafions  les  plus  difficiles.  £a 
voici  un  exemple. 

Au  fiége  de  Rouen ,  les  affiégés  firent  une  fortie 
furieufe ,  6c  nettoyèrent  la  tranchée.  Le  maréchal  de 
Biron  en  jetta  la  faute  fur  Crillon.  Crillon  pour  fe 
juftifier ,  alla  trouver  le  roi ,  qui  ne  parut  pas  aufli 
perfuadé  de  fes  raifons  qu'il  l'eut  voulu.  Des  excu* 
les  9  Crillon  pafFa  à  la  chaleur  de  la  comeflation ,  & 
de  la  conteflation  à  l'emportement  &  au  blafphême, 
qui  lui  étoit  familier,  dit  un  de  nos  écrivains. 

Henri  JF»  irrité  du  manque  de  refpeft  de  Crillon 
lui  ordonna  de  fortir  ;  Crillon  revenant  à  tous  mo- 
mens ,  on  s'apperçut  que  fa  majefté  perdoit  patien- 
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ce  ;  elle  en  avoit .  un  jufte  fujet.  Mais  enfin  CnSm 
fortit ,  ôc  le  roi  s'étant  remis  ,  dit  aux  feigneurs  (pi 
l'accompagnoient. 

La  nature  m'a  formé  colère  ;  mais  depuis  qut  jt 
me  connois ,  je  me  fuis  toujours  tenu  en  garde  cnh 
tre  une  pajjîon  qu'il  efl  dangereux  d'écouter  :  jt  k 
fçais  par  expérience ,  6»  je  fuis  bicn^ai/e  d'avoir  à 
fi  bons  témoins  de  ma  modération^ 

Belle  leçon  pour  les  grands  ^  ôc  pour  tousccBi 
qui  ne  font  voir  leur  rupériorité  qu€  par  la  daicé 
de  leurs  emportemens  ! 

COLLATION  D£s  Bénéfices  :  les  éviqoB 
font  cenfés  les  feuls  collateurs  ordinaires  ;  mais  ce 
droit  reçoit  aujourd'hui  plufleurs  exceptions.  L0 
chapitres  des  cathédrales  étant  autrefois  les  coidék\ 
des  évêques  ,  ont  prétendu ,  qu'ils  ne  dévoient  ps 
donner  de  bénéfices  fans  leur  participation  ;  ^i\ 
ce  qui  fait  que  dans  beaucoup  de  diocèfes,  ksd^ 
pitres  partagent  la  collation  des  bénéfices^  comineb 
autres  biens  de  l'églife,  avec  l'évêque. 

Le  droit  des  évêques  eft  encore  reftreînt  park 
réfîgnations ,  par  les  préventions  en  cour  de  Rodtl 
parles  gradués^  par  le  droit  de  patronage ^  parU 
réferves,  par  les  grâces  expeôatives,  &c.  Le  à' 
des  abbés ,  qui  font  auffi  collateurs  ordinaiies 
tous  les  bénéfices  réguliers  ,  reçoit  à-peu-ptès  IbI 
mêmes  reftriâions  que  celui  des  évêques.         1  1 

Les  ordinaires ,  en  Bretagne  &  en  Provence,  ra 
pas   la  collation  des  bénies    vacants   par  moctJ 
comme  dans  le  refte  du  royaume  ;  le  pape  a 
mois  dei'année,  pendant  lefquels  Tévêque  ne|Xi| 
pourvoir  pef  obitum.  L'ordinaire  a  les  quatre  airtl 
mois ,  durant  lefquels  le  pape  ne  peut  pas  les  m 
venir;  mais  l'ordinaire  peut  admettre  les  réfignattfl 
pures  &  fimples^  dans  les  mois  du  pape  ,  poofiil 
que  le  réfignant  furvive  à  la  prife  de  pofleiuoflAl 
rcfignataire  ;  &  le  pape ,  de  fon  côté  ,  pendant  b 
mois  de  l'ordinaire,   peut  de  même   pourvoir ir 
les  réfignations  en  faveur,  &  fur  celles  qui** 
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^ures  &  fimples ,  mab  fans  ôter  aux  patrons  laïcs 
&L  eccléfiaftqiues  la  faculté  de  nommer  dans  les 
mois  qui  leur  font  afFeâés. 

Par  la  régie  de  chancellerie ,  qui  donne  huit  mois 
au  pape ,  êc  quatre  à  Tévêque ,  il  efl  porté  que  ùt 
fainteté  fera  tenue  d'accorder  ralternative  aux  évê- 
<j[ues ,  qui  feront  une  réfidence  aéluelle  dans  leurs 
diocèfes.  Les  mois  de  Tévéque  ,  lorfqu'il  n'y  a  point 
d'altemadve ,  font  les  derniers  mois  de  chaque  quar* 
tier;/&  dans  l'alternative,  c'eft  Février,  Avril, 
Juin,  Août ,  Oâobre  &  Décembre.  Cette  régie  d'al- 
ternative s'obferve  encore  dans  les  évêchés  de  Toiâ 
&  de  Verdun;  mais  le  roi  eft  fubrogé  au  droit  da 
pape. 

.Oh  tient ,  en  France  »  que  quand  le  pape  a  donné 
un  induit  d'alternative ,  il  dure  autant  que  la  vie  de 
l'évêquf ,  à  qui  il  a  été  accordé  ;  mais  on  veut ,  à 
Ja  cour  de  Kome ,  (pie  cet  induit  finifle  par  la  mort 
du  pape  qui  Ta  accordé  ;  Ôc  cette  difpute  caufe  de 
grands  inconvéniens.  Voyez  Induits. 

Un  jeune  homme ,  qui  avoit  plus  l'air  du  monde 

^e  d'un  eccléftaftique ,  vint  un  jour  demander  à 

CharUmagnc  un  évêché ,  qu'il  obtint  ;  i|^ s'en  retourna 

fi  fatisfait ,  qui'l   fe   fit  amener   fon  cheval   &C  le 

snonta  Ci  légèrement ,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 

fautât  par-defTus.  L'empereur,  qui  le  vit  de  la  fenêtre 

de  fon  palais  ,  l'envoya  chercher ,  &  lui  dit  :  Vous 

fçave^  i*embarrçs  où  je  fuis ,  pour  avoir  de  bonnes 

troupes  de  cavétlerie*    Étant   aujffi  bon   ccuyer  qut 

vous  êtes^  vous  ferie^fort  en  état  de  me  fervir  :  j'ai 

envie  de  vous  retenir  à  ma  fuite  ;  vous  m*ave^  tout 

l'air  d'être  meilleur  cavalier  que  bon  évêque, 

Charlemagne  s'en  tint  à  cette  leçon ,  qui  dut  int 
pîrer  au  jeune  évêque ,  nommé  »  Tefprit  de  fon  état. 
Voyez  Bénéfice. 

Collège  :  en  générai,  ce  nom  efl  donné  à  une 
aflemblée  de  certaias  corps  ou  fociétés.  Chez  les 
Romains  ,  il  y  avoit  un  collège  des  augures  ;  celui 
des  jeux  capitolins ,  celui  des  artifans  ;  des  charpenr 
tiens ,  des  pçtiers ,  des  fondeurs  ,  des  ferrnriers  ^  i^ 
Tome  /«  KIl 
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ingénieurs  »  &  beaucoup  (Tautres.  Ce  fiit  HmÉ 
qui  divifa  le  peuple  Romain  en  collèges^  On  dk,  \ 
Rome,  le  collège  des  cardinaux ^  en  Allemagne, k 
eollége  des  éleHeurs  ,  &  le  collège  des  princes  ;  kn 
France ,  le  collège  de  ramirautL 

Mais  les  collèges^  dont  nous  voulons  parler id, 
font  ces  lieux  publics  &  dotés  de  certains  revenos, 
cil  l'on  enfeigne  les  lettres  divines  &  humaines.  Ta 
font  les  collèges  établis  à  Paris,  dans  toutes  kl  { 
villes  du  royaume ,  &  dans  tous  les  autres  états  à  1 
inonde ,  pour  l'éducation  de  la  jeunefle.  Les  Ji^ 
*&  les  Egyptiens ,  ont  eu  letirs  collèges*  Le  lycklL\ 
Y  académie  étoient  de  célèbres  collèges  pour  les  Grtai\ 
les  maifons  même  de  chaque  philofophe  &  de  cb 
que  reâeur  paflbient  pour  des  collèges^  oii  ilsd» 
noient  des  leçons  à  leurs  dlfciples. 

Les  Romains  en  établirent  en  Jbeaucoup  d'endroit^ 
&  fur-tout  dans  les  Gaules.  Les  plus  fameux,  contf 
on  Ta  déjà  dit  ailleurs,  furent  ceux  de  Marfeille','i 
Lyon ,  de  Befançon  ,  &c.  Les  Mages  ,  ches  IbI 
Perfes;  les  GymnoTophifies ,  chez  les  Indiens;  kl 
Druides ,  chez  les  Caulois ,  enfeignoient  les  fdeoca 
à  la  jeunefle.  Quand  la  religion  chrétienne  fut  étalA 
en  France ,  il  y  eut  prefque  autant  de  collèges  qui; 
avoit  de  cathédrales ,  de  chapitres  &  de  monaflats; 
mais  ces  collèges  ne  commencèrent  guères  que  A 
temps  de  Charlemagne.  On  y  apprenoit  aux  edhi 
lespfeaumes,  la  muftque ,  l'arithmétique^  la  grammàn\ 
&c.  Comme  Téducation  de  la  jeuneflTe  empêckoî 
trop  les  moines  de  vaquer  aux  exercices  deki 
profeflion ,  dans  la  fuite  on  donna  le  foin  &  ladi* 
redion  des  collèges  à  des  perfbnnes  qui ,  coautf 
aujourd'hui,  n'eurent  point  d'autre  occupation. 

Le  plus  ancien  &  le  plus  célébré  des  coBim 
de  Paris  ,  eft  celui  de  théologie ,  qui  porte  le  nofl 
de  Sorbonne.  S.  Louis  l'inftitua  en  125 2,  par  k 
confeil  de  Robert  Sorbon ,  fon  aumônier  &  fon  Cflfr 
fefTeur,  chanoine  de  Cambrai.  Le  pape  Clément  fi 
appelle  le  cardinal  de  Rouen ,  avant  fa  proxQOMi 


fit  iâtîr  Téglife  ;  le  cardinal  de  Richelieu  a  embelli 
te  collège,  &  Ta  mis  dans  Tétat  oii  nous  le  voyons 
aujburd  hui  *.  pouf  l'augmente r,il  a  pris  l'emplacement 
tdu  collège  de  Calvi,  qu^on  appelloit  aufli  la  petnt 
Sorbonnc  ^  qui  fut  commencé  par  Robert  Sorbon; 
c'eft  la  Sorbonne ,  qui  y  nommoit  les  régens, 
/  MatihUu  Paris ,  de  Tordre  de  Cîteaux  ,  ob-» 
tint  du  pape  Innocent  IV  y  en  1244,  ^*  permif- 
fion  d*ériger  un  collège  à  P^uis,  pour  Ton  ordre. 
En  1246,  il  acquit  un  fonds  dans  la  rue  du  Char« 
donnet ,  par  échange  ,  avec  l'abbé  &  lés  chanoines 
de  5.  ViBor,  oîi  il  bâtit,  fous  le  régné  de  faint 
Louis  ,  le  collège  nommé  le  collège  des  Bernardins^ 
Le  pape  Benoit  XII ,  natif  de  Touloufe  ,  fit  com- 
mencer le  bâtiment  de  Téglife  de  ces  religieux ,  en 
1336  ;  il  avoir  été  religieux  de  cet  ordre.  Le  car- 
dinal Guillaume  le  Blanc ,  aufTi  religieux  du  même 
ordre ,  continua  cette  églife  jufqu'au  portail ,  &t 
augmenta  le  collège  d'une  bibliothèque  en  faveur 
des  écoliers  ,  pour  y  étudier  la  théologie.  Guil^ 
laume  de  Vair  ,  garde  des  fceaux ,  évêque  &  comte 
de  Lifieux  ,  y  eft  enterré. 

L*abbé  des  Prémontrés  acheta ,  en  1253 ,  au  mois 
de  Juin  ,  de  rabbelTe  de  S.  Antoine ,  neuf  maifons 
dans  la  rue  des  Etuves,  (aujourd'hui  de  Hautc-feuil* 
le ,  )  vis-à-vis  Téglife  des  Cordeliers ,  oh  il  bâtit  ua 
collège  pour  ces  religieux.  Il  fut  augmenté  de  quel- 
ques édifices  en  1 256.  C'eft  le  même  qui  fubfiftè 
aujourd'hui  ,  nouvellement  réédifié. 

Yves  de  Vergi ,  abbé  de  Cluny ,  fonda ,  en  1 269  ,* 
au  coin  de  la  place  de  Sorbonne ,  un  collège  pour 
les  religieux  de  Ton  ordre  :  il  le  fit  entourer  de  mu- 
railles ;  il  fit  auflfi  construire  le  réfedoire ,  la  cuifine, 
le  dortoir  &  la  moitié  du  cloître.  L'églife  ,  l'autre 
moitié  du  cloître  ,  le  chapitre  &  la  bibliothèque  ^ 
furent  conftruits  par  Yves  de  Chajfant ,  fon  neveu 
&  fon  fucceffeur  çn  cette  abbaye. 

Devant  la  porte  de  THôtel-Dieu ,  proche  le  Par- 
vis de  Notre-Dame ,  il  y  '  avoit  une  grande  mai- 
fon .  oU  étoiçat  logés  &  entretenus  dix-huit  pau- 
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yres  écoliers  :  on  l'appelloît  la  maifim  on  le  tMjk 
des  dix'huit.  On  l'a  transféré  au-deflus  de  h  lol 
^àt  Sorbonne  ;  &  on  le  nomme  toujours  le  coUinL 
des  dix-huit ,  ou  de  Notre-Dmmg. 

Guillaume  de  Saona  ^  tréforier  de  TégËfe  k 
Notre-Dame  de  Rouen,  fonda,  en  1269,  dut  la 
rue  ,  qu'on  appelle  aujeurdlnû  rue  neuve  de  Ri^ 
thelieu ,  un  çolUge  pour  vingt-quatre  écolier»,  Al 
hourfiers  ,  dont  douze  grands  &  douze  petits.  Oi 
l'appelLoit  le  collège  du  tréforier  dt  Notre^Dmae, 

Le  collège  d^Har courte  compofé d*-abord  dedeoi 
kôtels  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  dans  la  me  de 
la  Harpe  ,  fut  commencé  en  1289,  par  Râd 
d'Har court ,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pan, 
archidiacre  de  Coutances  ,  chancelier  en  Téglifei 
Bayeux,  &  grand  archidiacre  deRpuen.  Uledct 
tina  pour  de  pauvres  étudians  de  ces  quatre  dis- 
cèfes  ;  &  fon  frère  Robert  d*Harcowt ,  értqnc  de 
Coutances,  le  fit  achever*  L'évéque  de  Paris  et 
confirma Tétabliflement,  en  13 12;  c*eft  le  princi- 
pal collège  de  la  nation  de  I<^nxiandie» 

Jean  ChoUt ,  évêque  de  Beauvais  ,  cardinal  ft 
légat  en  France ,  avoir  laiflé  par  fbn  teftameat, 
en  1289  ,  un  legs  de  fix  mille  livres  »  pour  te 
employé  à  la  guerre  d'Aragon,  fi  elle  continook; 
mais  Gérard  de  Saint-Jufl  ,  &  Evrard  de  NoM^ 
fes  exécuteurs  tjsftamentaires ,  convertirent  ce 
en  un  achat  de  quelques  mailbns  «  proche  T 
de  S.  Etienne  des  Grès  ,  dont  ils  firent  un  coU^% 
qui  a  pris  le  nom  du  fondateur  ,  toyjs  le  titie  k 
maifon  des  pauvres  écoliers.  Le  cardinal  le  Mém 
en  fit  les  ftatuts  ,  &  l'augmenta  de  quatre  coo* 
mendes  majeures,  pour  être  deflervies  par  quant 
chapelains ,  deux  de  la  ville  de  Beauvais,  &  des 
d'Amiens. 

Ce   même  cardinal  le  Moine  acheta  ,  en  itoii 
l'ancien  domicile  des  frères  hermites  de  faint  ib* 
uflin  ,  aboutifTant  d'un  coté  à  la  rue  S.  Viâfft 

de  l'autre ,  au  bord  de  la  Se'me  ;  6c  il  fit  cofll- 
Ijuire  ua  collège  c^  ^QtXft^^^tKvcBk  ^  ^?rec  m 
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tîhapelle  olc  3  eft  enterré ,  ainu  m*Aniri  le  Mointp 
(on  frère,  évêque  $c  comte  de  ffoyon. 

Jeanne ,  reine  de  France  ,  comtefTe  Palatme 
de  Champagne  &  de  Brie  »  femme  de  Philippe 
ie  Belf  fonda,  en  1304,  le  collège  royal  de  Nd* 
varre  ,  dit  auffi  le  colÙge  de  Champagne ,  fur  la 
montagne  de  fainte  Geneviève  ,  pour  l'entretiea 
&  l'initruâion  de  trois  fortes  d'écoliers ,  fçavoir  , 
vingt  théologiens  ,  trente  phîlofQphes  ,  &  vingt 
grammairiens.  C'dft  un  des  beaux  collèges  de  TU- 
niverfité  :  on  voit  fiir  le  portail  de  l'églîfe  les  fta*-». 
tues  de  Philippe  te  Bel  9  &  de  la  reine. 

Guillaume  Bonnet ,  évéque  de  Bayeux  ,  fonda  ; 
en  1308,  un  collège  dans  la  rue  de  la  Harpe,  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  coHége  de 
Bayeux,  pour  douze  étudians  du  diocèfe  du  Maine 
&  d'Anjou. 

Guy  de  Laon  ,  chanoine  de  Téglife  de  Laon  ^ 
&  trésorier  de  l'églife  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ^ 
&  Raoul  de  Prefte ,  fecrétaire  de  Philippe  le  Bel , 
fondèrent,  en  1313 ,  un  collège  au  bas  du  Mont 
faint  Hilaire ,  pour  des  pauvre  étudians  de  Laon 
&  de  SoifFons.  Comme  Ù  furvint  quelque  difpute 
entre  les  bourfiers,  les  fondateurs  furent  obligés 
de  les  partager,  &  ils  donneitnt  aux  bourfiers  dit 
diocèfe  de  Laon ,  le  corps|  de  bâtiment ,  qui  regar* 
doit  la  rue  du  Clos-Bruneau ,  dite  aujourd'hui  la 
rue  de  Beauvais  ;  &  on  rappeUa  le  collège  de  Laon^ 
&  ceux  du  diocèfe  dé  Soillons  eurent  les  maifons 
fituées  du  côté  de  la  rue  des  Carmes  ;  &  ce  collège 
s'appella  le  collège  de  Prefle.  Raoul  de  Prefle^  & 
Jeanne  du  Chatel ,  fa  femme,  y  fondèrent  deux 
chapelles,  en  1324. 

Jean  de  Dormans ,  cardinal  &  évêque  dé  Beau- 
vais ,  &  chancelier, de  France,  acquit  en  136^  , 
des  maîtres ,  chapelains ,  procureurs  &  bourfiers  dit 
collège  de  Laon,  la^maium  que  Guy  de  Laon\t\xt 
avoit  donnée  ;  &  il  fonda  un^  collège  fous  le  titre 
de  Dormans,  autrement  dit  àe Beauvais  :'il  Taug- 
tnenta  de  plufieurs  autres  bâtimens.  La  première 
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tondatîon  fut  de  douze  bourfiers  fur  le  bourg  8t 
paroifle  de  Dormans  ;  la  féconde ,  de  cinq  autres  , 
par  lettres  de  i^Ji»  Trois  ans  après,  il  y  en  ajouta 
fept  ;  il  voulut  que  trois  fuflent  pris  des  villages  de 
Eiffeux  &  d* Arhi ,  dans  le  diocèfe  de  Reims ,  s'ils 
£s  préfentoient.  Mifile  de  Dormans  ,  aufli  évéque 
ce  Beauvais  ,  &  chancelier  de,  France  ,  fon  neveu, 
fit  confVruire  la  chapelle  à  Thonneur  de  5.  yean  ; 
et  il  fonda  quatre  bourfiers  chapelains  ,  pour  y  fairt 
le  fervice.  Il  y  eil  enterré  avec  Guillaume  de  Dor-^ 
mans  ,  archevêque  de  Sens ,  fon  frère. 

GïlUs  Aijcelin ,  archevêque  de  Rouen ,  iflu  de 
la  famille  des  feigneurs  de  Montaigu  en  Auver« 
gne,  acheta»  en  1344  ^  une  place  proche  fainte 
Geneviève  ,  où  il  fit  bâtir  un  collège  appelle , 
pendant  quelque  temps  ,  le  collège  des  Aijcelins^ 
oc  depuis  le  collège  de  Montaigu  :  ce  premier  édi- 
fice tomba  en  ruine,  &  fut  rétabli ,  en  1388,  par 
Pierre  de  Montaigu,  cardinal,  évêque  de  Laon-, 
&  aggrandi  par  Louis  de  Montaigu ,  fon  neveu  & 
fon  héritier,  en  1392.  Jean  Standone  de  Brabançon, 
dofteur  en  théologie  &  feigneur  de  Villettej  q» 
en  étoit  principal,  le  répara,  en  1480  ,  &  inflitua 
Tordre  des  pauvres  écoliers ,  nommés  vulgairement 
Capétes,  à  cauiê  des  manteaux  qu'ib  portoient  alors, 
faits  en  forme  de  cape  à  l'antique. 

.  Le  collège  de  Nar bonne ,  (  rébâti  depuis  quel- 
ques années ,  )  voifm  du  collège  de  Bayeux ,  me 
de  la  Harpe ,  fut  fondé ,  en  13 17 ,  par  Bernard  à 
Farges  ,  évêque  de  Narbonnc ,  en  faveur  de  ned 
bourfiers  de  fa  province. 

Ambland  Cerène  ,  jurifconfulte  ,  y  ajouta,  dans  k 
même  temps,  un  chapelain  ;  &  depuis ,  Clément  FI^ 
•  originaire  du  Limoufm ,  qui  y  avoit  été  bourfler,  les 
multiplia  jufqu'au  nombre  de  vingt  ,  pour  Tentie^ 
tien  defqucls  il  donna  à  ce  collège  le  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Marcel ,  voifm  de  la  ville  de  Ni- 
mous  ,  au  diocèfe  de  Narbonne.  Le  premier  fon- 
dateur lui  avoit  donne  celui  de  fainte  Marie-Magde- 
kiuc» 


i^[C  O  L]e>|pU  yi^ 

'Gepjfroi  du  Pleffis  ,  notaire  au  pape  Jean  XXII ^ 
&  fecrétaire  de  Philippe  le  Long  ,  deflina ,  en 
1322,  Ton  hôtel  fitué  rue  S*  Jacques,  pour  faire 
un  collège  de  quarante  étudians  ;  fous  le  titre  de/aint 
Martin  ;  mais  depuis  s'étant  fait  religieux  en  Tabbaye 
de  Marmoutiers ,  il  donna  une  partie  de  fon  hôtel 
aux  moines  ,  pour  fe  retirer ,  quand  ils  viendroieni 
à  Paris  ;  &.  l'autre  moitié  prit  le  nom  de  collège  du 
Plejps  y  qui  lui  eft  demeuré» 

Jeanne  de  Bourgogne  ,  reine  de  France  &  de  Na« 
varre  ,  comteffe  d'Artois  &  de  Bourgogne  ,  veuve 
de  Philippe  le  Long  f  à  l'exemple  de  Jeanne  de 
Navarre  ,  mère  de  fon  mari ,  fonda ,  près  de  Té- 
glife  des  Cordeliers  ,  le  collège  de  Bourgogne  de  fon 
nom  ;  l'édifice  fut  commencé  de  fon  vivant.  Comme 
elle  mourut  en  1330,  avant  qu'il  fût  achevé,  elte 
en  laifFa  le  foin  à  Pierre  ,  cardinal  de  S.  Clément  ^ 
à  Nicolas  de  Lyra  ,  &  a  Thomas  de  Savoye  ,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  fes  confeillers  &  confe(^ 
feurs  ordinaires  ,  6c  leur  ordonna  de  vendre  foflT 
hôtel  de  Nèfle  ,  pour  accomplir  cette  fondation  ^ 
qui  étoit  d'entretenir  dans  ce  collège  vingt  pau-r 
vres  écoliers ,'  natifs   de  Bourgogne. 

En  1342,  le  collège  de  S.  Vaaft  ,  autrement  dit 
d* Artois  ^  fut  conftruit ,  près  la  porte  de  S.  Vi£lort 
par  Nicolas  le  Candrelier  ,  abbé  du  monaflere  de 
S,  Vaafi  ,  pour  un  certain  nombre  de  pauvres  étu- 
dians du   pays  d'Artois. 

André  de  Ghini  ,  natif  de  Florence  ,  évêque 
d*Arras  ,  do  concert  avec  trois  feigneurs  Italiens  , 
l'un  de  la  ville  de  Pifloye  ,  l'autre  de  Modene, 
&c  le  troifieme  de  Plaifance  ,  fonda  pour  onze  bour- 
fiers  ,  en  1332,  un  collège  près  S.  Hilaire  ,  en  fa- 
veur des  écoliers  d'Italie  ,  nommé  le  collège  des 
Lombards, 

Etienne  de  Bourgueiî ,  archevêque  de  Tours ,  fit 
bâtir  en  1333,  dans  la  rue  Serpente,  un  collège  avec 
une  chapelle  ,  pour  un  principal  6c  fix  bourliets  de 
la  province  de  Xouraine  ,  appelle  U  collège  djt 
T^urs^ 

Kkiv 


510  i^rc  o  L1.4C: 

Guy  fMa^'ccun^  A'éque  de  Lifienz,  \tffM,  |^| 
fon  teilament.  Tan  1330,  une  fomme  pour  feufl 
à  Tentrenen  de  TÎngt-ouatre  écoliers  ,  ficimeait 
fomme  pour  payer  le  louaee  d'une  nudlba  %^^ 
choifie   dans  la  rue  des  Prêtres  ,  pfès  VhSSt  k 
S.  Severin.    Cette  fondation  fut  depms  r£mie& 
incorporée  au  collège  de  Torcy  ,  comlnnt  par  né 
frères  de  la  maîfon   d'Efiouteville ,  le  preflûei  k 
Guillaume  d* Eftouteville  ,  évéque  de  Liueiiz ,  ^% 
en  1414,  donna  les  maifons  qu'il  avcntacqiniiespiii 
de  fa'inte  Gene^eve  ;  &  Etienne  d'Efioute^iUe^wk 
de  Fefcamp  ,  fon  frère  ,  &  ezécimnr  de  fisa  trf- 
tament,  acheva  de  le  £ûre  bâtir  en  1.4%%.  CM 
d* Eftouteville  ,  chevalier  ,  feigneur  de  Torcy ,  T 
contribua  aufTi    de    fes  biens  ;  &  par  arrêt  de  h 
cour  du  parlement ,   ce  collège  appelle  de  Tonj» 
prit  le  nom  de  collège  de  Lijieitx.  Ce  collège  viot 
d'être  détruit  pour  donner  un  plus  grand  emphO" 
ment  à  la  nouvelle  églife  de  (ainte  Geneviève;  & 
le  principal ,  les  régens  &  les  écoliers  6nt  été  tw 
férés  au  collège  de  Beauvais  ;  ÔC  ceux  de  Beanfâ 
occupent  une  partie  de  l'emplacement  du  coUip 
de  Louis  le  Grand. 

Jean  Hubau  ,  confeiller  du  roi ,  &  préfident  àh 
chambre  des  enquêtes  ,  fonda,  en  1334  ,  poortti 
maître  ,  dit  principal ,  un  chapelain  &  fix  bourfioSi 
natifs  du  village  de  Huban,  en  Nivemois,  ou  do 
lieux  circonvoifms  ,  un  collège  qu'il  nomma  l*An 
Maria. 

Pierre  Bertrand ^  cardinal  &  évêquê  d'Autan, 
natif  d'Annonai ,  au  diocèfe  de  Vienne,  fonda,  a' 
1341  ,  rue  S.  Andfé  des  Arcs ,  vis-à-vis  de  l'églife, 
un  collège  pour  un  principal ,  un  provifeur  &  quime 
bourfiers ,  qu'il  nomma  le  collège  du  cardinal  Bv* 
trand ,  ou  le  collège  d'Autur.  Oudard  de  Afoulinst 
confeiller  du  roi ,  &  préfident  à  la  chambre  dd 
comptes,  y  fonda,  par  fon  teilament^  en  13981 
tnois  autres  places  de  bourfiers  du  pays  de  Bour- 
bonnois.  Sur  le  portail  de  la  chapelle  dédiée  i  No- 
tre-Dame ,  on  voit  deux  flatues  de  deux  cardinaui^ 


Tune  in  fondateur ,  l'autre  de  Pierre  Benrand ,  fon 
neveu  ,  ivêque  d'Arras. 

Jean  Mignon  ,  archidiacre  de  Blois  ,  &  confeiller 
du  roi ,  acheta,  en  1343  »  plufieurs  maifons  conti- 

Î;uës  à  l'ancien  hôtel  de  Vendôme,  qu'il  deftina  pour 
a  fondation  d'un  collège  ,  qui  a  porté  long-temps 
le  nom  de  Mknon,  Etant  mort  avant  l'exécution 
de  fon  entrepnfe,  Michel  Mignon  ,  fecrétaire  du 
roi ,  fon  neveu  ,  l'efFeâua ,  &  y  fit  bâtir  une  cha-* 
pelle  à  (es  frais.  Jean  le  Venneur ,  cardinal ,  évêque 
de  Lifieux,  grand  aumônier  de  France,  réforma  ce 
collège  en  1539.  Henri  III  ,  en  1584  ,  le  donna 
à  perpétuité  à  i*abbé  de  Grammont  en  échange 
du  prieuré  du  bois  de  Vincennes ,  qui  dépendoit 
de  ion  abbaye;  ce  collège  depuis  a  pris  le  nom 
de  collège  de  Grammont ,  Ôc  a  été  réduit  à  huit 
religieux  de  cet  ordre  ,  envoyés  pour  étudier  à 
Paris. 

Le  collège  de  Cambrai ,  dit  des  Trois^Evêques  / 
voifm  de  l'églife  S.  Benoît,  fut  fondé  en  1348» 
par  les  exécuteurs  teflamentaires  des  trois  évéques  ^ 
Hugues  de  Pommar  ,  évéque  de  Laon  ;  Hugues' 
d'Arci ,  évêque  de  Laon  ,  puis  archevêque  de 
Reims  ;  &  Guillaume  d'Auxonne  5  évêque  de  Cam- 
brai. 

Guillaume  de  Chanac  ,  évêque  de  Paris ,  patriar« 
che  d'Alexandrie ,  de  la  famille  de  Pompadour , 
en  Limofm ,  fonda,  en  1342 ,  dans  la  rue  de  Biévre, 
un  collège  fous  le  nom  de  collège  de  5.  Michel  y 
pour  de  pauvres  étudians  de  fa  patrie.  Depuis  ,  un 
autre  Guillaume  de  Chanac  ,  évêque  de  Mende  , 
leur  légua  une  fonm>e  de  500  livres  ,  avec  fa  bi- 
'  bliotheque  ;  &  à  fon  exemple ,  Bertrand  ,  cardinal 
jde  fainte  Potentiane  ,  patriarche  de  Jérufalem,  y 
^onna  aufli  500  livres  ,  avec  une  maifon  fituée  dans 
la  grande  rue  du  fauxbourg  S.  Marceau. 

Pierre  Boncourt ,  ou  Secourt  ,  chevalier  ,  natif 
de  Térouanne ,  fonda ,  en  1353  »  proche  de  la  porte 
S.  Marceau  ,  un  collège  ,  en  îav^xxt  àas  ^cc:^\^\^  ^:^î^^ 
éiocèfè  de  Térouaiuie  j   qui  feto\«ox  ti\^^s»  ^^  ^«^ 
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de  France  «  &  non  du  comte  de  Flandi'es;  laijMfA 
mination  des  bourfiers  fut  donnée  aux  abbés  de  (aim 
Bertin  6c  du  Mont  S.   Eloy. 

Jean  de  Juflice  ,  chantrt  de  l'églife  de  Bayenx,' 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  &  confeiller 
du  roi ,  ayant  acquis  plufieurs  maifons  dans  la  rue 
de  la  Harpe ,  au-defliis  de  S.  Côme  ,  ordonna ,  par 
fon  teflament  de  1353,  quelles  fufTent convenies ea 
un  collège^  ce  que  t  ss  exécuteurs  tei^.imentaires  accom* 
plirent  l'année  iuivante  ;  &  ce  collée;e ,  du  nom  de  foa 
fondateur,  s'appelle  encore  le  collège  de  Juftice* 

Etierme  de  Boijjy ,  natif  de  Boifly-le-Sec,  au  diocèfe 
de  Chartres ,  ayant  acheté  avec  Godtjroi  de  Boifly» 
fon  oncle,  quelques  maifons  derrière  Tcglife  de  5.  Aa* 
dré  des  Arcs ,  en  forma,  en  1 3  59.  un  collège  ,  pour  un 
principal  ^  un  chapelain ,  &  douze  écoliers  étudîans, 
trois  en  théologie ,  trois  en  droit  »  trois  en  philofo- 
phie,  Ôc  trois  en  grammaire. 

Gervais  Chréiien ,  du  diocèfe  de  Bayeux ,  cha« 
noine  des  églilès  cathédrales  de  Bayeux  ôc  de  Paris, 
premier  médecin  de  Charles  V ,  acheta  plufieurs 
maifons  ,  rue  Boutebrie  &  rue  du  Foin  ,  derrière  les 
Mathurins^  dont  il  forma,  en  1370  »  un  collège  pour 
vingt-quatre  écoliers  de  fon  pays ,  compofé  de  douze 
bourfiers  Ôc  d*un  principal.  Charles  F,  dans  la  fuite, 
y  en  ajouta  deux  autres. 

Le  collège  de  Dainville ,  fitué  devant  Téglife  de 
S.  Côme,  fut  fondé,  en  13S0,  par  Michel  Dain^ 
ville,  chanoine  &  archidiacre  de  Noyon,  confeiller 
du  roi  Charler  V^  tant  en  fon  nom,  que  comme 
exécuteurs  des  teftamens  de  Gérard  DainvilU ,  évê- 
que  de  Térouanne ,  puis  d'Ârras ,  enfuite  de  Cam- 
brai; &  de  Jean  Dainville,  chevalier  feigneur  de 
Bruyères,  &c.  maître-d'hôtel  du  roi  Charles  V.  Ce 
collège  rebâti  depuis  plufieurs  années ,  a  été  fondé 
pour  douze  étudians  ou  bourfiers ,  y  compris  le 
principal  &  le  procureur. 

Galerand^Nicolas  .  dit  de  Grive  ,  de  Tévêché  de 
Cornouailles ,  en  baffe  Bretagne ,  fonda ,  en  1 380, 
un  collège  pour  cinq  bourfiers  y  dans  la  rue  du  Pli# 


tre  ;  &  Jean  Guy/en ,  doâeur  en  médecine ,  cha- 
noine de  réglife  de  Paris ,  de  Nantes  &  de  Cor- 
nouailles ,  y  ajouta  cinq  autres  bourfiers ,  &  donna 
fa  maifon ,  où  eft  à  préfent  le  collège. 

Pierre  Fortet ,  chanoine  de  l'églife  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  ordonna  que  Tes  biens ,  après  fa  mort , 
fuflent  employés  à  fonder  un  collège ,  pour  un  prin- 
cipal ôc  huit  étudians ,  quatre  de  Paris  &  quatre 
d'Aurillac  en  Auvergne  »  où  il  étoit  né  ;  il  nomma 
pour  exécuteurs  de  les  volontés ,  MM.  du  chapitre 
de  Notre-Dame  qui,  en  1397,  achetèrent  de  Louis^ 
dit  le  Liftenois  ,  feigneur  de  Montaigu  en  Auvergne^ 
le  lieu  où  ils  établirent  ce  collège ,  appelle  le  collège 
de  Fortet,  fitué  vis-à-vis  celui  de  Montaigu.  Ce 
collège  a  été  augmenté  de  trois  bourfes  en  1556;  fie 
en  15789  de  Jeux  autres;  les  premières  par  Jean 
Beauchefne ,,  notaire  du  chapitre ,  fie  grand- vicaire 
de  réglife  de  Paris;  les  deux  autres  par  Nicolas 
Wdrin ,  abbé  de  Brenne. 

Le  collège  de  Treguier  fondé ,  en  1400 ,  par  GuiU 
laume  Coiteman ,  chantre  de  l'églife  cathédrale  de 
Treguier ,  eft  celui  de  Léon  ^  autrement  dit  de  Ke-' 
remberc ,  qui  y  fut  joint  en  1470.  Us  furent  démolis 
pour  la  conflru^lion  du  collège  royal, 

Gify  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  ayant 
acheté ,  en  1 41 2,  de  Philippe  de  Bourgogne ,  comte 
de  Nevers  fie  de  Rhétel ,  l'ancien  hôtel  de  Bour- 
gogne, fitué  au  Mont  S.  Hilaire,  y  fonda  un  collège^ 
nommé  le  collège  de  Reims ,  pour  des  écoliers  de 
fa  province.  En  141 8 ,  les  Anglois  entrés  dans  Paris, 
par  la  fadion  du  duc  de  Bourgogne  ,  le  pillèrent 
ÔL  le  ruinèrent  tellement ,  que  ce  ne  fut  plus  qu'un 
lieu  défert  jufqu'en  1443,  que  Charles  VU ,  pour  le 
rétablir ,  y  unit  le  collège  de  Rhétel ,  qui  étoit  con- 
tigu. 

Sur  la  baffe-cour  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  on 
bâtit  aufR  le  collège  de  Coquerelle ,  ainfi  nommé  du 
nom  de  Nicolas  Coquerelle ,  natif  de  Montreuil  fur 
mer  ,  bachelier  en  théologie ,  prévôt  fic  chanoine 
de  Notre-Dame  d'Amiens^ 


Ji4  J1^[C  O  L]«^ 

Le  collège  de  la  Marche  &  dt  ff^mvUk  a  ea  deotf 
fondateurs  qui  lui  ont  donné  ces  deux  titres..  Le  pre* 
tnier  fut  Guillaume  ée  la  Marche ,  prêtre  licencié^ 
droit  canon ,  chanoine  de  Toul  en  Lorraine ,  qui  fit^ 
de  fa  maifon  nommée  V Hôtel  d'Amhoife,  fituée  as 
bas  de  la  Place- Maubert ,  un  collège  pour  lur  prin- 
cipal 6c  fix  étudians ,  dont  quatre  feroient  pris  da 
éuché  de  Bar ,  ou  des  lieux  les  plus  proches  ;  les 
deux  autres,  de Rofiers-les-Salines.  Dans  le  mène 
temps  Beve  de  Winvîlle  acheta,  au-deflbus  du  coU 
Uge  de  Navarre  «  une  maifon  dont  il  fit  un  colUp 
pour  un  principad  &  fix  bourfiers^  pris  du  bo|lrg  de 
Saint-Mihiel  en  Lorraine  ;  &  comme  le  collage  de  U 
Marche  étoit  expofé  aux  débordemens-xtè  la  Seine, 
ces  deux  collèges  fiirent  réunis  enfemble  e»  1423. 

George  Langlois  laifTa  à  Jean  Langlois  ,  fon  firere^ 
par  fon  teftamenty  les  moyens  de  bâtir  le  colUee 
de  Sèe^,  fitué  dans  la  rue  de  la  Harpe;  il  rot 
achevé  en  1427. 

Allaîn^  feignenr  d*Albret,  en  lyio,  donna  une 
mafure ,  fituée  près  Sv  Hilaîre ,  qui  faifoit  portiOB 
de  fon  hôtel  d'Albret,  à  Nicolas  Barrière ,  felieieox 
&  vicaire  de  Notre-Dame  de  la  Mercy,  bachelier 
en  théologie ,  lequel  y  conftruifit  le  collège  de  U 
Mercy,  pour  loger  &  retirer  les  religieux  de  cet 
ordre,  qui  viendroient  étudier  à  Paris. 

Philippe  de  Luxembourg ,  cardinal ,  évêque  du 
Mans ,  donna  fon  hôtel  pour  y  faire  bâtir  un  col* 
lége ,  qui  fut  confiruit  en  1526. 

Robert  du  Gajl ,  dofteur  &  profeffeur  en  droit, 
acheta  une  maifon ,  dite  de  Sainte  -  Barbe ,  dont 
il  fit  un  collège  pour  un  principal ,  un  chapelain  & 
quatre  étudians. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  1 530,,que  Fran^ 
çois  I  nomma  les  profefleurs  de  fon  nouveau  co^ 
lége ,  qu'on  appella  dès-lors  le  Collège  Royal.  Le  mé- 
rite 6c  la  célébrité  de  ces  premiers  mitres ,  attira 
une  multitude  d'auditeurs ,  dont  '  les  noms ,  pour  bi 
plupart ,  rappellent  tout  ce  qu"il  y  a  de  plus  ilhrfr 
tre  dans  l'hiftoire  littéraire  du  feizieme  fiédtt» 


François  1  fe  Êdioit  un  honneur  de  porter  !• 
glorieux  titre  de  Pen  des  Uttres.  Il  attiroit  auprès 
ce  fa  perfonne  le  plus  de  fçarans  qu'il  pouvoit ,  â& 
animoit  leurs  travaux,  en  les  récompenfant  en  roL  U 
avoit  même  la  coutume  de  faire  quelques  pas  vers 
eux ,  par  honneur ,  la  première  fois  qu'ils  lui  étoient 
préfentés. 

n  raflembla  des  manufcrîts  curieux ,  dont  II  enri- 
chit fa  bibliothèque ,  devenue,  dit  MéT^eray^  le  plus 
rare  tréfor  des  rois  de  France.  Sous  fon  régne ,  ce 
ne  fut  plus  une  honte  ppur  la  noblefle  Françoife  de 
fçavoir  autre  cholè  que  manier  un  cheval  Ôc  des 
armes. 

Les  profefleurs  du  collège  n'avoient  point  été  payés 
depuis  long-temps  ;  &  ils  préfenterent,  en  1599,  à 
Henri  IV  une  requête.  Le  prince  leur  répondit: 
J'aime  mieux  qu'on  diminue  de  ma  dépenfe  i^  qu'on 
m'ôte  de  ma  table  pour  en  payer  mes  lecteurs  ;  Af •  dû 
Rojni  les  payera. 

Le  furintendant  ajouta ,  en  parlant  à  ces  profe&l 
feurs  :  Les  autres  rois  vous  ont  donné  du  papier^ 
du  parchemin  ,  de  la  cire  ;  le  roi  vous  a  donné  fs 
parole ,  6»  moi  je  vous  donnerai  de  l'argent* 

Guillaume  du  Prat ,  évéque  de  Clermont  en  Âu« 
rergne ,  jetta  les  premiers  tondemens  du  collège  des 
Jèjuites.  Voyant  qu'ils  avoient  obtenu  des  lettres-* 
patentes  de  Henri  U,  afin  de  s'établir  dans  Tuni- 
verfité ,  il  les  transféra  du  collège  des  Lombards  ^  oh 
ils  étoient  logés  étroitement ,  dans  fon  propre  hôtel 
de  Clermont ,  rue  de  la  Harpe.  Depuis  il  leur  légua 
par  fon  teflament  diverfes  fommes,  dont  ils  ache- 
tèrent, en  1563,  dans  la  rue  S.  Jacques,  un  hôtel 
appelle  la  Tour  de  Langres,  Us  y  bâtirent  ce  grand 
collège  i  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  collège  de 
Clermont ,  du  nom  de  leurs  bienfaiteurs  ;  &  en  1 582, 
Henri  III  y  pofa  la  première  pierre  de  la  chapelle. 
Il  a  été  depuis  appelle  le  collège  de  Louis  le  Grand  ; 
6c  c'ed  dans  ce  collège  qu'on  a  raflemblé  ,  depuis 
quelques  années ,  tous  les  bourflers  des  autres  col^ 
Ùgcs ,  qui  n'ont  point  d'exercices  « 
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Pierre  GraJ/in  ,  (eigneur  d'Ablon ,  confeiller  e* 
la  cour  du  parlement,  légua,  en  1569,  trente  tnilte 
livres  pour  la  conftruftion  &  la  dotation  d'un  coi» 
légc  afrefté  pour  les  pauvres  écoliers  de  la  ville  de 
Sens  ;  &  Th'urri  GraJJin ,  avocat  en  la  même  cour, 
fon  exécuteur  teftamentaire,  acheta,  l'année  fuivante, 
quelques  places  &  plufieurs  maifons  dans  la  rue  des 
Amandiers  ,  où  il  fit  conftruire  le  collège  des  Graf^ 
fins. 

Le  collège  de  Ma^arin ,  autrement  dit  des  quatre 
Rations ,  eft  fitué  dans  le  même  endroit ,  où  étoit 
autrefois  la  porte  de  Neflc,  à  laquelle  il  y  avoit 
une  tour  fort  élevée ,  fur  le  bord  de  la  rivière ,  & 
d'autres  ouvrages  gothiques,  qui  embarraffoient  beau- 
coup ce  quartier.  Le  lieu  où  ce  collège  eft  élevé,  eft 
précifement  l'endroit  où  le  roi  François  I  avoit  ré- 
lolu  de  faire  conftruire  le  collège  royal,  qui  ne  fut 
bâti  que  quatorze  ans  après  celui--ci  fur  la  place  de 
Cambrai  :  fuivant  la  volonté  du  cardinal ,  on  acheta 
la  place  ,  &  on  renverfa  lés  anciens  bâtimens ,  p'our 
y  jetter  les  fondemens  de  ce  fuperbe  édifice  que 
Ton  y  voit  aujourd'hui  ;  les  clafles  y  ont  été  'ouver- 
tes ,  pour  la  première  fois ,  en  06lobre  1688. 
Le  deflein  de  ce  miniftre  étoit  d'y  entretenir  des 
gentilshommes  des  quatre  nations-  différentes  ,  dont 
le  pays  a  long-temps  fervi  de  théâtre  à  la  guerre, 
&  de  les  faire  inftruire  dans  tous  les  exercices  ,  qui 
conviennent  à  leur  naiflance.  Il  devoit  y  en  avoir 
foixante  ;  mais  par  arrêt  du  parlement ,  le  nombre 
fiit  réduit  à  trente.  Les  dofteurs  de  Sorbonne ,  font 
diredleurs  de  ce  collège ,  &  prennent  foin  de  tout 
ce  qui  s'y  pafTe.  Ils  nomment  le  grand  maître  ,  le 
Bibliothécaire ,  &c  ;  &  ce  collège  eft  le  feul  dans 
Tunlverfité,  où  l'on  profefï^  les  mathématiques.  On 
voit  dans  l'cglife  de  ce  collège ,  le  fuperbe  maufolée 
du  cardinal  Ma^arin  ,  fculptéi  par  Nicolas  Coy^e" 
veaux  ;  au-defTous  efl  le  caveau  où  repofe  ce  car- 
dinal ,  on  y  voit  auflî  les  tombeaux  des  ducs  &  du- 
chefles  de  la  maifon  de  la  Porte-Meilleraye-Maza- 
lint  Ce  caveau  a  été  pratiqué  à  la  place  d'un  égout. 
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j^i  palToît  autrefois  oar  cet  endroit  avant  la  coni* 
tru6Hon  du  collège.  On  dit  auffi  que  le  caveau  du 
cardinal  de  Richelieu  a  été  de  même  pratiqué  dans 
un  endroit ,  où  il  y  avoit  eu  précédemment  un  égout^ 
Confultez  les  Eflais  fur  Paris  de  M.  Saint  Foix. 

Les  gentilhommes  que  Ton  reçoit  à  ce  collège  des 
quatre  Nations ,  font  ceux  de  l'état  eccléfiafliaue  du 
pape ,  d'Alface,  de  la  Franche-Comté,  du  Rouflîllon, 
de  la  Flandre  &  de  l'Artois.  P^oye^  le  Teftament  di^ 
cardinal  Ma^ari/tf  &  Tarticle  de  ce  collège  dans  le 
Didionnaire  de  Moreri ,  dernière  édition. 

Il  faut  6iire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblefle 
paternelle  par-devant  M.  à.'Ho[ierde  Serigny^  juge 
aarmes  de  la  noblefTe  de  France,  pour  être  Tun 
des  trente  penflonnaires  de  ce  collège ,  qui  ont  cha- 
cun cent  Uvres  par  an  pour  leurs  menus  plaifirs  ^ 
indépendamment  des  maîtres  particuliers ,  d'une 
chambre  pour  chacun ,  &  de  leur  nourriture  ;  c*eft 
le  collège  le  mieux  rente  de  Paris.  Outre  les  reve- 
nus de  l'abbaye  commandataire  de  S,  Michel-en- 
l'Herme ,  qui  y  font  annexés ,  il  y  a  encore  ceux 
ides  maifons  de  la  rue  Mazarine ,  &  d'une  partie  de 
celles  de  la  ru/e  Guenegaud. 

Il  y  a  encore ,  à  Paris ,  des  écoles  publiques  de 
droit ,  de  médecine  &  de  clûrurgie.  yoye^  ces  mots* 

COLLOQUE  DE  Poissi  :  c'eft  le  nom  qu'on 
donna,  en  1561,  aux  conférences  que  tinrent  les 
(doâeurs  Catholiques  &Pfoteftans  fur  les  matières  dt 
religion,  en  préfence  de  la  cour.  Tout  le  meilleur  effet 
qu'il  produifit,  fut  de  faire  revenir  le  roi  de  Navarre , 
pere  de  Henri  JF",  de  fes  préventions  pour  la  nou* 
velle  réforme,  &  de  le  ramener  à  la  religion  ca* 
tholique ,  dans  laquelle  il  mourut  l'année  fuivahte. 

CÔLOBE  :  DwCange ,  au  mot  Colobium  ,  dit 
que  c'étoit  une  efpece  de  tunique  fans  manches , 
ou  dont  les  manches  n'excédoient  pas  le  coude.  Les 
évéques ,  les  princes  &  les  gens  de  loi  s'en  fervi- 
rent  long-temps  :  on  en  voit  encore ,  de  nos  jours , 
la  forme .  dans  rhabillement  de  plu&eurs  ordres  re^ 
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COLONEL  GÉNÉRAL  d'Infanterie  :  thsKtgê  ^ 
créée  par  François  /,  vers  l'an  1544,  &  érigée  en  ' 
charge  de  la  couronne  par  Henri  III  ^  en  1584, 
en  faveur  du  duc  d*Epernon.  Les  lettres  ne  furent 
•nregiflrées  oue  l'année  fuivante.  Cette  charge  iiit 
fupprimée  à  la  mort.  Le  duc  d'Orléans  ,  réeent ,  la 
fit  revivre  en  faveur  du  duc  de  Chartres  ,  ton  fils, 
qui  la  remit  au  roi  après  la  mort  de  fon.  père. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  LA  Cavalerie  : 
cette  charge ,  divifée  d'abord  fous  le  titre  d'en^deçÀ 
&  d'en^delà  des  Monts ^  fut  créée,  en  1567,  par  Ckat' 
les  IX  ;  l'une  en  faveur  de  Charles  de  Savoyje  ^  duc 
de  Nemours  ;  &  l'autre  en  faveur  de  Montmorency» 
duc  d'Anville.  Cette  diflinâion  a  ceflS  depuis  ;  & 
M.  le  marquis  de  Bethune  efl  aujourd'hui  colonel- 
général  de  la  cavalerie  légère  &  étrangère.  Il  a  fiic« 
cédé  à  M.  le  prince  de  Turenne ,  depuis  1749. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  Dragons  :  cette 
charge  a  été  créée  pour  M.  de  Lau[un\  en  1668: 
elle  efl  pofTédée  par  M.  le  duc  de  Chevreufe ,  gou- 
verneur de  Paris,  depuis  1744. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DES  SuissEs  etGrisons: 
cette  charge  eft  pofTédée  par  M.  le  duc  de  Choifeul^ 
miniflre  de  la  guerre  ôc  de  la  marine. 

La  charge  de  colonel^général  des  Suijfes  n'étoit 
autrefois  qu'un  emploi  paflager ,  &  cependant  tou- 
jours occupée  par  un  prince.  Elle  fut  érigée  en  ritre 
d'ofHce  par  le  roi  Char  Us  IX  ^  en  faveur  de  Charles 
de  Montmorenci  de  Méra,  en  1571.  Dans  cette 
înflitution ,  la  compagnie  des  Cent'SuiJfes  de  la  garde 
fut  exceptée  du  commandement ,  que  ce  chef  doit 
avoir  fur  tous  les  autres  de  la  même  nation. 

Cette  charge  n'efl  point  une  charge  de  la  couronr 
ne  ;  cependant  celui  qui  eft  efl  pourvu ,  prête  ferment 
entre  les  mains  du  roi.  Toutes  les  troupes  de  cette 
nation  lui  font  fubordonnées.  Il  nommoit  autrefois 
à  toutes  les  places  de  colonels  &  de  capitaines; 
mais  depuis  la  mort  du  comte  dt  Soijfons  ,  le  roi 
j  eft  réfervé  ce  droit. 

C'eft  le  colonel-général,  qui  nomme  &  préfente 


au  roi  les  officiers  de  la  nation  ;-  pour  être  compris 
dans  la  promotion  des  officiers  généraux. 

U  eft  chef  d'une  compagnie  que  l'on  appelle  la 
générale^  qui  marche  à  la  tête  du  régiment  des  gar^ 
des  Suijfes  ;  mais  quoiqu'elle  foit  comme  unie  a  et 
corps,  elle  en  forme  néanmoins  un  particulier  , 
ayant  un  état  major  &  Ton  confeil  féparé  de  l'autre. 
Lé  drapeau  blanc  eA  dans  cette  compagnie ,  ÔC  les 
autres  font  compofés  de  la  couleur  de  la  livrée  du 
colonel. 

COMBAT  PARTICULIER  &  JUDICIAIRE  :  foU$ 

les  rois  de  la  première ,  de  la  féconde ,  &  bien  avant 
fous  la  troifieme  race ,  les  combats  particuliers  étoient 
d'un  ufage  aflez  commun  chez  les  François  :  on  y  fou- 
mettoit  même  les  eccléfiafliques ,  les  religieux  &  les 
femmes  >  en  les  obligeant  de  fournir  un  homme  qui 
fe  battit  pour  eux.  il  étoit  même  permis  aux  accu- 
fis  dé  ne  point  défendre  leur  caufe  par  eux-mêmes, 
&  de  confier  le  foin  de  leur  judification  à  des  bra- 
ves ,  appelles  champions ,  6c  qui  faifoient  profeflion 
de  fe  battre  envers  &  contre  tous. 

Le  lieu  du  combat  étoit  ordinairemenr  en  pleine 
campagne.  Le  roi  3c  les  feigneurs  en  étoient  fpec- 
tateurs  &  juges  ;  &  les  combattans  dévoient  être  à- 
peu-près  de  condition  égalé.  Les  évêques  ne  cef^ 
ibient  point  de  s'élever  contre  ces  duels,  qui  devc- 
noient  de  jour  en  jour  plus  fréquens  ;  &  l'autorité 
du  prince  n'étoit  pas  fuffifante  pour  en  réprimer  U 
fureur. 

Au  milieu  du  onzième  fiécle ,  fous  Philippe  /,  les 
évêques  dans  plufieurs  conciles,  défendirent  les  com- 
bats  particuliers  ^  ÔC  ne  les  permirent  feulement  que 
pour  certains  jours  ;  c'eft  ce  qu'on  appella  la  trêve 
du  Seigneur. 

S.  Louis  voulut  couper  la  racine  de  ce  mal  ;  mais 
bientôt  il  fe  vit  obligé  de  reftreindre  fa  défenfe  aux 
poflbfTeurs  des  terres ,  qui  relévoient  immédiatement 
de  la  couronne.  Philippe  le  Bel  défendit  ces  combats 
particuliers  en  1 303  ;  mais  il  fut  contraint  âuifi  dé 
fe  contenter  de  régler  les  conditions  de  ces  combats 
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particuliers  ;  les  cq/Hbattans  n'eurent  plus  le  droit 
de  décider,  quand  il  falloir  fe  battre;  ce  fiit  la  pf" 
tice  qui  Tordonnoit,  faute  d'autres  preuves,  &  en 
certains  cas  feulement. 

Vaccufateur  rendoit  fa  plainte  devant  le  juge ,  & 
jettoit  fon  gant  pour  gage  de  bataille  ;  Vaccufé  lui 
donnoit  publiquement  le  démenti  ^  &  ramafToit  le 
gant  pour  preuve  qu'il  acceptoit  le  gage  de  U  ha-- 
taille  :  alors  le  juge  marquoit  le  lieu ,  le  jour  & 
rheure  du  combat. 

Les  deux  combattans  entroient  dans  les  lices ,  pré- 
cédés de  bannières ,  où  étoient  peintes  les  images  de 
Notre-Seigneur ,  de  la  fainte  Vierge  &  des  iaints. 
Quand  Yappellant  &  Vappellé  en  duel  étoient  prêts , 
le  maréchal  donnoit  le  ugnal  du  combat  en  jettant 
ion  gant ,  après  avoir  crié  trois  fois  :  Laijffe  les  aller. 

Lé  parlement  de  Paris  ordonna  un  pareil  combat 
entre  deuxfeigneurs,  par  arrêt  de  l'an  1386;  &  en 
1547,  Henri  II  permit  que  Jarnac  ^la  Chata'gnc 
raie  combattifTent  en  fa  préfence.  Cçt  abus  fut  au- 
trefois fi  grand ,  que  les  évéques  &  les  juges  ecclé* 
diadiques  ordonnoient  le  combat  dans  les  chofes  obs- 
cures Ôc  doutepfes  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Le  vaincu  étoit  cenfé  coupable.  Voyez  les  Anec-- 
dotes  de  la  France,  imprimées ,  en  1766,  che^  Vincent^ 
libraire ,  rue  S.  Seyerin,  &  aux  mots  Duel  &  Preu* 
ves. 

COMBAT  DES  Trente  :  en  1351,  la  nation 
Bretonne  fut  couverte  de  gloire  par  le  fameux  com^ 
bat  des  Trente  ;  le  feigneur  de  Bçaumanoir ,  un  des 
chefs  du  parti  de  la  comtefTe  de  Blois ,  traitoit  avec 
Richard  Bembroc ,  commandant  des  Ânglois ,  qui 
foutenoient  le  parti  de  la  comtefTe  de  Montfort. 

Pendant  la  conférence,  ils  fe  ménagèrent  afTez 
peu  fur  la  bravoure  de  leur  nation.  Beaumanoir  pro- 
pofa  d'en  faire  l'efTai,  tel  qu'il  plairoit  à  Bembroc^ 
ils  convinrent  que  trente  Bretons  fe  battroient  con- 
tre trente  Anglois  ;  le  jour  &  le  lieu  furent  choifis 
aufli-tôt. 

Beaumanoir  tomif^àX,  (kos  pdne  le  nombre  de  chamr 
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fîen^^qm  dévoient  l'accompagner.  BenUfrocns  trouva 
que  vingt  Anglois ,  6c  prit ,  pour  conlpktter  (oti 
nombre ,  fix  Allemands ,  avec  quaue  Bretons  d^ 
parti  de  "  Afo/2//i/.''/. 

Le  combat  fut  auffi  opiniâtre  que  le  premier  choc 
avoit  été  terrible.  Deux  fois  on  fe  lëpar^  pour  re- 
prendra haleine ,  &  d^ux  fois  on  revint  a  la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur  :  Beauma'.oir  j,  cpuifé  d^ 
fang  &  de  fatigue ,  demai^di  à  boire  i  ijn  dps  corn- 
battans  lui  rçpondit  :  Beaumanoir^  bois  ton  fang  ;  ta 
foif  pjffera  ;  il  faut  aller  ji^fqu^u  bout.  Les  Anglois 
perdirent  leur  chef.  Mont^uban  en  abauit  fept  a  ks 
pieds.  Accablés  fous  Içs  cjpups  des  Bretons,  ils  leur 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille  &  tout^  îa  gloire 
du  combats 

COMBATS  SUR  l'eau  ,  au  Naumachies  :  ils 
but  fait  Iç  divertilTement  de  pluûeurs  de  nos  rois  ; 
6c  dans  les  réjouiflances  publiques^  il  y  a  encore 
de  temps  en  temps,  des  joutes,  de  marinier j  fur  l'eau; 
c'efl  ce  qu'on  a  vu ,  il  y  a  4i^  à  douze  ans ,  à  la 
belle  fête  que  M.  le  duc  d* Orléans  donna  à  S.  Cloud^ 
à  Toccafion  du  rétablijQ[^ment  de  la  fanté  de  feu 
Mgr  le  Dauphin;  à  la  dernière  publicaiix)!!  de  la 
paix  ,  6c  à  1  inauguration  de  la  place  de  Louis  XFi 
inais  le  dernier  combat  naval  qu'on  ait  vu  ,  à 
Paris,  eft^^lui  qui  fe  donna,  quand  fl^arill  &C 
Catkerine  de  Médicis  y  firent  leur  entrée  :  il  y  eut 
fept  galéafTes  &  trente-trois  galères ,  ren^plies  djS 
foldats  &  de  mariniers  ,  qui  vinrent  aflléger  un  pont 
&  un  fort  bâtis  dans  riile  Louviers. 

Ce  combat  navaù ,  étoit  une  image  des  naum^*' 
chies  flomaines ,  auxquelles  les  Romains  prenoient 
tant  de  plaifu:,  qu'ils  en  firent  conflruire  avec  art, 
$c  de  très-déco rées.  D^ns  la  fuite,  les  empereurs 
mên^e  firent  des  dépenies  énormes  pour  ces  fortes 
de  combats.  On  y  voyoit  paroître  des  nymphes , 
&.  des  monflres  marins.  Ces  repréfeniatlons  furent 
d'abord  imaginées  pour  exercer  les  foldats  aux  cqm' 
hats  de  mer,  comme  dans  le  temps  de  la  premiei;e 
guerre  Punique ,  lorfque  lç$  RQm«|ias  vqulurent  fo^:- 
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mer  une  âotte  pour  réfifler  aux  Carthaginois;  maïs,' 
dans  la  fuite ,  ces  naumachics  ne  fervirent  plus  qu*à 
l'amufement  du  peuple  ;  amufement  que  l'on  donne 
encore ,  de  temps  en  temps ,  à  Venifc  «  à  Genève  i 
&  à  Londres. 

Les  plus  fameufes  naumachies^  dont  l'Hiftoire  Ro- 
maine fafle  mention  ,  fiirent  celles  des  empereurs 
Claude  y  Néron  ,  ôc  Tite  ;  celle  de  Claude  fe  donna 
fur  le  lac  Fucîn  ,  oii  l'on  vit  coHibattre  deux  fac- 
tions ;  la  Tyrienne  &  la  Rhodienne ,  dont  chacune 
étoit  forte  ue  douze  vaifleaux.  Suétone  ,  à  l'occafion 
de  ce  combat ,  parle  d'un  triton  tT argent  ^  qui ,  par 
le  moyen  d'une  machine ,  étoit  pouiFé  fur  le  lac 
Fucin  ,  &  qui ,  de  faxonque  marine  ,  animoit  les 
combattans  :  l'eau  entroit  dans  ces  lacs  par  des  ca- 
naux  ,  avec  tant  de  rapidité ,  que  les  fpeâateurs 
n'avoient  pas  le  temps  de  s'en  appercevoir;  ocelle 
en  fortoit  de  même  ,  pour  laiffer  la  place  libre  à 
un  autre  divertiflement.  Pour  la  naumachle  que  donna 
Néron,  on  perça  la  montagne  qui  fépare  le  lac  Fucin 
de  la  rivière  de  Lyre  ;  &  1  on  y  vît  paroître  des  ga- 
lères à  trob  &  à  quatre  rangs ,  moiitées  de  1900 
combattans.  A  celle  de  Tite  &  de  Domitien ,  on 
vit  des  Athéniens  combattre  contre  des  Syracu* 
fams. 

On  a  vu  fur  1^  Boulevard ,  pendant  un  été  ;  il  y  t 
quelques  années,  une  image  de  ces  combats  fur  reau^ 
ou  une  naumachie ,  dans  l'endroit  oh  les  comédiens 
Italiens  ont  )oué ,  pendant  qu'on  réparoit  leur  théâ- 
tre ,  ôc  011  depuis ,  Nicolet  l'aîné ,  a  tenu ,  pendant 
quelque  temps,  fon  fpedade. 

COMBINAISONS  puériles  :  le  fiécle  de  Hett- 
ri  IF,  &  le  commencement  du  régne  de  Louis  XI II, 
étoit  encore  le  temps  des  combinaifons  puériles.  On 
fait  fur  Henri  IV  cette  combinaison ,  par  rapport  à 
quatori^e.  «  Il  y  a  quaton^e  lettres  à  fon  nom ,  Henri 
9>  de  Bourbon.  Il  naquit  quatorze  ftécles ,  quatorze 
9}  décades ,  &  quatorze  ans  après  Jefus^Chrifi  :  il  vint 
99  au  monde  le  quatorze  de  Décenibre  ;  il  mourut  le 
p  quatorze  dç  Mai  \  il  vécut  quatre  fois  quatorze  ans. 


l>  quatre  fois  quatorze  jours  &  quatorze  fèmaines. 

Quant  à  Louis  XI 11^  lors  de  ion  mariage 
avec  llnfante  Anne  d'Autriche ,  on  fit  voir  qu'il!  y 
avoit  une  merveilleufe  6»  très  ^héroïque  correfpon" 
dance  entre  les  deux  fujets  :  a  on  dit  que  le  nom 
n  de  Loys  de  Bourbon  ,  contient  treize  lettres  ;  Le 
i>  prince  avoit  treize  ans ,  lotfque  fon  mariage  fut 
9>  réfolu  ;  il  étoit  le  treizième  roi  de  France ,  du  nom 
»  de  Loys,  L'infante  Anne  d'Autriche  avoit  auffi 
j)  treize  lettres  dans  fon  nom  ;  fon  âge  étoit  de  treiie 
79  ans  ;  6c  la  treizième  infante  du  même  nom  fe  trou- 
n  voit  dans  la  maifon  d'Efpagne.  Les  deux  époux 
>i  étoient  de  la  même  taille  ;  leur  condition  étoit 
n  égale  ;  ils  étoient  nés  la  même  année  &  le  même 
7)  jour. 

On  difbit  dans  ce  temps-là  Loys  ;  mais  fi  on  eut 
dit  coaune  aujourd'hui  Louis ,  la  combinai/on  ne  s'y 
feroit  pas  trouvée. 

COME.  (  S.  )  Le  27  Septembre ,  jour  de  faîat 
Corne  &  de  5.  Damien ,  les  chirurgiens  de  Paris , 
par  une  fondation  de  plus  de  quatre  cens  ans ,  en- 
voyent  quatre  députés  de  leur  corps  ,  en  qua- 
lité de  reaeursde  la  confrérie,  àLuzarche,  où  les 
corps  de  ces  faints  martyrs  étoient ,  pour  faire  la 
vifite  6c  les  opérations  nécefiaires  aux  malades  qui 
y  venoient  de  divers  endroits. 

COMÉDIE  :  c'eft  une  pièce  de  théâtre  ,  foit  en 
vers ,  foit  en  profe  ,  travaillée  avec  art ,  &  qui  re- 
préfeme  quelque  aâion  humaine.  La  comédie  purgée 
&  reftifiée  fur  le  plan  à'Ariflote ,  ne  peut  être  qu*uii 
amufement  agréable  ,  6c  qui  n^a  rien  de  pernicieux. 

C'efl  fur  la  fin  du  régne  de  Charles  V^  qu'on  vit 
naître  les  commencemens  des  pièces  de  théâtre  en 
France,  fous  le  nom  de  chant  royal.  Le  premier 
effaî  s'en  fit  au  bourg  de  S*  Maur  ;  &  on  prit  pour 
fujet  la.  pajjlon  de  N.  S.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut 
averti,  6c  défendit  de  continuer.  Cette  première 
troupe  de  comédiens  fe  pourvut  à  la  cour;  6c  pour 
fe  la  rendre  favorable ,  ils  érigèrent  leur  fociété  en 
confrérie ,  fous  le  titre  de  confrères  de  La  paU^on.. 
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Charles  V  voulut  voir  quelques  -  uiies  |àe  Icmt 
pièces  qui  lui  plurent  ;  c'eil  ce  qui  leur  procnn 
ces  lettres  du  4  Décembre  1402 ,  pour  leur  établit 
fement  dans  Paris. 

François  2  confirma  les  privilèges  accordés  à  ces 
confrères  de  la  PaJJion ,  par  des  lettres-^patentes  da 
mois  de  Janvier  15 18. 

La  repréfentation  de  ces  pièces  fôrieufes  don 
prefquc  un  fiécle  &  demi ,  mais  on  s*eli  entiuya; 
&  les  joueurs  y  mêlèrent  des  fujets  profanes  & 
burlefques ,  qui  firent  çlaifir  au  peuple  ;  ce  mélaim 
de  morale  &  de  bouffonnerie  déplut  dans  la  fuite 
aux  gens  fages  ;  &  la  maifon  de  la  Tritiité  oii  Toa 
repréfentoit  ces  pièces ,  fut  changée  en  un  hôpital 

Les  coRJreres  de  la  Pajfion ,  qui  a  volent  rait  de 
grands  gains ,  achetèrent  Pancien  hôtel  des  ducs  de 
Bourgogne,  qui  n'étoit  plus  qu'une  mafure:  Ils  y 
firent  bâtir  une  fale  &  un  théâtre ,  où  ^  par  arrêt  01 
parlement  du  19  Novembre  1548,  il  leur  fut  per- 
mis de  ne  jouer  que  des  fujets  profanes  ,  licites  & 
honnêtes.  Henri  11  ^  en  1559,  &  Chartes  /JT,  ea 
1563  ,  confirmèrent  cet  établilTement  par  des  lettres* 
patentes  ;  mais  les  pièces  profanes  qu*on  jouoit  fur 
ce  théâtre ,  ne  convenoient  plus  au  titre  de  rèligîeuxt 

3ui  caraftérifoit  ces  conjreres  de  la  PaJJîoh  ;  ils  cé- 
crent  leur  privilège  à  de  nouveaux  comédiens. 
JodelU  fut  le  premier  qui  donna  des  fujets  ft- 
rîeux  ;  c'étoit  fous  Charles  IX  &  Henri  111  ;  Biâf 
&  la  Pcrufe  fe  diftinguerent  enfuite  ;  maïs  Garnier 
remporta  fur  fes  predécefleurs.  11  fe  forma  quel- 
ques autres  troupes  de  comédiens ,  en  province ,  qui 
vinrent  à  Paris,  &  jouèrent  à  Thôtel  de  Cluni;  le 
parlement  les  exclut  en  1584. 

Deux  autres  bandes.  Tune  de  François  &  l'antie 
d'Italiens,  vinrent  en  1588;  elles  eurent  le  même 
fort  ;  mais  on  permit  à  ces  comédiens  de  province  de 
jouer  à  la  foire  S.  Germain  ,  à  condition  qu'ils  payc- 
roient ,  chaque  bande  ,  deux  écus  par  an  aux  ad* 
miniflrateurs  de  la  confrérie  de  la  PaJJlon^ 

Les  acccoinemcns  de  Paris  firent  que  dans  la  fidn 


ces  comédiens  fe  féparerent  en  deux  bancles  ;  1  une 
refta  à  Vhôtel  dt  Bourgogne ,  où  cil  aujourd'hui  la 
comédie  italienne  ;  Tautre  alla  fe  loger  au  Marais , 
À  Vhôtel  d'Argent,  Les  vieilles  pièces  devinrent  fades; 
&  la  comédie  étoit  tombée ,  quand  Corneille  parut. 

Perfonne n*a mieux  foutenu  l'honneur  du  théâtre, 
que  Molière  :  il  e(l ,  en  fait  de  comédie ,  ce  que  font 
Corneille  &  Racine,  en  fait  de  tragédie ,  c'eÀ-à-dire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieui^.  Mais  qu'elle  a  dégénéri 
depuis ,  difént  MM.  Parfait  !  Ce  ne  font  prefque 
plus  que  de  foibles  produâions ,  que  des  pièces  fani 
mtérêts ,  fans  ordonnances  ,  fans  caraéleres ,  fans 
naturel*  En  un  mot ,  la  comédie  n  ell  plus  propre 
à  ampfer  les  perfonnes  fenfées  Se  à  corriger  le  ridi- 
cule des  hommes.  Elle  n'offre  plus  og^u  faux 
merveilleux ,  que  des  fcènes  découfues'^^B  dès  in- 
trigues compliquées,  que  des  événemenUfhs  vrai* 
femblance ,  que  des  dénouethens  qui  ne  font  point 
amenés  ,  ou  que  des  farces  dignes  tout  au  plus  d'à-* 
voir  le  peuple  pour  fpettateùr. 

Ou  font  ces' heureux  temps,  difent les  Af(ffW/r« 
de  Trévoux ,  où  une  imagination  fage  inventa  lëi 
fujets ,  où  un  jugement  bien  réglé  traçoit  les  def- 
feins  ,  où  les  grâces  naturelles  ÔCi  piquantes ,  où  l'en* 
jouement  fin  &  délicat  tQnoietit  le  pinceau ,  où  enfin 
la  comédie  étoit  un  tableau  vrai  &  animé  ? 

11  femble  que  depuis  le  commencement  de  ce 
fiécle ,  on  ait  oublié  ,  en  France ,  le  fecret  de  la 
bonne  comédie.  Convenons  cependant,  qu'après  Mo* 
liere  &  Renard  ,  nous  avons  de  fort  bonnes  comédies 
de  Dejiouchesy  de  LachauJJée ,  &  de  Bviffi;  la  Ai^'- 
tromanie  de  M.  Piron,  &  le  Méchant  de  M.  Grejfet^ 
pafleront  à  la  pofiérité. 

Sous  Henri  ÏV,  Paris  étoit  bien  différent  cte  ce 
qu'il  eft  aujourd'hui  ;  il  n'y  avoit  point  encore  de 
lanternes  ,  mais  beaucoup  de  boue  ,  très- peu  dé 
carrofles  ,  &  quantité  de  voleurs  ;  ce  oui  donna 
lieu  à  une  ordonnance  de  police  du  1 2  Novembre 
1602 }  qui  portoit  que  lès  comédiens  de  Vhôtel  dtt 
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Bourgogne  &  du  Marais  ouvriroient  leur  porte  if 
une  heure  après  midi ,  ôc  qu'à  deux  heures  précisés, 
foit  qu'il  y  eût  du  monde,  foit  qu*il  n*y  en  eût 
point ,  ils  commenceroient  leurs  reprélentations , 
pour  que  le  jeu  fût  fini  avant  quatre  heures  &  de- 
mie. Ce  règlement  avoit  lieu  depui&  la  S.  Martii& 
jufqu'au  15  de  Février. 

Sous  Louis  -Y/i^,  en  1659 ,  lorfque  Molière  ouvrit 
fon  théâtre  ,  au  Petit^Bourbon  ^  avec  une  troupe , 
fous  le  nom  de  la  troupe  de  Monfieur^  il  y  avoit 
alors,  à  Paris,  trois  troupes  de  comédiens  ;  celle  de 
Vhoul  de  Bourgogne  ;  celle  du  Marais ,  &  celle  du 
Petit' Bourbon.  Le  roi  ayant  fiait  démolir,  en  1660, 
la  fale  du  Petit- Bourbon ,  pour  bâtir  le  grand  por- 
tail ,  ou  libelle  façade  du  Louvre ,  donna  la  fkle  da 
Palais^éÊÊ^  Si  Molière,  dont  la  troupe  prit,'en  1665, 
le  titre  ç^Ê^troupe  du  roi  :  ainfi  ce  fut  Molière  qui 
changea  la  deftinée  des  théâtres.  Après  fa  mort, 
arrivée  le  17  Février  1673  9  ^^  ^^^  donna  la  iâleda 
Palais'-Royal  à  Lulli.  Voyez  Opéra, 

La  troupe  de  Molière  ,  qui  n*avoit  plus  de  chef, 
ie  partagea  dans  la  troupe  de  Y  hôtel  de  Bourf^ogne^ 
8c  dans  celle  du  Marais ,  qui  vint  s'établir  dans  le 
jeu  de  paume ,^  de  la  rue  de  Seine,  ayant  iflbe 
dans  celle  des  Folfés  de  NeHe,  (aujourd'hui  me 
Mazarine  )  vis-à-vis  la  rtJe  Guenegaud  ,  avec  le 
titre  de  la  troupe  du  roi  ;  &  enfin  les  deux  troupes 
de  Yhôtel  de  Bourgogne  ôc  du  Marais  furent  réu- 
nies en  1680  ;  6l  V hôtel  de  Bourgogne ,  qui  demeura 
vuide ,  fut  occupé  enfuite  par  les  comédiens  lut^ 
liens. 

L'ouverture  du  collège  Mazarin,  en  1688,  fit  dé- 
loger les  comédiens  François  ;  &  en  vertu  &  par 
arrêt  du  confeil  de  la  même  année ,  ils  furent  éta- 
blis dans  la  fale  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Oétok 
le  jeu  de  Paume  de  l*Etoile.  Voyez  Speêlacles. 

COMÉDIEN  :  c'eft  celui  qui  fait  profeffion  de 
reprcfenter  &  de  jouer  des  comédies  en  public  ,  & 
pour  de  l'argent.  Les  anciens  comédiens  Grecs  alloien^ 


récitant  leurs  pièces  par  les  bourgades  ;  &  ces  pièces 
'h^étoient  qu*un  tiiTu  de  contes  bouffons. 

Tkefpis ,  promenoit  fes  comédiens  fur  des  charret- 
tes ,  &  ils  ne  difoient  que  des  injures  ,  ou  ne  diver- 
tidoient  le  fpeâateur,  que  par  quelques  railleries 
]groffieres,  ou  par  quelques  chanfons  obfcures.  £/^ 
chiU  les  habilla  plus  honnêtement ,  leur  chauiTa  le 
brodequin  &  les  fit  monter  fur  un  théâtre ,  au  lieu 
de  charrette.  Le  concile  d'Arles,  en  13 14,  déclare 
que  les  comédiens  &  les  gens  de  théâtre ,  feront  ex- 
communiés tant  qu'ils  demeureront  dans  cette  pro« 
feflîon. 

Les  légendes  font  menjtion ,  au  1 5  Septembre  ," 
d'un  faînt  Porphire  ^  comédien  &  martyr,  au  cin- 
quième fiécle,  /jui.fe  convertit,  6c  fe  fit  Chré-* 
tien  par  le  baotême  qu'il  reçut  fur  le  th^tre ,  en 
jouant  les  myfteres  des  Chrétiens  :  on  en  dit  autant 
de  S,  Genès  ÔL  de  5.  AndaUon^  auffi  comédien  & 
martyre.  Sainte  Pélagie ,  comédienne  à  Antioche,  au 
cinquième  fiéde  ,  fe  retira  dans  une  cellule  du  Mont 
des  Oliviers ,  près  de  Jérufalem ,  fous  l'habit  d'hom- 
me. On  prétend  que  fon  corps  fut  apporté  à  l'abbaye 
de  Jouarre ,  &  qu'il  y  a  de  fes  reliques  au  Val-de- 
Grâce  à  Paris,  &  dans  l'é&life  de  fon  nom,  près 
la  Pitié.  Sa  fête  arrive  le  o  Odobrc. 

COMMANDANT  des  Armées  ;  fous  la  pre- 
mière ,  &  bien  avant  fous  la  féconde  race,  c'étoit  les 
rois  ou  le$  maires  du  palais  ,  qui  commandoient  les 
les  armées.  Les  ducs  &  marquis  de  France  fuccé- 
derent  à  l'autorité  des  maires  du  palais  ;  &  les  /?- 
néchaux  prirent  la  place  des  ducs  de  France ,  après 
que  leur  dignité  fut  éteinte  par  l'avènement  de  Hu^ 
gués  Capet  a  la  couronne.  Le  connétable ,  qui  n'étoit 
que  le  chef,  ou  le  furintendant  de  l'écurie  du  roi , 
commanda  Us  armées^  vers  l'an  1218.  Cette  charge 
devenue  militaire ,  fat  fi  fort  relevée  par  Matthieu 
de  Montmorenciy  qui  en  étoit  revêtu  fous  Louis  fV//, 
qu'elle  devint  la  première  de  la  couronne  :  le  con- 
nétable, après  le  roi,  fut  le  chef  des  armées  Fran- 
çoifes.  Le$  maréchaux  qui ,  foos  les  connétables  ^ 
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navoîent  que  l'infpeâion  furies  écuries  du  roi,de^ 
vinrent  à  leur  tour  commandans  des  armées  Fnuh 
foifes.  Voyez  Sénéchal ,  Connétable  j  &  Maréckd 
de  France» 

COMMÉMORATION  des  Morts  :  S.  Odil^ 

Ion  y  abbé  de  Cluni ,  ayant  marqué ,  dans  les  mai- 
fons  de  fon  ordre ,  un  jour  deftiné  à  prier  pour  ks 
âmes  du  purgatoire,  ce  pieux  établiiTement  fut  étenda 
dans  toute  Icglife  par  [e  pape  Jean  XVI^  en  998, 
le  2  Novembre  ,  premier  jour  de  la  commémoration 
des  morts*  Il  y  a ,  à  Paris ,  un  grand  concours  de 
inonde  aux  cimetières  de  Clamart  &  des  Innocenta 
On  voit  dans  ce  dernier,  un  fquelette  d'environ 
trois  pieds  de  haut-,  dans  une  niche  à  droite  ,  en 
en:rant  du  côté  de  la  rue  S,  Denis;  cette  figure, 
qui  cA  de  Piton  >  habile  fculpteur ,  eft  eflimée  des 
connoifTeurs. 

COMMENDERIES  :  ce  font  des  efpeces  de  bé- 
néfices  ,  ou  de  certains  revenus ,  qui  appartiennent 
aux  ordres  militaires  de  chevalerie ,  comme  à  ceux 
de  Malte  &  de  S.  Lazare ,  &  qu'ordinairement  on 
confère  à  d'anciens  chevaliers,  qui  ont  rendu  des 
fervices  à  Tordre.  On  compare  ces  commenderiet 
aux  prieurés  conventuels  des  moines ,  qui  n^étoient, 
dans  les  commencemens ,  que  Tadminifi ration  du  re- 
venu de  certains  lieux  éloienés  du  principal  monat 
tere.  Comme  Ton  mettoit  des  moines  dans  ces  lienXi 
pour  avoir  du  bien  .  de  même  on  envoya  des'che» 
valiers  dans  les  lieux  ,  où  Tordre  avoit  des  terres. 
Les  commenderies  de  Tordre  de  Malte  ne  peu- 
vent être  poHedées  que  par  les  religieux  de  cet  or- 
dre, auxquels  elles  font  aifeâées.  il  y  a  des  conh 
menjeries  de  rigueur,  que  chacun  obtient  en  fon 
rang ,  &  d*autres  de  grâce  ,  que  le  grand  maître 
donne  par  avance  à  celui  qu'il  choifit  dans  Tordre. 
Ces  hisnéfices  ne  font  pas  tous  de  même  nature.  U 
y  en  a  pour  les  chevaliers  ,  les  chapelains ,  &  les 
freres-fer vans- d'armes.  Voyez  ÏHifioire  de  Malte ^ 
par  Tabbé  de  Vtrtot, 

COMMENDES  :  les  commendes^  dit  un  asticot 


fnoclerne ,  furent  an(îîeriiièifiedt  iùtrôdoîtés  jpbnt  l'uti- 
lité de  réglife.  Lorfqû'iih  bénéfice  ne  pôUvoit  êtrô 
deffervi ,  par  un  Vérîltàblè  titùlàîre,  le  fubét-iéilr  corii- 
ihettoit  un  ecclétîàfti<Iue  peur  le  d;^llervir  &  eâ 
avoir  ràditiinîAràtion-.  Ceé  co ff^/At ndes  n'étoicm  piLÏ 
perpétuelles  ,  Éc  rïè  dùroieot  qu'autant  que  le  beioiA 
le  demandoit  ;  &  dans  lâ  fuite ,  lés  papes  défendi- 
rent de  les  donner  pour  plus  de  Hx  mois.  (Quel- 
quefois ,  lorfqu*uh  évèque  étoit  dépouillé  de  foft 
évéché^  oh  lui  dôhnbit  un  autre  bénéfice  pour  le 
faire  fiibfifter  ;  &  comme  il  h'étoit  pas  encore  per- 
mis dé  polTéder  ptuTieurs  bénéfices  eiî  titré,  on  lé 
lui  donnoit  en  commende  ;  &  voilà  Torigiile  des 
commehdes  perpétuelles ,  qui  ne  font  c^*un  moyen  de 
conférer  Us  bénéfices  à  des  perfonnes  qui  nonï  pas 
les  qualités  pour  en  avoir  le  titre. 

L'ulage  des  commendes  le*  plus  ordinaire  pârihî 
nous ,  eft  de  faire  poflïder  des  bénéfices  réguliers  par 
des  eccléfiapiques  féculiers  ;  cet  ufage  devint  fort 
Commun  dans  le  quatorzième  fiéclè  ,  lorfque  lès 
papes  tenoient  leur  uége  à  Avignon  ;  &  aujourd'hui 
jSrefque  toutes  les  abbayes  du  royaume  font  pof- 
iédées  par  des  abbés  commendatairés,  ou  féculiers  ^ 
quoique  dans  leur  origine ,  elles  fiiIFent  poITédées 
par  aes  abbés  réguliers.  Les  moines  ont  fort  crié 
contre  les  commendes  ;  mais  un  fçavaht  a  judicieufe- 
îneht  remarqué  que  la  vie  d'un  abbé  régulier  n'étoit 
quelquefois  pas  plus  édifiante ,  que  celle  d'un  abbé 
commendataire  :  d'ailleurs  les  comité ndes  font  beau- 
coup plus  utiles  à  l'état.  Le  roi  ne  les  donne  ordinai- 
rement ,  qu'à  des  perfonnes ,  dont  les  parens  l'ont 
bien  fervi  ;  &  ces  perfonnes ,  en  dépenfant  leurs  re- 
venus ,  le  font  utilement  circuler  dans  le  public  ;  au 
lieu  que  les  abbés  réguliers  ,  pour  la  plupart ,  enri- 
chiiTent  de  leurs  revenus  leurs  monafteres,  qui  le 
font  déjà  aficz  ;  ce  qui  fait  que  leurs  épargnes  tom- 
bent ep  main-morte ,  &  font  hors  du  commerce. 

COMMERCE  :  il  fleurit  dans  les  Gaulej» ,  fous  U 
domination  des  Romains  ,  &  tomba ,  dans  les  pre- 
iniers  fiédes  de  la  Monarchie  franc^oife  ',  mais  il  nQ 
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fax  jamais  éieint.  11  prit  quelque  vigucitr  fin»  Ifi , 
Toi  Gontran.  Une  fociété  de  marchandîs ,  fous  Clo^ 
taire  II  ^  partit  du  territoire  de  Sens  ,  ajrant  à  & 
tête  Famon ,  pour  aller  négocier  en  Éfclavome* 
Du  régne  de  Dagohen  »  il  y  avoir  des  marchis 
établis ,  c'étoient  autant  de  rendez-vous  en  faveur 
de  ceux  qui  vouloient  acheter  ou  vendre* 

Sous  Charlemagne,  les  François  aOoient  par  ban- 
des trafiquer  chez  les  Efclavons  ,  les  Abores  &  lei 
Saxons.  Au  commencement  de  fon  régne  «  il  y  avcMt 
un  commerce  réglé  entre  la  France  &  l'Angleterre; 
ce  n*étoit  que  dans  les  marchés  ou  foires,  oîi  Ton 
pouvoir  fe  pourvoir  des  chofes  néceflaires  k  la  vie* 

Le  commerce  aime  les  fociétés  grandes  &  poli* 
cées  ;  ce  fut  pour  cela  que  nos  rois  établirent  un 
grand  nombre  de  foires ,  où  chacun  devoir  Ce  ren- 
dre ,  les  uns  pour  fe  défaire  du  fuperflu  ,  les  autres 
pour  fe  procurer  Tutile  &  l'agréaDle- 

Cependant  bn  voit  par  pluiieurs  monumens  hi& 
toriques,  que  le  commerce^  dans  ces  fiécles  reculés, 
n'étoit  pas  abfolument  reftraint  aux  feuls  marchés 
ni  aux  feuls  étrangers  Européens.  La  ville  d'Arles^ 
fous  les  Mérovingiens,  étoit  en  réputation  pariés 
manufactures ,  fes  broderies  &  fes  ouvraees  de  rap- 
port en  or  &  en  argent.  Narbonne  &  Marfeuk 
etoient  aufli  l'abord  de  tous  les  vaifleaux  d'Orient 
&  d'Afrique  ;  mais  jamais  le  commerce  ne  fiit  û  flo- 
rifTant  que  fous  Louis  le  DébennaireT 

L'Efpagne  foumiflbit  à  la  France  des  chevaux  &  des 
mulets;  TaFrife,  des  manteaux  de  diverfes  couleurs, 
des  fayons  ou  veAes,&:  des  rochets  ou  habits  de  deflus, 
des  fourrures  de  peaux  de  martre ,  de  loutre  ou  de 
chat  ;  TAngleterre  du  bled,  du^r,  àeVétain^  du  plomb 
du  cuivre  ôc  des  chiens  de  chaye;  l'Orient  &  l'Afrique, 
des  herbes ,  du  vin  ,  de  la  ga^e  ,  du  papier  d'Egypte, 
feu!  en  ufage  en  France ,  jufqu'au  onzième  uecle» 

Sous  la  fin  cfe  la  féconde  race ,  Ôc  au  commen- 
cement de  la  troifieme,  le  commerce  fut  anéanti; 
mais  il  feprit  une  nouvelle  vie  fous  S,  Louis  :  l'al- 
fance,  la  juAice^  la  paix  régaoient  dans  fon  royaume; 
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rien  ne  demeuroit  inutile,  &  chacun  faifoît  valoir 
Ce  qii'ii  pofTédoit  ;  &  au  rapport  de  JoinvilU ,  les 
domaines  ,  cenfives  ,  rentes  oC  revenus  du  roi  croiC- 
foient  tous  les  ans  de  moitié. 

Les  affaires  concernant  le  commerce  fe  traitoient 
en  commun.  Les  marchands  pour  tenir  leurs  confé- 
rences, fe  rendoient  dans  un  lieu  appelle  de  toute  an* 
cienneté  le  Parloir-aux^hourgeois.  Ces  affemblées  fe 
tenoient,  fous  la  première  race,  oîi  font  aâuelle- 
ment  fitués  les  frères  Prêcheurs  de  la  rue  S.  Jac- 
ques. Sous  les  derniers  defcendans  de  Charlemagne, 
cette  partie  de  la  ville  ayant  été  détruite  par  le  ra- 
vage des  Normands ,  le  Parloir-aux-hourgeols  fat 
transféré  dans  une  maifon  près  du  grand  châteht  ^ 
oii  l'on  continua  de  s'afFembler  )ufqu*anx  dernières 
années  du  roi  Jean. 

Ce  fut  pendant  la  prifon  de  ce  prince  que  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris  ,  &  les  échevins  , 
firent  Tacquifition  d'une  maifon  fituée  dans  la  place 
de  Grève ,  appellée  la  maifon  aux  piliers  ;  &  c'eft 
oh  eft  bâti  l'hôtel  de  Ville  d'aujourd'hui. 

François  I ,  ce  père  des  lettres  &  des  beaux  arts.^ 
forma  le  deffein  de  porter  le  commerce  de  France 
fur  la  mer,  par  des  voyages  de  long  cours  ,  dans  tous 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  terre.  Ce  fut  par  les 
ordres  qu'il  donna  à  l'amiral  Chabot ,  que  l'on  dé- 
couvrit 'depuis  le  Cap-Breton  jufqu'à  la  Floride  & 
à  la  Virginie ,  comme  aufli  le  Maragnan  &  le 
Canada  eu  Amérique.  Il  avoit  réfolu  de  faire  équi- 
per des  vaifFeaux  pour  aller  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  mais  ce  grand  deHein  ne  put  être  exécuté , 
à  caufe  des  guerres  qu'il  eut  contre  l'empereur 
Charles- Quint. 

Charles ,  duc  d'Orléans  ,  fils  de  François  1 ,  & 
qui  avoît  été  choifi  pour  grand-chambrier  de  France, 
étant  mort  en  IÇ45  ,  ce  prince  fupprima  cet  office 
de  la  couronne  ,  &  rétablit  celui  de  roi  des  merciers^ 
qui  fubfifta  jufqu'en  l'année  1 597  ,  qiie  Henri  le 
grand  Tabolit,  pour  prendre  lui-même  le  foin  du 
commerce.  Ce  fut  lui  qui  établit  une.  to^ufsiâure  de 
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tapiflçrie  de  haute-lifTe  auiç  Gopelins ,  aa  {aiuxl)Oitt| 
S.  Marcel  à  Paris  ;  une  autre  4^  tapiflîerie  d^  cuir 
doré,  au  f{mxl)ourg  S.  Honoré  ,  &  au  fattyboaft 
S.  Jacques  ;  les  moulins  d'£taau)e$ ,  pour  fendre  £ 
couper  le  kr  ;  la  manufaflure  4es  toiles  &  brocards 
d'or  &  d'argent  à  h  Place-{layale  ;  cellç  des  gaza 
&  toiles  claires  à  Mantes-fur-Sfeio;?  ;  des  poteries  & 
vafes  de  fayance  à  Paris,  à  Nevers,  &  à  Brifanibourg 
en  Saintonge  ;  des  verreries  de  cryftal ,  imité  tas 
celui  de  \^nire  ,  à  Paris  8t^  ^  Nevers  ,  &  plufienn 
autres. 

Ce  prince  inftitua  auffi  une  çh^mir^  oi;  confillà 
commerce^  CQmpofé  d'officiers  tM"^  du  parlenient, 
de  la  clun^re  des  comptes  &  de  la  cour  des  aides 
oïl  toutes  leschofes  concemaçtlc  commerce  étoient 
décidées.  En  1607,  il  créa  un  office  de  maître  vîfi- 
teur ,  &  fijif^ér^l  réformateur  des  marchandifes,  pour 
avoir  l'œd  fur  toutes  les  manufaûures  qui  faifoient 
la  principale  partie  du  commerce. 

Louis  JÇIIl  voulant  augmenter  le  commerce  d^ 
mer ,  donna  U  charge  de  grand-maitre  &  furintenr 
dant  général  de  la  navigation  &  commerce  au  carcknal 
de  Richelieu ,  qui  fit  plufieurs  compagnies  de  né* 
gpcians  pour  faire  réuilir  ce  deQein.  En  16:^6,  It 
même  roi  établit  un  confeil  pour  le  commerce  ^  com- 
pofé  de  quatre  co^feiiiers  (jL*étsu,&  de  trois  i^aitte» 
des  requétjçs  ,  ok  préfidoit  le  furintendant  de  ia 
navigation. 

Le  roi  Louis  JLIV  a  joint,  à  ies  conquêtc^s  l'a-* 
bond^nce  ^  la  rîchefle  de  (on  royaume ,  &  a  £iit 
fleurir  le  commerce  des  François  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde ,  à  quoi  les  foins  de  M.  Colbert  ont 
beaucoup  contribué.  Ce  prince  donna  un  édit,par 
lequel  il  déclara  que  le  commerce  de  mer  oe  déroge 
point  à  la  noblefle.  Louis  XV ^  dès  la  féconde  am& 
de  fon  régne,  (18  Septembre  17x6)  a  conclu  un  traité 
de  commerce  avec  les  villes  anféatiques  de  Lubeck,  i 
Brcme ,  ôc  Hambourg ,  par  lequel  il  leur  eft  permis 
de  commercer  librement  dans  tous  les  états  apparte- 
nant à  la  Fcaoçe  »  faos  y  p<yer  de  plus  forts,  droits 


Centrée  &  de  fortie,  que  les  François  n\ême ,  avec 
le  même  privilège  aux  François  dans  les  villet 
anféatiqueSy  dont  les  vaifTeaux  font  obligés 'd'abbatre 
leur  pavillon  ,  auffi-tôt  qu'ils  auront  reconnu  la  ban^* 
niere  de  France.  Le  même  prince  vient  de  l-enou- 
Teller  Tédit  de  Louis  XIV  (  1765  ,  )  par  une  déclan 
rarion  qui  permet  le  commerce  fur  mer  à  la  noblefle^ 
fans  déroger. 

COMMINGES:  ville  épifcopale,  qui  appartenoie 
à  Bertrand  de  Comminges  ,  &  que  ce  feigneur  fit 
rétablir  fous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi» 

Bernard  I ,  comte  de  Comminges ,  vivoit  en  1 1 30  ,' 
&  mourut  en  1143.  Le  comté  de  Comminges  fut 
réuni  à  la  couronne,  en  1444,  fous  Charles  VU»  La 
comtefTe  Marguerite  ,  après  en  avoir  fait  don  au  roi  » 
vécut  encore  dix-fept  ans ,  &  mourut  âgée  de  cent 
ans,  en  1461. 

En  146 1  ,  le  roi  Louis  XI  donna  le  comté  de 
Comminges  à  Jean ,  bâtard  d'Armagnac ,  maréchal 
de  France.  Mais  celui-ci  étant  mort  fans  poflérité, 
en  1472 ,  ce  même  roi  difpofa  du  Comminges  en  fa- 
veur d^Odet  d*j4ydie ,  après  lequel  le  roi  Louis  Xll 
réunit  de  nouveau  ce  comté  à  la  couronne ,  eà 
1498. 

COMMISSAIRE  :  Lamare  dans  fon  Traité  de  U 
police ,  prétend  que  le  nom  de  commijfaire  vient  dç 
^om/R///o,  ôcqu*it  fîitdonné  à  des  intendans  qu'on 
cnvoyoit  autrefois  dans  les  provinces ,  ôc  qui  font 
connus  dans  notre  hiftoire,  fous  le  nom  de  mijî  do^ 
minici.  Ce  même  auteur  veut  que  ces  mijp  dominici 
aient  été  établis  dans  les  Gaules  par  les  Romains  , 
&  confervés  par  nos  premiers  rois. 

Les  commijfaires  du  confeil  font  des  maîtres  des 
requêtes  ,  ou  confeillers  d*état  ,  que  le  chancelier 
nomme  afin  de  difcuter  une  affaire  avec  le  rapporteur^ 
auxquels  il  en  doit  communiquer ,  avant  que  d'en 
faire  le  rapport. 

Les  intendans  de  juftice  font  des  commïffaires  dé-* 
partis  dans  les  provinces  »  pour  Texécution  des 
ordres  du  roi. 
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On  appelle  grands  commijfaires  au  parlement, lo 
huit  plus  anciens  confeillers  de  la  chanu>re ,  ^ui,  avec 
les  deux  préfldens ,  jugent  fouverainement  des  aiSFûres 
qui  doK^ent  être  jugées  par  articles  :  on  nomme  auffi 
petits  commijfaires  ,  quatre  juges  anciens  avec  k 
préfident ,  qui  difcutent  un  procès  ,  qui  en  voient 
èc  examinent  les  pièces  «  pour /en  Ëûre  après  le 
irapport  en  pleine  chambre. 

11  y  a  à  Paris  quarante-huit  con(eIlIers  du  roi 
commijfaires  enquêteurs  examipaieurs .  au  châtelet 
de  Paris,  qui  font  prépofés  pour  veiller  avec  foin  à 
tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  différens  quartiers  de 
cette  ville ,  &  pour  y  faire  exaâement  obferver  b 
police  ;  ce  qu'ils  font  avec  toute  l'attention  po{Ehk\ 
&  c'eft  aux  audiences  de  la  police ,  qui  Ce  tiennent 
au  châtelet  deux  fois  par  femaine ,  *  qu'ils  rendent 
compte  au  lieutenant  de  police  des  contraventions 
qui  le  font  commifes  dans  les  difFérens  quartiers. 

Un  commijfaire  aux  faifies- réelles  eft  un  officieri 
qui  a  foin  du  régime  des  immeubles  (aîfis  réellement, 
qui  en  fait  faire  les  baux  judiciaires ,  qui  en  reçoit  le 
revenu  ,  6c  qui  en  rend  compte. 

Il  y  a ,  pour  ce  qui  regarde  le  militaire  ,  des  eom" 
mijfaires  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  des  com' 
mijfaires  ordinaires  des  guerres  ,  cnargés  du  foin  de 
la  police  des  troupes  ;  un  commijfaire  général  des 
vivres ,  chargé  de  la  fubfiflance  d'une  armée  ;  &  des 
commijfaires  particuliers ,  qui  ont  le  détail  des  vivres 
&  des  munitions.  Le  génie  a  fon  commijfaire  général 
des  fortifications  :  l'artillerie  a  un  commijfaire  général 
des  poudres ,  des  commiJJ'aires  d'artillerie ,  &  des 
commijfaires  provinciaux  dç  l'artillerie  ;  6c  la  marine 
enfin  a  aufli  fon  commijfaire  général ,  châtié  du  foin 
de  tout  ce  qui  concerne  l'armement  des  vaiueaux.  ' 

On  nomme  ,  à  Paris ,  commijfaires  des  pauvres , 
de  notables  bourgeois ,  qui  ont  foin  chacun ,  dans  fà 
paroifFe ,  d'un  certain  nombre  de  pauvres ,  auxquels 
ils  font  diftribuer  quelque  argent  par  femaine ,  pris 
fur  la  taxe  faite  par  le  bureau  général  des  pauvres , 
fur  les  babitans  de  chaque  paroifTe, 

On 


On  nomme  auffi  comm'ijfaires^  dans  lésordres  mo- 
naftiqueSydes  religieux  commis  de  la  part  du  général 
ou  du  provincial ,  poiu*  régler  les  différends  qui  nail- 
fent  dans  les  couvens,  parmi  les  religieux. 

COMMITTÏMOS:  c'eft  un  mot  latin  donné, 
depuis  que  les  parleméns  font  devenus  fédentaires  ^ 
à  UQ  droit ,  ou  à  un  privilège  que  nos  rois  accordent 
aux  officiers  de  leur  rhaifon  &  à  quelques  pcrfonnes 
ou  communautés ,  de  pouvoir  plaider  en  première 
infiance  aux  requêtes  de  Hiôtel  ou  du  palais ,  tant  eà 
demandant  qu'en  défendant ,  &  d*y  faire  renvoyef 
ou  évoquer  celles  qui  feroient  pendantes  devant 
d'autres  juges ,  pourvu  qu'elles  n'aient  poinr  été  con- 
teftées ,  &  que  l'on  n'y  ait  pas  encore  procédé. 

Il  y  a  le  commitnmks  du  grand  fceau  6c  le  com^ 
mïttimus  du  petit  Jceau.  Le  committimui  du  grand 
fceau  n'étoit  autrefois  que  pour  les  commenfaux  de 
la  maifon  du  roi  ;  il  a  depuis  été  étendu  à  plufieurs 
autres  perfonnes.  Mais  il  ne  peut  s'exécutefr  par  tout 
le  royaume,  qu'avec  cette  reflriélion  ,  favoir  que  pour 
diflraire  une  affaire  d'un  parlement  à  un  autre ,  il  faut 
qu'il  s 'agi  fie  de  looolivies  &  au  defTus. 

Le  committimus  du  patU  fceau  ne  s'étend  &  ne 
peut  être  exécuté  que  dans  le  reffort  du  parlement  ; 
il  attire  les  affaires  aux  requêtes  du  palais.  Lés  pri- 
vilégiés peuvent  ufer  de  ce  committimus ,  quand  il 
s'agit  de  200  livres  &  au-dell"us.  Ceux*  qui  ont 
le  droit  de  committimus^  tant  du  grand  que  du  petit 
fceau^peuvent  fe  pourvoir  ou  aux  requêtes  de  l'hôtel , 
ou  aux  requêtes  du  palais ,  mais  avec  cette  différence 
que  les  omciers  des  requêtes  de  l'hôtel  ne  peuvent 
plaider  qu'aux  requêtes  du  palais  ,  &  les  officiers  des 
requêtes  du  palais  aux  requêtes  de  l'hôtel. 

Les  lettres  de  committimus  du  grand  &L' du  petit 
fceau  ne  durent  qu'un  an ,  &  il  faut  les  renouveller. 
Ce  droit  de  committim  ^^n'à  point  lieu  icpntre  le  roi, 
parce  que  fa  majeflé  n'accorde  jamais  des  privilèges 
contre  Tes  droits.  Voyez  dans  l'Etat  de  la  France  ,  le 
DitTionhaire  de  Trévoux  &  autres  ouvrages ,  la  liile 

Tome  l.  Mm 
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ac  ceux  qui  ont  droit  de  committimus  du  grand  tih 
petit  fceaum 

COMMUNES  :  les  communes  ou  communëutk 
doivent  leur  établiflement  à  Louis  VI ^  dit  U  G^os^ 
oui  commença,  par  ce  moyen,  à  reprendre  Tautonté 
dont  les  grands  vaflaux  s'àoîent  emparés  ,  &  qui  a& 
franchit  la  plus  grande  partie  des  ferfe  :  il  diminua  le 
plus  qu'il  lui  fut  pof&ble,  la  trop  grande  autorité  des 
juftices  feigneuriales»  Mais  cela  fut  moins  l'ouvragB 
du  monarque,  que  celui  des  quatre  frères  G^r/gam 
&  de  Tabbé  Suger^  Tes  principaux  miliiflres* 

Sous  le  régne  de  Philippe  /,  père  de  Louis  VI  ^ 
les  feigneurs  feudataires  de  la  couronne  s'étoiem 
attribué  quantité  de  droits ,  qui  ne  pouvoient  appar- 
tenir exaâement  qu*a\i  Souverain.  Philippe  ,  plut 
occupé  de  Tes  plainrs  &  de  fes  amours  ,  que  des 
affaires  de  Ton  état  ,  &  d'ailleurs  peu  ferme ,  fe 
laifTa  en  quelaue  forte  donner  la  loi  par  ceux  »  à  qui 
il  la  devoit  donner  lui-même.  Son  adultère  puUic 
avec  Benrade  de  Monttbrt ,  qui  lui  caufa  tant  d'em- 
barras de  la  part  du  pape  &  des  évêques  de  Fronce, 
affoiblit  extrêmement  Ion  autorité  ,  ôc  auroit  pu 
avoir  des  fuites  tacheufos ,  fi  ce  roi  n'avoit  pas  eu 
un  fils  aufli  brave  ôc  auffi  a6lif.  Ce  jeune  prince  » 
dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes  ,  foutint  tout 
le  poids  du  gouvernement  fous  le  régne  de  fbn  peie, 
qui  l'afToc'iaà  la  couronne,  Tan  1099,  âgé  d'environ 
vingt- un  ans.  U  étoit  fans  cefTe  en  campagne  »  pour 
réprimer  Tindocilité  des  feigneurs,  qui  étoient  devenn 
autant  de  petits  tyrans  dans  leurs  terres  ,  vexoient 
leurs  vafTaux ,  ufurpoient  (es  biens  de  leurs  voifins, 
&  principalement  ceux  des  évêques  &  des  abbés. 
AufTi  ces  évêques  &  ces  abbés  avoient  (ans  ceilb 
recours  au  roi ,  pour  demander  juflice  contre  ces 
yiolences. 

Les  plus  indociles  de  ces  vaflaux  étoient  les  (êi* 

Sneurs  de  Montmorenci ,  de  Beaumont ,  de  Coucy  « 
e  Rochefort ,  de  Mont'Jay  &  de  Gournay.  Lomii 
lfi%  sût  à  la  raifon  ^  en  ravageant  leurs  terres ,  ca 


tfénàAtlèuris  châteaux ,  &  en  les  rafant  quetquefbh. 
.'abbé  Suger  rapporté  ,  à  ce  fujet ,  dans  k  vie  dû 
Louis  le  Gros^  une  chofe  digne  d'attention ,  c'eft  qu« 
le  roi  n'avoit  droit  de  punir  Tes  feigneurs,  que  de  cette 
manière ,  &  non  point  par  la  mort  ou  par  la  prifon» 
Ce  fut  encore  apparemment  un  des  pnvileges  quils 
extorquèrent  de  Hugues  Capet ,  en  le  mettant  fur  le 
trône.  Louis  les  battit  en  une  infinité  de  petits  com- 
bats ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  batailleur  ^ 
fans  parler  de  la  guerre  qu*il  foutmt,  pendant  trois 
ans^  contre  Guillaume  11  ^  roi  d* Angleterre» 

Il  jueeoit  bien  que  plus  ces  feigneurs  avoient  éti 
domptes  ,  moins  ils  feroient  difpofés  &  portés  à  fe* 
courir  rétat ,  sll  furvcnpit  quelque  guerre  étrangère; 
c'efl  ce  qui  lui  fit  imaginer  le  projet  de  la  milice  des 
communes  ,  projet  qui  devolt  rendre  le  roi  moias 
dépendant  de  ces  feigneurs ,  pour  avoir  des  foldats  ^ 
(  car  jufqu'^alors  c*étoient  les  feigneurs  feudataires» 
oui  fournifibient  le& troupes  dont  le  roi  avoit  befoin,) 
ians  les  difpenfer  cependant  de  l'obligation  de  fervir^ 
quand  on  le  leur  commanderoit  ^  &  qu'on  feroit  eil 
état  de  les  y  contraindre. 

La  con}onâure  étoit  très^favorable  à  Caufe  d^s 
premières  croifades,  qui  fe  firent  fous  Philippe  I  ; 

f)remiérement ,  en  Efpagne  contre  les  Sarafins  ,  o\x 
e  duc  de  Guyenne^  le  comte  de  Toulouff^^  quel» 
ques  autres,fe  fignaletent  ;  iècondement^  en  U  Terre* 
fainte,  oii  s'engagèrent  le  duc  de  Normandie^  le 
comte  de  Touloufe  >  les  comtes  de  Chartres  &  de 
Blois ,  &  plufieurs  autres  des  plus  puiflans  feigneurs 
de  France.  \ 

Leur  abfence ,  les  grandes  levées  d'hommes,  qu*ih 
faifoient  dans  leurs  domaines ,  les  exceillves  dépen* 
fes  qu'il  leur  falloit  faire  pour  fe  mettre  en  équipage» 
leur  ôtoient  le  moyen  d  appuyer  &  de  foutenir  la 
révolte  des  feigneurs  du  domaine  du  roi ,  &  laiffoient 
à  ce  prince  le  pouvoir  d'exécuter  fes  volomés ,  faos 
que  ceux-*ci  ofaHeiit  s*y  oppofer. 

Ce  furent  les  premières  croifades  »  qui  cotttribil^ 
rent  le  plus  au  rétablUremei^t  de  l'autorité  royale  » 
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en  ruinant  tous  ces  ducs  &  tous  ces  comtes,  dont 
quelques-uns  même  vendoient  leurs  domaines  pour 
(ubvenir  aux  frais  du  voyage;  c*eft  ce  que  fit 
Htrpin  ,  comte  de  Bourges ,  qui ,  pour  fe  mettre 
en  état  d'armer,  &  d'avoir  une  grande  fuite  de 
noblefTe  &  de  foldats  ,  vendit  fon  comté  au  roi  ;  & 
à  ce  fujet,  voici  la  réponfe  que  Philippe- A ugufit  fit 
\  Jean ,  roi  d'Angleterre,  qui,  ayant  pris  la  croix, 
lui  envoya  des  ambafladeurs ,  pour  le  prier  de  ki 
rendre  pour  de  l'argent  une  partie  du  pays  qu'il  avoit 
pris  fur  lui  :  Je  fuis  furpris ,  répondit  Philippe- Au-  ' 
gufte ,  qu'un  homme  qui  s'eficroi/é^  veuille  acheter 
des  terres  ^  des  domaines  ,  au  lieu  d^en  vendre , 
comme  il  devrait ,  pour  accomplir  fon  vœu* 

Les  raifons  de  l'établiflement  de  la  nouvelle  milice 
des  communes  étoient  plaufibles ,  (pécieufes  ,  &  en 
même  tems  très-]uftes  pour  le  bien  de  Tétat ,  par- 
ce que  non  -  feulement  les  violences  des  feigneun 
particuliers  &  des  gentilshommes  étoient  pouffées 
aux  derniers  excès  ;  mais  encore  llnfblence  &  là 
cruauté  d'une  infinité  de  brigands  &  de  fcélérats. 
qui  s'avouoient  d'eux ,  étoient  extrêmes. 

Il  n'y  avoit  nulle  fBreté  dans  les  chemins ,  le 
commerce,  pour  cette  raifon,  étoit  interrompu  par- 
tout :  il  fe  commettoit  jufques  dans  lés  villes  ,  des 
homicides  &  des  aflaf!inats  ,  que  l'impunité  rendoit 
très-fréquens  ;  &  Ton  n'y  vôyoit  point  de  remedd 
quifuflent  efficaces. 

Jufqu'alors  ç'avoit  été  les  feigneurs ,  lesbailli6, 
les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes  ,  ou  les  vicom* 
tes  &  les  châtelains  ,  qui  levoient  feuls  les  troupes, 
pour  les  envoyer  ou  les  conduire  à  l'armée*  Lom 
le  Gros  concerta  avec  les  évêques  &  les  bourgeois  des 
villes ,  les  moyens  de  lever  ces  nouvelles  milices» 
Les  prélats  forent  ravis  d'avoir  cette  occaflon  d'ant 
menter  leur  puifTance Sl leur confidération  ,  &  defe 
mettre  à  couvert  des  vexations  que  les  troupes  levée 

Î>ar  les  feigneurs ,  Si  agifTant  fous  leurs  ordres  ,  ai- 
oient  fouvent  furies  terres  des  églifes.  11  fut  donc  ré- 
glé que  les  villes  le veroient  elles-mêmes  des  troupes 


iè  bourgeob,  pour  les  faire  marcher  à  Tarmée  par 
paroifTes. 

De  tout  temps ,  comme  on  le  prouve  par  les  ca- 
pltulaires  de  nos  rois  de  la  fécondé  race ,  tous  les 
gens  de  condition  libre  étoient  obligés  au  fervice: 
ainfl  l'Ordonnance  de  Louis  VI  ne  contenoit  rien  de 
nouveau  à  cet  égard  ;  mais  la  manière  de  les  con- 
voquer étoit  nouvelle. 

Les  comtes  ou  gouverneurs ,  les  fénéchaux ,  les 
baillifs,  les  vicomtes  avoient  exercé  ce  droit.  Les 
troupes  avoient  toujours  marché  fous  les  enfeignes 
du  fënéchal ,  du  baillif ,  du  vicomte  ;  mats  on  ac- 
corda aux' Villes  la  faculté  de  lever  la  nouvelle  mi- 
lice, qui  devoit  déformais  marcher  fous  les  bannières 
de  leurs  paroifFes;  &  on  leur  donna  le  nom  de 
communes ,  communa^  ou  celui  de  communautés  des 
paroiffes ,  communitates  parochiarum* 

Par  ce  changement ,  l'autorité  &  les  fondions  des 
baillifs  ,  des  vicomtes ,  &c.  à  Tégard  de  ces  troupes 
tirées  des  villes ,  furent  tranfportées  aux  villes  mê- 
mes ;  le  roi  fe  croyoit  plus  lûr  de  leur  fidélité  6c 
de  leur  foumiflion  à  (es  ordres  y  que  de  celles  de 
ks  baillifs ,  des  vicomtes ,  6cc. 

De  temps  îmniémorial,  la  noblefTe ,  du  moins  I2 
plus  grande  partie,  faifoit  fon  féjour  à  la  campagne  ; 
&  les  villes  êtoient  compofées  de  quatre  fortes  de  per- 
fonnes  ;  fçavoir  ,  de  gens  libres ,  non-nobUs  ,  &  qui  ^ 
comme  on  le  croit,  defcendoient  originairement,  pou» 
la  plupart ,  à^ affranchis  ;  car  ceux  de  cette  condition, 
s'ils  ne  demeuroient  pas  auprès  de  leurs  anciens 
maîtres ,  s'établiflbient  dans  les  villes  ,  &  y  ache- 
toient  le  droit  de  bourgeoifie.  Ces  habitans  des  villes 
faifoient  le  commerce;  plufieurs  d'entre  les  affran^ 
chis  exerçoient  les  métiers,  qu'ils  avoient  appris  dans 
le  temps  de  leur  fervitude  ;  c'étoit-là  ce  qui  formoit 
le  gros  des  villes. 

Il  y  avoit ,  en  fécond  lieu ,  des  clercs  &  des  prê-^ 
très  ,  qui  defler voient  les  églifes.  Il  y  avoit  auffi  des 
tribunaux  de  juflice ,  les  uns  dépendans  du  prince 
immédiatement,  comme  dans  la  plupart  des  grandes 
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:  anciennes  vîUe$  3  les  autres  dé^ndato»  im  tA^ 
gneurs  particuliers  »  fur^tout  dans  les  villes  mmuk 
uciennes^  quî,  n'ayant  d'abord  éti  qan  de  £tn^ 
pies  bourgs,  s'étoîent  peuplées,  aggraiidies,  fafd* 
àèes ,  &  Avoient  mérité  par4à  le  nom  de  vUUs» 
Quelque  s-uns  des  citoyens  étoient  adme  dêàx  char* 
ges  de  judicature,  mais  non  pas  àceBe*  de  hsiUifoik 
de  vicomte^  qui  repréfentoient  te  prince  o«  le  feî« 
gneur ,  &  qui  étoient  &  furent  encore  dqpim  «xer* 
cées  par  la  noblefle. 

Dans  ces  yiUes  il  y  arolt  encore  tm-firfi  ,  geM 
de  morte-main ,  gens  de  pouefle ,  gens  de  corps^  éak 

2u  on  les  appelloit  alors»  c'e(l-à-Àre,  g!ea&  ^u  éteîtal 
>us  la  puifTance  de  leurs  makres  ,  &  dont  kl 
biens  ne  pafToient  point  à  leurs  en&oa  »  &  «|iiî  tnn 
▼ailloient  au  profit  de  ceux  à  cpâ  iU  apparttDoîeat^ 
i  peu-près  comme  les  ferfi  de  la  campagne. 

Pour  donner  aux  villes  le  pouvoir  de^tver  des 
troupes ,  on  fit ,  des  principaux  bourgeois  des  villes 
un  corps ,  auquel  ce  pouvoir  fut  confié  fous  Taulo- 
rite  du  roi.  On  inftitua  dans  pkâeurs  ,  tant  grandes 
que  petites  villes ,  im  tribunal  nouveau  de  juftîce  t 
féparé  de  celui  des  juges- royaux  1  ou  de  celui  de 
vicomte  ;  on  lui  attrioua  certaines  eipecet  d'aftaires, 
&  prefque  tout  ce  qui  regardoit  la  police  &  les 
perfouneb  des  habitans ,  dont  ce  tribuaal  Icvoît  co»* 
noitre  dans  le  diftriâ  de  la  commune  qui  avoit  â 
banlieue. 

La  jurifcliâion  des  feigneurs  eu  feulFrit ,  &  cela 
occaiionna  des  murmures  ;  mais  connue  le  roi  di* 
ininuoit  en  même  temps  celle  des  )Uffes  royaux  «  il 
fallut  auflî  que  les  feigneurs  particuliers  foi^UOReat 
la  diminution  de  celle  de  leurs  officiers. 

Ce  tribunal  étoit  compofé  de  juges  cit€>3rens  de 
la  ville.  Dans  les  unes  il  y  en  avoit  fix  ;  dans  d'au- 
tres ,  dix  ou  douze.  Us  portent ,  dans  pltifieurs  char* 
très,  le  notn  d'échevins  (fcabini;  )  &leur  ckef,  le  nom 
de  major ,  qui  répond  à  celui  de  maire»  Leur  auto* 
vite  ctoit  annuelle.  11  eft  vifible  que  c'eft-là  Vm^ 
gine  de  la  jurifdiâioo  des  maifoas  <U  viUa  »  qui  iA 


itaUit  en  même  temps  que  lu  milice  de$  communes^ 

On  donna  à  cette  jurildiâion  un  cachet ,  ou  fceau 
particulier;  le  droit  de  cloche  pour  convoquer  les 
bourgiois ,  le  droit  de  biffroi  pour  faire  le  guet ,  6c 
plufieufs  autres  privilèges  appelles  du  nom  d*i/B« 
munîtes  ,  d^e  libertés ,  de  fran^/iifes»  Ces  privilèges 
n'étoient  pas  par--tout  les  mêmes.  On  peut  voir  en 
quoi  ils  confiiloient ,  dans  une  infinité  de  Chartres  » 
qui  nous  reftent,  dans  le  cartulaire  manuCcrit  de 
Philippe^ Augufle ,  &.  dans  les  coutumes  de  diverfes 
provinces.  lj^%  fùccefTeurs  de  Philippe  /  âc  de 
Louis  VI  multiplièrent  beaucoup  ces  communes  & 
les  maifons  de  villes, 

EXans  la  fuite  »  pour  }ouir  des  privilèges ,  &  pour 
être  admis  au  gouvernement  des  villes  avec  les  bour- 
geois ,  plufieurs  gentilshommes  s'incorporèrent  dan& 
ces  communes,.  Ceft  de4à  que  vient  Tufage  de  cer« 
taines  villes  de  donner  place  ^tï&ïèchevinat  à  quel-^ 
ques  gentilhommes* 

Ces  fortes .  d'établiiTemens  fe  firent  d'alxM-d  feu- 
lement dans  le  domaine  du  roi  ;  mais  dans  la  fuite 
les  grands^  vaflaux ,  comme  les  comtes  d^  Cham- 
pagne ,  les  comtes  de  Flandres ,  les  ducs  de  Guyen- 
ne, de  Normandie,  &  les  autres  en  firent  aXitant 
dans  retendue  de  leur  domination ,  6c  toujours  avec 
la  permifiSboo  du  roi. 

Ils  s'y  déterminèrent  pour  les  mêmes  raîfbns^ 
parce  que  leurS^  valFaux  n'étoient  pas  plus  aifés  à 
gouverner  qu'eux-mêmes  ne  l'étoient,.  par  rapport 
au  Souverain ,  outre  que  par  ce  moyen  ils  pou-^ 
voient  en  peu  de  temps  lever  un  grand  nombre  de: 
troupes.  Cet  ufage  pafla  même  dans  les  pays  étiian-- 
gers ,  comtne  en  Savoie ,  en  Angleterre ,  &  ailleurs»' 

Quelque  bonne  que  puiffe  être  une  inftitution  ^ 
il  ne  laiife  pas  que  de  s*y  rencontrer  prefque  tou- 
jours quelque  inconvénient.  Les  villes ,  par  ces  li-- 
bertés  qu'on  leur  accordpit ,  devenoient  en  quelque 
forte  ,  comme  autant  de  petkQs  républiques ,  où  les. 
maire  &  échevins  a  voient  une  grande  autorité  »  6c 

elles  fûfoieoi.  q^ielq^efoM  di&  k  peine  a»  prince^. 
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Leurs  milices ,  qui  avoient  été  inilîtnées  ponr  ttH^ 
pccher  les  violences  des  feigneurs ,  à  l'égard  des  ec* 
cléiiadiques ,  commettoient  elles-mêmes  de  fem- 
blables  excès.  Cela  fut  caufe  que  les  princes  pum- 
rent  diverfes  fois  les  villes ,  en  leur  ôtant  lears  pri- 
vilèges &  le  droit  de  communes.  Alors  les  feigneun 
rentroient  dans  leurs  droits  pour  l'exercice  de  la 
juftice» 

Ces  deux  établifTemens  qui  fe  firent  en  même 
temps ,  &  l'un  à  Toccafion  de  l'autre ,  (  nous  en- 
tendons parler  des  maifons  de  ville  &  des  comma* 
nés  pour  la  guerre  y  )  font  deux  chofes  très'renuu*- 
ouables  du  régne  de  Louis  le  Gros  ,  ou  ,  fi  Ton  veut, 
du  régne  de  Philippe  I ,  puifque  efFeôîvement  ce 
prince  régnoit  alors ,  &  que  fon  fils  Louij  ne  loi 
étoit  qu'aflbcié. 

Les  milices  des  communes  n'étoîent  obligées  de 
marcher  à  leurs  frais ,  que  jufqu'à  une  certaine  dis- 
tance de  leur  demeure.  Quand  on  les  menoit  plus 
loin,  c'étoit  au  roi  à  les  défrayer.  Il  y  en  avoit 
même  qui  n'étoient  obligées  de  s'éloigner  de  leur 
ville ,  que  de  telle  manière  qu'elles  pufTent  revenir 
le  même  jour  coucher  chez  elles.  C'étoit  le  privi- 
lège de  la  ville  de  Rouen ,  ainfi  qu'il  eft  marqué 
dans  ie  rolle  de  1272. 

Cette  convention  avoit  été  faite  arec  les  rob 
d'Angleterre ,  qui  la  ménageoient  beaucoup  ,  par  la 
crainte  qu'elle  ne  fe  donnât  au  roi  de  France;  & 
comme  ces  privilèges  lui  furent  confirmés,  quand 
elle  fe  rendit  à  Philippe- Augufte  ,  elle  étoit  encore 
en  pofreffion  de  celui-ci  fous  le  régne  de  Phibppt 
le  Ha-di ,  fous  lequel  fut  fait  ce  rolle  de  l'an  I2T2. 

Le  nombre  de  foldats  que  les  villes  dévoient  four- 
nir ,  étoit  marqué  dans  les  Chartres  de  leurs  fraii- 
chifes  ;  &  i'  ne  paiToit  guères  quatre  ou  cinq  cens.  Le 
roi  convoquoit  les  communes  pour  le  fervice ,  comme 
il  convoquoit  les  vafFaux.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  un  rolle  de  l'an  1253. 

Ce  nombre  fuffifoit  pour  réprimer  les  violencesdei 
féudataires  laïques ,  contre  les  fêudatiûres  eccléfiafii- 
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^es,  &  pour  diflîper  les  troupes  de  brigands  qui 
troubloient  le  commerce  des  villes  les  unes  avec  les- 
autres.  Toutes  ces  milices  affemblées  pouria  guerre» 
^ormoient  des  corps  confidérables.  C'étoient  là  les 
fins  pour  lefquelles  elles  avoient  été  indituées. 
'  Pour  connoitre  parfaitement  les  réglemens  &  la 
discipline  de  cette  milice,  il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  anciens  monumens  qui  en  font  mention ,  nous 
en  eufTent  fait  un  plus  grand  détail.  Mais  le  grand 
nombre  de  Chartres,  qui  nous  refient  touchant  i'éta* 
bliflement  des  communes  ,  nous  en  apprennent  très* 
peu  Ae  chofe;  car  elles  ne  contiennent  guères  que 
les  privilèges  accordés  aux  villes  ,  6c  les  conventions 
que  nos  rois  faifoient  avec  elles  pour  régler  la  ju* 
rifdiâion,  avec  les  obligations  mutuelles  que  les 
princes  ôc  les  villes  contraâoient  dans  ces  établif* 
femens. 

Il  eft  certain  qu'elles  n'étoient  compofées  que  de 
bourgeois  ,  &  de  ceux  qui  entroient  dans  ces  com- 
munautés avec  eux.  On  voit  encore  que  dans  les 
armées ,  les  communes  d'un  pays  faifoient  un  corps 
à  part ,  auquel  les  hiftoriens  de  Philippe Augufte 
donnent  le  nom  de  légion* 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  corps  qui ,  joints 
enfemble ,  en  faifoient  un  très-nombreux ,  ne  fuffent 
commandés  par  quelques  feigneurs  de  didinéHon, 
quand  ils  étoient  réunis  dans  une  même  armée ,  ÔC 
que  les  gentilshommes,  dont  plufieurs,  comme  il 
a  été  dit ,  participoient  aux  droits  6c  aux  privilèges 
des  communes^  n'euffent,  avec  les  plus  confidéra- 
bles d'entre  les  bourgeois ,  les  principales  charges 
dans  chacun  de  ces  corps. 

En  effet ,  on  trouve  que ,  fous  le  régne  de  Phi" 
lippe  de  Valois ,  au  combat  de  Crecy  oe  l'an  1346, 
où  les  Anglois  défirent  les  milices  de  Picardie ,  la 
commune  d'Amiens  étoit  commandée  par  quatre  che<« 
valiers  Picards. 

Entre  plufieurs  Chartres  qui  nous  refient,  tou- 
chant les  communes  ^  on  n'en  trouve  point  qui  en 
établifTent  de  nouvelles  dans  l'étendue  du  domaine 
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t  nos  rois  aundelà  du  régne  de  5*  Louiu  Mais  o4 
en  voit  de  plus  récentes  dans  les  pays  des  grands 
yaffaux ,  comme  en  Champagne  ;  &  il  y  en  a  une 
de  Tan  1442 ,  de  Louis ,  duc  de  Savoie ,  pour  la 
petite  ville  de  Saint^Ramben^  en  Bugey* 

Quand  ces  communes  avoient  levé  dans  leur  teni^ 
toire  le  nombre  de  foldats  qu'elles  dévoient  fournir, 
chaque  paroifTe  marchoit  fous  la  bannière  du  fatnt  de 
ion  égliie.  Cette  bannière  étoit  à-peu-près  comme  le 
labarum  des  empereurs  Romains ,  qui  confift<Ht  en 
un  drapeau  petit  &  léger ,  attaché  a  un  bâton ,  le« 
quel ,  avec  la  lance  ou  il  étoit  fufpendu  ,  foifauMC 
une  croix ,  comme  on  le  remarque  dans  les  bannie* 
res  de  notre  temps. 

Ces  paroifTes  étoient  accompagnées  chacune  de 
leur  curé ,  qui  fuivoit  toujours  Tannée ,  pour  exeiv 
cer ,  parmi  les  ouailles  ,  les  fonftions  de  fon  minier 
tere 

Cette  milice  des  communes  fufififta  tout  au  plus  jni^ 

'au  régne  de  Charles  VI.  On  voit  cependant  encore 

s  refies  de  l'ancienne  milice  des  communes  dans 
quelques  titres  militaires,  qui  fe  font  confervés  juf- 
qu'à  préfent,  tels,  par  exemple,  que  ceux  dec4p»* 
taines  de  quartier  ^à^  major  de  la  àourgeoi/ie  ^  ài*ar* 
cher  de  la  ville ,  &c.  qui  confiftent  à  faire  en  cer- 
taines occafions  des  fon6lions  militaires.  Voyez  Coêh 
paginies  d'ordonnances  ;  Milices  &  Dis;niîés* 

COMMUNION  :  dans  le  temps  des  épreuves; 
celle  de  la  communion  étoit  une  de  celles  ,  qu'on 
faiioir  fubir ,  particulièrement  aux  évêques  &  aux 
prêtres  accufés  de  quelque  crime.  On  leur  ordon- 
noit  de  célébrer  la  meiTe,  ÔC  de  dire  tout  haut,  avant 
que  de  communier  :  Que  le  corps  du  Seigneur  me 
Jerve  aujourd'hui  d'épreuve^ 

Quand  il  étoit  queflion  du  laïque,  le  prêtre,  avant 
que  de  lui  donner  la  communion ,  l'exhortoit  à  s*éloi« 

fner  de  la  fainte  Table ,  s'il  étoit  coupable  du  crime 
ont  on  l'accufoit  :  Si  vous  êtes  innocent ,  ajoûcoit- 
il ,  approche;;^  &  receve^  le  corps  du  Seigneur  ;  DitM 
J[era  le  juge  dt  votre  confciêna.  Phifieurs  punidoiS* 


de: 


IrappaateSf  qui  paroiilbicnt  venir  du  ciel,  avoient 
dit  nonmor  c#tt«  é|>£^uve  U  plus  vraie  &  la  plu» 
terrible  de  toutes  les  éprouvés»  Voyez  Epreuves* 

COMPAGNIE  Dfi&  Imms  :  elle  fut  itablie  par 
édicdu  QMÛs  de  Mai  17 19^  pai  luiiiQiiqui  fut  faite  dee 
eompagtùis  d'Orient  &  cW  la  Chine»  &  de  la  nouvelle 
compagnie  d'Occident ,  q|ui  aivoit  été  établie  par  Tédit 
du  mois  d'Août  1717.  Vess  le  nûlieu  du  moi»  im 
Mars,  fe  tient  l'aflemblée  géoirale  de  la  compagnie 
des  Indes  ^  en  fon  h6tel ,  rue  neuve  des  PetiUf* 
Champs  :  il  y  avoit  en  une  compagnk  dss  ludtê 
^ccidtutaUs  »  établie  en  x665« 

COMPAGNIES  BLANCtfes  :  c'étoient  des  trott« 
pes  de  fciUrats  &  brigands  ,  f^\  ik  formèrent  an. 
temf>s  du  roi  Jean ,  OL  s'aifeaibierent  ibu»  divers 
cheb ,  qui  devinrent  f^meufes  dans  l'hiftoire  de  €• 
temps-là»  par  leurs  brig^andages ,  &  par  la  défobttioQ 
qu'elles  cauferent  à  toute  la  France.  Charles  VI ^  pour 
»'en  défaire ,  lies  envoya  Ciarvir  en  Efpagne  fous  Du 
Guejclin,  quelles  fe  choifirent  pour  chef.  Du  Guefclim 
it  courir  le  bruit,  qu'il  alloit  contre  les* Maures  de 
Grenade;  &  pour  le  £ûre  croire,  il  ordonna  à 
tous  les  foldats  de  porter  fur  leurs  habits  de  gran-« 
des  croix  blanches ,  pour  marquer  que  leur  expédia 
lion  étoit  une  efpece  de  croifadt^  Depuis  ce  tems-* 
là  ces  compaguies ,  tandis  qu'elles  (èrvirent  fous  lui  » 
s'appellerent  les  compagûes  blanches*  Voyez  £ra^ 
hançons ,  Çotteraux ,  Routiers  Sç  Tard'^enus» 

COMPAGNIES  D'oRDOtfMANCE  :  eltes  furent 
créées  par  Charles  Fil ,  qui  iotroduifit  parmi  les 
troupes  une  uniformité  6c  une  difcipUne  qui  n'avoit 
point  encore  été  connue.  C'eft  de  ces  compagnies 
d'ordonnance  qu'a  été  formée  la  gendarmerie  ,  cette 
belliqueufe  troupe ,  que  François  I  appelloit  fon  bras 
droit.  Charles  Fil  réduifit  ces  compagnies  d'ordon^ 
nance  à  quinze ,  dont  chacwie  étoit  compofée  dei 
cent  lances  ;  chaque  lance,  ou  homme  d'armes ,  de-, 
voit  avoir  fous  lui  trois  archers  ,  un  coutillier  ou 
écuyer ,  &  un  page ,  tous  montés  à  cheval  j  ce  qui 
iormoit  un  corp&  d<  neuf  a^îUe  hoinmes* 
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Pour  commander  ces  compagnies ,  le  roî  nomma' 
des  capitaines  vaillans  6c  Tages,  experts  en  £ût  de 
guerre,  &  grands  feigneurs, 

La  paye  de  chaque  homme  d'armes  étoit  de  dît 
livres  par  mois  ;  celle  du  coutillier  ou  brigandînier, 
de  cent  fols  ;  celle  des  archers ,  de  quatre  livres  ;  & 
celle  du  page,  de  foixante  fols  :  une  infinité  de  geot* 
tilshommes,  &  même  roturiers  que  leurs  {acmtés 
mettoient  en  état  d'embrafler  la  profeffion  des  ar- 
mes ,  augmentèrent  ce  corps  de  cavalerie  ,  comme 
volontaires  ;  &  le  nombre  de  ces  gendarmes  s*accnit 
à  un  tel  'point ,  qu'on  vit  bientôt  des  compagnin 
monter  jufqu  à  douze  cens  cavaliers  ;  tel  eft  le  pre- 
mier établifTement  de  ces  compagnies  ^ordonnance 
qui  compoferent  la  gendarmerie  Françoife  ;  troupe 
invincible  &  confidérée ,  fous  le  régne  de  Char^ 
les  Vil  y  &  les  fuivans,  comme  la  milice  la  pliisre* 
doutable  de  l'Europe. 

Charles  VU  retint  encore  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  aux  gages  de  vingt  écus  ;  ce  qui  les 
ntappeller,  dit  Fauchet^  les  gentilshommes  J  vingt 
écus  ;  ce  font  les  mêmes  que  les  gentilshommes  de 
ha  maifon  du  roi. 

COMPTER  :  des  hîAoriens  difênt  que  ce  fitt 
CharUmagne ,  qui  établit  la  manière  de  compter  par 
livres ,  Jous  &  deniers  ,  telle  qu'elle  eft  encore  en 
nfage  aujourd'hui  ;  mais  alors  la  livre  étoit  réelle,  & 
du  poids  de  douze  onces ,  au  lieu  qu'elle  n'eft  plus 
que  numéraire.  D'autres  veulent  que  notre  manière 
de  compter  remonte  plus  haut  que  CharUmagne» 

La  manière  de  compter ,  parmi  les  Francs  &  les 
Gaulois ,  étoit  de  compter  par  nuits  &  non  par 
Jours ,  nec  dierum  numerum  ,  ut  nos  ,  fed  noflium  , 
dit  Tacite,  Si  quelqu'un  qui  vit ,  fuivant  la  loi  Sali'' 
que  ,  a  perdu  fon  efclave ,  fon  cheval  ou  Ion  bœuf, 
le  propiiétaire  a  quarante  nuits  de  terme  pour  s'en 
rertaifir.  Loi  Salique  ,  titre  50. 

COMTE  :  du  latin  cornes  :  c'étoient  d'abord  des 
feigneurs ,  qui  et  oient  à  la  cour  ou  à  la  fuite  de 
Tempereur,  d'où  vient  qu'on  a  appelle  les  cemtis 


faladns  ceux  qui  étoient  toujours  au  palais  à  côté  dii 
prince,  C0/RÛ«x  à  latere. 

Au  temps  de  la  république  Romaine ,  on  donnoit  le 
nom  de  comte  à  ceux  qui  accompagnoient  les  pro^ 
confiais ,  &  les  propréteurs  dans  les  provinces ,  pour  y 
fervir  la  république.  Le  proconful  ou  le  propréteur 
fe  repofoit  fur  fes  comtes  de  bien  des  détails  ,  dans 
lefquels  il  ne  pouvoir  entrer  lui-même.  Ce  titre  dV 
initié  ,  dît  M.  Garnier ,  dans  fa  Dijfertation  fur  Us 
Francs ,  devint  celui  d*un  office ,  mais  dont  on  n« 
peut  fe  faire  une  idée  bien  exaâe  ,  parce  qu*il  fe 
donna  à  des  fondions  bien  différentes. 

Tantôt  il  défigna  un  officier  civil;  dans  d'autres 
occafions ,  un  homme  revêtp  de  deux  pouvoirs  ;  & 
d'autres  fois  enfin ,  ce  n'étoit  qu'un  titre  d'honneur 
accordé  à  quelque  emploi  confidérable ,  ou  même 
à  la  vétérance  dans  des  emplois  fubalternes» 

Sous  les  empereurs ,  les  comtes  étoient  des  officiers 
die  leur  maifon  ;  &  l'on  croit  que  ce  fut  Augufie , 
qui  le  premier  prit  des  fénateurs  pour  être  fes  comtes» 
Ce  qui  n'a  voit  été  qu'un  emploi ,  devint  fous  Conf^ 
tantin  une  dignité.  Eufebe  nous  apprend,  dans  la  Vie 
de  ce  prince  ,  qu'il  divifa  les  comtes  en  trois  ordres* 
Les  premiers  portoient  le  titre  d'illuftres ,  illuflres  ; 
les  féconds  celui  de  clarifTimes  ,  clarijjîmi ,  &  enfuite 
fpeflabiles  ;  les  troiflemes  fe  nommaient  très-parfaits, 
perfediJJîmL  Le  fénat  étoit  compofé  des  deux  pre- 
miers ordres.  Le  troifieme  n'y  entroit  point  ;  mais 
il  jouifFoit  de  plufieurs  des  privilèges  des  fenateurs. 

Ammian  nomme  un  comte  d'Orient^  un  comte 
sT Afrique ,  un  comte  des  largeffes  ,  &c.'  On  voit 
auffi  ce  titre  donné  à  des  offices  les  plus  fubalternes 
du  palais  ;  il  étoit  accompagné  de  quelques  cein- 
tures ,  ou  d'autres  omemens  extérieurs.  Alnfi  tout 
le  monde  voulut  fe  parer  du  titre  de  comte.  Cepen- 
dant il  femble  qu'il  fût  fpécialement  confacré  pour 
défigner  les  officiers  militaires ,  qui  étoient  immédia- 
tement au-defFous  du  duc ,  &  qui  font  encore  défigriés 
dans  la  Notice  de  ^'empire ,  tous  le  titre  de  prœfedi 
&  de  trikunL  Les  officiers  qui  étaient  à  la  tçte  d'un 
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corps  de  troupes ,  décorés  du  titre  de'  comit  «  V-^ioif* 
terent  Ci  bien  ^  qu'ils  perdirent  leur  nom. 

Après  les  partages  qui  fe  firent  entre  la  poftititl 
de  Clovîs ,  toute  la  France  devînt  »  pour  ainfi  dîtei 
frontière:  il  y  avoit  même  telle  cite  qui  étoitpatta-' 
gée  entre  trois  rois  rivaux  &  jaloux  ;  c'eft  ce  <Aii  fit 
que  les  comtés  &  les  duchés  furent  fi  multipliés , 
qu'il  n'y  eut  pas  d'endroit  un  peu  connu ,  <]iû  n*eût 
un  comte  ;  &  au  lieude  cinq  à  fix  duc$  au^on  tronv< 
fous  la  Notict  de  remfire ,  car  toute  l'étendue  de 
la  Gaule ,  on  en  voit  jufqu  a  vingt  dans  les  années 
de  quelques-uns  de  nos  rob. 

Il  y  a  tout  lieu  de  préfiimerquele  tître.de  c»m/e 
a  ceffé  d'être  un  titre  nîilitaire  »  oL  qu*il  ell  devenu 
un  titre  héréditaire  fous  les  derniers  rois  de  la  (ècond^ 
race.  Ces  cornus  furent  envoyés  dans  les  villes,  pour 
lés  gouverner,  &  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  ;  c'eft 
ce  qui  a  fait  ces  comtes  d'aujourdliui ,  qu'on  appelle 
comtes  palatins  du  Rhin  &  d'ailleurs,  U  y  en  a  eu 
fous  la  féconde  &  la  troifieme  race  de  nos  rois ,  ainfi 
qu'en  Angleterre  ,  en  Aquitaine  ,  en  Sicile ,  en 
'Tofcane ,  oc  chez  les  rois  Goths  d'Eijpagoe.  I^es 
papes  en  ont  aufli  eu. 

Ces  comtes  n'étoîent  point  inférieurs  aux  ducs  ;  3 
'  y  en  avoit  même,  qui  avoient  des  dua$  fous  eux.  Ujr 
en  avoit  en  France,  comme  les  cêmtes  de  Champagpe 
&  de  Provence ,  qui  étoient  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  auifi-bien  que  les  ducs.  Ces  CQmies  rendi- 
rent  leur  dignité  héréditaire  fous  les  derniers  rois  de 
la  féconde  race ,  qui  étoient  trop  foibles  pour  te* 
médier  à  leurs  ufurpations.  Quelques-uns  même  ufttr<«' 
perent  les  droits  régaliens.  Lorfque  Hugues  Capet 
parvint  à  la  couronne ,  fon  autorité  n'étoit  ni  aUex 
reconnue,  ni  afîez  affermie,  pour  s'oppofer  i  ces 
ufurpations  ;  c'efl  de-là  qu^eft  venu  le  privilège  des 
comtes  de  porter  une  couronne  fur  leurs  armes.  Us 
la  prirent  alors  comme  iouidans  de  tous  les  droits 
de  fouverain;  mais  peu-a-peu  nos  rois  ont  remis 
ces  comtés  fous  leur  obéiflance ,  &  les  qm  riuiûs  à 
leur  courcHUie. 


Aîfiiî  la  qualité  de  comte  aujourdliui  eA  bien  dif- 
lëreiite  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois  :  ce  n'efl  plus 
qu*un  titre  que  le  roi  àccoirde ,  en  érigeant  une  terre 
en  comté  f  avec  la  réferre  du  reflbrt  &  de  la  fouve** 


raineté. 


D'abord  Ton  n'employa  point  dans  les  lettre» 
d'éredtion  ,  la  clau(ë  de  réverifion  du  comté  à  la 
couronne,  au  défaut  d'enfans  mâles;  mais  Charles  IX, 
pour  empêcher  que  ces  ére6lions  ne  fuffent  trop  ' 
îréquéntes  ,  ordonna, en  1564,  que  les  duchés  & 
les  comtés  retourneroient  à  la  couronne ,  au  défaut 
d'enfans  mâles. 

En  Allemagne  ,  il  y  a  plufieurs  fortes  de  comtes  ; 
les  landgraves  ,  les  margraves ,  les  burgraves ,  & 
pfaltgraves ,  ou  comtes  palatins  ;  ces  derniers  font 
de  oeux  fortes  :  leis  uns  font  du  corps  des  princes , 
&  ils  ont  Tinveftiture  d'un  palatinat  ;  les  autres  n'ont 
que  le  titre  de  comtes  palatins ,  âc  n'ont  pas  l'in- 
yeftiture  d'un  palatinat. 

On  dbnhe  aux  premiers  plufieurs  noms  difFérens , 
comme  ceux  de  comtes  palatins  impériauic  ;  comtes 
du  S.  Palais  de  Latran;  comtes  de  la  cour  impériale; 
comtes  du  confiAoire  impérial,  &  quelquefois  fim- 
plement  palatins. 

Les  privilèges  des  comtes  palatins  font  de  créer 
des  notaires  publics ,  de  légitimer  des  bâtards ,  de 
donner  des  curateurs  &  dés  tuteurs ,  de  les  confir- 
mer ,  ou  de  les  ôter  pour  de  juftes  caufes.  Sur  les 
difFérens  '  degrés  des  comtes  de  Tempire  ,  leurs 
féances  ,  leurs  droits  &  privilèges  ,  Sic.  on  peut 
confultor  Imhojfl  II  y  a  des  exemples  de  profef- 
feurs  des  loix  impériales ,  qui  ,  après  vin^  ans , 
fe  font  donné  le  titre  de  comtes  palatins.  Des  au-> 
teurs  prétendent  que  c'eft  un  droit  qu'ils  acquièrent, 
après  avoir  profefTé,  pendant  vingt  ans,  les  loix  im- 
périales. 

COMTES  DÛ  Palais  :  cette  charge  de  comte  du 
palais  fiit  réunie  ,  du  moins  pendant  un  tems ,  à  celle 
de   maire.    Dans  les  principes  de  Tadminiflration 

Romaine ,  il  y  avoit  de  U  fubordinaûoo  emre  les 
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Qi£Férens  magiArats  ,  civils  &  militaires ,  telleineoc 
qu'on  pût  toujours  appell'er  de  rinférieur  àfop  fur 
périeur  ,  jufqu'au  premier  magîftrat  ,  c'éft-à-dir« 
au  préfet  du  prétoire ,  pour  le  civil  ;  &  aii  maître  de 
la  milice  9  ou  bien  au  maître  des  oflice» ,  pour  le 
militaire.  Il  y  avoit  même  des  cas ,  où  l'on'  pouroit 
aller  jufqu'à  l'empereur. 

Cette  partie  de  l'adminidration  Fut  confervce 
parmi  nos  premiers  rois.  Réunifiant  dans  leur  per- 
ibnne  les  offices  de  préfet  &  de  maître  de  la  milice, 
ou  plutôt  devenus  premiers  magiflrats,  ils  jugèrent 
les  appels  de  la  fentence  des  comtes  &  des  ducs; 
mais  comme  ils  auroient  été  accalmies  par  la  multitude 
des  affaires,  ils  eurent  un  officier  pour  les  foulager 
dans  cette  importante  fonâion ,  &  cet  .officier  tut 
le  comte  du  palais*  On  ne  peut  douter  que  fa  charge 
ne  fut  long- temps  féparée  de  celle  du  maire,  puii- 
qu'on  trouve  fouvent  dans  Grégoire  de  Tours  ,  lib.  ix, 
cfu  30  ^  ces  deux  magiArats  employés  à  r(ég;îer  la 
même  affaire.  L'un  étaoït  à  la  tête  de  la 'finance, 
l'autre  delà  juflice,  il  étoit  naturel  qu'ils  cônféraflent 
enfemble  fur  bien  des  articles. , Cette  charge,  après 
avoir  été  réunie  un  certain  tèms  à  celle' oe  maire, 
reparut  enfuite  avec  éclat ,  fous  la  féconde  race« 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  que 
Hincmar  nous  a.  laiiTé  de  la  cour  de  nos  rois. 

Le  comte  du  palais  étoit ,  fous  cette  fecoiide  race, 
le  juge  de  tous  les  officiers  de  la  maifon  du  r6L  11 
confondoit  dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices, 
tels  que  ceux  de  bouteiller ,  chambr  tr  ,  &c.  Cette 
charge  a  fubfiflé  «  tandis  que  celle  de  mairt  fiit 
anéantie.  Ces  comtes  du  palais  diipofbÎQat  de  la 
milice  &  des  gens  de  guerre ,  &  devinrent  fi  puif- 
fans  ,  que  trois  montèrent  fur  le  trône,  dont  le  der- 
nier (  Hupies  Capet  )  tranfmit  la  couronne  à  (es  (ÎK- 
ceflèurs.  Les  comtes  de  Champagne  portèrent  aufS 
le  titre  de  comtes  du  palais.  On  peut  confulter,  far 
les  comtes  du  palais  ^  Du-Cang£,  dans  fes  Nota 
Jur  Join ville, 

CONARDS  ou  CoRNARDs;  Du-Cange^  ou  plutôt 
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les  Bénidiâlns ,  dans  la  nouvelle  édition  qu'ils  ont 
donnée  du  Gloffaire  dts  Sçavans  ,  donnent  ce  nom 
à  une  ancienne  compagnie,  qui  fabfifloit  autrefois 
dans  les  villes  d*£vreux  &  de  Rouen ,   qui  re(^ 
fembloit  aflez  à  la  compagnie  ridicule  des  foux  , 
&  à  celle  de  la  mert  folle  de  Dijon.  Le  premier  but 
de  cette  compagnie  fut  de  corriger  les  mœurs ,  en 
riant  ;  mais  cette  liberté  ne  demeura  pas  long-temps 
clans  les  bornes  ,  qu'elle  s'étoit  prekrites.  Les  raille- 
ries devinrent  fi  piquantes,  &  le  ridicule  en  fut  û 
outré ,  que  l'autorité  royale,  de  concert  avec  Téglife , 
détruifit  cette  compagnie ,  dont  le  chef,  qu'on  choi^ 
fifToit ,  étoit  appelle  abbé  des  conards  ou  des  cor- 
nards. 

Cette  compagnie ,  pendant  le  tems  de  Tes  diver-- 
tifTemens  ,  avoit  une  jurifdiâion  qu'elle  tenoit  à 
Evreux ,  dans  le  lieu  oh  fe  tenoit  alors  le  bailliage. 
Tous  les  ans  elle  obtenoit  un  arrêt  du  parlement 
pour  l'exercice  de  (es  facéties. 

Dans  les  Antiquités  &  Singularités  de  la  ville  de 
Rouen  ^  on  lit  que  les  conards  de  cette  ville  avoient 
leur  confrérie  à  Notre-Dame  de  Bonnes-Nouvelles, 
'^  Leur  abbé  étoit  mitre ,  crofTé  &  enrichi  de  peries  ; 
&  en  cet  équipage  ,  il  étoit  folemnellement  traîné 
dans  un  chariot  à  quatre  chevaux  le  dimanche  gras 
&  les  autres  jours  aes  Bacchanales. 

Cet  abbé  des  cornards  étoit  mené  à  Evreux  avec 

beaucoup  moins  de  pompe  :  on  le  promenoit  p&r 

toutes  les  rues  de  la  ville ,  &  dans  tous  les  villages 

de  la  banlieue  ,  monté  fur  un  âne ,  &  habillé  gro  - 

tefquement,  &  fuivi  de  fa  compagnie;  pendant  fi 

marche,  on  chantoit  des  chanfons  r  les  couplets  d* 

CCS  chanfons  étoient  des  fatyres ,  oU  la  verta  mêm* 

étoit  attaquée  ;  &  la  principale  fête  4e  cette  ridicule 

compagnie  fe  célébroit  le  jour  de  5.  Barnabe;  6c 

à  caufe  des  excès  ou  elle  fe  portoit ,  elle  fut  abolie  ; 

&  révêque  d*Evreux  (  Paul  de  Capranic  ,  frère  du 

cardinal  Dominique  de  Capranica ,  )  établit  en  fa 

place  une  confrérie  dite  de  S.  Barnabe,  Voyez,  for 

•  cet  article ,  le  Glojjfaire  de  Dù-Cange  ftoms  ; ,  p.%^ 
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6c  25,  les  AntiquUés  &  SingufarUés  de  ta  vUlede 
Rouen  par  Taillepied;  6c  une  Lettre  attribuée  à  Tabbè 
Lebouif^  inférée  dans  le  Mercure  d'Avril  17%%* 

CONCEPTION  DE  LA  >AiNT£  Vierge  :  oa 
prétend  que  Scot  ]  appelle  le  doBetur  fukiil^  de  TofiIk 
des  Frères  Mineurs  ,  qui  vivoit  ibus  le  régne  de 
Philippe  le  Bel ,  eft  le  premier  qui  ait  (autenu  Tin- 
maculée  Conception  ,  qui  a  été  depuis  adoptée  dans 
le  concile  de  Bafie.  Cependant  pbiileurs  doâeuis 
de  Paris  Tavoient  enfeignée  avant  lui.  U  eft  parlé  de 
Y  immaculée  Conception  delà  fainte  Vierge,  dans  ua 
paûage  de  TAlcoran  de  Mahamet  ;  preuve  «{ue,  lo^ 
temps  avant  Scot ,  on  avoit  fouteou  ce  xnyfteiis 
dans  les  églifes  d'Orient. 

Les  Jacobins  ont  autrefois  foutenu  avec  beaucoup^ 
de  fermeté ,  que  c*étoit  une  erreur  de  croire  que 
la  fainte  Vierge  eût  été  conçue  fans  péché  origjiîd* 
Us  furent  condamnés  par  le  pape  CUauns  VII ,  à  la 
pourfuite  de  TuniverUté  de  Paris  ^  &  conuaints  de 
fe  rétraéler. 

CONCILE  :  ce  mot  vient  du  latin  eonciliumi 
c'eil  uneafTemblée  de  prélats  &  de  doAeurs,  pour 
régler  les  affaires  qui  regardent  la  foi  »  ia  religim 
&  la  difcipline.       ^ 

Les  empereurs  ont  convoqué  ifi^  huit  preaûen 
conciles  généraux.  Les  rois  ont.,  dans  leurs  roT»- 
mes ,  les  mêmes  droits  que  les  empereurs  Gréa  & 
Romains  a  voient  dans  Tempire  ;  &  nos  rois  ont 
aflembié  des  conciles  natiomiaux ,  autant  de  ùà 
qu'ils  l'ont  jugé  à'prqpos. 

Un  des  premiers  conciles,  qui  ie  foîent  tenus  dasf 
les  Gaules ,  ed  celui  qui  fe  tint  à  Paris  ,  en  353, 
contre  les  Ariens  ;  Saturnin  y.fut  excommunié.  Ce 
fut  à-peu-près  dans  ce  tems-là  ,  que  5.  JdiLùre& 
les  autres  évéques  dés  Gaules  envoyèrent  leur 
confeffion  de  foi  aux  évêques  d'Orienr. 

Vers  Tan  555  ,  fous  le  pontificat  de  Pei^/i 
Childebert  afiembla  les  évêques  du  roy ^me  s  dass 
le  palais  épifcopal ,  où  Sapaudus ,  éveque  d*Arlef  1 
préfida.  Se  ok  Saff^racus^  évêque  de  Paris ,  wr, 


Vaîneû  cl*un  crime-,  domt  Thiftoire  ne  fii!t  ^isis  therf- 
tion ,  fut  condamné  6c  relégué  -  Jans  Un  monaf^ér^* 
Deux  ans  après ,  les  mêmes  évêè[iirtls  s'aflfemWferent 
encore ,  pour  empêcher  &  Tufti^'^ation  dèi  bi^ns  de 
réglife,  éc  les  mariages  ihceAueùx  ^  (k  autres  dèfor-- 
dres  femblables-.  >  ' 

En  575  ,  il  fe  tint  une  aff^hà>léè  dans  réglife  ée 
fainte  Geneviève,  à  Y occ^ficn  de  Promatus ,  reçu 
évêque  à  Chàteaudùn.  Ce  fut  ^ans  ce  m^ihe  lieu  » 
.  qu'en  577  ,  à  la  poiirfuite du ioiCkilpéric ,  Prétextât^ 
évêque  dé  Rouen ,  fut  condamne  6c  envoyé  en  eiil 
par  le  roi ,  ma^s  rappelle  enfuite  par  Gontrand.  Oi 
trouve  au(Iî,en  576  ,  un  concile  conroqdé  à  Parts 
par  le  même  Gontran ,  oh  tdus  les  prélats  eu 
royaume  fc  trouvèrent ,.  pour  té*-rifHner  les  diâérénds 
que  ce  Gontran  avoit  avet  Si^tbtrt.  Lé  tpncile 
le  plus  nombreux  qui  fe  tint  à  P^ris,  fiit  céim'  ke 
614,  oîi  Te  trouvèrent  foixante-dix-neiif  évê^eft; 
peu  de  tems  après,  il  s'en  tint  un  éutre,  dgiit  le 
père  Sirmond  nous  a  confcryé  qdinze  canons.- '-' 

11  s*en  tint  un  à  Clichy,  fous  Ctovis  li^  oh  rabbâ^e 
de  S.  Denis  fur  affranchie  de  la  jurîfdiftioh  de  l'é- 
vêque  ;  un  en  767  ,  à  GentHly  ;  &  un  autre  à -Parié, 
en  824,  oh  il  fut  agité  s-il  fallblt  d^s  iihàgeé'  dans 
les  églifes. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  \  en  819  ^  qûàti-éroyi- 

*  elles  furent  célébrés ,  Turi  à  Màyencé,  Taùttié  à  Pan^, 
le  troifieme  à  Lyon  ,  6c  le   dernier  à  Toulouffe. 

'  C'étoit  pour  réformer  la  difcipline^  de  Téglife.  En 

'  846  ,  ou  en  tint  un  autre  à'  Paris ,  fous  ijhnrUs  le 

Chauve ,  oîi  ',  en  haine  du  clergé ,  ori  rie!  reçut  que 

dix-neuf  canons  du  concile  de  Meaux.  £h  887 ,  il 

•  fe  tint  un  autre  concile  à  Paris ,  par  réglife  de  France, 
qui  dépofa  Ehbon ,  archevêque  de  Reims  ,  6t  mit 
à  fa  place  Hincmar. 

Le  concile  de  Tours ,  appelle  le  fynode  général  de 
Paris ,  fut  tenu  à  Paris ,  eii  849  ,  contre  Néomenk , 
duc  de  Bretagne,  qui  fe  difott  roi  de  Bretagne,  Il 
s'en  tint  un  autre  à  Paris  ,  en  869  ,  oîi  fé  troutre- 
rent  les  évêques  du  royaume ,  dont  il  éft  fait  -ioéil* 
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tion  daitt  les  Pragmtns  de  S.  HiUirt  ^  iàStiat  Niettêi 
LtMvn  &  le  P.  Sirmond» 

Dans  celui  de  1050,  fous  le  régne,  de  Henri  I^ 
Vhéréfie  de  Serenger  ,  auffi-bien  que  le  livre  de  JeoM 
5ciy/ ,  furent  condamnés.  En  1091  &  1093,  Tég^ 
de  France  aflêmblée  excommunia  les  ulorpatéan 
des  biens  de  i*abbaye  de  S.  Corneille  de  Coa- 
piegne.  Il  y  eut  encore  à  Paris  un  concile  en  121s, 
pour  le  rétabliflement  de  la  difcipline  ecdéfiafliqiNBi 
Jean  Cholet  préûda  à  un  autre  tena  à  Paris  »  a 
1184.  En  1309 ,  il  fè  tint  pluûeurs  compilas  ^  &  roc* 
cafion  des  Templiers.  Dans  celui  de  Sens  ,^  qui  fin 
commencé  à  Paris  en  1517,  Yhiréfic  de  Luther  fat 
condamnée,  &  le  cardinal  du  Perren  préfida  \m 
autre,  tenu  dans  la  même  yille  en  161  a. 

Pour  les  autres  conciles  tenus  à  Compiegne,  ï 
Senlis,  àS.  Denis,  Etampes ,  Chelles »  AdUon,  Oi^ 
léans,  Lyon,  &  les  autres  villes  dn  royaume,  œ 
peut  confulter  Vffiftoire  des  coaeiUs. 

Depuis  Grégoire  VU,  les  papes  ont  vonln  fin- 
tenir  qu'on  ne  pouvoit  afTenioler ,  en  France ,  de 
conciles  nationnaux ,  iàns  leur  conientement.  Cent 
prétention  n'eft  point  adoptée  en  France.  Oeft  ai 
roi  ^  convoquer  dans  fes  états  des  conciles  proiM» 
ciaux  &  natiohhaux ,  fans  leur  confèntement  »  parce 

Sue  dans  fon  royaume  à  lui  iêul  appartient  le  drok 
'ordonner  que  fes  fujets  s*aflemblent.  11  peut  anfi 
diflbudre  à  ion  eré  les  aflemblées  qa*il  a  pemûfa; 
c'eft  à  lui  qu'on  s^adrefle,  conune  au  proteâeur  de 
l'églife ,  pour  confirmer  le  concile  provincial  ou  jj- 
iionnal ,  &  pour  donner  aux  conciles  généraux  kv 
exécution*    . 

Le  pape  n'a  d'autorité,  qu'autant  que  Je/twCArit 
&  les  conciles  lui  en  donnent  ;  &  il  eft  unpoffibK 
de  prouver  celle  que  les  papes  ont  tooIu  s'atni* 
buer  fur  les  conciles  nationnaux  ;  les  libertés  de  l'i" 
glife  Gallicane  font  inconteftables  fiir  cet  article» 

Les  papes  Martin  f^^  en  1417  ;  Pie  II ,  en  1461; 
Jules  II,  en  1^09 ,  ont  défendu  d'appeller  dn  iîiit 
(E^e  au  concik  général i  ceU  n'a  pas  empêché  kl 


iippellatîoiis  interjettées  au  futur  concile  'i  par  Tum* 
verfité  de  Paris,  des  bulles  des  papes  Bonifacc  Viil^ 
Benoît  XI ,  Pie  II  ^  Léon  X. 

Comme  dans  ces  fortes  de  matières  les  papes 
dépendent  des  conciles ,  la  France  n*a  eu  aucun 
égard  à  leur  défenfe  ;  &  fi  qudques  pafteurs  ont 
donné  aux  fidèles ,  confiés  à  leurs  foins ,  de  faufles 
snflruâions  fur  cette  matière ,  H  eft  plus  chrétien  ^ 
dit  Tauteur  de  V Abrégé  des  libertés  de  Vé^hfe  GéUli" 
cane ,  d'atthbiier  à  leur  ignorance  Tinexaâitude  de 
leur  enfeignement ,  que  de  les  foupçonner  de  mé* 
prifer  Tautorité  de  i'egiife ,  &  que  de  les  traiter  de 
rebelles  à  la  religion ,  au  roi  &  à  leur  patrie. 

CONCLAVE  :  c'eft  une  aflemblée  de  tous  les 
cardinaux ,  qui  font  à  Rome  pour  faire  l'éleâion  du 
pape»  Le  conclave  n'a  commencé  qu*en  1170.  Clé^ 
ment  ÏF^  étant  mort ,  en  1 168 ,  à  Viterbe ,  les  car^ 
dinaux  fiirent  deux  ans  fans  pouvoir  convenir  de 
Teleâion  d*un  pape  :  ils  furent  même  fur  le  point 
de  fe  retirer ,  fans  vouloir  rien  conclure.  > 

Les  habitans  en  fiirent  avertis  par  5.  Bonavtnture  : 
ils  firent  fermer  les  portes  de  la  ville  de  Viterbe  ^ 
&  enfermèrent  les  cardinaux  dans  le  palais  pontir 
fical ,  qui  étoit  proche  de  Téglife  collégiale.  De-là 
eft  venue  la  coutume  d'enfermer  les  cardinaux  en  un 
feul  palais ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  élu  le  pape  ;  & 
voilà  Torique  du  mot  conclave ,  inventé  (X>ur  ex« 
primer  un  lieu ,  oii  plufieurs'perfonnes  font  enfer* 
méés  fous  une  feule  &  même  clef. 

Mais  ce  ne  fiit  qu*au  concile  général,  tenu  à  hyoni 
en  1 274 ,  qu'il  fiit  réglé  qu  a  \  avenir ,  pour  empê- 
cher que  le  faint  fiége  ne  demeurât  fi  long-temps 
vacant ,  les  cardinaux  s'affendbleroient  dans  une 
chambre  fermée,  &  que  perfonne  ne  pourroit  y 
entrer  furtivement ,  ni  même  en  fortir»  que  du  con- 
fentement  de  tous  les  conclopi/tes ,  6c  pour  caufe 
de  maladie ,  fous  peine  de  'privatiott  de  voix  ac*^ 
tive. 

Grégoire  X  Çc  Clément  ^ordonnèrent  que  le  ro«- 
elavc  fe  tiendront  oii  k  dei^er  pape  feroit  décédtfii 
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Mais  le  Vatltun  eA  l«,lieu .  oii  fe  fait  réiettoii  Al 
pape.  On  en  mure  toutes  les  portes  &  les  fenêtres 
en  hyver,  excepté  un  panneau  poqr  les  éclairer, 
ô^  pour  y  porter  une  himîere  fort  fpix^rc.  En  été 
on  nj&  les  ferme  point:  il  n*y  a  que  la  prenûere 
porte  de  la  fale,  qvifbit  fermée  de  quatre  iemuei 
&  de  quatre  verroux  ;  &  il  y  a  une  ouverture  par 
oii  on  fert  à  mapger  ^vtx  prélats  enfennis. 

Ônidrefle  ^s^ns  les  f^îes ,  qui  fom  fptt  amplies,  da 
celli^^  pour  aiittant  d?  cardinaux  qi;*tt  y  en  a  de 
préièns  a  l'éleffîon  ;  elles,  ne  foni^  (epati^s  que  par 
des  planches  de  fapin.  Ces  cellules  £>nt  marqoéa 
par  des  lettres  die  Falphabet,  &  diftriJl>ué<es  par  fort 
a^  cardinaux^        .  _ 

CH^que  ^tfrdfintf/.fiiit  mettre  fes  atmcfs  (ur  h  cd- 
Iule  ^.  qui  lui  ejÀ  éckue.  Après  trois,  jfours  d'afièm- 
hléç,  on  ne  i<irt  plys  (^e  d'une  viande  ;.  &  après 
di^q  autres  jpursy  oa.  ne  devrpit  plus  (etyir  que  Ai 
p^in  &  du  yjfn:;  toaisc^^s^  cégle  ne  «c'ol^fecve  pas  à 
la  rigueur. .  Voyea  riS&'/?<>^/v  dtld:  couf  dt  Rom» 

^  <^QNCQ9.P ANCE  vit  ea  Bible  :  cet  ouvrage 
<pn  indique  les  paffages  doiH  on  a  l^om ,  eft  d'us 
g^ûid'feçQ^irs  pqut  llss:  théologiens:  &  ï^  pphjia- 
teur^.  Il  futimag^Q^yidMiM  le^t^eiai^me  fiéde ,  par  le 
Cjiixlipal  J^uguf4,  qui:  vivoit  ibus  le  régne  de  Pii- 
lif^  kilatd'u}^  enoplpya  cinq  cenf!  relig^ieux  pour 
{ûïP:)i^  çqncordarUe  d^  la  hihh.  Les  -ff  utiles  coi' 
cordances ,  qu'on  appelle. d'^'»g/f/«rnr,  Qnt  été  faitei. 
par  leï  fbins  ôc^le  travail  de.Jea^  DtrUngîhon  »  de 
1  ordne  des  Frères ,  Prêcheurs.  Un  cordelier  Italiea 
nommé  Calafio,^,  9,^ppné  des  cvncofdancts  hébraï- 
que^ ,  latipes  ^  grattes  en  deux  colonnes.  Cet 
ouvragç,  çn  quatrQ  volumes  in-fatlici,  a  été  imprimé 
àRqp?^,  en  i6%i^v,  r 

,ÇOJ>iCO^DAX\^-^îre  François  Çc  Léon  X: 
c!eQ  letr^ité^  qw:i(w  do;  fcéglement  piourles  nomi- 
nations aux  bénéfices ,  &  qui  eft  obfervé  maintenait 
en^fa  plusr  grande. pftrjtift»  Il\fut  publié  &-  reçu  eo 
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(du  parlement  &  de  Tuniverfité.  Ce  concordat  ne  fut 
fait  que  pour  abolir  la  pragmatique-fanflion  ,  faite 
fous  Charles-  VIL  Les  provinces  de  Bretagne  &  de 
Bourgogne  n'y  font  pas  comprifes  ,  parce  que  loti 
de  la  pragmatique  ,  les  deux  provinces  n'apparte-* 
notent  pas  encore  au  roi  ;  mais  elle  lui  apparte- 
noient  lors  du  concordat  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  Fran* 
cois  I  obtint  un  induit  pour  nommer  aux  bénéfices 
de  ces  deux  provinces,  auxquels  fes  fucceiTeurs  ont 
continué  de  nommer  ,  ainh  qu'à  ceux  des  autres 
provinces  réunies  à  la  France  depuis  le  concordats 

L'article^p^e^lier  de  l'ordonnance  donnée  à  Or- 
léans ,  rétablit  la  pragmatique  par  rapport  aux  élec- 
tions :  le  motif  étoit  que  Pie  IV  avoit  fait  cafler 
le  concordat  comme  trop  favorable  au  roi  de  France, 
&  qu'il  vouloit  rétablir  à  fon  profit  la  collation  deS 
bénéfices ,  ainfi  qu'il  en  ufoit  en  Italie  &  en  Efpa- 
gne  9  &  donner  pour  droit  aux  François  la  chan- 
cellerie Romaine. 

Ce  fut  dans  ces  circonftand»  que  Charles  IX  fif 
revivre  la  pragmatique ,  fous  prétexte  que  le  concor^* 
dat  avoit  dû  nnir  avec  François  I,  Le  pape ,  qui  fel 
vit  par-là  fruflré  des  bulles ,  fans  avoir  l'avantage 
des  collations,  redemanda  le  conc<trdat.  Le  cardi' 
nal  à*Efl ,  qui  vint  en.  France ,  l'obtint  du  roi  ;  & 
Charus  IX ,  par  fa  déclaration  donnée  à  Chartres 
en  1562,  révoqua  l'article  premier  de  l'ordonnance 
d'Orléans,  &  rétablit  le  concordat;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  Henri  IJI ,  article  I  dé  l'ordonnance  de 
Blois.  C'efr  le  droit  aftuel  ;  cependant  il  n'étoit  pa* 
encore  reconnu  en  1584;  &  les  ligueurs  avoient 
fait  inférer  une  prière  dans  les  Rituels  de  Vannes 
&  de  Clermont  pour  le  rétabliflement  de  la  prag' 
m  at'ique-'fanBion* 

Le  détail  où  M.  Dreux  du  Radier  entre,  en  par- 
lait de  ce  fameux  concordat  entre  Léon  X  &  Fran^- 
cois  /,  eft  curieux.  Ne  retranchons  rien  de  ce  qu'il 
dit  fur  ce  ilijet. 

»  Après  la  défaîte  des  SuîfiTes  à  Marignan ,  dît-îl'; 

due  en  partie  à  la  valeur  de  François  / ,  il  nft 

Nniv 
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n  tenolt  qu* à  ce  prince  de  le  rendre  tnaitre  dé 
9>me,  du  royaume  de  Naples  &- d'une  partie  de 
)>  ritalie.  Léon  JSf,  qui  le  craignit ,  eut  recours  à  la 
n  négociation ,  &L  engagea  François  /  à  la  Éuneufe 
7>  entrevue  de  Bologne,  On  prît  le  roi  par  le  f<»ble 
)iqu*on  lui  connoiiioit;  &  le  pape  lui  envoya  oa 
»  Courier,  pour  l'afFurer  que  dans  le^defir-eitrêine 
9>  qu'il  avoir  de  voir  \efils  aîné  d€  Véglïft  ^  charge 
-n  des  lauriers  de  Marignan ,  il  iroit  cînquaiite  lienes 
91  au-devant  de  lui ,  &  Tattendroit  ^  Bologne  pour 
9>  Ty  recevoir.  En  effet ,  iorfque  François  l  y  arriva, 
»  il  y  avoit  déjà  deux  jours  que  Léon  X  y  étdt. 
ji  Les  honneurs  que  le  chef  de  i'églife  y  rendit  au  roi, 
99  charmèrent  ce  prince  qui ,  de  fbn  côté  ,  s*itudia 
»  à  faire  voir  au  pape  l'eftiine  qu'il  avoit  pour  £i 
V  fainteté. 

}>  Sa  conduite  auffi  fincere  que  celle  de  Léon  X 
»  rétoit  peu ,  donna  lieu  à  un  traité ,  dont  le  pape 
)>  tira  le  plus  grand  avantage  ;  &  l'on  peut  due 
»  qu'en  cette  occafion ,  Léon  X  6ta  à  François  l 
m  preique  tout  le  fruit  de  la  ^âoire  de  Marignan. 
»  On  y  donna ,  entr'autres ,  le  dernier  coup  à  la 
n pragmatique^  drefTée  à  Bourges,  fur  le  concile  de 
9>  Bafle ,  &  autorifée  par  Charles  VII ^  à  la  prière 
9»  des  états.  Pie  II  &  le  cardinal  Balut ,  n*avbîeiit 
9>pu  lui  donner  atteinte  fous  Loms  XI*  Les  careflb 
yià^Altxaud'e  VU  n*avoient  pas  mieux  rcuffi  Cmis 
9>  Charles  VilL  Les  menaces  du  âmeux  JuUs  il, 
9}  n'avoient  point  intimidé  Louis  ^//.Rome  enfin,qai 
9>  obtient  tout  du  temps  &  descirconftances,  empIo}ra 
9>  le  crédit  du  chancelier  du  Prat^  fi  à  propos,  qu'en 
)>  lui  offrant  im  chapeau  &  des  bénéntes  ,  Léon  X 
97  vint  à  bout  du  grand  projet  dfe  l'abolition  de  It 
^pragmatique  :  la  nomination  aux  évêchés  ,  qui 
91  avoit  appartenue  à  nos  rois  fous  les  deux  pre* 
9>  mieres  races ,  &  bien  avant  fous  la  troifieme,  leqr 
9>  fut  confirmée  par  le  concordat  ;  &  le  pape,  quille 
9>  donncit  rien  du  fien ,  gagna  les  annates^  c'efl*à- 
9} dire  une  année  des  revenus  des  bénéfices,  par 

^^        91  forme  d'indemnité,  fuivant  le  droit  que  s'attnr 

1^      u  buoient  ks  papes  d'en  difpofer. 


fy  Quelque  couleur  qu'on  veuille  donner  à  une 
»  loi ,  dont  Texécution  coûte  des  fommes  très-confi- 
»  dérables  à  letat,  il  efl  difficile  d*en  faire  une  en- 
)>  tiere  apologie  :  fi  le  droit  d'éleâion  étoic  fujet  à 
)>  bien  des  embarras ,  celui  de  confirmation  que  s'j- 
j>  toient  rélervé  nos  rois ,  pouvoit  y  remédier  ;  6c 
)>  celui  de  nomination  pouvoit  lui  fuccéder ,  &  re- 
î>  vivre  en  leurs  perfonnes.  Ils  ne  manquoient  ni 
9>  de  raifons ,  ni  de  titres.  £h  !  qu'ajoute  au  droit  de 
7f  nos  rois  celui  d*annates  que  perçoit  Rome  ? 

n  Que  ceux  qui  conteAent  à  nos  rois  le  droit  de 
9>  nomination  aux  évêchés,  donnent  des  raifonne^ 
9'  mens  ;  mais  on  leur  cite  des  faits  bien  plus  déci:- 
9>  fifs  que  des  raifonnemens. 

V  Un  fçavant  jurifconfuîte ,  continue  l'auteur ,  en 
parlant  des  annates ,  »  en  donne  l'origine  en  ces  ter- 
j>  mes  :  Suivant  Eufebe,  /.  6  de  fort  Hiftoire  tccU^ 
mfiafliqut ,  les  bénéfices  n'étoient  que  de  fimples 
}>  commiflions  ;  &  le  bénéficier  étoit  amovible  avant 
»  le  pape  Elemhere,  qui  vivoit  fous  C empire  de  Qotcl^ 
j>  mode,  Can  177.  Ce  fut  ce  pape  qui  les  érigea  en 
9?  titre ,  en  ordonnant  qu'aucun  eccléfiaHique  ne  fe- 
»  roit  déf^ouillé  de  Ton  bénéfice ,  qu'après  l'accufa- 
19  tion  &  la  conviélon  du  crime.  Les  fuccefleurs  d'£« 
19  Uuthere  exigèrent  long-temps  après,  le  ferment  des 

V  évêques ,  à  l'inftar  de  celui  que  les  feigneurs  exi' 
19  geoient  de  leurs  vafTaux.  Boniface  VUly  élu  en 
»  1389^  voulant  réduire  les  prélatures  à  la  condi- 
»  tion  des  fiefs,  exigea,  au  changement  de  chaque 
ly prélat  ^  le  revenu  dune  année  de  Févéché  ou  de 
it  r archevêché ,  de  même  que  les  feigneurs  exigent  le 
1}  droit  de  relief  ou  de  rachat ,  en  cas  de  mutation. 
m  Les  rois  de  Fr^ance ,  défenfeurs  des  libertés  des 
m  églifes  de  leur  royaume ,  6c  ceux  d'Angleterre 
)>  s'oppoferent  à  cette  nouvelle  prétention. 

n  nos  reines ,  comme  les  rob ,  ufoient  du  droit 

V  de  nommer  aux  bénéfices.  Frédegonde  mit  Melan^ 
»  tius  fur  le  fiége  de  Rouen ,  après  la  mort  de  Pré" 
9>  textat ,  fans  la  moindre  conteûation ,  dit  Grégoire 
».de  Tours,  /•  8,  n^  41. 
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Voyez  VEtat  ancien  de  la  France,  par  M.  Clément 
Vaillant ,  imprimé  avec  privilège,  en  1605;  ouvrajge 
peu  connu ,  &  qui  mérite  de  i*être  beaucoup  ;  m 
Nous  fur  les  Formules  du  moine  Marculpke ,  de  /e- 
rôme  B'gnon ,  de  Tédirion  de  1613;  oC  YHifloin 
du  Droit  canonique  tle  M.  Brunet ,  avocat;  ouvrage 
i/i'i2,  imprimé  à  Paris  en  1720,  avec  approbation 
&  privilège. 

CONCORDE  :  union  fraternexxe  ;  on  dit 
qu'elle  eft  rare  :  Rara  concordia  fratrum  ;  Tîntérét 
défunit  tout.  Cependant  il  y  a  encore  de  ces  belles 
unions  fraternelles.  Notre  hiftoirc  nous  en  founnt 
un  ancien  exemple  dans  la  perfonne  de  Louis  III,  & 
dans  celle  de  Carloman.  Ils  vécurent  enfemble  dans 
une  étroite  union.  Tous  deux  furent  braves;  tous  deux 
fe  Signalèrent  contre  les  Normands  :  Louis  en  tua 
neuf  mille,  en  88 1.  Carloman  les  batrit  en  884; 
Tous  deux  s'occupèrent  du  bien  de  l'état  :  tous  deux* 
eurent  un  régne  court  :  tous  deux  enfin  n'eurent 
qu'un  même  tombeau,  qu'on  voit  à  S.  Denis,  à  la 
droite  du  maître-autel. 

CONCUBINE  :  ce  nom  devenu  înfôme  dans  la 
fuite  des  temps,  étoit  celui  des /crmmf^  du^deuxieme 
f^an^*  Une  concuhint  ne  jouifToit  pas ,  dans  la  famillt 
de  fon  mari,  de  la  même  confidération  qu'une  épouiè 
de  condition  égale  ;  c'étoit  cependant  un  nom  d'hon- 
r.eur,  nom  différent  de  celui  de  maîtrejfe  ;  &  fês 
enfans,  fuivant  l'ancien  ufage  des  François,  n'en 
étaient  pas  moins  habiles  à  fuccéder ,  lorfque  le  père 
le  vouloit. 

L'cglife  d'Occident ,  pendant  plufieurs  fiécles ,  a 
reconnu  cette  forte  d'alliance ,  comme  légitime  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui,  en  Allemagne^ 
marraoede  la  main  gauche;  &  en  France,  &  ail- 
leurs ,  mariage  de  confoicnce. 

Mais  la  corruption  de  nos  ancêtres  qui  éga- 
loit ,  ou  même  furpaïïbit  celle  de  nos  jours ,  excita 
la  colère  des  cenfeurs  publics.  La  licence  parmi  nos 
troupes ,  fut  fi  grande ,  que  fur  la  fin  du  deuxième 
fiéde  ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  fur  l'ancienne  ck^ 
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vaterîe,  qu'on  comptoit  dans  une  de  nos  armées  ]uC^ 
qu'à  quinze  cens  concubines ,  ou  filles  débauchées  ». 
dont  les  parures  fe  montoient  à  des  Tommes  im« 
nienfes  :  fouvent  on  les  confondoît  (comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  •  )  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plu» 
refpeftable.  La  reine  Blanche  y  fut  elle-même  trom- 
pée. Voyez  Baifer  de  paix  ,  &  Femmes  du  monde^ 

CONFESSEURS  :  avant  le  régne  de  Charles  VI, 
on  n'en  donnoit  point  aux  criminels.  Ce  (nonarquO' 
donna  une  ordonnance  par  laquelle  il  étoit  permis 
d'admettre  au  facrement  de  la  pénitence  les  per- 
fonncs  condamnées  à  mort.  Cette  ordonnance ,  tou- 
jours obfervée  depuis,  eft  conforme  à  la  charité  chré- 
tienne. 

Les  Cordelîers  aflîfterent  d*abord  les  patîens«  Les 
dowleurs  en  théologie ,  de  la  maifon  de  Sorbonne  , 
leur  pnt.fuccédé ,  ôc  ne  ceffent  d'exercer  cette  œuvre 
de  charité. 

A  Paris,  &  dans  les  autres  villes,  on  choififibîc 
ordinairement  les  jours  de  fêtes  &  les  dimanches 
pour  les  exécutions.  Nos  ancêtres  s'amufoiem,comme 
t'ait  aujourd'hui  la  populace,  de  cet  appareil  affreux. 

Sauvai ,  Antiq,  de  Paris ^  L  lO ,  dit  qu'à  Paris  les 
patiens  faifoient  deux  paufes  en  chemin-»  A  la  der- 
nière ils  s'arrêtoient  à  la  cour  des  Filles-Dieu ,  bai- 
foient  le  crucifix ,  recevoient  l'arperfion,  mangeoient 
trois  morceaux  de  pain,  buvoient  un  verre  de  vin. 
On  appelloit  ce  repas  le  dernier  morceau  du  patient^- 
qui  reUemble  fort  à  ce  repas  que  les  dames  Juives 
donnoient  aux.  perfonnes  condamnées  à  mort,  &C 
au  vin  de  Myrta  que  les.  Juifs  faifoient  boire  aux 
perfonnes  dedinées  au  dernier  fupplice  ,  &  qu'ils 
préfentereni  à  Jefus-Chrift» 

CONFESSEURS  du  Roi  :  des  auteurs  difent 
que ,  fous  la  première  &  féconde  race  ,  Tapocri- 
flaire  étoit  le  confeffeur  &L.  le  prédicateur  du  roi,  & 
qu'il  béniflbit.  les  viandes  &  rendoit  grâces ,  après 
le  repas  de  fa  majeflé  ;  6c  fous  la  troifieme ,  les 
^J^bés  de  S*  Adagloirc. euxént  long-temps  «la  direâîon 
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de  la  confcience  de  nos  rois ,  cle  la  chapelle  &  dd 
chapelains  de  la  cour. 

Les  papes  leur  ayant  accordé ,  dans  la  fuite»  le  pn- 
TÎlége  de  choifir  tel  confejffeur  qu*il  leur  [^airoit, 
avec  pouvoir  de  les  abfoudre  de  tous  cas  ,  ils  qiûl- 
terent  les  abbés  de  S*  Magloire ,  &  prirent  indffî* 
remment  des  abbés ,  des  religieux ,  des  doâenrs  de 
Sorbonne,  Sic  qui,  en  qualité  de  con/effiurs du  roi, 
eurent  la  jacième  autorité ,  qu*avoient  eue  les  abbéf 
de  5.  Magloire  y  fur  les  chapelains  de  la  cour.  Ceft 
feus  Louis  VU ,  que  l'office  à*aumôniêr  fut  premiè- 
rement créé  à  la  cour  ;  celle  de  grand  aumônier  da 
roi^  en  1 489  ;  &  celle  jle  grand  aumônier  de  Framctg 
en  1 543.  Voyez  Aumônitr. 

Quant  aux  confeffeurs  du  roi ,  avant  l'arrivée  des 
Jéfuites  en  France  ,  les  Dominicains ,  pendant 
plufieurs  fiédes  ,  fe  font  toujours  trouvés  chargés 
de  la  direâion  des  confciences  royales.  Depuis  la 
fortie  des  Jéfuites  du  royaume ,  le  roi  a  cheifi  on 
corjfeffiur  dans  le  clergé  léculier. 

De  tout  tems ,  comme  aujourd'hui ,  les  confejfewn 
de  nos  rois  avoient  leurs  droits  6xés  (ur  l'état  de 
l'hôtel  ;  &  les  religieux  confejfeurs  mangeoient  dans 
leur  chambre  avec  leurs  compagnons  :  ancienne- 
ment leur  potage  confifloit  en  deux  paires  de  mtu^ 
&  de  plus ,  dans  deux  harengs ,  pour  les  jours  de 
jeûne. 

Autrefois  il  n'y  avoit  que  les  curés  de  Paris; 
qui  eufTent  droit, toute  l'année,  de  confejjer  leurs 
paroiffiens ,  à  la  réferve  des  grandes  fêtes  de  l'an^ 
née ,  qu'ils  permettoient  à  des  prêtres  de  venir  les 
aider. 

Lors  des  pénitences  publiques ,  les  religieux ,  en 
qualité  de  vicaires  perpétuels  ,  n'ofoient  recevoir 
ceux  qui  fe  préfentoient  ;  ces  cas  étoient  feuls  réfer- 
vés  aux  évêques.  Les  papes  Eugène  &  Innocent  III 
oterent  ce  droit  aux  curés  de  5.  Eiienne^dtt'Moni  » 
qui  lavoient  uiiirpé fur  deux  curés  de  Paris. 

CONFLANS  :  c*eil  une  maifon  de  plaifaoce, 


fi  tine  lîeae  de  Paris ,  à  l'endroit  où  la  Marne  entre 
dans  la  Seine,  oui  appartient  à  l'archevêque  de 
Paris  y  &  qui  a  été  fort  embellie  par  M.  de  Harlai. 
Avant  que  les  Carmes  déchaufTés  euflent  fait  bâtir 
aux  Carrières ,  il  y  avoir  proche  de  cette  maifon  , 
entre  Conâans  oc  Charenton ,  un  écho  des  plus 
furprenans  du  monde  ,  qui  répétoit ,  à  ce  qu'on 
afTure  ,  la  voix  jufqu'à  dix  fois.  Pline  parle  d'un 
écho  à  Athènes ,  &  d'un  autre  à  Olymp'u ,  qui  la 
répétoit  fept  fois.  C'eft  à  Conflans  que  Jeanne ,  reine 
de  Navarre ,  eft  morte  en  1 349. 

CONFRÉRIE  :  on  dit  que  ces  fortes  de  fociétés 
fe  font  formées  fur  la  fin  du  treizième  fiéde ,  ôc  que 
S.  Bonaventure^  Cordelier  &  cardinal,  &  contempo- 
rain de  S.  Thomas  tAquin ,  religieux  Dominicain,  a 
établi  les  premières ,  &  comme  introduit  Tufage  d'à- 
drefler  une  prière  à  la  fainte  Vierge ,  après  compiles* 

Mais  avant  la  fin  du  treizième  fiécle ,  il  y  avoit 
à  Paris  des  confréries  établies.  Celle  des  chevaliers 
Yoyageurs  Ôc  palmiers  du  S.  Sépulcre  de  Jérufalem 
fut  érigée  par  le  roi  5.  Louis  ^  en  1254.  Cette  con* 
frérïe ,  accompagnée  des  religieux  Cordeliers ,  va 
tous  les  ans  ,  le  .dimanche  de  la  Quafimodo  ,  en 
Teglife  du  Sépulcre ,  rue  S.  Denis  ;  en  paflant  de- 
vant le  erand  châtelet  ,  elle  délivre  ,  fuivant  un 
pieux  ulage  établi  en  1727  ,  plufieurs  prifonniers 
pour  dettes ,  lefquels  accompagnent  la  procefTion  , 
au  retour  de  la  C^harité  ,  en  Véglife  des  Cordeliers  , 
où  l'on  chante  une  mefTe  en  %rtc^  au  milieu  de 
laquelle  eft  prononcé  un  fermon  par  un  jeune  clerc 
tonfuré.  La  grande  meiTe  finie ,  le  commifTaire  pour 
la  délivrance  des  prifonniers  ,  avec  MM.  les 
officiers  &  gardes  de  la  ville ,  conduifent  les  pri- 
fonniers à  l'hôtel  du  lieuten^t  civil,  pour  juftifier 
des  femmes  payées  pour  leur  délivrance. 

CONFRÉRIE  DE  LA  Passion  :  les  confrères  de  la. 
PaJJion  étoient  des  comédiens ,  ainfi  appelles ,  parce 
qu'ils  repréfentoient  les  myfteres  de  la  Paillon.  Cette 
confrérie  fiit ,  en  1402 ,  autorifce  6c  mife  fous  la  pro- 
teâion  du  roi  Charles  VU  On  élera  un  théâtre  dans» 
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la  grande  fAe  de  Thopital  de  la  Trinité.  Peu  de  tetai 
après  ,  une  autre  fociété  fc  forma  fous  le  non 
d'e/ijjns  j.ins'joiici  ^  &  fit  dreifer  aux  Halles^  ub 
théâtre  iur  leque:  ils  repréfenroîent  des  ptéccs  qulk 
appeiloient  jutijes.  Les  fujt- ts  étoienc  pris  des  avea- 
turcs  les  plus  plaiiantes,  qui  ië  paUbient  dans  la 
ville.  La  confrérit  de  la  PuJJion  ne  put  fe  foutemr 
qu'en  adoptant  cette  troupe,  qu'on  appelloit encore 
la  jc.ytu(e  injtitution.  Elle  dura  jufqu'au  moment  oh 
l'on  détendit ,  (  c'efl  en  15/sS,  )  les  repréfentatiom 
des  myjltrts, 

C  elt  cette  confi-érie  de  la  PaJ^on  ,  qui  eft  le 
berceau  de  la  fcèr.e  françorfc.  Voyez  Comédiens. 

CONGÉ  :  un  capitaine  Gafcon  étant  venu  trouver 
un  jour  Henri  iV^  lui  dit ,  avec  la  liberté  que  h 
'circonftance  des  tems  fembloit  autoftfèr  :  Sirt  ,  trois 
mots  :  j4r fient  ou  congé,  Henti  IV  lui  répondit  fur  le 
champ,  d'un ftyleauffi  laconique  :  Capitaine^  quavc 


CONNÉTABLE:  charge  de  la  couronne,  qui 
commença  à  être  confidérable  en«8i3  ,  la  derniers 
année  du  régne  de  Chariemagne,  Le  connétable  ctoic 
originairement  ce  qu'eft  aujourd'hui  le  grand  écuytr; 
il  avoit  (bin  des  chevaux  &  des  écuries  du  roi.  fl 
■y  avoit  fous  lui  deux  officiers,  que  Ton  appelloit 
maréchaux.  Leurs  fondrions  répondoient  à  celles  du 
f  rentier  écuyer.  Ce  fut  Mathieu  II  du  nom  ,  leigneur 
de  Montmorenci,  qui  mit  la  dignité  de  conna^tU 
au  premier  degré  des  honneurs  militaires,  fous  le 
régne  de  Phil.ppe  Augufle ,  de  Louis  VIII ,  &  de 
S»  Louis,  , 

Cette  charge  fut  fupprimée  fous  Louis  JCIII^  en 
1627,  après  la  mort  du  connétable  Lejdiguieres.  La 
maifon  de  Montmorency  a  donne  quatre  connétahlts 
de  France,  Mathieu  de  Montmorency  ^  en  1139; 
Mathieu  II  ^  en  1218;  Anne  ^  en  1538;  ^  Henri  ^ 
en  1593*  Mathieu  /du  nom  époufa  Alix  de  Sayo}tf 
femme  de  Louis  le  Gros. 


[C  O  N]o^  ^ç 

On  dît  que  le  cardinal  de  Maiarln  ne  fçachant 
quelle  récompenfe  donner  à  M.  de  Turenne ,  pour 
les  grands  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'état ,  lui 
oiFrit  répée  de  connétable ,  pourvu  qu'il  fe  fit  ca» 
thoUque, 

Il  eft  toujours  vrai  que  Louis  XIV ^  félon  Biijfy^ 
Rabmin  ,  en  le  faifant  maréchal  de  camp  f^énéral ,  lui 
dit  :  Je  voudrais  que  vous  m'euffm:^  obligé  à  jairc 
quelque- chofe  de  plus  pour  vous  ;  voulant  dire  de  le 
faire  connétable ,  à  quoi  fa  religion  pour  lors  étoit 
un  obdacle. 

CONNÉTABUE  :  la  jurifdiaion  de  la  connéta-^ 
hlie  de  maréchaujjée  de  France  regarde  le  point 
d'honneur  entre  la  noblefTe  &  ^  la  juflice  ordinaire 
de  la  guerre.  £lle  e(l  unique  &.  univerfelle  dans  toute 
retendue  du  royitime,  &  adminiûrée  par  MM« 
les  maréchaux  de  France,  hes  jugemens  qui  s^y  ren- 
dent,  font  intitulés  :  Les  connétable  &  maréchaux  de 
.France ,  â  tous  ceux ,  &c.  L'appel  de  ces  jugemens  ne 
va  qu'au  parlement.  Cette  jurifdiflion  connoît  de  la 
réception  5c  fonâioii  dés  charges  de  tou's  les  prévôts 
généraux ,  provinciaux  &  particuliers  ,  vice-baillifs , 
yice-fénéchauXy  lieutenansTcriminels  de  robe*courte, 
chevaliers  du  guet,  leurs  lieutenans ,  affeffeurs,  pro- 
cureurs du  roi,  grelEers  &  commifTaires,  controlleurs 
à  faire  les  montres  «  tréforiers  de  la  folde ,  receveurs 
&  payeurs  des  compagnies  de  maréchaufTée  de  robe- 
courte  ,  en  quelque  lieu  du  royaume  qu'elles  foient 
établies.  Elle  connoit  auffi  des  fautes ,  abus  &  mal- 
verfations  commifes  par  tous  les  officiers  de  guerre  , 
de  gendarmerie  &  de  maréchaufTée ,  &  des  procès 
&  difFérends  procédans  de  la  vente  des  vivres ,  mu- 
nitions ,  armes,  chevaux  & 'équipages  de  guerre, 
tant  en  demandant  qu'en  défendant ,  nonobflant 
toutes  lettres  de  committimus  ,  &  attributions  de 
celles  du  châtelet.  Cette  chambre  efl  compofée  d'un 
lieutenant  général  «  d'un  lieutenant  particulier ,  d'un 
avocat  &  d'un  procureur  du  roi  ,  d'un  greffier  en 
chef)  d'un  premier  huii&cr-audjieQcier  ,  &  de  deux 
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CONQUÉRANT:  AUxandre^  Tamerlmt,  M^ 

homet  H  ont  été  des  conquérans,  It  eft  dîffidle  d'ttn 
équitahU  &  conquérant  en  même  tems.  La  vaiUâm 
&  la  juftice  ront  rarement  enfemble.  Notre  hiSoiie 
cependant  en  fournit  des  exemples.  Nous  nous  W 
nerons  à  en  citer  deux. 

Edouard  /,  roi  (l'Angleterre  ^  près  d'être  ioRt 
dans  Tes  derniers  retranchemens  par  PhiiipptUBd, 
en  1297,  envoya  propofer  une  fufpenfion  d'arm 
pour  quelques  mois  ;  le  monarque  François  répondit: 
Je  l'accorde  ;  &  malgré  mes  viêioires  ,  je  ne  fera 
jamais  éloigné  de  la  paix ,  quand  je  verrai  it  h 
fincérité  dans  les  procédés  de  mes  ennemis  ^&  à  là 
foumijjion  dans  mes  vajfaux. 

Ceft  ainil  que  Louis  XF  ^  daiu  Tannée  1745  & 
les  fuivantes^  au  milieu  des  conquêtes  les  plus  rapi- 
des,  accorda  la  paix  à  F  Angleterre ,  &  lacrifia  la 
gloire  de  prendre  des  villes ,  ôc  de  gaener  des  ba- 
tailles, au  bonheur  de  fes  fujets  &  a  la  tranquillité 
de  TEurope. 

CONSEIL  :  c'eft,  en  général,  une  aflêmUée de 
notables  perfonnes  ou  ofEciers ,  pour  délibérer  ia 
les  affaires  publiques ,  ou  pour  juger  des  diffireods 
des  particuliers. 

Il  y  a  plufieurs  confeils  chez  le  roi ,  comme,  b 
eonfeil  d'en^haut  ^  ou  le  cênfeil  fecret  ^  oîi  fonttrâ- 
tées  les  affaires  d'état ,  de  la  paix ,  de  la  guerre,  &c 
dont  le  roi  prend  connoifïance  en  perfonne. 

Le  eonfeil  privé ,  qu*on  appeUe  fimplement  U 
eonfeil  ,  où  afTiflent  les  confeillers  d*éut  &  I0 
maîtres  des  requêtes.  Les  affaires  qui  y  font  rappor- 
tées ,  font  des  cafTations  d*arrêts  des  parlemens  & 
autres  cours  fouveraines ,  ou  des  évocations ,  pour 
récufatîon  d'une  jurirdiàion  particulière  ou  d*afl 
parlement ,  ou  autres  jurifdiâiqns  entières  ,  foit  pour 
des  affaires  particulières  de  ville  à  ville ,  on  de  par- 
ticulier à  particulier.  Le  eonfeil  eft  compoié  du 
chancelier ,  ou  garde  des  fceaux ,  de  vingt-un  con- 
feillers d*état  ordinaires ,  dont  trois  font  d'églife  » 
fc  trois  d'épée,  du  controUeur  général  des  finances  t 

dei 


^sîntendans  dés  finances,  &  tle  douze  confeiliers 
ë'état,  qui  fervent  par  femeftre.  Voyez  VEtat  de  la 
France. 

Il  y  a  encore  le  confeîl  ordinaire  des  finances ,  oîi 
fe  traitent  les  affairés  qui  regardent  les  finances  du 
roi. 

Le  confeil  des  dépêches ,  qui  fe  tient  à  la  chambre 
du  ror ,  oit  affiflent  les  miniilres  6c  les  fecrécaires 
d'état  pour  les  expéditions  des  affaires  étrangères  , 
incrustions  d'ambafladeurs  ,  8c  les  ordres  envoyés 
dans  les  provinces. 

Le  conjeil  de  guerre  &  de  marine  ,  que  le  roi  tiefit 
avec  fes  miniflres,  pour  délibérer  des  affaires  de  la 
guerre ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  6c  où  le  roi 
appelle  quelquefois  les  princes  &  les  principaux 
efnciers  >  qui  Font  fervi  dans  fes  armées» 

Le  con/eil  de  commerce  ,  qui  fut  créé  ,  en  1700  i 
par  arrêt  du  confeil'  du  roi  ;  il  y  en  avoir  eu  un 
î-peu*près- femblable  créé  par  Henri  IF,  en  1607, 
qui  cefla  à  fa  mort.  Le  cardinal  de  Richelieu  reprit 
les  mêmes  vues  ;  &  ce  nouveau  confeil  ceiTa  encore 
à' la  mort  dé  Louis  XII L  Ce  confeil  rétabli  par 
Louis  XIV ^  n'a  fait  que  changer  de  forme. 

Pour  le  grand  confeil ,  c'eft  une  jurifdiftion  fouve« 
Taine  créée  par  Charles  Vlll  ^  en  1491. 

Quand  le  parlement ,  qui  étoit  le  conjàl  des  rois  ^ 
lut  fixé  à  Paris  ,  les  rois  s'établirent  un  nouveau 
confeil  ,  compofé  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume ,  ou  confeiliers  tirés  du  parlement.  Ce 
conjeil  fut  d'abord  appelle  con/eil  /ccret  ^^  Ôl  plus 
ordinairement  le  grand  confeil.  Dans  fon  étàbliiTfr- 
ment  ,•  ce  n'étoit  point  une  jurifdiûion  contentieufe  ; 
elle  ne  cohiioifTôit  que  des  affiîires  qui  concemoient 
les  finances  6c  la  guerre  ;  mais  dans  la  fuite  ce 
grand  cor/ fi  il,  pour  fe  donner  plus  d'autorité ,  évo- 
quoit  une  paniede^  affaires,  ôc  en  enlevoit  lacon- 
xioiffance  au  parlement  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  les  états, 
âffemblé^  fous  Charles  Fill  ^  requirent  le  roi  d'é- 
tablir wn'^ confeil  toujours   féant ,  ^11  préiideroir  le 
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chancelier  ,  poqr  terpinerjes  affaires  d^  jiiffice,fBi 
s*y  prclcnteroient  ;  ainil  le  grand  conjtil  fut  éi^ 
en  cour  fouveraine. 

Le  chancelier  y  préfida  )u(qu*aa  tems  de  FrM- 
^oh  I ,  qui  créa  une  charge  de  préfident.  La  r^ 
fiftance  que  fît  le  parlement  pour  vérifier  le  concordât 
fait  entre  ce  prince  Ôc  Léon  X  ,  augtnenta  fort  la 
jurifdiâion  du  grand  confeil  ;  car  François  I ,  pour 
fe  venger  des  refus  du  parlement ,  attribua  au  grêMà 
conJcJs  à  l'exclufion  du  parlement ,  la  connoîflànce 
de  tous  les  procès  ,  concernant  les  archevêchés  » 
évéchés  ,  abbayes .  &c. 

La  compétence  du.  grand  confeil ,  fous  François  /; 
n'étoit  pas  trop  certaine  ,  &  ne  l'eft.  pas  encoM 
trop  aujourd'hui  (  1766 ,  )  puifque  ,  pour  reprendxe 
fes  fondions ,  il  attend  de  nouveaux  réglemens  dt 
fa  majefté. 

'  Ce  grand  confeil  eft  compofé  de  huit  préfidens, 
tous  maîtres  des  requêtes  ,  de  cinquante-quatre  con* 
feillers  fervant  par  lemeftre ,  c*efl  à-dire  quatre  pré- 
fidens  Sl  vingt-fept  confeillers  pour  chaque  (emeftrei 

Les  charges  de  préfidens  du  grand  confeil  oflt 
été  fupprimées  en  1738  ;  &  elles  ont  été  exercéa 
en  commifTion  ,  par  un  confeiller  d*état  6c  hnit 
maîtres  des  requêtes.  La  comouffion  du  confeillet 
d'état  dure  un  an  ;  &  celles  des  maîtres  des  requêtes 
ne  font  que  pour  fix  mois ,  quatre  par  quartier.    , 

Le  pouvoir  du  grand  confeil  s'étend  par  tout  le 
royaume  ;  il  connoît  des  contrariétés  d'arrêts  ,  des 
réelemens  entre  juges  royaux ,  des  bénéfices  coA« 
fiiioriaux  ,  &  généralement  de  tous  les  b^néfios 
qui  font  à  la  nomination  du  roi ,  excepté  de  cens 

3ue  le  roi  confère  en  régale  ;  des  induits  des  car- 
inaux  &  du  parlement  ,  des  retraits  des  bieoi 
eccléfiafliques ,  des  affaires  de  plufieurs  grands  ordres 
du  royaume  ,  comme  celui  de  Quny  ^  par  da 
attributions  particulières. 

Outre  le  confeiller  d'état  &  les  miaitres  des  re- 
quêtes, qui  compofent  cette  cour  »  il  y  a  de  plus 


att^  procareur  général  &  dfUH  ^iv.oçats  généraux.  Le 
procureur  général  eft  perpétuel,  6l  les\aYOcats  géni» 
raux  fervîsnf  par  femeftrê. 

CONSEILLER  :  titre  qu*on  donne  à  prefque 
tous  les.  officiers  du  royaume,  jl  n*y  a' pas  jufqu'aux 
notaires  y  qui  ne  prennent  maintenant  la  qualité,  di^ 
confeiUtirs-notairçsi  &  garân'^noits  du  roi. 

Maîi  Je  noiti  ide  confeUler  ^f&  dit  proprement  y  Sf. 
plus  régMiiê/^ent,  des  .^ffi^ierfi  royaux  de  jucUca- 
ture.  yn  canfiilUr  en  la  çpMr  eft  un.  confàiUf  au 
parlement,  '  -^     .  • 

Dans  le^tems.  du  premier  étabUflement  d^  parle- 
ment ,  les  conseillers^  étoient  appelles  maîtres,  du  pAr^ 
lement  ;  c  eft  CQ  qui  fe  voit  daiis  une  ordonnance 
de  1321  ,  011  il  eft  fait  déi'enfe  aux  maîtres  de 
défemparer  de  la  ville ,  fans  la  permiffion  du  fouvt^ 
ratn  ,x'eft-à-dire  du  ^retxn^  préjident ,  dit  Pafquier^ 
U  n'y  a  quç.les  conjeillers  de  la  chambre  des 
comptes ,  qui  aient  confervé  le  t^oxa,  de  maîtres. 
i  Les  Oiim  font  foi  ^  Ôl  la  Mare  le  prouve  dans 
fon  Traité  dt  la  police  ,  que  \fts  conjeiikrs  du  pai> 
lenient  ^toient  diflingués  en  jugeurs  ou  regardeurs 
dts  enquêtes ,  ÔL  enquêteurs  ou  rapporteurs  ,  auffi-bieti  . 
que  ceux  des  autres  corps. 

On  divife  les  confeillers  en  iio/ifeillefs-clercs  Si  on 
conJeiUers^m^ui:.  C*eft  C^ar^es  IX ^  qui»  par  un 
édit  de  1573  «  créa  un  officeiie  fion/eiller^ clerc  dans 
tous  les  fiéges  préfidiaux  db  royaume ,  afin  qu'en 
qualité  d'eccléûaftique ,  il  ûat  la  main  à  ce  que. les 
droits  de  Téglifene  fufTent  point  ufurpés.  Les  coar 
feilUrs  clercs  n'affiA^nt  poipt  aux  prodès  criminels. 

On  appelle  confeiUers^  du  roi  en.  tous/es  confeiU^ 
les  minidres^fecrétaires  d'état ,  le  controUeur  général 
des  finances  ,  les  confeillers  d'état  ordinaires  ôc  fe- 
meflres. 

Les  évêques  du  royaume,  prennent  auflila  qualité 
de  confeillers  du  roi  j  cela  viçnt  de  ce  qu'ancienne* 
ment  les  évêques,  oui  fe  trouvoient  à  la  fuite  de  la 
cour,  étoient  appelles  par  le  roiauxjugemensdes 
caufes ,  &  de  ce  qu'Us  étoient  juges  dans  les  parl^^ 
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mens  amhuUioirts  :  Os  en  ont  retena  le  rître;  n 
c'eft  thulusfint  rt. 

Une  infinité  de  gens  ufurpent  aujoard'hiû  o 
cpialification  ;  il  en  eft  d'elle,  comme  du  titre  d*ifi 
titre  refpeâable  en  lui-même ,  mab^  préfentem 
avili ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  au  mot  j^bi 

En  effet  le  titre  de  con/eiller  du  roi  ne  fiit  loi 
tems  donné  qu'aux  feuls  magiftrats  >  q«  eft  ei 
çoient  réellement  la  fonâion*  Mais ,  dit  un  f(§zj 
jurifconfulte  ,  depuis  que  ce  titre  de  confeiiier  du 
a  été  communiqué  pour  de  l*argent ,  &  comme 
impôt ,  aux  élus ,  &L  à  d'autres  petits  financiers,  d 
on  a  voulu  parer  les  offices ,  afin  de  les  mieux  v 
dre  9  il  a  teUement  été  méprifé ,  que  les  confeil 
des  préfîdiaux  l'ont  refufé ,  lorfqu'on  le  leur  a  vg 
attribuer  pour  de  l'aident. 

CONSIGNATIONS  :  l'établiflement  des 
reaux  des  confignaùons  a  commencé  fous  Charles , 
en  1563.  C'eft  où  Ton  dépofe  en  main  f&re 
fofnme  de  deniers ,  des  billets ,  ou  papiers ,  en  att 
dant  la  décifion  de  quelque  difficulté.  Les  recev< 
de  ces  bureaux  font  des  dépofitaires  publics  éta 
par  le  roi  6c  la  juftice. 

CONSPIRATION    d'Amboise  :    elle    éc 
contre  les  Guifes ,  au  mois  de  Mars,  Les  un 

£  lacent  en  1559,  &  les  autres  en  1560,  Ce 
caufe  de  la  difÉérence  de  commencer  Tannée 
mois  de  Janvier ,  ou  à  Pâques.  Le  prince  dt  d 
pafla  pour  être  le  chef  muet  de  cette  confpiratï 
dont  ÛRenaudie  étoitléconduâeur» 

Le  prétex?e  de  cette  confpirMtion  étoît  la  relig) 
.  Combien  que  le  bruit  fat  qu'il  y  avoit  plus  de  1 
contentement  que  d*huguenoterie  ^  dit  le  Jouraa 
Brûlart.  Les  Guijes  en  fiu'ent  avertis  par  le  non 
AvenelUs  ,  avocat  ;  &  la  plus  grande  partie 
conjurés  furent  exécutés.  Le  procès  fut  fait  au  pr 
de  Condé  ,  comme  chef  de  cette  confpiratîon» 
fit  même  à  la  veille  de  voir  la  tête  d*un  princ< 
fane  9  condamné  par  des  commiûaires ,  tombei 
récoafaud ,  par  la  brigue  des  Guifes  ;  il  n'échs 


&  la  mort  ouf  par  celle  de  Français  //  «  qui  mounift 
d'une  àpouhume  à  l'oreille,  le  ieudî  5  Décembre 
1560.  on  ne  peut,  dit  M.  dt  Thou  ^  mettre  ai> 
rang,  ni  des  bons  ni  des  mauvais  rois , />tf/2^oi/ //« 
parce  qu'il  fut  toujours  gouverné  par  les  Gui/es , 
&  qu'il  réz«a  trop  peu. 

CONSULS  ou  Juge  et  Consuls  :  ils  ont  été 
établis  pour  con'noitre  des  différends  entre  mar- 
chands ,  pour  fiait  de  marchandifes  &  de  négoce.  Ils 
furent  établis  en  Italie  ;  il  y  en  avoit  eu  dès  avant 
le  quatorzième  fiécle.  Les., Grecs  &  les  Romains 
avoient  des  juges  dans  chaque  métier ,  pour  réeler 
les  différends,  qui  furvenoient  entre  ceux  d'un  mémo 
art  ou  d'un  même  négoce? 

La  jurifdiâion  des  confiais  .n'a  été  établie  en 
France ,  que  vers  le  milieu  du  feizieme  fiécle.  Ceft 
Charles  IX  y  qui,  au  mois  de  Novembre  1563^ 
créa  à  Paris  des  ju^cs  &  confuls.  Par  un  autre  édit 
du  mois  de  Décembre  15^69,  ce  prince  en  érigea 
dans  toutes  les  villes  métropoles  ,  capkales ,  &  de 
commerce ,  où  il  y  a  fiége  roysd.  U  n'y  en  eut  point 
d'établis  à  Lyon,  parce  qu'en  y  transférant  les  foires 
de  Champagne  &  de  Brie,  on  y  transféra  auffi  le 
confervateur.  d^  privilèges  de  ces  foires-,  qui  con« 
noifToit,  de  tout  temps  ,  des  différends  qui  s'éle- 
voient  entre  marchanas ,  &  pour  fiût  de  marchandifew 

La  jurifdiâion  des  confias  de  Paris  eft  compofée 
d'un  ju^é  &  de  quatre  confiils  :  le  juge  préfide  ,  ôc 
prononce  les  jugemens  ;  &  les  confuls  font  les  con* 
ieillers.  Us  cornioiflent  ,  fuivant  l'ordonnance  de 
1673  ,  de  tous  les  billets  de  change ,  faits  entt:e 
négocians  &  marchands ,  &  des  lettres  de  change 
oyx  remifes  d'argent  faites  de  place  en  place  ,  entre 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  loit  négocians  ,  mar* 
chands  ou  non.  Ils  connoiflent  aufll  des  différends , 
pour  ventes  faites  par  des  marchands  à  d'autres 
marchands ,  à  des  artifans  &  gens  de  métier  qui 
achètent  ^  afin  de  revendre  ou  de  travailler  de  kur 
profeflion*. 

Ils  Jugent^  en  dernier  f effort^  }ufqu'à  la  fomme 

poiij 
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de  500  livres.  Les  appellations  de  te«ff '  jngieaiefll 
votif  dire6lement  au  parlement.' Toui  les  àns^'onélk 
nn  juge  &  quatre  conjuls ,  qui  vont  cnffutte  prêter 
ferment  au  parlement.  Ce  font  les  anciens  jugts  & 
êon/gtls  ^  di.  les  trentc-fu  gardes  des  fiz  corps  mar- 
chands ,  &  quelques-uns  des  notaUes  marchands, 
qui  font  les  libraires  ,  les  marchanxis  û^  vin^  de 
hois  6c  de  poijjon  ,  qui  les  élifent.  he /crut in  ,  après 
Féleâ'On ,  cA  porté  au  premier  préfident  &  aux  geot 
du  roi,  par  \es  juge  6i  conjuls  en  charge,  qm, 
quelques  jours  après  ,  condutfent  les' nouveaux /i^f 
Se  confuls  en-  la  grand-chambre  dû  'parlement ,  ob 
ils  font  préfentés  pà^  le  procureur  général  ,  &  y 
prêtent  le  ferment  accoutumé. 
'  CONTRAT  :  on  (%^t  que  c*eft  on  înftmment  par 
écrit,  qui  fert  de  preuve  du  confentement  prêté, 
&  de'  Tobligation  paiTée  par  les  parties. 

Chez  les  Romains  ,  les  contrats  &'Ies  a^s  va» 
lontairts  qti'dn  pail^ic  i  étoient  écrits  par  \qs  pardes 
même ,  ou  par  un  écrivain  domeâiqoe  de  Tune  des 
parties ,  qui  fervoït  tie  Je  cr  et  aire  «  &  que-  l'on  nom- 
moit  notaire,  mais  qui  n'étoit  pas  homme  public, 
comme  les  net  aires  te  foi^t  au)ourd%^î.' 
-  Cet  ufage  pafTa  dans  ;les  Gaulés  i-étéé  la  domina* 
tion  Romaine,  8c-taHt1hua  f6us  nos  premiers  rois» 
Ceft  un  témoignage  que  les  formule»  de'  Marcmïfi 
&  celles  de  quelques  autres  auteurs  nous  rendent  9 
&  qui  ne  peut  être  fufpeâ. 

Ces  écritures  étoient  apportées  au  tnagiftrat 
bui ,  en  les  dépofànt  parmi  les  àâes  de  fa  iurifdic- 
tion ,  apud  a(la ,  leur  donnoit  une  autorité  publique. 
Il  en  taifoit  délivrer  aux  parties  des  efxpéditions 
écrites  &  fcellées  de  (on  fceàu  par  fes  cicrcs  oa 
greffiers  domefiiques. 

Ce  qui  étoit  payé  pour  ces  expéditions,  étoît 
appliqué  au  dom^iine  de  nos  rois;  &-le  magiftrat 
étoit  obligé  d*en  rendre  compte. 

Ce  fut  S.  Louis ,  qui,  pour  débarrâfler  le  pirévâc 

de  Paris  de  tout   ce  qui  pouvoit  avoir  trait  à  la 

^^        Chance  ,  cria,  foixante  notantes  en  tiue  d'once» 
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pour  recevoir'  tous  les  ades  cie  fa  jurirdi£Uon. 

Mais  il  faut  remarquer ,  qu'avant  S,  Louis  ,  & 
fous  S.  Louis  t  il  n'y  avoîVjgUères  que  les  contrats 
des  perfonnes  riches  &  qualifiées';  qui  fuflent  rédigés 
par  écrit  ;  ceux  des  gens  dii  cômmthi  fe  faifoient 
verbalement,  en  pr,éience  de  témoins  feulement^ 
mais  fans  cautions.  Outre  ces  témoins  majetrsp  on 
amenoit  encore  des  cnfàns  ,  à  qui  on  tiroit  les 
oreilles  ,  pour  qu'ils  fe  reffouvinflent  6c  pufTent 
rendre  témoignage  de  ce  qu*ils  avoient  vu  6c  en- 
tendu» 

CONTRIBUTION  :  une  des  premières  que  nous 
trouvons  dans  notre  hiftoire  ,  eft  celle  que  réd^ 
Tempereur  Charles  le  Chauve ,  avant  que  d'aller 
contre  les  Sarafms  ,  qui  affiégèôient  Rome ,  en  877, 
fuivant  les  obligations  qu  il  avoit  contraÂées  ,  en 
acceptant  l'empire.  Ces  contributions  étoient  pour 
acheter  une  trêve  avec  les  Normands»  Chacun  de- 
voit  être  taxé  à  proportion  de  fes  biens ,  de  façon 
cependant  que  les  plus  riches  ne  payafTent  pas  plus 
de  cinq  fols ,  &  les  plus  p^uvfèi  moins  de  quatre 
deniers. 

Dans  la  fuite  des  tems  ^  on  a  toujours  eu  plus 
d'égard  pour  les  pauvres  ;  6c  l'hiUoire  fournit  une 
infinité  d'exemptes ,  où  Ton  voit  que  ,  quiconque  ne 
vivoit  que  du  travail  de  (es  mains  ,  étoit  exempt  de 
payer  Ces  fortes  de  taxe  6c  d'impofition*  Voyez 
Impôt ,  Taxe  6c  Taille. 

CONVIVE  DU  Roi  :  il  y  avoit  les  convives  de 
l'empereur  ;  ÎSc  nos  rois  avoieilt  auffi  leurs  convives  , 
appelles  convives ^du  roi.  Le  pcfëte  Fortunat'féWcht 
CondO  d*être  parvenu  à  la  dignité  de  convive  du  roi  ; 
&  la  loi  Saliqile  prefcrit  une  amende  de  trois  cens 
fols  d'or  à  celui  qui  auroit  tué  Un  Romain  convive 
du  roi.  Des  écrivains  ,  comme  M.  de  Montefyuïeu  « 
6c  autres  ,  opt  cru  que  le  titre  d'anftruftion  étoit  ^ 
à  l'égard  des  Francs-,  la  mSme  diAinâion  que  celle 
de  convive  du  roi  ,  pour  les  Romains.  Il  eu  hiSpL 
difficile  de  rien  aflurer  fur  des  chofes  que  l'oti 
connoit  û  peu*  Voyez ,  fur  le  mot  Anfirufii^n  j  1^ 

Ooir 
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fcnnment  de  M,  Garnir,;  èi  celui  de  M»  Vàbht  à 
Maby, 

Quant  aux  convives  du  roi ,  c*étoient  des  corn- 
mcnjaux  qui  avoient  l'honneur  de  manger  à  la  table 
du  roi  :  Lon-^va.  n  Ju^t  y  ait  Du-Cange  ^  ^ui  honort 
menja  refaits  aliis  ar.tepon'untur  ^  quos  panicipes 
menJçL  fua  efficit,  Gloff.  tome  II,  p^gi  '047.- 

Depuis  qu'il  y  a  des  étiquettes  dans  les  cours,  ce 
n*e{l  que  quand  les  fouverains  mangent  à  leur  petit 
couvert ,  qu'ils  font  quelquefois  Thonneur  à  quelques 
leudiS,Q'eiï  à-dire  à  quelques /fi^^^arj  attachés  àlear 
fervice,  de  les  admettre  à  leur  table. 

COPISTES  :  avant  l'invention  de  l'impHinerie, 
les  copilUs  étoient  des  gens  fort  néceflaires  ,  &  dont 
on  faifoit  beaucoup  de  cas.  Le  prince  Jean  ,  duc  de 
Berri  »  frère  du  roi ,  Charks  V,  avoit  hérité  de  lui  un 
grand  goût  pour  les  livres.  Il  fç  fit  une  bibliothè- 
que,  dont  le  catalogue  contenoit  environ  cent  to- 
lûmes ,  (  c'étoit  -dans  le  quatorzième  fiécle.  ) 

Cette  bibliothèque  conhAoit  en  bibles ,  en  pfeau- 
tiers  y  en  heures ,  en  tradu£tions  de  quelques  trûtés 
particuliers  des  faints  pefes,  en  hiftoires  ancienne , 
moderne  ,  romanefque,  &c. 

Il  falloit  des  tréfors  pour  une  femblaBIe  collec- 
tion. Le  prix  en  eft  marqué  dans  ce  catalogue  ;  & 
on  y  trouve  des  BibUs  qui  ont  coûté  300  livres  ;  un 
Traité  de  la  Cité  de  Dieti,  200  livres  i  un  Tite^Live^, 
135;  livrés  ;  &  ainfi  des  autres. 

Les  copiftes  avoient  trouvé ,  dans  ces  temps- là , 
l'art  d  embellir  les  livres  de  mille  omemens  riches  | 
6c  dun  travail  fort  recherché;  ce  qui  les  rendoit 
beaucoup  plus  chers  &  plus  rares,  parce  que  le  tems 
qu'ils  mw'ttoient  à  embellir  leur  écriture ,  n'étok  pas 
employé  à  copier. 

On  voit  de  ces  exemplaires  curieux  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  y  iur^tout  dans  celle  du  roi, 
&  dans  des  cabinets  de  quelques  particuliers. 

C'eil  Tart  de  Timprimerie  qui  a  fait  tomber  les 
bons  copiftes.  On  s'eil  plaint  autrefois  de  leur  incxa- 
âitude  y  on*  pourroit  bien  davantage  s'en  plaindre 


aujourd'hui.  Les  meilleurs ,  s'U  y  en  a  ^  comme  ils 
font  Jous ,  pour  la  plupart ,  fans  étude  6c  fans  let- 
tres ,  ne  peuvent  pafTer  tout  au  plus  que  pour  de 
paflables  écrivains, 

COQ ,  ou  VOL  DU  Chapon  :  fuivant  la  loi  des 


qui  font  nés  trente-neuf  femaines  après 
du  mari  :  fi  la  mère  a  mis  dans  la  famille  un  fief 
franc  ou  noble ,  Taîné  obligé,  de  garantir  fes  frères 
en  parage  ,  efl  avantagé  du  château  ou  principe 
manoir  y  avec  une  certaine  étendue  de  terre  à  Ten- 
tour  ;  c'eft  ce  qu'on  appelloit  anciennement  le  coq, 
&  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  vol  du  chapon* 

CORBIN  :  compagnie  du  bec-de-corbin  ;  c'ctoit 
une  compagnie  At  gentilshommes  de  la  maifon  diï 
roi  ,  qui  ne  fervoit  qu'aux  grandes  cérémonies. 
Ce  corps  a  fubfifté ,  en  partie ,  jufqu'en  1 724.  Voyez 
Bec  de-Corbin  ,  &  Garde  des  rois  de  France.  ' 

CORDELIERE  :  efpece  de  collier  que  l'on  met 
autour  des  armoiries  des  femmes.  L'ufage  de  cet 
ornement  a  été  introduit  par  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  époufe  de  Charles  FUI ,  qui  commença  à 
régner  en  1483,  puis  de  Louis  Xll  »  qui  lui  fuccéda 
en  1498.  Ce  fut  à  l'iniitation  de  fon  père  Françoif^ 
duc  de  Bretagne ,  qui ,  pour  la  dévotion  qu'il  avoit 
à  5.  François  d* Ajjife ,  mit  un  femblable  cordoa 
autour  de  fes  armoiries,  vers  l'an  1440,  6c  fit  fa 
devife  de  deux  cordelières  à  nœuds  ferrés ,  comme 
les  cordons  que  l'on  nomme  de  5.  François. 

Le  roi  François  /,  époux  de  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII  j  &  de  la  reine  Anne,  fit  auffi 
fa  devife  de  ce  cordon ,  pour  marquer  la  dévotion 
qu'il  portoit  à  ce  faint.  Il  changea  même  les  aiguil- 
lettes du  cordon  de  l'ordre  de  S.  Michel ,  en  une 
cordelicre  tortillée ,  telle  qu'on  la  voit  encore  au- 
)oukl'hui ,  mêlée  avec  les  coquilles  de  la  premiers 
inflitution. 

Louife  de  Savoye ,  mère  de  François  I,  mit  auflî 
#«tte  cordelière  autouir  d^  fes  armes»  &  prit  pour 
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devife  un  lys  de  jardin ,  entouré  d'une  de  tt$  cvri 
dtlieres ,  &  accoAé  de  deux  voIs«  Dans  un  vitrage 
des  cordeliers  de  Blois  font  les  armoiries  de  Mâru 
de  Cleves  »  mère  de  Louis  XII ,  environnées  d'uae 
cordelière  ;  ce  qui  fait  voir  que  Fufage  en  deriat 
plus  fréquent  en  ce  temps-là ,  &  s'étendit  à  la  pli- 
part  des  princefles  &  des  dames  de  cpialité.  La  or- 
deliere  des  veuves  eft  un  peu  plus  ancienne  que 
celle  Q^Annt  de  Bretagne  portoit  autour  de  fesai* 
moiries;  car  dès  Tan 'i  470,  Claude  de  Montap, 
de  la  maifon  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  ayant 
été  tué  au  combat  de  Bufli ,  Louifc  de  la  .Tont 
d'Auvergne,  fa  veuve,  prit  pour  devife  une  cordelien 
â  noeuds  déliés  &  rompue  ,  avec  ces  mots  :  J*ai  k 
corps  délié. 

Non  feulement  on  a  ornL  de  la  cordelière  tes  ar- 
mes des  reines  &  des  princelTes  ;  msûs  qudqoes 
prélats  même ,  rires  de  Tordre  de  S»  François ,  ont 
porté  cet  ornement  autour  de  leurs  armoiries»  Avant 
cet  ufage  des  cordelières ,  la  plupart  des  armoiries, 
tant  des  hommes  que  des  femmes,  fe  mettoknt 
dans  des  guirlandes  de  feuilles  ou  de  fleurs  ,  comme 
les  images  sV  mettoient  anciennement,  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains ,  qui  nommoient  ces  guii  lan- 
des ftemmata, 

A  l'imitation  de  ces  guirlandes  ,  ou  couronnes  de 
fleurs,  les  religieux  &  religieufes  ont  mis  autour 
de  leurs  armoiries ,  tantôt  des  couronnes  d*épines  » 
tantôt  des  chapelets  pour  ornement  de  leurs  armes. 

Aujourd'hui  les  perfonnes  de  qualité  ,  particuliè- 
rement les  femmes,  mettent  .deux  palmes  accoflées 
à  l'écufFon  de  leurs  armoiries  ;  ce  qui  eft  un  orne- 
ment ,  &  même  un  fy mbole  de  l'amour  conji^al, 
que  les  anciens  ont  repréfenté  par  les  paltnes  mile 
&  femelle.  Les  veuves  ont  retenu  la  côrdeliert» 
Voyez  le  P.  Méneftrier ,  Origine  des  ornemens  des 
armoiries, 

CORDELIERS  :  ce  font  des  religieux  de  Pordre 
des  Frères  Mineurs  de  5.  François  ,  qui  o&t  changé 
leur  nom  à&'Francifcains  en  celui  de  Cordeliers\  3a 


temps  des  guerres  de  la  Terre-fainte ,  oti  ils  accom- 
pagnèrent le  roi  S.  Louis,  Un  nombre  confidérable 
de  ces  religieux  s'étant  trouvé  dans  le  corps  de  trou- 
pes que  commandoh  un  feigneur  Flamand ,  ils  y 
firent  de  ù  beaux  faits  d'armes ,  qu'ils  ranimèrent 
les  foldats  qui  avoiênt  lâché  pied ,  &i  leur  aidèrent 
à  défaire  les  Saraflns. 

Ce  feigneur  fit  récit  de  cette  belle  aâion  à  faint 
Louis  ,  &  les  lui  défigna  en  difant  :  Ce  [ont  ceux 
qui  font  liés  de  cordes  ;  &  depuis ,  dans  l'armée ,  on 
les  nomma  Cordeliers,  Us  font  dans  la  Terre-fainte , 
depuis  l'an  1238»  &,  fous  la  proteélion  du  roi  de 
France ,  ils  ont  la  garde  du  faint  Sépulcre  ,  &  de 
toum  les  lieux  faints ,  à  la  charge  d'un  tribut  qu'ils 
payent  tous  les  ans  au  Grand-Seigneur. 

S.  Louis  les  introduifit ,  en  France ,  du  vivant  de 
leur  patriarche  5.  François  ,  &  fonda  leur  grand 
couvent  de  Paris ,  qui  efl  un  collège  ,  qui  dépend 
immédiatement  du  général  de  l'ordre.  lU  ont  dans 
le  royaume  huit  nombreufe^  provinces  ;  fçavoir , 
celle  de  'France ,  qui  comprend  la  Champagne ,  la 
Bourgogne,  la  Picardie,  &  un  peu  de  la^forman- 
die  ;  celle  de  hi  France  Parijîenne  ,  qui  comprend 
Rouen ,  &  des  couvens  en  Champagne  &  en  Lor- 
raine ;  celle  de  Touraine  ;  celle  de  5.  Bonaventure  , 
«il  fe  trouve  Lyon  ;  Celle  à^ Aquitaine  ancienne ,  où 
fe  trouvent  Bordeaux  &  Touloufe  ;  celle  à! Aqui- 
taine nouvelle ,  oh  fe  trouve  Aufch ,  &c  ;  &  celle 
de  S,  Louis  y  qui  contient  la  Provence ,  le  bas  Lan^ 
guedoc ,  le  Roufllllon ,  &c. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  provinces  deux  cens  qua* 
tre-vingt-quatre  couvens  d'hommes ,  &  cent  vingt- 
trois  de  filles.  Les  Car  délier  s  font  aggrégés  à  l'uni - 
verfité  de  Paris  ;  &  comme  ils  fiiivent  le  fentiment 
de  Scot  y  c'cft  pour  cela  qu'ils  font  noipmés  Scotifies. 

Cet  ordre  a  donné  à  l'églifc  des  évêques,des  arche- 
vêques ,  des  cardinaux  &  des  papes.  Il  eft  le  premier 
de  tous ,  qui  ait  renoncé  à  la  propriété  de  toutes  les 
pofleffions  temporelles  ;  mais  les  Cordeliers ,  qu'on 
appelle  de  la  grande  Obfervance ,  font  aujourd'hui  j 
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rentes  ;  &  ceux  de  1  étroite  Obfervance  ne  le  (oat 
pas  :  ces  derniers  ont  plufieurs  couvens  en  Nor« 
mandie.  Voyez  YHiftoire  des  ordres  religieux  ^  & 
au  mot  Couvent  des  Cordelierj  ^  pour  leur  itabfit 
fement  à  Paris. 

CORPS  MARCHANDS.  Dèi5  le  commencemeot 
de  la  troifîeme  race  de  nos  rois ,  les  marchands  & 
les  artifans  étoient  dans  les  grandes  villes,  rends 
en  corps  de  communautés  dimnguées  les  unes  des 
autres ,  par  des  privilèges  ,  des  ufages  &  des  fia* 
tuts  qui  leur  étoient  particuliers.  La  plupart  de  ces 
établifTemens  furent  comme  rétablis  par  S.  Louis  i 
car  il  ne  fit  que  confirmer  leurs  coutumes,  dont 
l'origine  remontoit  à  des  temps  bien  antérieur&^ 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté,  c'eft  que  Ton 
trouve  dans  les  loix  de  la  confrérie  des  drapteis 
de  Paris ,  qu'aux  repas  publics  de  cette  communauté, 
il  y  avoit  un  plat  defiiné  pour  le  roi  ;  les  reftiges 
de  lancienne  umplicité  fembleroient  annoncer  que 
nos  rois  jadis  ne  dédaignoient  pas  de  fe  trouver  \ 
%Qs  fortes  d'affemblées.  Comme  la  noblefle  paflbit 
une  grande  partie  de  l'année  dans  fes  châteaux ,  à 
la  fuite  de  la  cour ,  ou  dans  les  armées  ,  les  nuî» 
chands  &  \ts  artijans  formoient,  dans  les  villes ,  ie 
corps  le  plus  confidérable. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  corps  marchands  du 
royaume ,  eft  celui  des  marchands  de  Paris  ,  puif* 
que ,  dit  M.  Bonamy,  Mém.  de  Hit,  tome  XV,  il  y 
a  près  de  dix-huit  cens  ans  qu'il  exiftoit  ,  fous  l'em- 
pire de  Tibère ,  une  fociété  de  commerçans  par  eau, 
dé^nés  fous  le  nom  de  nautcR  Par'ifiacu 

CORNES  :  les  dames  du  quatondeme  fiécle  por- 
toient  fur  leur  tête  une  corne,  extrêmement  élevée; 
elles  multiplièrent  dans  la  fuite  leurs  cornes  «  &  leur 
donnèrent  plus  de  largeur  &  d'élévation  ;  cet  excès 
ridicule  fut  porté  au  point ,  que  les  portes  fe  trou- 
voient  trop  étroites  ,  &  quelquefois  trop  hafTes.  Oo 
nonunoit  ces  cocfRires  des  hennins.  Un  Carme  ap-' 
pelle  Breton ,  fe  déclara  l'ennemi  juré  des  cornes  dtf 
dames.  Il  les  attaqua  publiquement  en  chaiic  >  & 


les  cornes  difparoiffoient  par  tous  les  endroits  où  u 
pafToit. 

Une  partie  de  la  cornette  des. hommes  changez 
auf&  de  place  6c  fervit  à  garnir  Textrémité  des  man«* 
ches  des  chemîfes ,  lorfqu'ils  n'eurent  plus  pour  or- 
nement de  tête  que  des  chapeaux.  Voyez  ce  mot. 
CORNETTE  :  efpece  de  coeffe  ,  ou  béguin  de 
toile,  long  environ  d'un  pied  ôc  demi,  uni  &  dé- 
coupé. Ces  longues  cornettes  furent  interdites  aux 
eccléfiafliques ,  par  le  fynode  de  Rouen  «  en  1 343  r 
on  appelloit  cette  efpece  de  coëfFe  cornette ,  parce 
que  les  habiUemens  de  tête  fe  terminoient  en  une 
corne  à  peu-près  femblable  à  celle  que  porte  aujour- 
d'hui le  doge  de  Venife.  Les  coèffiires  des  dames  ea 
ont  retenu  le  nom. 

CORNETTE  blanche  :  c'étoit  la  trpifierae 
bannière  de  France,  femée  de  fleurs  de  lys ,  ou  plu- 
tôt la  bannière  de  nos  rois  ;  on  la  portoit  quelque- 
fois '  dans  les  armées ,  avec  l'oriflamme  :  l'on  porta 
l'une  6c  l'autre  à  la  bataille  de  Bovines.  La  cornette 
blanche  étoit  portée ,  proche  la  perfonne  du  roi , 
&  l'autre  au  centre  de  l'armée  :  Rigord  appelle  Isi 
première  régaie  ;  &  Froîjfard  nomme  l'autre  fouve^" 
raine  bannière  du  roi.  Ceft  le  roi  Eudes ,  dit  Du 
Tillet ,  qui  apporta  en  France  la  bannière  femée  de 
fieurs  de  lys. 

En  1411  ,  la  croix  blanche  devînt  Tenfeigne  da 
roi.  y  oyez  Bannière ,  &  VHiftoire  de  la  Milice  Frart* 
^oife  du  P.  Daniel, 

COTTE  HARDIE  :  c'étoit  une  efpece  de  tunique 
ferrée  par  la  taille,  &  qui  defcendoit  jufqu'aux  pieds, 
à-peu-près  comme  les  fourreaux  d'enfans.  Cet  habil- 
lement fe  portoit  fous  le  manteau  :  il  étoit  commun 
aux  hommes  ôc  aux  femmes  de  condition. 

Chrifticrn  Pifan ,  dans  fon  Tréfor  de  la  Cité  des  da* 
mes,  parties  II ,  chap.  1 ,  rapporte  qu'un  taillandier, 
(tailleur)  de  Paris ,  avoit  fait,  pour  une  fimple  dame, 
qui  demeuroit  dans  le  Gâtinois ,  une  cotte  hardie  , 
dans  laquelle  il  étoit  entré  cinq  aunes  de  drap  de 
SruxeUes,  à  la  grande  mefure;  la  queue  trainoit  à 
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terre,  de  trois  quartiers ,  â:  les  manches  àbombavi 
des,  defcendoient  juiques  fur  les  pieds. 

Quand  1  empereur  Charles  If^  vint  faire  un  voywff 
en  France ,  6l  iit  ion  entrée ,  à  Paris  ,  en  1377  ,  im 
le  régne  de  Charles  V^  il  étoit  vêtu  de  cette  com 
hatdu  d'êcarlate  vermeil ,  &  d*un  manteau  à  fond 
de  cuve ,  tourré  d  hermine. 

COTTERâUX  :  c'écoient  des  gens  fans  &i  ni 
loi,  qui ,  dans  le  douzième  fiécle  ,  défbloient  les  eip 
virons  des  bouigs  ,  pilloient  tout  ce  qui  ie  trouvoit 
fous  leur  main ,  ecorchoient  les  prêtres,  violoient  les 
femmes ,  brûloient  les  enfans ,  brilbîent  les  vafei 
facrés.  Ph'Ui} pc-Augufte ,  en  11^3,  envoya  cou» 
tr'eux  une  armée  qui  les  extermina  •  de  façon  qaH 
n'en  refta  pas  un  feul. 

COU  CHER  :1a  plus  beUe  marqae  d'amitié, 
de  réconciliation  &.  de  confidération  que  Ton  pou* 
voit  fe  donner  autrefois ,  c'étoit  de  coucher  dans  la 
même  chambre  &  dans  le  même  lit.  Le  duc  de 
Guije  fit  prifonnier  le  prince  de  Condék  la  bataillç. 
de  Dreux,  &  ces  deux  princes  couchèrent  enfemble; 
mais  le  prince  de  Condé  ne.  ferma  pas  l'œil ,  &  le 
duc  de  GuiJe  dormit  toute  la  nuit  d'un  profond 
fbmmeil. 

MM.  à*Aubigné  &  de  Fontenac  étoient  cou* 
chés  enfemble  dans  la  chambre  de  Henri  IV  i 
croyant  que  le  prince  dormoit ,  ils  s'entretinrent 
enlemble  uir  le  mariage  de  madame  Catherine ,  fœur 
du  roi,  qu'il  propoioit  fou  vent  à  plufleurs  princes, 
pour  Ce  les  attacher  tous.  D^Aubigné  parioit  fort 
bas,  de  peur  de  réveiller  le  roi  ;  Fontenac  ,  qm 
n'entendoit  pas  bien  ,  lui  dit ,  pour  le  faire  répéter  : 
Que  dis- tu  ?  Aufli-tôt  le  roi  cria  de  fon  lit  :  Sourd  qut 
vous  êtes  y  n'entende^vous  pas  qu'il  dit, que  je  veux 
faire  pUifieurs  gendres  de  ma  fœur  ?  A  quoi  d'jiuhigni 
répondit  :  Sire  «  dorme^^ ,  nous  en  avons  bien  d'au/^ 
très  â  dire  à  vos  dépens* 

COUPABLES  :  heureufement  ,  &  depuis 
quelques  fiécles  ,  la  préfence  de  nos  fouverains 
importe  avec  foi  la  grâce  des  coupables}  nos  mazi-; 


mes  font  l)îen  éloignées  de  celles  des  rois  de  la  pre* 
miere  race  ,  qui  ne  rougiffoient  pas  de  fe  faire 
juftice  eux-mêmes.  Nous  n'en  citerons  que  trois 
exemples.  Clodomir  ,  fils  aîné  de  Clovis ,  mort  à 
trente  ans,  laiiTa  trois  fils;  Thibault,  âgé  de  qua- 
torze ails;  Gonthier ,  âgé  de  huit  à  dix  ans  ;  & 
Clodoalde  ,  (  au)ourd'hui\  5.  Cioud ,  )  âgé  de  fept 
à  huit  ans. 

Clotilde ,  leur  erand-mere ,  les  élevoit  ;  Childe" 
hert  de  Clota're ,  leurs  oncles  ,  fous  prétexte  de  les 
placer  fur  le  trône  de  leur  père  ,  les  demandèrent 
a  cette  vertueufe  princeiTe  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
en  être  les  bourreaux. 

Clotaire,  en  préfence  de  Childtben,  leur  plongea 
fon  épée  dans  le  fein;  &  le  plus  jeune  ,  (5.  Cioud  y) 
fut  fauve  par  quelques  courtifans ,  rafé  enfuite ,  Sc 
relégué  dans  un  cloître. 

Clotaire  II ,  le'dixieme  de  nos  rois ,  eut  la  cruauté 
de  faire  attacher  à  la  queUe  d'un  cheval  indompté 
la  fameufe  Brunekaut ,  fille ,  fœur ,  femme ,  mère , 
aïeule ,  biiaieule  de  nos  rois  ,  qui ,  quoique  fcé- 
lérate  &  coupable  ,  comme  on  la*  fuppofe ,  étoit 
fouveraine  ;  titre  qui  n'étoit  pas  alors  re^efté. 

Dagobert ,  fon  fucceiTeur ,  fi  célèbre  pour  avoir 
enrichi  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  aux  dépens  de 
S.  Hilaire  de  Poitiers ,  ne  fut  pas  moins  cruel ,  puis- 
qu'il fit  couper  la  tête  à  tous  ceux  des  Saxons  qu'il 
avoit  fubjugués ,  qui  excédoient  la  longueur  de  fon 
épée.  11  faut  remarquer  que  les  épées  des  François  , 
dans  le  feptieme  uécle ,  étoient  beaucoup  plus  lon- 
gues qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 

COUPEAUX  :  c'étoit  un  grand  terroir  à  Paris  , 
dans  le  fauxbourg  S.  Viâor,  où  il  y  avoit  un  grand 
moulin ,  appelle  le  moulin  des  coupeaux.  En  1395  » 
il  y  avoit  quelques  maifons;  &  en  1545  ,  c'étoit  un 
champ  clos  de  murs  ,  nommé  le  champ  des  cou» 
peaux  ,  de  quatre  arpens  ou  environ  :  il  bordoit , 
d'un  coté,  le  grand  chemin;  de  l'autre ,  la  rivière  des 
Gobelins,  vis-à  vis  l'ancien  hôtel  d'Orléans  :  il  fait 
aujourd'hui  partie  du  jardin  royal  des  plantes  >  c'eft 
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ce  qu'on  appdie  le  jardin  haut,  qu'on  appelloU  là 
hute  des  coupeaux  ;  tout  contre  étoit  une  voirie , 
où  Ton  apportoit  le  fang  &  les  boyaux  de  la  bou- 
cherie de  lainte  Geneviève  ;  ce  lieu  fi  fale  ,  avec  la 
bute  des  coupeaux  ,  forment  une  montagnç  femée 
de  fimples  &  herbes  médecinales,  ombragée  d'allées 
de  cyprès  6c  autres  arbres ,  &  qui  fait  une  des  prin- 
cipales parties  du  Jardin-Royal. 

COUR  AMOUREUSE  :  elle  fut  formée  fous 
Charles  VI.  Les  plus  grands  feîgneurs  briguoient 
rhonnéur  d*y  être  admis.  Les  princes  du  fang  étoient 
à  la  tête  de  cette  compagnie  entièrement  confacrée 
à  l'amour.  Dans  la  lide  des  officiers  étoient  les  noms 
des  plus  anciennes  familles  du  royaume;  &,  ce  qui 
doit  paroitre  fuigulier ,  c'eft  qu'on  trouve ,  dans  cette 
afTociation  voluptueufe ,  des  magiftrats ,  des  doâeurs 
en  théologie,  des  grands-vicaires,  des  chapelains, 
des  curés ,  des  chanoines .  de  plufieurs  villes  ;  telles 
étoient  les  mœurs  du  quatorzième  fiécle. 

COUR  DES  Rois  de  France  :  quoique  la  cour, 
fous  Charles  V,  fût  encore  bien  éloignée  de  cette 
fplendeur,  qui  annonce,  de  nos  jours, la  majeflédu 
premier  monarque  de  r£urope ,  le  palais  de  nos 
rois  commençoit  à  refpirer  un  air  de  grandeur  in- 
connue aux  fiécles  précédens  ;  les  officiers  étoient 
à-peu-près  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  le  nombre 
«n  fait  prefque  la  différence. 

Il  y  avoit  la  paneterfe ,  l'échanfonnerie ,  la  ciû- 
fine ,  l'écurie  ,1a  fourrerie  ;  on  retrancha,  dans  cer* 
tains  tems,  la  courte- pointiere  &  la  brodure.  Il  y 
avoit  un  clerc  chargé  de  l'achat  des  pièces  de  drap 
pour  le  roi  &  pour  la  reine.  Le  tailleur  étoit  obligé 
de  fe  faire  aififter  de  témoins ,  lorsqu'il  coupoit  leurs 
robes. 

Jufqu'à  François  I ,  la,  cour  de  nos  rois  ne  fiit 
peuplée  que  de  leurs  officiers.  Les  dames  ,  même 
clu  plus  haut  rang,  vivoient  retirées  fur  leurs  terres, 
dans  des  édijfices  ,  qu'on  honoroit  du  nom  de  châ-» 
teaux  ,  &  qui  étoient  de  véritables  prifons*  Là  ces 
James  fe  chatgeoknt  de  l'éducation  de  kurs  filles  ^ 


&  île  celle  des  garçons  ,  jufqu  a  Tâge  de  fept  ans , 
<fx*ï\s  paflbient  au  fervice  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amîsy  pour  s'y  fo^rmer  au  métier  laborieux 
de  la  guerre. 

François  /  étoit  galant;  fl  attira  les  dames  à  fa 
cour.  La  chaffe  &  Us  tournois  ,  difo^t-il,  Jont  fans 
doute  des  amufemcns  fort  dignes  d*un  gentilhomme  ; 
mais  une  cour  fans  femmes  efl  une  a^née  fans  prin-^ 
tems  ,  &  un  printems  fans  rofes. 

Si  ce  monarque  &  la  reine  Ann% ,  Ton  époufe  i 
introduifîrent  les  dames  à  la  cour,  ce  ne  fut  qu*aa 
commencernent  du  dîx-feptieme  fiécle ,  qu'elles  corn-' 
mencerent  à  fe  faire  vifite ,  &  à  recevoir  celle  dea 
hommes* 

Mais  la  cour  de  François  I ,  celle  de  Marie  dt 
Médicis ,  de  Henri  IF ,  même  de  Louis  XIII  ^ 
n'approchent  pas  de  celle  de  Louis  XIV ^  pour  le 
brillant ,  la  magnificence ,  &  les  belles  fêtes  qui  s'y 
donnoient  fans  ceOfe. 

COtJR  PLÉNiERE  DES  Rois  DE  France  :  ceux 
de  la  féconde  race  la  tenoient  aur  fêtes  de  Noïl  Se 
de  Pâques.  C'étoient  de  fameufès  afTemblées  ,  oii  ^ 
fur  l'invitation  du  rpi  ^  tous  les  feigne urs  étoient 
obligés  de  fe  trouver.  Le  fujet  étoit ,  pour  Tordi- 
iiairéy.  lin  mariage,  ou  quelque  grande  réjouiOance. 
La  cour  p  lé  nier  e  duroit  une  femaine  ;  elle  fe  tenoit  « 
tantôt  dans  le  palais  du  roi ,  tantôt  dans  une  ville 
célèbre  ,  quelquefois  dans  une  pleine  campagne, 
&  toujours  dans  un  endroit  Vafte ,  &  capable  de 
loger  toute  la  noblefTe  du  royaume.  Le  monarque , 
durant  tout  le  tems  de  la  fête ,  ne  mangéoit  qu'en 
public.  Les  évêques ,  les  ducs  les  plus  diflingués 
étoiént  afTis  à  fa  table  ;  il  y  en  avoit  une  aùtf  e  pour 
les  abbés ,  les  comtes  &  autres  feigneurs.  La  pro- 
fufion  ,  &  non  la  délicatefTe ,  f égnoit  fur  ces  tables* 
Le  régne  des  Carlovingiens  fut  celui  des  cours  plê^ 
nieres.  Elles  furent  magnifique^  fous  Chârlemagne. 
On  y  voyoit  arriver ,  &  toutes  les  parties  étendues 
de  l'empire  ,  des  ducs  ,  ^  des  comtes  ,  qui  eux- 
mêmes  étoient  fums  'd'ttnb  cour  brillante  ,  &  fai^ 
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eût  iil  peu  agréable  ;  tel  ëtoit  le  goQt  di 
cette  magniâcence  alla  toujours  en  dïminu 
puis  Charltt  U  Simple.  Louis  d'Oiuremtr , 
&  totkaire ,  fon  petit-fils  ,  avoient  fi  peu  de 
qu'ils'  ne  fe  trouvèrent  pas  en  état  de  do 
mperbes  fêtes.  Hagues  O;'»  les  rétablît  ;  / 
continua.  S.  Lauii  y  porta  la  Cbmptuolît 
une  efpece  d'excès.  Charlts  Vil  les  aboi 
guerres  contre  les  Angloîi ,  en  furent  le  pré 
noblefle  t'y  ruinoit  au  jeu, &  le  monarqu 
foit  (es  trefbrs. 

COUR  PLÉMiERS  DES  Ëtats.  Voyei 
bUtt  einiraUs  dt  la  nation , Si.  ParUmtnt. 

COUR  DES  MoMNoi£s  :  elle  n'a  eu 
qu'en  1551,  fous  le  roi  ffenri  II,  qui  Yé 
cour  fouveraine,  par  édit  du  mois  de  Jan\ 
s'appelloit  auparavant  la  chambr*  dts  monr. 
généraux  des  monnoits  furent  faits  fëde 
Paris ,  en  même  temps  que  le  parlement 
régne  de  Philippe  le  Bel.  Il  y  aroit  trois  d( 
nérauK,  fous  la  première  race  de  nos  rois  ,  q 
créés  \.  l'imitation  des  trois  magiArats  chei 
tnains  ,  qu'ils  appelloient  iris  viri  moneu 
tes  Francs  «  en  s'éiablilTant  dans  les  Gaules  , 
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Soient  momentanées ,  ne  fe  ndfoient  qu^à  l'occa- 
fioi^des  befoins  prefTans  de  rétat>  &  elles  cefToient 
dès  Pinftailt  que  les  néceflités  publiques  finiiïbient. 
Ce  fut  ce  prince ,  qui  ^  dans  une  aflemblée  des  états 
du  royaume ,  fit  une  ordonnance  datée  du  i8  Dé» 
cembre  1 3  5  5  9  pour  une  levée  fixe  de  droits  fur  le 
fel,  ôc  d'autres  droits  à^ aides  fur  les  marchandifes 
6c  denrées  ,  à  raifondu  huitième  denier  pour  livre, 
qu'il  ordonna  être  payé,  fans  exception  deperfonne* 
'  Pour  cette  perception ,  il  établit  des  juges  pour 
connoître  des  (Merends ,  qui  pourroient  naître  àVoc» 
cafion  de  .ces  importions  ;  les  uns  en  première 
inftance  ;  les  autres  en  dernier  reflbrt*  Cette  ordon* 
nance  porte  qu'il  fera  choifi  ^  dans  chacun  des  baillia*» 
ges  y  un  élu  de  chacun  des  trois  états  ,  favoir  dâ 
clergé ,  de  la,  noblefle  &  du  tiers-état  ;  &  neuf 
généraux,  qui  àuroient  l'autorité  fur  tous  ces  juges ^ 
qui  feroient  auffi  choifis  &  tirés  des  trois  états  ^ 
pour  juger ,  par  les  élus ,  des  matières  di  aides ,  ea 
première  infiance  ^  &  par  les  généraux,  en  dernier 
refTort ,  quand  on  appelleroit  à  ces  premiers  juges  ^ 
dont  les  jugenfiens  vaudroient,  comme  les  arrêts  dtt 
parlement,  fàni  qu'on  en  pûtappeller. 

Voilà  l'origine  oc  le  premier  établifTement  deis  élus 
&  de  la  cour  dès  aides.  La  cour  des  aides  efl  com^- 
pofée  d*ua  premier  préfident ,  de  trois  avocats  gé*> 
néraux  ,  6c  d'un  procureur  général ,  quffervent  au^: 
trois  chambres,  qui  ont  chacune  trois  préfidens  ,  de^ 
confeillers ,  êc  des  fubftituts  du  procureur  générd» 
Voyez  j4ides  »  Iikpèts ,  Tailles   &  Gabelles. 

COURE URS:Ueft  parlé  dans  l'hiftoire  de 
Zouis  XIJ,dt  deux  coureurs,  les  plus  légers  &  les 
plus  vîtes  à  la  courfè ,  qu'on  ait  vus.  Ils  lui  furent 
préfentés  :  ce  prince  propofa  une  bourfe  de  cent  écus^ 
pour  prix  de  la  courfe ,  à  celui  qui  atteindroit  à  un 
but  qui  fut  marqué. 

Les  coureurs  partirent,  &  volèrent  plutôt  qu'ils  né 
coururent ,  mais  fans  aucun  avantage  l'un  fur  Tau^ 
tre  y  car,  animés  par  la  gloh-e  6c  par  l'efpoir  du  gain^' 
ils  arrivèrent  tous  deux  au  bout  de  la  carrière  ci;i 
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même  temps ,  ou  avec  fi  peu  de  dUTi^rence  {kM 
PinAant ,  que  les  juges  furent  embarrailés  i  qui  ad- 
juger le  prix. 

Uans  le  moment  de  ce  débat  ,  arriva  tin  comkr 
dltalie  y  qui  apporta  au  roi  la  nouvelle  d'un  avm- 
tage  que  l'on  armée  y  avoit  remporté  ;  Lomu  Xll 
en  marqua  fa  joie,  &  voyant  les  deux  courars 
toujours  conteftant  entr'eux  ,  il  leur  dit  :  Ailei  mu 
infans  ,  vous  ne  mérite^  ni  l'un  ni  l'autre  U  pnx 
promis  ;  cet  hcmme-lâ^  (en  leur  montrant  le  Cou- 
rier qui  venoit  d'arriver  d'Italie,  )  a  mitux  couru  qn 
vous  ;  &  auffi-tôt  il  prit  la  boutle  deflinëe  au  vain- 
queur ,  &  la  donna  au  courier  qui  fiit ,  outre  cela, 
payé  de  fa  courfe. 

Dans  ce  temps-là ,  les  princes  8c  les  iêîgneoii 
n*avoient  que  des  couriers ,  &  non  comme  aujoiv^ 
d'hui,  des  coureurs  lefiementSc  richement  vêtus;  ce 
qui  leur  eft  bien  permis  pour  repréfenter.  Mais  com- 
bien de  )eunes  gens ,  a  peine  fimples  gemilsken^ 
mis  9  qui  vont  en  train  de  prina^  &'  toujours  pr^ 
cédés  par  un  ou  deux  coureurs  !  C*eft  qu'apparem- 
ment ils  ont  le  moyen  de  foutenir  cette  éclatante 
dépenfe  ;  &  dans  ce  fiécle  la  ricbefTe  iupplée  à  la 
haute  naiflance ,  au  mérite ,  &  à  tout» 

COURIERS  :  dans  les  Gaules,  conmie  dans  les 
autres  provinces  de  l'empire ,  les  Romains  avoient 
établi  des  poftes  fur  les  grandes  roures ,  de  diftance 
en  diflance ,  mais  ces  poues  étoient  uniquement  def* 
tînées  pour  les  affaires  du  prince  ;  les  couriers  ne  fe 
chargeoient  point  des  lettres  des  particuliers.  Il  j 
avoir  »  fous  nos  rois ,  des  mejfagers  qui.n'étoieDt  que 
pour  le  royaume ,  &  qui  ne  marchoient  que  lorf* 
qu'ils  avoient  un  certain  nombre  de  paquets  ;  en- 
core marchoient-ils  lentement  Les  poiftes  n'ont  été 
établies ,  à  Paris  ,  que  fous  Louis  Xi  en  1464.  Mais 
le  vrai  établifTement  des  envois  des  lettres  par  la 
pofle ,  fi  fimple ,  fi  utile ,  fi  agréable ,  qui  rapporte 
des  fommes  confidérables  au  piince ,  înugjné  en 
France,  d  où  il  j^iï  paiTé  dans  les  autres  royaumes  » 
ù'eft  tel  qu'il  eft  aujourd'hui,  que  depuis  t^Ow  Sam 


•eue  il  part  des  couners  :  chaque  lemame ,  a  certain 
jour  marqué,  on  peut  écrire  non  feulement  dans  le 
royaume,  mais  encore  dans  les  pays  étrangers;  Sc 
en  en  reçoit  afiez  promptement  les  réponfes. 

COURONNE  :  Charles  Vill  eft  le  premier  qaî> 
ait  porté  la  couronne  fermée ,  &  telle  qu'elle  eft  au- 
)aurd*hui  ;  mats  il  ne  fut  pas  imité  par  Louis  XIU 
Sur  le  tombeau  de  Louis  XI  »  exécuté  par  ordre  de 
Louis  XIII  en  1622  ,"le  fcutpteur  Michel  Bourdia 
a  mis  auprès  du  roî  une  couronne  fermée  que  nos 
rois  n*ont  conftamment  portée  que  depuis  Fran» 
çois  l  ;  cela  fera  peut-être  croire ,  dit  M.  Dreux  du 
Radier ,  que  Louis  XI  la  portoit  amd ,  &  que  le 
tombeau  a  été  fait  peu  de  temps  après  fa  mort ,  de 
même  qu*on  fe  rrompe  aux  totitbeaux  des  rois  de 
la  première  race,  dont  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  ne  foxt  inférieur  à  ceux  de  Louu  le  Gros\  & 
de  S,  Louis j  qui  les  fit  rétablir  &  orner  de  repré* 
Tentations. 

COURONNE  d'or  :  pîéce  de  monnoîe  fous 
Charles  VI^  repréfentant  un  écu  furmontç  d'une  coiK 
ronne ,  &L  pour  légende  le.  nom  du  ro»,  ÔC  furie 
revers  :  Chriflus  régnât  y  Ckrijlus  imperat*  Il  y  eo 
avoit  foixante  au  marc. 

COURONNEMENT  ms  Rois  de  France,' 

Voyez  Sacre  de  nof  rois. 

COURONNEMENTdesRois  d'Angleterre; 
Froijfard ,  tome  IV y  parle  du  plus  ancien  monu- 
ment que  rhiftoire  nous  offre  d'un  ufage  fmgulîer^ 
qui  s'obfèrve  encore  de  nos  jours  en  Angleterre ,  à 
rinauguratîon  de  fes  rois.  U  eft  rapporté  dans  la 
nouvelle  Hiftoîre  de  France ,  tome  ^ ,  à  la  note  de 
la  page  355  &  356,  de  la  manière  fiiivante. 

n  Au  milieu  du  fefttn  de  cérémonie  que  le  roi 
n  donne  à  tous  les  grands  de  la  cour ,  un  guerrier 
V  armé  de  toutes  pièces ,  monté  fur  un  cheval  de 
fi  bataille ,  couvert  de  mailles  de  vermeil ,  entre 
»  dans  la  (aie.  Il  eft  précédé  d'un  autre  chevalier  ^ 
»  qui  porte  la  lance.  Ce  guerrier  s'approche  du  roi^ 
N  lui  fait  une  profonde  inclination  &  lui  préfente 

Ppiij 


J9«  J^[COV]€^ 

91  un  écrit ,  dont  la  leâure  fe  fait  en  préftnce  de 
M  rafiemblée.  Cet  écrit  contient  que  celui  qui  le  pré- 
99  fente ,.  annonce  publiquement  a  tout  le  royaume» 
9>  que  s'il  fe  trouve  quelque  chevalier  ou  écuyer  qm 
i»  veuille  contefter  l'éreâion  du  fouveraîn  ,  il  eft  prêt 
»  d'en  foutenir  la  légitimité  ,  les  armes  à  la  mais, 
91  en  préfence  du  roi ,  &  le  jour  qu'il  plaira  aa 
19  prince  d'indiquer  pour  le  combat. 

»  Après  avoir  fait  cette  déclaration ,  3  fort  de  la 
9>  fale  &'  avance  dans  la  cour  du  palais  «  où  il  réi« 
9>  tere  quatre  fois  le  même  de&r ,  au  fon  de  la  trom- 
99  pette ,  obfervant  de  jetter  chaque  fois  fon  gantelet 
97  par  terre,  pour  gage  de  la  bataille ,  que  le  Hérault 
»  d'armes  a  foin  de  relever  auffi-tôt.  Les  écrivains 
»  Anglob  prétendent  que  ce  guerrier  repréfente  la 
99  nation  ;  le  roi  ne  combat  pas  lui-même  pour  fou* 
99 tenir  fes  droits;  il  n'a  d'autre  champion  de  fa 
19  puifTance  que  la  patrie.  L'antiquité  de  cet  ufage 
31  eu  telle  que  la  fource  en  eft  ignorée. 

COURS,  ou BovLEVARDS  DE  Pakis  ,  planté  en 
16189  par  ordre  de  Marie  de  Médicir.  Jufqu*à  (a 
tégence ,  on  ne  connoifToit  que  la  promenade  à  pied» 
dans  les  jardins  &  hors  de  Paris  ;  &  elle  amena 
la  mode  de  fe  promener  en  carroffe,  aux  heures  le» 
plus  fraîches  de  l'après-diné  ;  ce  qui  fè  pratique  au- 
jourd'hui plus  que  jamais. 

C'ed  pour  cela  que  cette  princefle,  entre  les 
bords  de  la  rivière  &  une  campagne  enfemencée 
de  bled,  d'orge  6c  d'avoine,  fit  drefler  &  entourer 
de  fofTés  trois  allées  longues  de  quinze  cens  quaraoto 
pas  communs  ;  elle  donna  à  celle:  du  milieu  vingt 
as  de  largeur,  &  dix  à  chacune  des  deux  autres. 
e  long  de  ces  allées ,  elle  fit  planter  feize  cens  or« 
Imeaux  efpacés  de  douze  pieds  en  douze  pieds  ,  & 
toutes  trois  étoient  coupées  d'un  rond  de  quelque 
cent  pas  de  diamètre  ;  on  y  entroit  par  un  grand 
portail  bâti  aux  deux  bouts ,  &  fermé  de  portes  de 
fer.  Cette  princeile  lui  donna  le  nom  de  cours^  qu'elle 
forma  fur  le  corfo  de  Florence  &  de  Rome. 

£a  xdiSy  la  même  princefle  aroit  oïdctooé  àt 


l 


^tonftruire  «  fur  la  grande  plaine  qui  côtoie  le  cours , 
un  grand  jardin ,  oii  il  y  auroit  eu  des  parterres , 
des  canaux,  des  fontaines ,  des  labyrinthes,  &  toutes 
fortes  d'autres  variétés ,  &  au  bout  un  pavillon ,  qui 
auroit  fervi  de  retraite  &  de  rafraîchinement  au  roi , 
quand  il  feroit  venu  s'y  promener  ;  mais  l'éloigné- 
ment  de  la  reine  de  la  cour ,  arrêta  cette  entreprife. 
^  Le  foir ,  depuis  Pâques  jufqu'à  la  fin  de  l'automne  , 
le  beau  monde ,  comme  aujourd'hui ,  venoit  pren- 
dre l'air  en  carrofle  au  cours  ;  ÔC  les  dames ,  du  com« 
mencement  du .  fiécle  de  Louis  XIII ,  employoient 
tout  lart  de  la  toilette  pour  y  Êiire  éclater  leur 
beauté;  le  refte  de  l'aimée,  on  alloit  fè  promener 
ou  à  Vincennes ,  ou  le  long  de  la  porte  5.  Bernard^ 
&  rarement  au  Prés-aux-CUrcs ,  quon  appelloit  le 
cours  mélancolique.  Sous  le  régne  de  Louis  XIV^ 
la  promenade  la  pltks  fréquente ,  étoit  encore  celle 
de  Vincennes,  tant  à  caufe  du  bon  air  qu'on  y 
refpire,  que  du  bois  qui  y  procuroit  beaucoup  d'om- 
brage ôc  de  fraîcheur  )  ôc  qui  n'a  été  abbatu  qu'au 
commencement  du  régne  cle  Louis  XV.  Dans  tous 
ce{  lieux,  les  carrofTes  rouloienten  forme d ovale; 
on  s'entre-faluoit  fans  fe  connoitre  ;  &  les  hommes, 
prefque  toujours  découverts ,  n  ofoient  pafTer ,  fans 
uluer  les  dames  ;  ou  ils  auroiènt  été  regardés  comme 
incivils.  Ce  n'eft  que  de  nos  jours ,  que  la  prome- 
nade  des  Boulevards  eft  redeveiiue  à  la  mode  plus 
que  jamais  ;  &  elle  a  fes  beaux  jours ,  comme  les 
Tuileries  ôc  le  Palais  Royal. 

COURTILLE  :  c'eft  un  ancien  mot ,  encore  en 
u(age  dans  les  provinces ,  &  fur-tout  en  Picardie  ,  qui 
fignïSe  jardin  :  on  trouve  dans  les  vieux  titres  Cour- 
Sillerie  ,  Courtillia  »  Cortilia  ,  Coftilliu ,  pour  fignifier 
jardins  &  jardiniers.  ^ 

Le  mot  de  Courtille  eft  redVà  Paris,  au  bout  du 
fauxbourg  du  Temple  ;  c'étoit  autrefois  un  lieu  rem- 
pli de  jardins ,  &  habité  par  des  courtilliers  ou  jar* 
diniers.  Ce  font  aujourd'hui  des  guinguettes.  La 
Courtille  du  Teniple ,'  comme  celle  de  S.  Martin  fic 
de  U  Barbote  »  «Uez  TQximes  l'une  de  Tautre,  étoieof 


des  jardins  champêtres;  &  dans  ces  lieux-là  on  [te 
toit  des  vignes,  où  l*on  fongeoît  plus  à  contenter 
la  vue  que  le  goût ,  d'oii  efl  venu  le  proverbe  <|n 
fubfifle  encore  aujourd'hui  :  Allons  boire  ibtvia  à 
U  CourtilU, 

La  ConrtilU'-Barhttte  avoît  piis  (on  nom  d'une 
belle  maifon  de  plaifance ,  qui  appartenoit  à  une  fie 
mille  de  Paris ,  célèbre  du  temps  de  Philip ft  k 
Bel ,  &  qui  a  donné  fon  nom  à  la  rue  oh  cette 
tnaifon  étoit  ûtuée.  Les  chanoines  de  fainte  OpfOt* 
tune ,  étoient  feigneurs  de  cette  Couriille ,  fituee  e&- 
tre  la  rue  Coalture-fainte-Catherine  ,  &  celle  di 
Temple  ;  elle  tenoit  d'un  côté  \  la  Porte- Barbetu, 
près  des  Blancs-manteaux ,  de  l'autre  à  des  ^onts; 
nommés  les  égouts  de  la  CourtilU^Sarhetie  :  eus  Va 
1241,  cUeavoit  ce  nom.  En  1306,  le  peuple  nm- 
tiné  en  ruina  la  belle  maifon;  &  en  1407,  tfakea 
de  Bavière ,  femme  de  Charles  VI ,  avoir  une  mai* 
fon  de  plaifance,  peu  éloignée  de  cette  CourtUk, 
Ce  fitt-là  que  les  meurtriers  du  duc  d'Orléans  ^  fnst 
de  Charles  VI  ^  fe  tinrent  cachés  dans  une  maiiôt 
voiflne  pendant  dix  jours,  &  épièrent  le  moment 
cjue  ce  prince  fortiroit  de  chez  la  reine ,  pour  l'ailài- 
vner. 

La  Courtille  S*  Martin  étoit  un  jardin  &  un  fiei 
de  recréarion  pour  les  religieux  qu'ils  embellirent 
pour  leur  commocUté.  Ils  y  firent  venir  l'eau  de  li 
fontaine  des  bains ,  dont  ils  jouirent  jufqu'en  1 37}, 
que  Charles  de  France ,  fils  aîné  du  roi  Jean  ,  6^ 
puis  Charles  V^  la  leur  demanda  pour  fon  hôtel  de 
Saint-Pol. 

U  y  avoit ,  fuivant  les  Cartulaîres ,  bien  d*antin 
Courtilles  aux  environs  de  Paris ,  &  félon  Sauvël, 
depuis  Chaillot  &  ^Roule ,  jufqu'à  la  porte  faist- 
Antoine ,  toutes  le^Courtilles  ^ue  les  bourgeois  & 
les  jardiniers  pofTédoient,  font  aujourd'hui  renierméei 
dans  Paris. 

COURTISAN  :  c'eft  un  hosune  qui  fréquente 
la  cour  :  on  dit  de  lui  qu'il  a  un  maître  &  la  for- 
tune à  adorer.  On  compare  les  eounifans  aux  e»fûttt 


Ht  trgliit  ^  <pà  ii*ont  point  de  parens*  François  I , 
en  parlant  d'eux,  difoit  :  Lorjqiu  quelqut  grand  ar^» 
rive  à  la  cour  après  une  longue  akjfence  ,  Te  premier 
jour  il  eft  reçu  en  roi  ;  U  lendemain  on  Vy  regarde 
an  prince  :  les  honneurs  diminuent  ;  &  le  troifiemt 
jour  il  nefl  plus  que  ce  que  font  Us  autres  ,  con^^' 
fondu  ;  &  rail  du  maure  peut  feul  le  diftinguer. 

COURTISANES  :  les  courtifanes  étoient  fort 
communes  chez  les  Grecs  ^  &  à  Corinthe*  Elles 
avoient  même  une  forte  de  diftinâion.  Celles  que 
nous  appelions ,  à  Paris ,  femmes  entreunues  ,  n  en 
ont  pas  moins  chez  les  petits-maîtres,  &  ceux  qui 
les  préfèrent  à  la  bonne  compagnie. 

A  Sparte,  la  licence  des  femmes  étoit  extrême» 
Cependant,  dans  toute  la  Grèce,  il  n*étoit  pasper* 
apis  aux  courtifanes  de  porter  des  bijoux  &  de  Tor 
dans  les  rues;  elles  étoient  obligées  de  les  &ire 
porter  par  leurs  fervantes ,  dans  les  lieux  où  elles 
alloient. 

Pafquier  rapporte  deux  ande^  arrêts ,  oii  il  eft^ 
dit  :  Défenfes  expreffes  à  toutes  femmes  amoureufes  « 
fiUes  de  joie  j  6*  paillardes ,  de  ne  porter  robes  à 
collets  renverfés  i  queues ,  ceintures  dorées  «  bouton^ 
nieres  à  leurs  chaperons ,  ne  pannes  de  gris ,  ne  de 
même  verd  j  fur  peine  de  confifcation  6*  amende  ,  & 
^e  les  huifpers  qui  Us  trouveroient  euffent  à  Us  mer 
nar  prifonnieres. 

Ohi  ne  tint  point  la  main  à  de  fi  beaux  régie* 
mens  ;  tout^  alla  comme  auparavant  :  les  honnêtes 
lemmes  s*en  confolerent  fur  le  témoignage  de  leur 
ccmicience  &  d'un  bon  bruit  ;  de*là  eft  venu  ce 
jMTOverbe  fi  connu  :  Bonne  renommée  vaut  mieux  qui 
êointure  dorée. 

Le  fafte  des  femmes  du  monde,  depuis  ce  temps* 
là,  n'a  point  diminué  :  il  va  même  toujours  en  aug- 
mentant ;  &  ces  filles ,  dont  la  fortune  eft  auflî  pal^ 
fàgere  que  les  attraits  qui  la  leur  procurent ,  étalent 
un  luxe. bien  au-deifus  de  celui  des  honnêtes  fem*> 
mes  de  la-^aur  &  de  la  ville. 


6oi         -fit^[c  o  vyj^ 

5.  Louis  ordonna  que  les  femmes  pubtiqnés  fii& 
fent  chafTées ,  tant  des  villes  que  de  la  campagne; 
que  leurs  biens  fufTent  faifis,  leurs  perfonnes  dé- 
pouillées jufqu'à  la  cotte  ou  au  vêiewunt  dt  peau^k 
que  celui  qui  leur  loueroit  fa  maifon  avec  connoit 
iance  de  caufe ,  fût  condamné  à  la  perdre ,  oa  di 
moins  à  payer  au  juge  une  année  de  (on  lojer.  Mais 
ce  pieux  monarque,  après  avoir  chaffé  ces  femmes 
de  mauvai/e  vie  »  tant  des  villes  que  des  villa», 
convaincu  enfuite  que  ceux  qui  gouvernent ,  M 
obligés  de  foufirir  un  moindre  mal  ,  pour  en  éviter 
un  plus  grand ,  prit  le  parti  de  les  tolérer.  Cepen- 
dant pour  les  faire  connoître  &  les  couvrir  dlgno- 
minîe  ,  il  détermina  jufqu'aux  habits  qu'elles  dé- 
voient porter;  fixa  l'heure  de  leur  retraite;  défiena 
certaines  rues  &  certains  quartiers  pour  leur  èt^ 
meure, 

Cétoient ,  fuivant  le  Traité  de  la  police  ,  en  13(57, 
les  rues  Glatigny^  VAbbreuvoir  ,  Mâcon  ,  la  Bour 
ckcrie  y  Froimantel ^  là  Cour^Rohert ,  Tiron^Ckâ* 
pon  ,  Champ flewi ,  &c. 

La  pudeur  fi  naturelle  au  fête  vînt  au  (êcomi 
des  loix  ;  plufieurs  eurent  honte  du  gelire  de  vie, 
qui  les  notoit  d*infamie  :  elles  fe  convertirent  &  ft 
retirèrent  dans  une  maifon  de  filUs  pénitentes  ,  qui 
étoit ,  oii  on  a  vu  l'hôtel  de  Soiflbns ,.  &  ob  on  a 
bâti  le  marché  au  hled ,  achevé  d'être  conftruit  ea 
1765. 

Sous  Philippe  Ilf,  dit  le  Hardi ,  nls  de  5*  Loms^ 
&  fon  fuccefteur ,  la  licence  qui  régnoit  dans  Itt 
mœurs ,  fut  auflî  montée  au  point  que  ce  prince 
fixt  de  même  obligé  de  tolérer  les  mauvais  keur, 
d'aflîgner  des  quartiers  aux  femmes  perdues  de  dé- 
bauches, de  les  mettre  même  fous-la  proteâioade 
la  cour,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fuflent  infultées* 

Charles  V  renouvella,  &  mit  en  vigueur  les  fàgcf 
réglemens  de  5.  Louis  contre  les  filles  de  mauvaife 
vie  ;  car  Paris  ,  fur-tout  fous  fon  régne ,  comme  foa 
ceux  de  fes  prédecefleurs ,  étoit  devenu  le  théatie 


Se  la  diflbltttion,iulqu'aux  états  tenus  à  Orléans» 
fous  Charlts  IX, 

Ces  fenunes  publiques  faifoient  corps  à  Paris; 
avoient  des  flatuts  ,  des  juges ,  &  des  habits  parti* 
culiers  pour  fe  faire  reconnoitre.  Le  défordre  efl» 
de  nos  jours ,  à-peu-près  le  même  ;  mais  ces  filles  fe 
montrent  avec  un  peu  moins  d*indécence ,  par  les 
foins  &  la  vigilance  du  magifirat ,  qui  fait  veiller 
fiir  leur  conduite.  Voyez  Concubine. 

COUSINS  :  nos  rois  ne  donnoient  le  nom  de 
confins  qu'à  ceux  qui  avpient  l'honneur  d'être  leurs 
parens.  Quand  ils  écrivoient  aux  ducs ,  aux  grands 
ofEciers  de  la  couronne ,  ils  mettoient  très-^chcr  & 
fidèle  ami  ;  ce  n'eft  que  depuis  François  1, 6i  environ 
'540  9  que  nos  rois  ont  commencé  à  avoir  tant  de 
€oufins ,  dit  M.  Saint'Foix.  '    - 

COUTILLIER  :  c'étoît  le  nom  que  l'on  donnoît, 
vers  le  tems  de  Charles  Fil  ^  à  des  foldats  Fran* 
çois,  qui  avoient  pour  arme  oSenfive  une  épée 
nommée  coutille  :  elle  étoit  plus  longue  que  les 
épées  ordinaires  »  tranchante  depuis  la  garde  jufqu'à 
la  pointe ,  fort  menue  ,  &  à  trois  faces  ou  pans. 

Chaque  lance,  ou  hotnme  d'armes  des  compa-- 

S  nies  d'ordonnance,  qu'établit  Charles  VII ,  devoit, 
it  le  P.  Daniel ,  être  payé  pour  fix  perfonnes ,  lui- 
même  compris  dans  ce  nombre ,  dont  trois  feroient 
archers  à  cheval ,  un  coût  illier  ,  un  page  ou  valet. 
On  croit  que  ces  coutilliers  font  les  mêmes  que  les 
coutilleurs  ,  qui  fe  trouvent  parmi  les  officiers  de  la 
maifon  du  duc  de  Bourgogne. 

COUTUMES  DU  Royaume:  dans  le  qua- 
torzième fiécle  ,  fur-tout  pendant  le  malheureux 
régne  de  Charles  W ,  &  julqu'au  tems  que  Charles 
Vil  eut  chafié  les  Anglois  de  toutes  les  provinces 
du  royaume ,  les  diveries  jurifdiâions  fe  trouvoient 
infeâées  de  l'amas  informe  d'une  multitude  de  pro-?^ 
cédurés. 

La  chicane^  enhardie  par  les  difcordes  civiles  » 
avoit  fait  les  plus  énormes  progrès  \  &  la  nation 
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entière  rédamoit  vainement  {a  juftîce  étoutCkt  bt 
la  multiplicité  des  aétes  judiciaires  :  des  conteCb- 
tions  fans  fin  perpétuoient  le  triomphe  de  rinif|inté, 
bravoient  les  lumières  de  la  magiftrature  »  &  fcA- 
bloient  ac  cufër  rinfufiîfance  de  nos  loîx. 

Chartes  f^Ji  ,  débarrafTé  du  loin  des  annei,' 
afTembla,  en  145),  les  perfonnages  les  plus  eipé« 
rimentés  de  Ton  confeil  ;  &  fur  leurs  avis  &  cm 
des  cours  fapérieures ,  il  fit  drefier  un  édit  pnf 
Vabbteviation  des  procédures  :  il  contient  cent  vifig^ 
cinq  articles. 

11  fut  ordonné  que  tous  les  coattnniers  &  pn6« 
ciens  du  royaume  rédigeroient  par  écrit /r^  "/^t 
fiyles  &  coutumes  de  chaque  province  ;  que  cesuugei 
une  fois  tranfcrits  dans  les  regiftres  publics,  &  re* 
connus  dans  les  différentes  jurifdiâions  de  chaqoi 
territoire  ,  fetviroient  de  règle  uniforme  pour  W 
jugemens ,  fans  qu'on  fût  obligé  d'alléguer  d'autrei 
autorités. 

Avant  la  réduâion  de  ces  coutumes  locales,  3 
falloit,  à  tout  moment,  recourir  aux  informations ,  & 
s  inflruire  de  la  loi  par  le  rapport  des  anciens.  11 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  n'eût  jamais ,  un  feul  inftantf 
perdu  de  vue  ce  premier  ejjai  d'une  compilation  fi» 
né' aie  de  nos  coutumes  ;  un  pareil  projet  exige  ,  i  h 
vérité  ,  un  travail  immenie  &  fans  relâche  ;  mais  cs 
feroit  un  des  plus  utiles  fervices  qu'on  pourroit 
rendre  à  la  nation  :  la  gloire  attachée  au  bien  qoi 
en  réfulieroit ,  offre  un  dédommagement  infiniment 
Supérieur  aux  fatigues  de  l'entrepriie.  Quelque  pém« 
ble  qu'elle  paroifle ,  une  fociété  littéraire  d'avocats 
ftudieux  s'immortaliferoit  par  un  pareil  ouvrage» 

COUTURE,  ou  COULTURE  ,  aujourd'hui  CLÔ- 
TURE :  c'étoient  ,  aux  environs  de  Paris  ,  tel  qu^ 
étoit  anciennement ,  des  vignes ,  à^s  jardins  ,  da 
prés ,  des  terres  labourables ,  &c.  qui  appartenoient, 
ou  à  des  communautés,  ou  à  des  paniculiers.  La  rot 
Couhure- lainU'  Catherine  ,  vis-à-vis  Téglife  àtk 
grands  Jéfuites,  en  a  retenu  le  nom,  C'eft  fin:  lUM 
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partie  du  terrein  ^e  cette  Caul/urc^fiînu-Catherine^ 
^u'a  été  bâtie  la  Place-Royale ,  en  161 5. 

Sous  Charles  y  6l  Charles  VI ,  elle  fervoît  de 
place  pour  les  rpe6Ucles.  L'hiAoire  fait  mention  des 
joutes  ,  des  tournois ,  des  combats  à  outrance  ",  & 
des  duels  faits  à  la  Coulture^fainte'Catherine  »  dans 
les  tems  o\i  nos  rois  ne  prenoient  point  d'autre 
divertiflement ,  &  qu'ils  vouloient  en  être  les  Tpec^ 
tateurs. 

Les  religieufes  de  l'hâpîtal  S.  Gervais,  ou  de 
fainte  Anaftafe.ont  été  long- temps  propriétaires  d'une 
Coulture  ,  qui ,  d'un  côté ,  tenoit  a  celle  de  Sainte^ 
Catherine  ,  de  l'autre,  aux  Minimes  &  aux  remparts 
de  la  vieille  rue  du  Temple  ;  elle  embraflbit  une 
partie  de  la  rue  de  S.  Louis,  de  celle  de  iâinte- Anaf- 
tafe  &  de  celle  de  S.  Gervais. 

La  Coulture  du  JTemple ,  contiguë  à  celle   de 

5.  Gervais,  comprenoit  pr^fque  tout  le  domaine 
que  les  Templiers  avoient  autrefois  à  Paris,  quî.étoit 
ce  grand  efpace,  qui  réene  entre  la  rue  du  Temple,  de* 
jpuis  celle  de  Sainte-Croix  ou  les  environs  de  la  rue 
de  la  Verrerie,  jufqu'au-delà  des  murs  des  fofIJs  de 
la  porte  di;  Temple,  qui  relevé  encore  du  grand- 
prieur  de  France ,  depuis  la  fuppreffion  de  l'ordre 
des  Templiers. 

Il  y  avoit  aufli  la  Couhure-falnt'Martm ,  qui  em-» 
braffoit  autrefois  tout  ce  que  ce  prieuré  poilede  au- 
jourd'hui ,  &  s'étendoit ,  dit  Sauvai ,  depuis  le 
l'empart ,  jufqu'à  la  rue  Grenier  S.  Lazare ,  &  celle 
de  Michel-le-Comte  ,  entre  la  rue  S.  Martin  &  la 
•sue  du  Temple. 

Ce  fut  Hinrî  /,  qui  fonda  5.  Martin  des  Champs^ 
8c  qui  donna  aux  chanoines  qu'il  y  mit ,  une  Coul^ 
turc  voifme ,  &  qui  fit  bâtir ,  au  milieu ,  leur  églife  ; 

6,  en  1120,  le  prieur  &  les  religieux  donnèrent 
une  place  à  S.  Nicolas  des  Champs  dans  leur  Couh 
turc ,  pour  y  faire  le  cimetière  de  cette  paroiffe , 
qui  eft  le  même  que  celui  qui  efl  dans  la  rue  Mont* 
piorency. 

Ç^  m  i^m  cette  Coulfure,  ea  141S  »  que ,  pai( 


6o6  -J^IC  O  V^tJfim 

ordonnance  du  conieil  du  roi  »  les  corps  du  conn(« 
table  à'A'magnac  ,  du  chancelier  âe  MarU^  & 
autres ,  mafTacrés  par  les  chefs  des  Bourguigaons, 
furent  tnterrés. 

Les  autres  Coulturts  ,  dont  il  eft  oarlé  dans  la 
jintiquités  de  Paris  ,  font  celles  de  o*  Lazare ,  OQ 
S.  Ladre,  comme  on  parloit  alors ,  de  S.  Magloire* 
Celle  de  S.  Lazare  eft  ce  qu'on  appelle  aujourdluù 
la  KiUctte  ;  celle  de  S.  Magloire  étoit  (ituée ,  à-peu« 
près ,  où  eft  aujourdliui  la  paroifTe  S.  Laurent.  Oy 
avoit  encore  celle  des  Filles-Dieu  ,  dans  le  Êiuzboarg 
S.  Denis ,  qui  régnoit  entre  le  chemin  de  la  me 
Poiflbnniere  oc  la  grande  rue  du  fauxbourg ,  le  long 
de  la  rue  Bourbon,  depuis  les  anciens  égoutSyjuf* 
qu'aux  anciens  fofles  comblés  fous  Louis  XUL 

COUVENT  :  monaftere  de  reli^(e^x  de  l'unA 
de  l'autre  fexe.  Ce  mot  vient  du  latin  conventus , 
félon  Vaugelas  ,  qui  voudroit  qti'on  dît  convent  ^  & 
non  couvent  ;  mais  tout  le  monde  écrit  &  prononce 
couvent.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  couvens  &. 
les  abbayes  de  run'&  de  l'autre  fexe  ;  c'eft  que  les 
couvens  n'ont  à  leur  tête  que  des  fupérieurs  &  fupé- 
rieures  pour  les  gouverner  ,  fous  le  nom  de  prieurs, 
Scprieures ,  (  ces  fupérieurs ,  dans  l'ordre  de  S,  Fran- 
çois ,  portent  le  nom  de  gardiens  ^'S&.les  abbayes, 
fondées  par  des  rois  ou  par  de  granos  (êigneurs ,  ont 
encore ,  outre  les  ahhés  &  les  abêeffis,  qui  font  à  leur 
tête  ,  des  prieurs  &  des  prieures  ,  qui  veillent  an 
bon  ordre  &  à  la  difcipline  de  ce9  monafteres. 

Voici  un  détail  abrégé  de  la  fondation  des  cou' 
vens  &  monafteres  qui  iont  dans  Paris. 

Le  Pet'U'jaiiU' Antoine j  qui  étoit  anciennement  une 
çommenderie ,  ou  hôpital  pour  la  maladie  épidémî- 
que ,  nommée  le  mal  S*  Antoine  ,  fut  fondé  par 
S.  Louis  ,  &  fut  donné  par  Charles  V^  en  13089 
à  des  clercs  *  réguliers  ,  dépendans  de  l'abbaye  de 
S,  Antoine ,  ordre  de  5.  Augujiin ,  diocèfe  de  v  ienne 
en  Dauphiné.  Antoine  de  Grammont  «  abbé  général 
de  cet  ordre ,  y  mit  la  réforme  en  1620. 

hQ%  Grands-Au^uflins  f  ordre  ^ef  Uennites  de 


s.  Auptftin  »  fous  le  titre  de/ainte  Anne  »  vinrent  à 
Paris;  &  leur  Vicaire  général  acheta  ,  en  1159  ,  un« 
fitàifbn  &  un  jardin  ,  qui  tenoit  à  la  CouUure^i'Evi^ 
que ,  rue  Montmartre  »  oii  fes  religieux  commence-^ 
rent  à  s'établir  ;(c'eft 'ce  qu'on  appelle  aujourd'hiâ 
la  rue  des  Vieuoc^Auguflinf.)  Ils  fe  1er  virent  de  la  cha« 
pelle  Ae'fainte  Marie  Egyptienne ^quj  y  étoit  conftruite. 
Pour  lors ,  fe  trouvant  trop  étroitement  logés  ,  & 
trop  éloignés  de  TUniverfité  ,  ils  achetèrent ,  en 
128$ ,  du  chapitre  de  Véglife  de  Paris ,  &  de  Tabbé 
cle  S.  Viâor ,~  îix  arpens  ôc  demi  de  vignes ,  &  une 
maifon  fituée  dans  le  Clos  du  Chardonnet ,  qu'ils 
quittèrent  encore,  en  1301  ,  pour  venir  s'établir 
«ans  le  lieu  qu'occupoieht  les  Frères  de  la  Pénitence 
de  Je  fus ,  ou  les  Frères  Sachets  ,  que  S.  Louis  avoit 
fondés  en  116 1.  Ces  frères  Sachets  QtàQx^ai  leur 
maifon  6c  leur  terrèin  aux  Auguftins  ^  en  i293. 
Leur  églife  fut  bâtie  fous  le  régne  de  Charles  V  ^ 

Îui  leur  fît  de  grands  biens.  C'eu  dans  une  des' fales 
e  ce  couvent ,  que  fe  tiennent  les  affemblées  du 
clergé  de  France  ;  il  efl  fitué  le  long  du  quai ,  quar- 
tier S.  André  des  Arcs ,  qui  a  pris  le  nom  de  quai  des 
Grands*  Auguftins, 

Le  couvent  des  Petits»  Auguftîns  réformés ,  de 
rorclre  de  S.  Auguftîn ,  fut  bâti  ^  le  25  Juillet  1619, 
par  Henri  d*Amboife^  marquis  de  Biffi.  tteft  fitué 
dans  la  rue  des  PetitS'^Auguftins  ,  quartier  S.  Ger- 
main des  Prés. 

Les  Auguftins  dichaujjes ,  connus  fous  le  nom 
de  Petits-Peres  ,  fous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Vi flaires  ,  vinrent  du  fauxbourg  S.  Germain  s'y 
établir.  Ils  avoient  auparavant  demeuré  au  milieu 
de  la  forêt  de  S.  Germain-en-Laye  ;  c'efl  Louis  XIU 
qui  les  fonda  ,  &  qui  pofa  la  première  pierre  de 
leur  églife ,  en  1629  ;  elle  a  été  rebâtie  en  1656 ,  & 
n'a  été  achevée  que  depuis  une  vinetaine  d'années; 
il  y  a  un  couvent  de  cet  ordre  établi  a  Argenteuil,  &L 
un  dans  la  forêt  de  S.  Germain-en-Laye* 

Les  Benédiêins  Anglois ,  ordre  de  S.  Benoît ^ 

jfbus  le  titre  de  5*  Edmond^  vinrent  fe.  réfugier  ea 


i8e>8  0)^  C  O  U]t>fb 

France )  i  caufe  de  la  religion  ,  en  iC^y.hcùxcùw 
vent  fut  bâti  en  1674,  hba^i  en  1677,  par  l'abbi 
de  Noaiiles ,  depuis  cardinal  &  archevêque  de  Paris. 
La  reine  jinne  d'Autriche  contribua  beaucoup  àkot 
établiffement  ,  &  leur  fit  des  dons  coiiîîdieraUes. 
Ce  couvent  eft  iltué  dans  le  Ëiuxbourg  S.  Jacques. 
C'efl  dans  leur  églife  que  le  corps  de  JacauesII^ 
toi  d'Angleterre ,  mort  en  1701 ,  eft  dépote. 

Les  barnabites  ,  clercs  réguliers  de  la  congrégi-  ] 
tion  de  S.  Paul  ,  forent  transférés  des  fauxbourgi 
S.  Jacques  &  S.  Michel ,  où  ils  étoient  établb,  db 
Tan  16299  par  Jtian- François  de  Gondi  ^  premier 
archevêque  de  Paris,  en  163 1 ,  dans  le  lieu  qu'Os 
occupent  aujourd'hui ,  devant  une  des  portes  da 
palais ,  dans  la  rue  de  la  Saveterie ,  quartier-  de  la 
cité,  &  qui  faifoit  partie  d'une  ancienne  abbaye  9 
appellée  5.  Martial ,  mais  à  condition  de  rétablir 
ce  lieu ,  qui  étoit  prefque  tombé  en  ruine ,  &  d'y 
faire  le  fervice  divin.  Ces  pères  ont  droit  de  nom* 
sner  à  la  cure  de  PaAi-lès-Paris. 

Les  Bernardins ,  ordre  de  Qteaux,  fous  le  titre 
de  AfoircDame ,  ont  toujours  demeuré  dans  le  lies 
qu'ils  occupent  ;  ces  religieux  s'y  trouvant  trop 
étroitement  logés  «  achetèrent,  en  12^6,  duchapi* 
tre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  ûx   arpens  &  trois 

Îuaniers  de  vignes ,  fitués  entre  l'abbaye  de  S.  Viâor 
L  les  fcAfés  de  la  ville  ,  pour  s'y  établir ,  &  (aire 
conflruire  une  nouvelle  mailbn  &  un  collège.  Mais 
l'abbé  &  les  religieux  de  S.  Viâor  leur  abandonnè- 
rent fix  autres  arpens  de  terre ,  au  lieu  appelle  Chat' 
donnât .  contieu  a  leur  ancienne  demeure ,  en  con- 
tre-échange de  ces  fix  arpens  &  trois  quartiers  de 
vignes  que  les  Bernardins  leur  cédèrent  ;  le  tout  par 
contrat  du  18  Décembre  1246.  Leur  églife  coffl* 
mencée  à  bâtir  en  1336,  pafle  pour  une  des  plus 
belles  gothiques  de  France.  A  côté  de  la  (acriftie ,  il 
y  a  un  pecit  efcalier  à  vis  ,  fort  induftrieufement 
imaginé ,  dans  lequel  deux  perfonnes  peuvent  moA- 
ter  6l  defcendre  fans  fe  voir.  Voyez  Liteaux» 
Les  Blancs 'Manteaux,  (  appellél  ainfi,  parcf 
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t{u^ils  portbient  anciennement  des  manteaux  blancs.) 
autrement  dits  Serviteurs  ferfs  de  la  Vierge ,  vinrent 
cle  Marfeille  s'établir  à  Paris  ,  en  1252.  Cet  ordre 
fut  aboli  par  le  concile  de  Lyon  ,  en  1 297  ;  ^ 
Philippe  le  Bel^ia  confentement  de  Soniface  Vlll^ 
en  1 298  «  dooha  ce  couvera  aux  Frères  Hermites  de 
S,  Guillaume  ,  de  la  règle  de  5^  Benoit ,  qui  étoie«t 
établis  alors  au  village  de  Mont-rouge  ,  près  Paris  , 
dos  Tan  1256.  Ces  Guillemins  y  ont  refté  iufqu'en 
1618  ,  que  les  Bénédidins  de  la  congrégation  de 
5.  Maur  y  ont  été  introduits.  Une  partie  de  ces 
Pères  Guillemins  embrafia  la  réforme  ,  £c  Tautre 
^partie  fe  retira  à  leur  maifon  de  Mont-rouge ,  oii  le 
dernier  de  ces  pères  mourut  en  i68o.  Le  nom  de 
Blancs'^Mani'eaux  en  eft  refté  aux  Bénédiâins  de  la 
congrégation  de  S.  Maur,  qui,  depuis  ce  temps-là.^ 
'occupent  cette  nnUfon. 

L'ordre  des  chanoines''régulicrs  de  5.  Augufiin  a 
été  établi  &  fondé  par  S.  Louis ,  qui  les  fit  venir* 
Ce  prince  leur  fit  cônftruire  une  égli{e&  un  couvent ^ 
vers  l'an  1256»  dans  fa  haute-jumce,  rue  &  faux- 
l)6ùrg  de  la  Bretonnerie  »  où  étoit  anciennement  la 
mpnnoie  du  roi.  Pour  aggrandir  cette  maifon ,  il  leur 
en  donna  &  eh  joignit  plufieurs  autres,  qu'il  échan- 
gea avec  Robert  de  Sorbonne  en  1258  ,  contre  d'au- 
tres fituées  dans  la  rue  Coupe- gueule  ,  devant  ie 
"Palais  des  Bains ,  maintenant  la  rue  de  Sorbonne  » 
'  pour  l'aggrandiflcment  des  écoles  de  théologie ,  que 
Robert  de  Sorbonne  y  fonda. 

C'iefl:  le  cardinal  Charles  de  Lorraine^  qui  fit  venir 

en  France ,  en  .1.574  «  fous  le  régne  de  Charles  IX  9 

'l'es  Capucins^  Leur  première  maifon  eft  à  Meudon,, 

{)rès  Paris ,  que  ce  cardinal  leur  fit  bâtir  en  1585.  Il 
eur  donna ,  quelque  tems  après ,  quarante  arpens 
"de  fon  parc  pour  leur  clôture.  Quelques-uns  de  ces 
religieux  mendians    furent  inftallés  au  fauxbourg 
'^•'Antoine ,  en  un  lieu  appelle  Pic-puci.  Henri  111, 
quelque  temps  après  ,  leur  fit  bâtir  un  couvent  près 
le  jardin  des  Tuileries  ;  leur  églife'  fut  rebâtie  à  neuf 
'&  aggrandie  ,  en  1610,  par  le  P.  Ange  de  Joyeufe^ 
Tome  /.  Q  q 
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Capucin  ,  &  ancien  maréchal  de  France ,  qui  7  d 
enterré  ,  &  auprès  de  lui ,  le  P.JofepA  du  Tremllaj, 
ftufll  Capucin ,  &  favori  intriguant  du  cardinal  à 
RUhcUeu.  VéMe  eil  dédiée  6n  l'hoiininir  de  Diea 
&  de  la  faintè  V  ierge.  Quand  le  général  de  cet  ordre 
vient  en  France,  on  lui  rend  à  U  cour  les  mêmes 
honneurs  qu'aux  ambafladeurs  ;  &  en  Elpagoe ,  il  a 
le  rang  de  p'and  £Efpagne.  Godtfr^i  ,  feigneur  de 
la  Tour ,  étant  tonflbé  maîade  »&  au  lit  de  la  tnort, 
dans  fa  maifon  de  la  Tour ,  fituée  au  &uxbourg 
S.  Jacques  ,  la  donna  «  avec  fes  dépendances ,  à  ces 
religieux ,  par  fon  teftamentdu  17  Avril  1613.  Le 
>réudent  Molé^  fyndic  de  ces  peret ,  en  prit  poflief- 
lon.  Louis  XIII ,  en  1617»  leur  accorda  un  demi- 

Eouce  d'eau ,  dont  ils  avoient  grand  beibîn ,  &  qui 
(Ur  fut  confirmé ,  en  1 63  5  ;  &  le  cardinal  de  Gondy% 
archevêque  de  Paris ,  pofa  la  première  pierre  de 
leurégliiè,  qui  fut  conftruite ,  avec  le  dortoir,  dés 
libérautés  de  ce  cardinal ,  &  bénite  par  François  dt 
HarUy  »  archevêque  de  Rouen  :  c'eft  le  touvent  du 
noviciat  de  ces  pères,  de  la  province  de  Paris. 

Ces  mêmes  religieux  ont  encore  un  troifieme 
couvent  dans  le  Marais ,  rue  d'Orléans ,  quartier  du 
Temple  ,  bâti ,  en  1623  ,  par  les  foins  du  P.  Athanaft 
Mole ,  frère  du  premier  préfident  de  ce  nom. 

^4  Louis  revenant  de  fon  voyage  de  la  Terre^ 
iàinte  en  France ,  en  1259  ,  amena  avec  lui  fix  reÛ- 
gieux  de  l'ordre  des  Carmes ,  appelles  pour  lors  les 
Barrés  ,  à  caufe  de  leurs  manteaux  ,  qui  étoient  dî« 
vifés  par  quartiers  blancs  &  noirs ,  &  les  logea  oU 
font  préfehtement  les  Céleflins  ;  d'abord  ils  n^urent 
qu'une  petite  églife  fortbafle  &un  cimetière,  avec 
quelques  petits  édifices  &  jardins.  Peu  de  tenu 
après ,  en  1261,  Jean  Concorge  &  fk  femme  donnè- 
rent à  ces  religieux,  pours'aggrandir ,  un  arpent  & 
demi  de  terre ,  qui  ^levoit  de  la  cenfive  de  5.  Eioi 
&  de  fainte^Genevicve  ,  par  moitié»  Après  y  av<»r 
demeuré  cinquante  ou  foixante  ans,  ayant  remontré^ 
en  1^179  ^Philippe  leLongy^pe^  quand  la  Sdne 
gromiïoit  en  hiver  «  ib  ne  pouvoient  fortir  qu'en 


kàtèau,  '&  <}u*étant  trop  éloignés  de  l'Univerfité^ 
Hs  nepouvoient  profiter  dés  ld;ons,iqui  s'y  donnbieht^ 
ni  amfter  aux  difputés  publia^ ,  qUi  s'y  faifolent  ^ 
ce  prince  leut  acheta  ^  au  ioiôis  de  Décembre  13^3^ 
le  lieu  avec  fes  dépendantes ,  où  ils  font  préfenté- 
ment  établis,  au-bàs  de  ta  Montagne-fainte^Gene^ 
vieve  ;  ce  qui  les  a  fait  appeller  les  Carmes  Ée  là 
Placi^Maubtrt* 

Le  couvent  des  Càrmès  «  'dits  BilUÛes ,  fiiué  daÂs  là 
tue  qui  porte  ce  nom ,  quartier  Sainte  Avoye ,  étoii 
là  maifon  d'un  Juif,  ^uifiit  brûlé  pouravpir  voulu 
percer  ôc  brûler  là  fainte  kofiië ,  qu'une  mâlhéUreufè 
femme  lui  àvoit  apportée  dé  là  communion,  où  elle 
la  retira  de  fa  bouche ,  &  la  Vendit  à  ce  Juif,  tiiii 
ne  put  la  diflbudré ,  ayant  été  trouvée  en  fôii  èntief • 
Cette  maifon  fut  donnée  oti  acquîfe  ,  en   iiSS^ 
par  Renier  Flaminge,  bourgeois  de  iPatis  ;  &  Boni^' 
face  FIIl^  par  une  bulle  du  16  Août  129^  ,  lUip»Q^cthit 
d'y  faire  bâtir  une  chapéllô ,  où  là  dévotion  &t  D 
grande ,  qu'en  peu  de  tems  on  eut  de  quoi  bâtir  inti' 
monaflene,  que  l'on  donna  aux  religieux  du  tiérf'!' 
ordre  de  S.  François.  Après  eux ,  les  religieux  Hof 
pitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame  ,  ordre  d^ 
S.  Auffiflin  ,  tirés  d'un  monaflèit  de  Rbgn^y  9  <tio-t 
cè'fe  de  Châlons  ,  vWent  s'jr  étàJslir.  Cet  hôpital  fiif^ 
érigé  en  prieuré  ;  &  ils  l'onl  poflédé  6cVK:cUpé  }àf4 
qu'au  ft6  Septembre  161 1  ^  (}u11s  cédèrent  <eê  priebré* 
aux  religieux  Carmes  déla-réfohne  de  la  pfovinà^" 
de  Touraihe ,  Ôc  de  l'obferyaftce  de  Renniats  ;  ce  qui; 
leur  fut  confirmé,  le  8  Janvier  163a,  par; in  hm 
du  pape,  &  par  arrêt  du  parlement  du  2  Jiuri  i:o}4k| 
Le  prieuré  de  faint  Nicolas  des  Bajfes^gesi'pthr 
Fontainebleau ,  leur  fut  auffi  cédé ,  commt  àfipàl^,' 
tenait  à  Thôpital  de  Notre-Dairite* 

Les  Cofmis  ddchauffés  Vinrent  d'Italie  àppoftiÉf 
en  Frdnc«  la  réforme  de  l'ordre  du  Mont-^Carmel  ^  j 
que/aime  Thérefe  avolt- établie  en  EfpàgnCi  CéS^ 
religieux ,  pendant  un  an  ^  logèrent  eti  diflérens  M*  \ 
droits  ;  ^tantôt  chez  les  Mathurins ,  taiitôt  àti  ëdllégè  ' 
de  Clttnyiks  Çsrma  d€  UPlatC'^Maubert  yddla<« 
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rent  s'oppoTer  à  leur  établiflèment  :  tomes  difficnhft 
furent  levées  le  21  Mai  161 1  ;  &  ik  entrèrent  dant 
une  maifon,  cjui  avoit  fenri  de  prêche  aux  HugM' 
nots ,  fltuée  ns-à-vis  la  petite  porte  du  janfin  da 
Luxembourg.  Elle  leur  fut  donnée  par  Nicolas  fi- 
vian ,  «laitjre  des  comptes ,  qui  y  joignit  auffi  in 
jardin ,  qu  il  acheta  du  fieur  fiaroi.  Us  commence* 
rent  par  une  petite  chapelle  ;  Du  TîlUt ,  greffier  de 
la  cour ,  quelques  mois  apr^,  leur  en  fit  bâtir  une 
plus  graAde.  Vivian  ,.  comme  leur  premier  fonda* 
tèur,  plaça  la  première  pierie  de  leur  couvant  ;tL 
la  reine  Marie  de  Medids  ^  U  même  aimée  ,  celle 
de  leur  églUjs,  qui  fut  achevée  en  i$ao.  Ce  cw- 
vèni  eft  environné  d'une  infinité  de  beaux  hdteki 
appartenans  à  ces  religieux  qMi«  .quoi<|ue*&ietidiianSft 
font  cependant  des  plus  riches  de  Paris  ^  purlesugn» 
revenus  qu'ils  en  retirent, 

L'églîfci  Atjainu  Catherine  d»  la  Coulturt.^  dite 
iu  Vai-^deS'JScolierSf  fille  de  fiinu  Ginevitvt  »  flot 
cominencée  en  1229  «  par:  les  iS^gena  d'armes  de 
S,  Louis,  qui  prièrent  ce. prince  d'7  mettre  la  pre* 
miere  pierre,  en  reconnoiUaace  de  la  yiâoire  rem- 
portée au  pont  de  Bouyin^  en.  1.214^  Il  en  fit  .bâtir 
régHfe,  &  il  fonda  une  mei&.tons  les  jours  pour 
le  repos  de  l'ame  àujo^PMipfe'AugufifJ  enfuite 
il  .fit  véx^ir,  du  prieuré  ida^  y^l'desrScoUtrs^  au  diocèfe 
deTroyes,  quelque  i^ehgi^iv^  de  lU>rdre.de  5.  Aisgufi^ 
tin ,  qu  il  y.  établit  en^  .1^29^  Dans  la  fiûte^  ce  brîeuré 
devint  dépendant  4eJ}^b«9(e.'  ioc/AÎntc  CàsAtrine  , 
fiç^e,  priés  de  Langves-;.>kL  ^néral  de.  cet  ordre  y 
nijdtW  réforme  en  1607* . £11  1630,  ilye^.eut.une 
feçôncley  par  les  foins  d^  iwdiftal  de  la  Acèa/atttnubf 
du  liopieQtement  de  l'abb^-prieur  du  Vad^ëes^Eco* 
litrs ,  qui  confentit^àrrmii^mjde  oette.fiiairDn  àFab- 
hayadâ-fainte  Genevievpi  &  la  qualitérde  prieuré  de 
faintg  Cafierine  fut  réjGBTvé^-^  la  oominaliQD.dn  roi. 
Depuis  163 1«  MM.  de  Jointe  Genevievt  enfont^n  po& 
feUibn,  Ce  monailere ,  ou . prieuré,,  eft  fitué .dans  la 
rufiCoulture-Jainte- Catherine.  9  quartier  5L  jintoitu^ 
Lâ.cQmmunauté  des  /Kwr«MfJ|  GMfiêRftqr^euL  twih 


"veaux  Connnis^  doitfon  étabUflcment  \  ternis  XIV. 
Ils  cotmaencerent  à  venir  «'établir  dans  llâe  Notre» 
Dame ,  do  temps  qn«  l'èirèqiie  de  Périguem  en 
étoit  dircâeur.  Ekiiis  la  finte,  en  1656,  ils  ackete» 
rent  dans  le  fauxbourg  S.  Viâor ,  qi^lquos  maifons^ 
relevans  de  la  feigneurie  de  MM.  de  lainte  Gene- 
viève »  pour  lefquels  lods  &  ventes,  ils  cédèrent  le 
lieu  du  cimetière  des  Hugaenots,  fitué  au  ccnn  de 
la  rue  du  Puits  gui  parle ,  rue  des  Poules ,  Êiuxbourg 
S.  Marcel,  qui  leur  avoir  été  donné  par  le  roi»  en 
1685.  ^^^  tranfaâion  eft  du  21  Aoât  1694.  Ils 
y  ont  fait  bâtir  une  églife  dédiée  ï  fainte^Ooix  ^  & 
une  maifon  propre  pour  y  retirer  les  nouveaux  con^ 
venis  à  la  foi  catholique.  Cette  communauté  eft  fituée 
dans  lame  de  Seine  »  vis-à-vis  les  murs^eTabbayt 
de  S.  Viâon 

Les  Chartreux  doivent  leur  établifletnent  &  leur 
fondation  à  S»  Louis ,  qui  fit  demander  au  chapi^ 
tre  général,  tenu  à  Grenoble,  quelques  religieux 
pour  les  établir  à  Paris  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  eH 
1257.  Ce  monarque  leur  donna,  pour  première  de-^ 
meure ,  une  grande  maifon  &  dépendance  ,  au 
village  de  Gentillj,  près  de  Paris  ;  quelques  mois 
après,  dom  Jofceran  «  prieur  de  ces  Chartreux  ,  lui 
demanda  le  palais  du  roi  Robert  / ,  qui  n'étoit  point 
habité  depuis  long  «temps,  parce  qu'on  croyoit 
alors  qu'il  j  revenoit  des  efprits.  Le  prince  le  lui 
accorda ,  &  il  en  'prit  poflTeflion  le  11  Novembre 
22^7.  Ce  prince  leur  afligna  pour  leur  nourriture  » 
cinq  muids  de  bled ,  fur  le  village  de  Gonefie  >  la 
chapelle  du  château  fut  rétablie  ;  on  y  bâtit  quel* 
ques  cellules  pour  ces  religieux  ;  on  jetta  les  fonde-  * 
mens  du  cloître  &  de  Téglife ,  la  première  pierre 
fut  mife  en  1276;  tout  rat  achevé  en  1324,  des 
bienfaits  de  Jean  de  Cirées ,  tréforier  de  l'églife  de 
Lizieux;  &  le  chapitre  &  la  facriftie  furent  bâtis  y 
en  1 3  32 ,  des  deniers  de  Pierre  Loifel ,  6c  fa  femme» 
On  voit ,  dans  le  réfeâoire ,  oii  étoit  autrefois  U 
chapelle  de  Thôtel  de  Vauven ,  le  crucifix  de  PA/- 
lippe  de  Champagne  ^  le  plus,  habile  peintre  de  foa  j 
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guiffton  ,  ftigpeur  de  HotùUion  ,  un»  su 
donna  la  tene  de  ce  noai  ;  Jian  Dtfna 
^utrc.  Jeanne  d'Évrtux,  fetmaede  Chai 
fit  bâtir  rinfîmierie  ,  contenaat  ûz  cellul 
chapelle,  qui  futacherée  en  1341  ;  Jaequ 
4t$  Urfint,  patnarche  d'Antioche,  &  < 
Poitiers ,  donna  les  fonds  pour  bâtir  I 
£tuée  dans  la  prctnieie  cour ,  appellée  de 
qui  fiit  acbe.vie  eu  1460,  oii  lei  femnu 
feulement  entrer.  \x\  tableaux  de  l'éçlife 
curieux,  fur-tout  ceux  du  cloitrCi  &iti  ] 
ehe  le  Sutur ,  qui  y  a  repr^ent^  la  vie  de 
leur  fondateur. 

Le  collège  de  Clwty^  fous  le  titre  de  Ne 
ordre  de  S,  BentU .  fondé  par  Yva  ,  pre 
de  Cluny,  fut  bâti ,  en  1 169,  fur  les  ruine 
quel  b^tipienii  de  l'ancien  palais  dei  £ 
ces  Thtrmes  de  JuUtn  l'Afn^at ,-  &  la  ru 
çons,  qui  y  (onduit ,  s'appelloît  alors 
Baiitif  ou  des  E'tuvis.  Le  fuccelTeurdX^ 
le  collège.  Tous  le«  prieurs  dépendons  < 
de  Cluny,  font  obligés  d'y  entretenir,  cbi 
deux  bourfiers ,  ce  qui  fut  le  nombre  de 
Malingre  rapporte  dans  fes  Antiquitét 


TrançoUi  vinrent  à  }^m  vers  l'an  1117.  5;  Fran^ 
çoU^  leur  fondateur,  vivoit  encore.  Leur  premier  éta« 
blifTement  fut  dans  le  lieu  oii  eft  bâti  le  collé|;e  d» 
Navarre.  Ce  fut  5.  Lcuis  qui  leur  fit  conftnure  le 
€ouvent  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  la  rue  qui 
en  porte  le  nom  ;  terrein  que  Eudes ,  abbé  de  fauit 
Cermaindes  Prés,  leur  accorda,  vers  l'an  1230,  à 
la  recommandaticm  du  pape  Honoré  IIL  En  123) 
QU  1234,  Louis  Hutîn  établit  dans  ce  couvent  une 
chambre  pour  les  pèlerins  de  Jérufalem^  appelles 
Palmiers  «  ou  Croifés^  qui  y  auparavant ,  avoient  été 
établis  près  le  palais  de  5.  Louis.  En  1336 ,  les  Cor-* 
deliers  obtinrent  la  garde  du^int  Sépulcre,  &  au-^ 
très  lieux  de  la  Terre-fainte,  ob  ils  envoient ,  de  trois 
2^5  en  trois  ans ,  des  religieux  \,  ce  qu'ils  font  encore 
aujourd'hui ,  tfi  ayant  toujours  la  jgarde ,  moyen- 
nant un  gros  tribut  qu'ils  payent  au  Grand-Seigneur. 
Ce  fut  en  1336,  que  la  confrérie  dufaint  Sépulcre^ 
ui  fubfifle  toujours,  fut  établie  dans  ce  eouvenu 
'églife  fut  bâtie  en  1262.  Ce  couvent  reçut  la  ré**^ 
forme  en  X50.2;  &  de  conventuels  qu'ils  étoient^ 
ils  furent  faits  religieux  de  TQbfervance;  leur  églife^ 
fut  brûlée  en  1 580^  Henri  lU  en  fit  rebâtir  le  chœui: 
en  1 585.  La  nef  &  les  ailes  furent  achevées  en  1606» 

Sar  les  foins  de  MM.  de  Thou.  Il  y  a  un  collège 
ans  cette  maifon  pour  les  religieux  de  cet  ordre  ^ 
qui  ont  droit  de  fe  faire  pafTer  doreurs. 

Les  Pères  de  la  Da^rine  chrétienne  ont  plufieurs 
Qiaifons  dans  Paris  ;^  c'eft  Jean-pra^nçois  du  Gondy^ 
premier  archevêque  de  cette  ville ,  qui  l<s  y  attira. 
Leur  première  maifon  fut  b^tie,.eiii628.,  fur  le$ 
fonde^eos  de  l'bptel  d^  Verberie  ,  confttuit  fur  ua 
terrein  appelle   le  Clos  des  Arènes  ,  dépeadant  de 
Vabbaye  de  S»  Ff^or^  Cette  communauté  eft  inftituée 
pour  inQruire  &  çatéchifêr  la  jeuneffe  ;  elle  eft.  fituée- 
(ur  les  fod^s  dç  5.  I^i^or.  Ls^.feconple.  miiifon»  ibus 
le  titre  de  Saint-Julien,  des  Menefirie/s  ^,étoit.auto*e^. 
fois  un  hôpital.  Quelques  années  aprè^  leur  établi!^ 
fement  au  fauxbourg'â.  Marcel,  ils  oh;tiarent  del% 
t^nft  A/itui  d'AatrioiSy  fenaytue  de  Louis  XIH^  ogkt 
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fécond  lîeu,  où  ils  fe  font  étgbils'  vers  Tan  i6}o; 
mais  avec  bien  des  difficultés  de  la  part  d^  joi^eun 
de  violon  &  maîtres  à  danfer ,  qui ,  par  tramkâioo 
paiTéc  le  15  Avril  1764,  entr'eux  jÇ:  tes  Pères  delà 
Doârine  chrétienne ,  font  reftés  tiidtres  &  patrons 
de  Cette  égllfe ,  avec  droit  de  filpiilture  pour  eux 
&  leur  famille.  Ces  pères  ont,. à  Paris,  une  troi- 
sième maifon  qu'ils  appellent  la  matjbn  de  la  Grange^ 
ou  de  Berciy  fituée  au  haut  de  la  rue  de  Berci, 
fauxbourg  S.  Antoine ,  qui  fut  établie  en  1677,  P^^ 
la  donation  que  leur  en  fit  Jacques  Champion^  ancieii 
avocat  au  parlement,  &  Marie  du  Pratj {on  époufe. 

Les  Feuillant  de  la  rue  S*  Honoré  ,  ordre  de  Ch 
teaux ,  régie  de  5.  Benoit ,  furent  appelles,  à  Paris, 
par  le  roi  Henri  lîl ,  qui  les  logea  au  prieuré  ék 
^rammont ,  appartenant  à  préfent  aux  Minimes  de 
VincenneSjOÎi  us  reftercnt  jufqu'au  8  Oâobre  1587, 
en  attendant  que  le  bâtiment  eue  le  roi  leur  faifoit 
conflruire  en  la  rue  S.  Honoré,  fût  fait. 

L'églife  a  été  commencée  en  t6oi.  Henri  IV  ex 
pofa  la  première  pierre ,  &  elle  fut  achevée  en  i6c8. 
Ce  prince  s'en. déclarant  le  fondateur,  voulut  que 
ce  monaftere  joûit  de  tous  les  droits ,  dont  jouif- 
fent  les  maifons  royales.  Le  portail  fut'  achevé  ea 
1624,  par  les  foins  de  Louis  Xlîl^  oui  les  ho- 
nora de  fa  proteâion,  &  qui  contribua  a  la  dépenfe 
de  ce  portail. 

Les  Ftuillans  du  fauxhourg  5.  Michel  ^  (bus  le 
titre  des  Anzes  Gardiens  «  furent  établiis  en  un  lieu 
ob  étoit  fituée  la  tour  Gaudron  ,  &  fondés  par  la 
libéralité  des  frères  Dupont  ^  en  163  2»  L*année 
d'après ,  on  commença  à  bâtir  ce  njypnaflere ,  oii  la 
première  pierre  fut  pofce  le  ai  Juin  1633.  Il  y  a 
encore  une  maifon  de  cet  ordre,  appelle  5.  Etienne 
DupleJJîi^Piquet ^  fituée  à  une  lieue  de  Paris,  du 
côté  de  Fontenay-aux^Rofès ,  fondée  en  161 5. 

La  commimauté  des  Prêtres  de  S.  François  de 
Sales  a  commencé  à  s'établir,  à  Paris ,  en  1701  , 
au  coin  de  la  rue  neuve  fàinte  Geneviève  ,  faux- 
jbourg  S.  Marcel,  qu'ils  quittèrent  6pçédcreat  à  la 


communauté  de  falnte  Perphue ,  pour  prendre  pof^ 
fè(fioQ.  d'une  ancienne  communauté  des  filles  ap<« 

£e!lées  de  la  Créihe ,  qui  y  étoit  dès  Tannée  i655« 
e  cardinal  de  Noaiîtes^  archevêque  de  Paris  ,'  la 
fupprima  en  1701 ,  pour  y  mettre  &  entretenir  les 
pauvres  curés  &  prctres  de  Ton  diocèfe;  8c  pour 
ioutenir  cette  communauté ,  le  roi  confentit  que  le 
prieuré  de  S.  Denis  de  là  Chartre  y  fût  uni  ;  ce 
oui  a  été  exécuté  &  confirmé  par  le  pape.  Elle  eft 
Ktuée  au  fauxbourg  S.  Marcel  y  en  la  place  du 
Puits4*HermUe  ,  au  coin  de  la  rue  de  la  Clef. 
'  La  première  maifon  de  l'ordre  de  Grammont ,  bâ- 
tie en  France ,  fut  celle  du  bois  de  Vincennes , 


mende ,  en  élifant  pour  chancelier-né  de  fon  çrdre, 
le  prieur  de  cette  maifon  de  Vincennes  :  le  cardind 
d<  Lorraine  en  fut  le  premier  commendataire.  En 
1584,  Henri  III  traita  avec  l'abbé  général  dudit 
ordre,  {^François  de  Neufvilfe,)  &  donna  ce  cou-' 
vtnt  à  des  religieux  de  l'ordre  de  S.  Jérôme  ^  qu'ils 
cédcrent  l'ann^  fuivante  aux  religieux  Minimes  qui 
çn  font  poflefTeurs.  Le  roi  pour  dédommager  les 
religieux  de  Çrammont ,  leur  donna  en  échange  le 
collège  Mignon.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  C-ol'^ 
lé^e.  Voyez  ce  mot. 

$.  Dominique^  inftituteur  de  l'ordre  qu'on  appelle, 
|i  Paris ,  Jacobins^  envoya  vers  l'an  1217,  avec  quel- 
ques autres  religieux ,  le  père  Matthieu ,  revêtu  de 
fa  qualité  de  vicaire  général,  avec  des  lettres  da 
Recommandation  du  pape  Honorius  III  ^  pour  leur 
établiffement  en  cette  ville  ;  ils  logèrent  d'abord  chei 
un  chanvipe-  de  Notre-Dame ,  dans  le  cloître  ;  & 
l'année  fuivante  ^  on  leur  céda  une  maifon  &  dépen- 
dances ^  oîi  il  n'y  avoir  qu'un  petit  oratoire  dédié 
à  S.  Jacques  ,  dans  la  rue  de  ce  nom ,  vis-à-vis 
S.  Etienne  des  Grès.  Ce  fut  Jean^  doyen  de  Saint- 
Quentin  en  Vermandois ,  dofleur ,  régent  en  théo- 
Jogi^i  qui  Içur  fit  cettç  49A^ti9Ps  dn  çoafeotejnçal 
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de  l'univerfité ,  à  condition  de  quelques  reMnnffsk 
(bécifiées  dans  l'aile  de  donation ,  qui  eft  en  laniu 
Le  P,  Matthieu  obtint  enftûte  »  des  bourgecm  de 
Paris ,  le  lieu  de  leur  aflemblie  pour  s'aggrandîr  dan 
cet  établiflement.  I^  feigneur  de  Haute^^FiuUU  y 
joignit  fon  château ,  appelle  de  fon  nom  ;  5.  Louu 
leur  fit  achever  les  dortoirs  8c  autres  bàtkne«s  cooh 
Qiencés,  8c  y  emplçya  une  partie  de»  dix  mille  liTiei 
parifis ,  à  quoi  ce  prince  avoit  cojidanuié  Ettguersni 
de  Coucy,  pour  avoir  fait  pendre  trois  Jeunes  FUh 
niands.,  qui  chaiToient  dans  fes  forêts  ,  avec  Ym  & 
la  flèche  feulement.  Le  miSme  monarque  y  aîoflnt 
encore  l'endos  d  un  hôpital  voifin  ^  fitué  devant  le 
réfeâoire  des  religieux ,  8c  deux  msdfons  fitué^  dam 
la  rue  d'Arondelle ,  au*il  acheta  de  Roherk  tkSor^ 
konne ,  en  x^é).  £ntin  le  roi  Louis  Hutiu  v  ajoâtai 
la  place  »  qu'on  appelloit  alors  la  Pont  d'Enfer  ; 
&  Charles  K,  en  1365 ,  amorrit  les  eens  &  rentes 
que  devoit  le  terrein  du  Par]oir-aux-Bourge<m  à 
la  maifon  de  ville.  L'école  de  S.  Thomas  fiit  ache^ 
vée  en  1609,  8c  les  premières  di(pQtes  s'y  firent  ei^ 
161 1.  Ces  religieux  ay oient  un  eoçlos,  qui.confif- 
toit  en  neuf  airpens  de  vignes ,  fimés  entre  les  ppr« 
tes  de  S^  Michel  8c  de  S.  Jacques ,  &  qui  ne  leur, 
produifoit  pcefque  rien  ;  c'eft  ce  qui  'fit  qae  Fnut^ 
çots  I  leur  permit ,  en  1546  ,  de  donner  à  bâtir  desî 
maifons  à  cens  ou  à  rentes  :  ce  font  celles  aujour- 
d'hui des  rues  fainte- Hyacinthe ,  faint-Tbomas,  laint? 
Dominique ,  8c  autres  qui  abouri  fient  à  la  rae  d'Enfèf 
&  au  fauxbourg  faint-Miçhel.  On  voit  dans  Téglifil 
de  ces  relisieux,  beaucoup  de  tombeaux  de  nos  rois,^ 
reines ,  prmces  8c  princeiFes  3^  dcfcendans  de  /mjU 
Louis. 

Le  couvent  des  Jacobin^,  de  la  i^ue  Saint^Bonoré^ 
efi  une  madjfon  nouvelle  des  Fibres  Prêcheurs  réfor- 
més y  établis  par  lettres  en  forme  de  chartre ,  ea 
Septembre  161  x.  Le  couvent  fut  bâti  des  deniers 
de  quelques  bienfaiteurs  ;  8c  le  premier  pneur  en 
prit  poUefHon  en  16x5.  Uhe  autre  maifon  de  rén 
forme  des  Dcaoùnicains ,  avec  b  permiffion  de  ï^ùàl^ 


Se  S»  Germain  des  ms ,  s'établit ,  le  18  Juin  16319 
dans  là  ruç  qui  porte  le  nom  de  5»  Dominique ,  & 
fous  la  protefHon  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  en 
fnt  le  fondateur;  la  première  pierre  en  fut  poiee  en 
1682.  Cette  maifon  eft  une  congrégation  féparéQ 
fzi  le  pape  Paul  V^  en  1608 ,  d'avec  le$  «utrçs 
<ouvens  du  même  ordre. 

La  congrégation  de  VOratoïre  de  Jefus  »  fous  le 
titre  des  Grandeurs  de  Jefus ,  commença  le  11  No- 
vembre 161 1  ;  &.  leur  première  maifon  fut  celle 
appellée  le  Séjour  de  Bourbon  ,  ou  de  Fahis,  çt^  l'on 
a  bâti  depuis  le  Val-de-Grace  ;  la  conduite  en  fut 
donnée  par  Henri  de  Gondi ,  évêque  de  Paris ,  à 
Pierre  de  Bêrulle ,  depuis  élevé  à  la  dignité  de  cardi« 
nal.  Cette  congrégation  de  prêtre$,  fous  la  direâion 
des  évêques,  né  {^it  aucun  wu  »  ni  (impie  ni  folemnel; 
elle  n'a  pointd^utre  habit  que  celui  des  ecdéfiafiiques, 
mais  un  peu  plus  modefte  :  çlle  quitta  fk  première 
demeure  en  1 6 1 6 ,  &  vint  s'établir  dai^s  U  rue  faint- 
Honoré ,  ob  le  cardinal  de  BéruMe ,  leur  premier  inf- 
tituteur,  avoit  acheté  l'hôtel  de  Bouchage  delà  du- 
chefle  de  Guife^  qui  avpit  été  bâti  par  le  duc  de 
Joyeufe ,  qui  fe  fit  Capucin  ;  ces  prêtres  nomment 
à  la  cure  de  S,  Chriftophe  d'AubervilUers ,  iltuéç 
près  Paris ,  dans  le  doyenné  de  Montmorenci* 

l/Oratoire,  dit  Ylnflimnon ,  fous  le  titre  de  l'^n- 
fance  de  Notre-rSeigneur  ,  efl  une  conimunauté  fituée 
rue  d'Enfer ,  quartier  du  Luxembourg ,  paroifle  de 
S.  Jacques  du  Haut-Pas.  La  première  pierre  de  Té- 
glife  fut  pofée  en  1655  ;  &  elle  fut  bénite  avec  le 
cimetière,  le  16  Novembre  1657.  Monfieur,  frère 
de  Louis  XIV,  en  eft  le  fondateur  ;  cette  maifon 
efl  le  noviciat  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  :  ohi 
y  a  joint  le  prieuré  dé  S.  Paul- aux-B ois,  diocèfe 
de  SoifTons,  qui  valoit,  lors  de  rétablinemçnt  de 
cette  communauté,  cinq  mille  livres. 

L'églife  des  Mathurihs  ,  ordre  de  la  fainte  Tri-^ 
nité ,  &  Rédemption  des  Captifs  ,  chanoines  réguliers 
de  lV>bfervancc  de  S.  Auguflin  ,  étoit  anciennement 
^1^  hôpital  appçUé  YAumoneriç  de  Sn  Benàù;  &  ces 


lelieieux,  fous  Loiûs  VIII  ^  en  1224,  étoient  ap* 
pelles  Frères  de  C cr froid  ^  lieu  de  leur  premieit 
inflitution.  Us  furent  gratifiés  de  cet  hôpital ,  par 
révêque  &  le  chapitre  de  Paris  ;   ils  en  firent  im 
couvent  vers  l'an  1209  ;  &  ils  prirent  le  nom  de 
Matkurins  ,  parce  que  le  corps  de  S.  Mathura^ 
apporté  de  Rome,  avoit  repofé  dans  cet  hôpital  « 
cil  il  avoit  fait  plufieurs  miracles.   Il  eft  fitue  près 
le  palais  des  Thermes  ;  &  quand  ces  religieux  es 
prirent  poOeffion ,  il  cefla  d'être  appelle  &pUâl  de 
l'auminerie  de  S.  Benoît ,  &  prit  celui  de  AiMikurm, 
qu'il  a  confervé  depuis.  Le  principal  infUtut  de  cet 
ordre ,  eft  d'aller  racheter  les  efclaves  Chrétiens  des 
mains  des  Infidèles* 

Les  religieux  de  la  Merey,  autre  ordre  de  la  RU 
demption  des  Captifs ,  furent  établis  vis-à-vis  l'hôtd 
de  Guife,  aujourd'hui  l'hôtel  de  Soubi(e,en  1613, 
par  la  reine  Marie  de  Médicis.  C'étoit  auparavant 
un  hôpital  avec  une  chapelle  fondée,  en  1250,  par 
Nicolas  de  Braaue,  deiiervie  par  quatre  chapelains, 
qui  logeoient  dans  ladite  maifon  ,  &  vivoient  du 
revenu  aScâé  à  cette  chapelle.  Ces  religieux  ont 
encore  une  maifon  fituée  derrière  l'ég^ifè  S.  Hilaire, 
dans  la  rue  des  Sept-Voyes ,  qui  eft  leur  collège 
fondé  ,  en  1620  ,  par  Allain  «  fieur  à^Albrtt. 

Saint  François  de  Paule ,  fondateur  des  Minimes^ 
qui  afTifta  Louis  XI  à  la  mort  ,  obdnt  de  dur-^ 
Us  VIII,  fon  fuccefTeur,  en  1489 ,  la  fondation  d'un 
couvent  de  fon  ordre ,  au  Pleuis-lès-Tours  ,  lien 
011  mourut  Louis  XL  La  reine  Anne  de  Bretagne, 
femme  de  Charles  VI U^  &  enfuire  de  Louis  XII  % 
fit  venir  quelques-uns  de  ces  religieux ,  &  acheta 
pour  eux,  en  1496,  Nieon,  près  Paris,  de  Jean 
de  Cenfl^  baillif  de  Montrort-rÀmauri  ,  qui  dépen* 
doit  de  la  feigneurie  d'Auteuil ,  qui  contenoit  un  en- 
clos de  fept  arpens  &  un  vivier  au  bas.  Il  y  avoit 
une  chapelle  appellée  la  chapelle  de  Notre Damt 
de  toute  Grâce  ;  on  y  bâtit  enluite  le  couvent  &  l'é* 
li(e  ,  qui  ne  fut  dédiée  que  le  11  Juillet  i^78«>Ceft 
e  couvent  des  Bons^Homtnes  à  Chaillot ,  près  Pari& 
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iC^eft  Ae  ce  eoyvent  m  Bons-Hommes ,  que  //r/j<» 
ri  IlifCn^^i^f  tira  dix-huit  religieux  MinimeSyÇout- 
Its  établir  dans  le  prieuré  du  bois  de  Vincennes  ,  qui 
aroît  été  y  comme  on  Ta  dit,  occupé  par  l'ordre  dg 
GrammtfMt. 

Ces  'mêmes  religieux  Minimes  eurent  un  troifîeme 
établiflement  aii  fauxbourg  S.  Honoré,  près  les  Ca-» 
pucins ,  fur  un  héritage  qui  leur  fut  légué ,  en  1 500  ^ 

{>2f  iè  ;^  de  Jayeu/e  ,  avant  que   d'entrer  dans 
*oràÊ^  des  Capucins*  H  fut  depuis  vendu  au  cardi- 
xiA  dr-U  Rochefoucautu  Olivier  ChaiUon ,  chanoine 
de  i'églifede  Paris ,  entra  -dans  l'ordre  des  Minimes  , 
en  1604 ,  &  leur  donna  une  partie  de  fon  bien  ;  dc 
fon- frère  ,  maître  desf  comptes,  qui  en  efl  le  fonda- 
teur, acheta  de  ill.de  Vitry^  une  partie  des  jardins 
du  palais  des  Toufntelles  ,  ancienne  demeure  de  no& 
rois  ,  qui  fut  abbatue  après  la  mort  de  Henri  II  ;  6c; 
il  y  fit  conftruire  à  la  hâte  un  petit  bâtiment  6c  une' 
chapelle  y  dont  ils  prirent  folemnellement  pcfTefEon.  ' 
Quelques  années  après,  la  reine  Marie  de  Médicis ^ 
Tégente,  au  nom  au  rot  fon  fils,  s'en  rendit  fonda'*' 
tricev  fit  payer  fe  fonds  acheté  de  M,  de  Vitfy  »' 
déclara-' ce  couvent  i^  fondation  royale,  6c  en  fit 
poferla  première  pierre  en  fon  nom,  par  l'évêque' 
de  Grenoble.  L'églife  ne  fut  achevée  qu*eh  1630^. 
&  le  portail  en  1679.  ^^^  églifé  fait  face  à  lâ."^ 
Place-^Koyale  ;  6c  ia  rue  oii  elle  efl  fituée  ,  porte  Icr' 
nom  de  ces  religieux.       . 

Les  Pénitens  de  N'Abrita,  du  tiers-ordre  de  faîrit. 
François,  furent  fondés  par  le  chai^celiërS^g^// icr ,  en 
1630:.,  &  font  fitués  dans  la  rue  6c  quartier  du  Tem- 
ple ,  au  Marais.  Ce(t  tm  hofpice  du  vouvent  dt 
Pic-^puHe  y  établi  à  Picpuce^  à  l'extrémité  du  faux-^- 
bourg  S.  Antoine ,  en  1601 ,  dont  Jeanne  de  Saulx  , 
feAime  du  comte  es  Mortemar ,  chevalier  des  ordres 
du  roif$efl  la  fondatrice.  Ce  couvent ycomme  on  Ta  dit  » 
avoit  été  bâti  auparavant  pour  les  Capucins  ;  ib  n'y 
demeurèrent  pas  long-temps.  Les  Jéjuites  de  la  mai«- 
fon  profefle  de  S*  Louis  y  firent  endiite  leur  de- 
meure ;  6&,  après  eux ,  vinrent  ces  religieux  Péaiuhs 
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chanoSnefles  de  S.  Auguftin ,  ^établies  ,  M  1S34 ,  (à 
les  fblRs  de  S.  Viâor,  paroUGi  de  S.  Ificolas  di 
Chardonnet 

Le  couvent  des  Anejtolfes,  dîtes  de  ÉetkUem^it 
l'ordre  de  la  Concepuon,  fiit  établi  iàh  1658.  Il  A 
finie  au  fauxbourg  &  quattier  de  S,  Antoine ,  ne 
de  Charenton. 

La  communantë  de  fàime  Annt  ,  riié  S.  Roch  ^ 
fut  fondée  &  établie  par  lettrés  pàtéAt^  du  mois  A 
Mars  i686«parM«  Frctuond^  grand-àumôniet  de 
France. 

Les  Annonciades  de  Popîncourt  ^^fUtnt  d*abord 
s*établîrà  Saint-Mandé ,  proche  la'  pfbrtë  du  paît  de 
Vincennesy  &  enfuîtc  dans  le  quartief  dfe  Popincouit, 
fauxbourg  S.  Antoine ,  parouTe  dé  Ûdnte  Mat^ 
rite»  où,  aidées  de  leurs  familles ,  elles  Aient  blriri 
en  1636 ,  &  leur  couvent  &  leur  égUlè.  Leurs  letncs* 
patente^  font  de  1641.  Leur  couvent  eAtxtùt  dans  le 
même  endroit  011  il  y  aroit,  un  prâçhe  de  Calvi* 
AÎftes,  fous  le  régne  de  ChmrUt  IX J    ' 

Les  Annonciades  Cèlejles  ou  Filles  Étèuet  ,  dites 
Célefiines,  de  la  régie  de  S.  AugulKn^  bnt  leur  c^a- 
vent  dans  la  me  Couiture-fainte-Catherine  ,  quartier 
S*  Antoine  ,  qui  a  été  bâti  en  1614* 

Le  couvent  de  l'Affomption  ,  rédé.deS.  Aug;irfUll, 
doit  fon  établiflement  au  cardinal  dt  U  Rochefoù^ 
c^//,  grand  aumônier  de  France,  qui  en  jetta  te 
fondemens,  en  x6io,  rue  S.  Honoré,  oh  étoît& 
maifbn. 

La  communauté  des  Filles  de  Sf  Thomas  de  Fiiti* 
neuve  ,  qui ,  swrè^  la  mort  dé  leur  Èmdateur  ,  font 
rentrées  fous  u  conduite  des  curés',  'fb  chargent  de 
réducation  de  la  )ettne(Ie,  &  tieiinênt  leurs  ecolei*, 
rue  de  Seine ,  fauxJbourg  S.  Viâor. 

Celle  de  fainte  Au^e^  oh  Ton  9J^!«nd  aux  Wéi 
la  couture,  la  tapiflferîe  &  la  broderie,  eft  fituâ 
rue'neuve  Sainte-Geneviève,  pâroifle'de  S,  Etienne 
du  Mont. 

Celle  des  Barratines  ^  fous  le  titre  de  S*  Fran^eis 
de  Pauïe,  t&  derrière  le  Temple,  quartier  du  Mara^ 

Li 


La  communauté  &  prîèaré  des  Binidî&ines  ^  ditt 
dts  Cameres  ou  Conftans^  font  à  la  banlieue  dt 
Paris  i  &  foQS  la  dire£Hon  de  Tarchevêque. 

^  Les  religieufes  du  monaftere  des  Près  ,  régie  it 
S.  Benoilt>  ont  eu  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
16^9.  C'êft  un  prieuré  pei^tuel,  fitué  dans  la  rue 
de  Sève. 

Les  BénidiÛînes  mitigées^  établies  en  1649,  <^^ 
leur  couvent  rue  des  Poftes,  &  fauxbourg  S.  Mar-^ 
ceau. 

Les  Btnédidînes  mkigées  de  Notre-Dame  de  Bon» 
ftcours^  établies  à  Paris  en  164S  ;  c'efl  aujourd'hui 
une  abbaye. 

Les  religieufes  de  U  Ville4*Evêque  furent  fondées 
le  2  Avril  161 3  )  &  dépendent  dç  l'abbaye  (de 
Montmartre.  Leur^  fondatrices  font,  Catherine d^Or*' 
léans  ,  princeiTe  de  Longueville ,-  &  Marguiritt 
d'Orléans  d'Eftoutevilie  ,  ia  fœur. 

La  communauté  *des  filles  du  Bon  Pa fleur  a  été 
fondée  par  Louis  XIV ,  dans  la  rue  du  Cherche- 
midi,  en  169C  ;  &  elles  font  fous  la  conduite  de 
l'archevêque  de  Paris ,  pour  le  fpirituel. 

La  fondation  de  la  Congrégation  du  Calvaire  eft 
attribuée  à  Antoinette  d*OrléaHs ,  appelleé  dans  le 
monde  la  marquife  de  Belle-I^ ,  qui  avoit  été 
Feuillantine  à  Touloufe,  en  1599  ;  &  la  reine  Marié 
de  Médicis  donna  à  ces  religieufes  un  couvent  à 
Paris  ,  proche  le  palais  du  Luxembourg,  rue  de 
Vaugirard.  Madame  'de  Lo\on  fut  aufîî  une  de  leurs 
bienfaitrices.  Leur  établiflement  fut  d'abord  projette 
par  le  P.  Jofeph  le  Clerc ,  Capucin  ;  leur  couvent  & 
leur  églifene  forent  achevés  qu'en  .163 1. 

La  fondation  d'un  couvent  de  Capucines  ,  ordre 
de  fainie  Claire ,  fe  devoit  faire  à  Bourges ,  fuivant 
le  teftament  de  la  reine  Louife  de  Lorraine ,  femme 
de  Henri  II,  Henri  IV  ^  par  fes  lettres  patentes  du 
mois  d'06lobre  i6oa  ,  permit  à  la  ducteflfe  de  Mer^- 
coeur  ^  niécc  de  cette  reine  ,  d'en  établir  un  à  Paris. 
Elle  acheta  Thôtelde  Refe ,  appelle  l* hôtel  du  Perron , 
pour  y  faire  bâtir  un  couvent  »  &  y  pofk  la  première. 

TomeU  '  Rr 
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pierre.  Elles  ont  été  transférées  dans  un  «utre  eok^ 
vtnt ,  qu'on  leur  fit  bâtir,  à  neuf,  vis-à-vis  la  Place 
de  Louis  Le  Grande  La  première  pierre  y  fiit  polîse 
en  Mai  i686.  i       . 

Les.  Carmélites  de  la  rue  de  Grenelle  ,  Ëiu^bourg 
S.  Germain,  furent  d'abord  établies  dans 'la  rue  du 
Bouloir ,  où  la  première  pierre  de  leur  couvent  fut 
pofée  par  Anne -T hère fe  d'Autriche  ,  fenune  de 
Louis  XI F ^  le  20  Janvier  1664  9  &  ^U^s  furent 
transférées  ,  en  1689,  à  l'endroit  où  elles  font  pré- 
fentement.  • 

Les  Carmélites  de  la  rue  Chapon  au  Marais,' 
achetèrent ,  par  contrat  pafll  en  i6ai  ,  l'hôtel  de 
Châlons  ,  pour  en  faire  un  monailere  ^  qui  fut  fini 
en  1614. 

Les  Carmélites  de  la  ville  de  Saint-Denb  ,  appel- 
lées  déchaûjffées ,  fuivant  la  réforme  de  fainte  Thérefe, 
y  furent  établies,  en  1625  >  avec-  la  permiflion  de 
M.  de  Gondi  ,  archevêque  de  Paris  ,  &  de  Henri 
de  Bourbon ,  abbé  de  S.  jDenis.  Louis  Xili  confir* 
ma ,  en  1627  ,  cet  établiflement.  Cette  fondation 
fut  faite  par  Anne  Fiole  ,  profefle  des  Carmélites  de 
la  rue  S.  Jacques  ,  qui  fut  envoyée  en  qualité  de 
prieure ,  à  Amiens ,  &  qui  en  fortit  pour  être  la  pre- 
mière prieure  du  coifv^/2t  de  Saint- Denis. 

L'établiflèment  dès  Filles  de  la  Croix  eft  dû  aux 
foins  de  M  Çuerin^  curé  d* Amiens,  qui  en  aifem- 
bla  dans  cette  ville  ,  pour  Tinflruâion  des  jeunes 
filles.  Les  guerres  leur  firent  quitter  leur  premier 
établifTement  ;  &  ,  en  1636 ,  le  P.  Lingendre  en  fie 
venir  à  Paris.  Jean-François  de  Gondi  les  établit  à 
Vaugirard.  Une  partie  de  ces  filles  eurent  aufli  une 
maifon  à  Brie-Comte-Robert;  une  autre  demeura 
à  rhotel  des  Tournelles ,  rue  S.  Antoine  :  la  duchefle 
d' Aiguillon  ,  fœur  du  cardinal  de  Richelieu  ,  les  y 
inflalla.  Celles  de  Brie- Comte-Robert  vinrent  aum 
faire  un  établifTement ,  fur  la  paroifle  S.  Gervais  y 
rue  des  Barres ,  quartier  de  la  Grève.  Un  autre 
hofpice ,  tiré  de  la  congrég&on  des  filles  de  l'hôtel 
des  Tournelles ,  vint  çaçore  ^'établir  au  Sxapsbousg 


s.  Marceau  ^  rue\d'Orléan^  ,  pâroifle  S.  Médard. 

Les  filles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  ^  lbu$^ 
la  régie  de  S.  A ugudin,  vinrent  s'établir  à  Paris  ,  en 
1634,  dans  la  nie4eyaugiraTd;çnruite  au  quartier 
S.  Paul ,  &  enfin  au  fauxbourg  S.  Marceau ,  rue 
neuve  S.  Etienne  \  elles,  y  ^ooivent  des  pcnfion- 
naires  ,  tant  femmes  que  fiil^es  &  veuves. 

Les  Cordelières  du  fauxbourg  S.  Marceau ,  ordre. 
de  fainte  Claire ,  furent  établies  à  Paris ,  dès  Tan 
12^9.  La  reine  Marguerite^  époufe  de  S.  Louis ^ 
leur  donna  fa  maifon  royslç.  Ces  religieufes  fuivent 
la  même  réglé  que  celles  de  Lohgckamp. 

Les  religieulefs  de  Sainu-Croix^  réformées  de 
S.  Dominique  f  furent  établies  àCharonne,  paroifTe 
fainte  Marguerite,  en  1^41.  Lg  marquife  d'Effiat 
eu  bienfaitrice  de  cette  maifqn,  .&  a  été  enterrée 
dans  le  chœur  de  ces  religieufes.  ' 

La  communauté  des  Ecoles  jch/^ritahles  pour  l'info 
truélipn  des  pauvres  filles  y  fondée  par  Tancien  curé 
de  S.  Sulpice,  eft  fituée  dans  la  rue  S.  Maur,quar« 
tier  S.  Germain.  Il  y  aune  autre  communauté  établie 
pour  le  même  fuyet ,  ôc^irée  de  la  même  maifon  ^ 
vis-à-vis  de  l'abbaye  de  S.  Germain. 

Le  père  Barré ,  Minipe ,  eft  le  fondateur  des 
Ecoles  Chrétiennes  ,  dont  la  première  fut  établie  à 
Paris,  en  1678.  ^ 

On  doit  à  S.  Vincent  de  Paule  l'établifTement  des 
Sœurs  de  la  Charité  ^  appellées  les  Saurs  Grijes  , 
pour  le  fervice  des  pauvres  malades.  Il  y  en  a  au]ourr 
d*hui  dans  toutes  les  paroifles  de  Paris*  Leur  grande, 
communauté  eft  vis-à-vis  la  maifon  des  Prêtres  de 
S.  Lazare. 

L'école  des  Filles  de  fainte ^  Geneviève^  eft  établie 
fur  le  carré  de  S.  Etienne  du  Mont.  Leur  établifTe- 
xnent  a  commencé  en  1677. 

Les  religieufes  de  la  Conception  de  la  rue  S.  Ho- 
noré, yis-a-vis  r-^^f«/7//o;2 ,  du  tiers- ordre  de  faint 
François,  y  furent  établies  en  1635. 

Les  Récollettes  de  Tordre  de  fainte  Claire  vinrent 
de  Verdun  •  en  1627  s'établir  à  Paris  1  rue  du  Bacq  ^, 
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Quartier  S.  Germain.  Leur  é^e  a  été  rd>&tie^neaC» 
oc  achevée  en  1713. 

Le  prieuré  perpétuel  de  Noire-  Dame  de  Confoîa* 
tion ,  ordre  de  S.  Benoît ,  a  été  établi  nie  do  Chafie* 
midi,  feuxbourg  S.  Germain,  en  1634. 

Le  couvent  des  Petues-Cordéliens ,  ordre  de  faînte 
Claire,  fut  d'abord  établi,  en  i693  9  ^^  ^^^^  ^^  ^ 
rue  Payenne.  Elles  achetèrent,  en  1687  *  l'hôtel  de 
Beauvais,  rue  de  Grenelle ,  où  elles  furent  transfé- 
rées. La  fupérieure  de  ce  monaftere  étoît  une  prienre 
perpételle.  Ce  couvent  ne  flibfifte  pins* 

La  maifon  des  Filles ,  fous  le  nom  du  5.  Efifrît, 
proche  la  première  barrière  de  la  rue  de  Vaugirârd, 
étant  tombée  en  ruine ,  elle  a  été  donnée  à  rfiôpital 
général.  Une  partie  de  ces  religieufes  fe  font  étanliei 
dans  la  ree  S.  Jacques. 

Les  filles  de  faînte  Elifaheth  du  tiers-ordre  de 
S.  François ,  ont  pour  fondatrice  Marie  dt  Médias, 
meré  de  Louis  Xi  IL  Elle  pofa,  en  1628  ,  la  pre« 
miere  pierre  de  leur  monaftere  ,  fitué  vis-à-vis  do 
Temple ,  quartier  dU  Marais',  paroifle  S.  Nicolas  des 
Champs. 

Les  Feuillantines  de  la  réforitne  du  bienheureux 
'Jean  de  U  Barrière ,  vinrent ,  fous  la  proteâion  de 
la  reine  Anne  d* Autriche  V  en  1621 ,  dans  le  faux* 
bourg  S.  Jacques  ,  paroifle  de  S.  Jacques  du  Haut' 
Pas. 

Les  Miramîones  ,  appellées  Filles  de  /ointe  Geai' 
vieve ,  parce  qu'elles  prirent  cette  fainte  ^our  leur 
patrone ,  fe  mirent  en  corps  de  communauté  fécu- 
Eere ,  le  20  Août  1638  ,  fous  la  proteâion  de 
l'archevêque  de  Paris.  Cette  communauté  eft  fituée 
fur  le  Quai  de  la  Toumelle ,  proche  la  Place  Mau- 
bert  ;  ion  principal  deroir  eft  a  apprendre  aux  jeunes 
filles  à  lire,  à  écrire,  &  d'autres  exercices.  Elles 
donnent  gratuitement  toutes  fortes  de  remèdes  aux 
malades  oc  aux  blefl*és  ;  elles  prennent  des  penfion- 
naires  pour  les  élever  chrériennement. 

Celle  des  filles  de  tlnftruBion  chrétienne  ,  établie» 
pk  1657 ,  fur  la  paroifle  de  $•  Sulpice  »  a  pour  fonr 


datrice  madame  Roujftku  ^  ÇtL.plufieurs  autres  dames 
de  piété ,  de  la  même  paroilTe,  ' 

L*inftitut  des  Filles,  de  ,$.  Joftph  eft  de  recevoir 
de  pauvres  filles  orphelines  .Hès  Tâge  de  fept  à  huit 
ans ,  pour  les  élever  à  la  piété ,  &  leur  apprendre 
diverles  fortes  d'ouvrages.  La  duchefle  de  Afo/i- 
tejpan  fit  rebâtir  leur  maifon  en  1684  «J^î  eft  fituée 
dans  la  rue.  S.  Dominique ,  quartier  S.  Germain. 

Les  religieufes  de  la  MazdtUint ,  dites  Magdelo" 
nettes  ,  règle  de  S.  Augumn  ,  eurent  d'abord  des 
chambres  au  fauxbourg  §.  Honol^,  enfuite  une  mai- 
Ton  à  1»  Croix- rouge  ,  Quartier  S.  Germain ,  avec 
une  chapelle,  où  on  célébra Ifi  première  meflele  2f 
Août  16 18.  Queloues  années  après ,  on  les  transféra 
dans  la  rue  des  Fontaines ,  près  du  Temple.  Ce 
couvent  fut  d'abord  habité  par  des  religieufes  de  la 
Vifitation ,  qui  en  avoient  la  conduite.  Jean-FrançoU 
de  Gondy ,  archevêque  de  Paris  ,  leur  donna  des 
conftitutions ,  en  1640;  &  le  cardinal  de  N9ailles  z, 
donné  la  conduite  de  cette  maiibn  à  des  reltgiçufçs 
Urfulines. 

La  communauté  des  Filles  de  fainte  Marguerite  ^ 
fauxbourg  S.  Antoine,  y  a  été  établie,  en  1682* 
par  lettres  patentes ,  pour  rinl&udion  de  la  jeuneife 
Ql  des  pauvres  filles  de  ce  fau^cbourg  ;  &  les  fœui'S 
de  cette  communauté  fiirent  tirées  de  celle  de  Notre-* 
Dame  des  Vertus ,  établie  à  Aubervillîers 

Les  Filles  de  la  communauté  des  Mathiirims ,  ditf  s 
FiiUs  de  la  fainte  Trinité  y  furent  d'abor^.  établi^  au 
fauxbourg  S.  Marceau  ,  enfiiite  au  ^  fauxbouicg. 
S.  Jacques  ,  proche  çle  TObfervatoire.^En  160S9 
elles  vinrent  dans  le  fauxbpurg  S.  Antoine  ,  c^ns 
une  maifon  appartenante  à  M.  Titon  ^  qu'elles  quit- 
tèrent, en  1713,  pour  aller  claiis  la  petite  rue  de 
Ruilly ,  du  côté  de  celle  de  Rambouillet ,  oii  elles 
élèvent  dans  la  piété  de  jeunes  penfionnaires  » 
inftruifent  gratuitement  les  pauvres  filles  de  ce 
quartier  &  des  environs. 

Il  s'établit ,  en  161 3  ^  au  &;ttxbourg  S.  Antoine  ^ 
une  conunuaauté  de  ules  de  jfainu  Marthe,  owà]^ 
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rinftruftion  des  pauvres  fiffes ,  avec  '  la  permîffioil 
du  cardinal  de  Noa^lUsSi  du  Cure  de  fainte  Mar- 
guerite ,  dans  le  mêaie  endroit ,  d'oh  étoîent  forties, 
quelques  mois  auparavant  '  les  Filles  Mathunnes  ; 
elies  y  ont  demeuré  jufqii'en  Tannée  1719  ,  que  ces 
filles  font  venues  demeurer  dans  la  rue  de  la  Muette, 
proche  la  première  barrfere  de  la  Croix-Fourbin. 

La  communauté  des  Nouvelles  Catholiques^  établie 
à  Paris  ,  par  brevôr  dû  4  JuiJIet  1634,  &  par 
lettres- patentes  t^ 'mois  dOftobfe  1637  ,  eut  fa 
première  maifon  rue  des  FofToy eurs ,  quartier  S.  Ger- 
main; enfuite  elle  virit  dans  la  rue  Sainte^Avoye, 
vis  à-vis  rhôtel'de  Lorraine.  Le  maréchal  de  /"a- 
rcnne  !eur  procura  un  bâtiment  dans  la  riie  Sainte- 
Anne  ,  où  elles  font  aâuellemçnt. 

La  communauté  des  Orphelines  fut  établie  à  Paris, 

en  1680 ,  fous  le  titre  de  VAnnùnctatio.n  ,  par  les 

'foins  de  M.  Pouffé^  alors  curé  de  S.  Sulpice,  &  fa 

'demoif,lle  Le/chajîer ,  pour  les  orphelines  de  cette 

'pafoifle;  elle  eft  fîtuée  rué  du  Vieux-Colombier, 

quartier  S.  Germain. 

La  cortimunauté  de  fainte  Perpétue  ,  qui  n'exifte 
plus',  étoit  fituée  for  l'ancien  fofTé  de  l'Eflrapade, 
près  le  coin  de  la  rue  neuve  Sainte-Geneviève , 
Vis-à  vis  les  murs  de  Tabbaye  de  te  nom  On  y 
inflruifoit  gratuitement  les  jeunes  filles  de  dehors , 
&,on  leur  aj^prenoit  toutes  fortes  d'ouvrages  con- 
vènayes  à 'leur  âge. 

Les  religieufes  Chanoinejfes  de  Tordre  de  S.  Au- 
guflîn  dnt  été  établies  .^  Picpucç-lès-Paris ,  fous  le 
titre  de  Notre-Dame  de  la  ViRoirt  ^  de  S.  Jofeph^ 
pat  Jean- François  de  Gondy ,  premier  archevêque 
de-TParis;  &  i'dbbeile  des  thanoinejfes  de  S.Etienne 
de  Reims  amena  fix  de  fes  ;  religieufes  ,  qui  furent 
înflallces  y  en  1 647 ,  fur  les.  lettres  patentes  confir- 
'matives  de  leur  ctabriffement  ;  il  a  été  enregîftré  au 
parlement,  &"-ii  la  chatnbre  des  comptes. 

Madame  de  Caumcnt ,  femme  du  comte  de  Saint- 

'Pi'f^  fit  venir,  en  1616,  de.Toalonfe  fix  reîrgieufei 

&'un^  fœut  converfe  de  1»  'lAégjfe  de  S.  Dominique, 


^ppellées  Filles  de  S.  Thomas  d'Aquin,  Leur  couvent 
fut  bâti  vers  l*an  1652.  Ces  religicufes  font  fituée* 
au  bout  de  la  rue  neuve  S.  Auguftm,  qu'on  appellt 
prcfentement  la  rue  des  Filles  S.  Thomas ,  vis-a-vit 
la  rue  Yivienne. 

Les  Filles  de /ji/?r«  Placide  formoîent  une  com- 
munauté qui  ne  fubfifte  plus  ;  mais  en  leur  plact 
font  venues  s'établir  une  partie  des  Filles  de  la  com- 
munauté'-du /Iif/ir  £/^rif. 

lies  Filles  du  Précieux  fang  vinrent  de  Grenoble  -  ' 
s'établir  à  Paris  en  1636  ;  elles  logèrent  près  du  novi- 
ciat des  Jéfuites ,  rue  Pot-de-Fer ,  au  coin  de  la  rue 
Mézieres.  Files  embraiTerent  dans  1^  fuite ,  toutes  de 
concert ,  une  nouvelle  réforme ,  fuivant  Tordre  ae 
5.  Benoit  ;  &  on  leur  donna  un  nouveau  monailcre, 
fitué  dans  la  rue  de  Vaugirard,  paroifTe  S.  Sulpice» 

La  communauté  des  filles  de  la  Providence ,  fous 
le  titre  de  V Annonciation  ,  établies  ci-devant  à  Cha- 
ronne ,  a  pour  fondatrice  la  reine  Anne  d'Autriche  , 
mère  de  Louis  XIV.  Cette  communauté  eft  fituéc 
dans  la  rue  de  TArbalête ,  fauxbourg  S.  Marcel  ; 
•ces  filles  ont  plufieurs  hofpices  dans  -Paris. 

La  communauté  des  Sœurs  Sachettes  eft  très-an- 
cienne dans  Paris  :  elles  étoient  appellces  ainfi ,  à 
caufe  des  facs  dont  elles  étoient  vêtues  \  elles  habi- 
toient  de  grandes  maifons  qui  exifloient  encore  en 
1513  ,  dans  une  rue  appellée  de  leur  nom,  derrière 
la  rue  S.  André  des  Arcs.  Ces  religieufes  ne  fubfif- 
•t oient  plus,  même  du  temps  de  S.  Louis  ,  non  plus 
que  les  Frères  des  Sacs  qui  demeuroient ,  où  font 
aujourd'hui  les  Grands  Auguftins. 

La  communauté  du  Sauveur  fut  établie  fur  la  fin 
du  dernier  fiécle ,  par  pîufieurs  dames  de  piété,  pour 
y  recevoir  les  filles  &  les  femmes  qui  avoient  vécu 
dans  le  défordre ,  &  qui  vouloient  faire  pénitence. 
•Cette  communauté  eft  fimée  dans  la  rue  du  Tem- 
«ple ,  au  Marais ,  proche  le  Boulevard. 

Les  filles  du  faint  Sacrement ,  qui  denilurent  rue 
Caffette,  quartier  du  Luxembourg,  &  paroifle  faint 
Sulpice,  font  des  Bénddiâines  de  la  congrégation  de 
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s.  Maur  »  6c  une  eipece  de  communauté  parttco» 
culiere ,  diilinguée  d«s  autres  branches  de  cet  ordre, 
par  la  pratique  de  quelques  auftérités,  dont  font 
exemptes  les  autres  communautés  du  même  ordie. 
La  reine  j4nni  d* Autriche  vint  elle-mêoie  pofer  li 
croix  fur  la  porte  de  ce  cottvent ,  en  1 654.  5a  moit 
arrivée  en  1666,  arrêta  les  grands  dcueins  <pi'elle 
avoit  formés  pour  l'établifTement  de  cette  commu- 
nauté. Leur  première  demeure  fut  dans  la  rue  F^ 
ron  ;  &  elles  turem  transtcréeS|  en  1 669 ,  dans  b  me 
CafTette ,  où  elles  font  établies  depuis  ce  temps-là. 

.  Les  Filles  du  faim  Sacrement  du  Marais  eurent^ 
pour  établiffement ,  un  hôtel  qui  avoit  fervi  de  wt- 
che  aux  Religionnaires  ,  c'étoit  l'hôtel  de  Boatlloik 
Elles  avoient  auparavant  demeuré  proche  la  porte 
Montmartre ,  enfuite  à  la  porte  de  Richelieu ,  & 
enfuite  elles  jetterent  les  yeux  fur  cet  hôtel  de  Boo^ 
Ion,  qu'elles  achetèrent  du  cardinal  de  Bouillon j 
fitué  au  haut  de  la  rue  S.  Louis ,  oîi  elles  demeurent 
depuis  ce  temps-là. 

La  communauté  des  Filles  de  fainte  Thiodort^ 
fituée  rue  des  Poules ,  fauxbourg  S.  Marceau ,  com- 
mença en  1687,  par  les  foins  de  M.  Gardeau  ,  alon 
curé  de  S.  Etienne  du  Mont  :  on  y  recevoit  les  filles 

2ui  vouloient  fe  retirer  du  libertinage.  On  leur  donna 
ans  la  fuite  un  fupérieur ,  un  abbé  le  Febvre  ,  fous- 
précepteur  des  enfans  de  France  y  qu'elles  ne  vou- 
lurent pas  reconnoitre  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  plufieurs 
de  ces  filles  fe  retirèrent  dans  une  autre  commu- 
nauté. 

La  communauté  de  fainte  VaUre  ne  fubfifte  plus  ; 
la  chapelle  a  été  unie  à  THôtel-Dieu  de  Paris ,  & 
le  jardin  de  la  chapelle  de  Jointe  VaUre  eft  aujoui^ 
d'hui  confondu  dans  le  jardin  des  apothicaires. 

La  communauté  du  Verbe  incarné  fut  établie ,  à 
Paris,  le  premier  Janvier  1644,  par  les  ordres  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  ;  &.  les  religîeuies  aprèft 
la  mort  ^c  leur  fupérieure  ne  vivant  plus  fiùvanc 
leur  état ,  on  vendit  le  terrein  aux  rcligieufcs  de 
l'abbaye  de  Pantliemont.  ' 


Les  Filles  de  /aime  Marie  de  la  Vifitatwn ,  qui 
ont  pour  fondateur  faint  François  de  Sales  ,  «iprès 
avoir  fait  pluûeurs  établifTemens  dans  le  royaume» 
après  avoir  été  érigées-  en  conununautc  religieu(e 
parle  pape  Paul  V,  vinrent  s'établir  à  Paris  en  16199 
.&  eurent  pour  première  mère  &  fondatrice ,  Frart^ 
çoife  Fremiot  de  Chantai ,  morte  en  odeur  de  fain- 
teté  en  1641 ,  âgée  de  foixante-dix  ans,  éi.  que  le 
{>ape  Clément  Xlll  vient  de  canonifer.  Elles  de- 
.meurerent  d*abord  dans  une  maifon  fituée  au  faux- 
bourg  S.  Michel  ;  enfuite  ayant  acheté  plufleurs  mai- 
sons derrière  les  Céleftins ,  comme  Thotel  de  BoifTy 
ou  de  Cofle,  en  «648 ,  elles  y  firent  bâtir  un  très- 
beau  monaflere  &  une  très-belle  églife*  Ce  couvent 
£{l  iitué  dans  la  rue  6c  quartier  S.  Antoine. 

C'a  été  une  partie  de  ces  Filles  de  la  Fi/kation  • 
qui  font  venues  s'établir,  le  3  Août  1726,  dans  le 
fauxbourg  S.  Jacques ,  où  elles  ont  une  maifon  de- 
puis ce  temps-là. 

De  ce  couvent  de  S*  Jacques ,  on  tira  encore  des 
.religieufes,  qui  vinrent  d'abord  s'établir  dans  la  rus 
Montorgueil ,  le  15  Juillet  1660;  mais  ne  s'y  trou^ 
vant  pas  bien ,  elles  firent  faire  de  très-beaux  bâti- 
•mens ,  &  une  églife  dans  la  ruç  de  Grenelle,  au  coin 
de  la  rue  du  Bacq ,  quartier  S.  Germain.  La  préfi- 
dente  à' Anfreville ^  A^^iv  bienfaitrice,  fit  pofer  fans 
cérémonie  lia  première  pierre  par  une  pauvre  femme» 

La  reine  Catherine  de  Mîdicis  ,  avoit.  fait  bâtir  à 
Chaiilot  une  maifon  de  plaifance*  Après  la  mort  de 
cette  princefle  ,  le  maréchal  de  Bajfompîerre  l'em- 
bellit ;  le  comte  de  Tilliers  la  poiféda  enfuite  ;  étant 
tombée  en  décret ,  Henriette  de  France ,  reine  d'An-» 
gleterre  ,  fille  d'Henri  ir^  &  fenMne  de  Charles  /, 
le  la  fit  adjuger ,  &  y  fit  bâtir  un  monafiere  de  la 
Fi/itation  ,  qu'elle  a  comblé  de  fes  bienfaits  jafqu'à 
fa  mort,  arrivée  le  10  Septembre  1.669  ;  l'égUfe  a 
•été  rebâtie  à  neuf  en  1704. 

Les  dames  de  la  Vifitat'iân  de  S.  Denis,  en  France^ 
ont  été  formées,  en  163 S,  des  religieufes  qu'on  a 
tirées  de  la  maifon  fituée  dans  la  (ue  S«  Aatoiaoïb 
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La  première  fupérrcure  de  cette  communauté  fut 
Françoifc'EliJûbeth  Phelypeaux  de  Poncha''train,  La 
mère  Mark-Md^deUine  Le  Labourtur  en  fit  commen- 
cer les  bàrimens  au  mois  de  Mars  i666.  La  chaiw 
celiere  S égnier  ^0(3.  la  première  pierre  au  nomda 
chancelier  Séguier  fon  mari.  Ce  mouiftere ,  &  tons 
ceux  du  même  ordre ,  l'ont  gouvernés  par  les  évê- 
ques  diocéfains. 
Les  Dames  de  Saînt^Chaumont^  fous  le  nom  de 

'€cmina're  de  l'Union  chrétienne  ,  furent  d'abord  éta- 
blies à  Charorne  en  i66i.  Ce  fut  dans  ce  village 
qu'on  jetta  les  fondemens  du  '  Séminaire  de  cette 
Union  chrétienne  ;  cette  communauté  n'y  eut  qu'une 
chape  le  fous  l'invocation  de  fiJint  Jo/eph.  Elle  fat 
transférée  dans  la  rue  Saint- Denis ,  à  un  hôtel  ap* 
l>e\\€Saint'Chaumont  ;  ce  ne  fut  qu'en  1685.  L'inf- 
titut  de  ces  Filles  de  V Union  ch^érienne  pft  pour 
la  converfion  des  filles  &  femmes  hérétiques  :  on  J 
reçoit  aufTi  les  filles  6c  les  veuves  de  qualité  defti- 
tuées  de  biens  &  de  protégions. 

Les  Filles  de  y^i/Vj/*-  Af^nt  de  la  petite  Union  chri^ 

'tienne ^  appellées  ainfi  pour  les  dîAinguer  d'avec  celles 
ée  Saint-ihaiimont  y  hirent  établies  en  "679,  à  la 
Villeneuve ,  quartier  S.  Denis ,  pour  fervir  d'afyle 
à  de  pauvres  filles  &  femmes  qui  étoient  fbrties  de 
condition,  6c  qui  en  attendoienf;  Le  roi  a|>prouva  cet 
établiiïement  par  lettres-patentes  du  mois  ëe  Février 
1685  ,  enreginrées  au  parlement  en  1686. 

Il  y  a  aufli  une  communauté  des  Filles  de  1*17- 
rJon  chrétienne,  dans  la  rue  CaiTette v* quartier  da 
Luxembourg,  pour   fervir  de  retraite  aux  dame» 

/étrangères  ;  ÔL  une  autre  du  même  nom,  établie  dans 
je  quartier  S.  Germain  l'Auxerrois  prépofée  pour 
indruire  de  jeunes  filles  &  leur  apprendre  à  travail- 
ler ,  pour  pouvoir  gagner  leur  vie  ;  tiouî  croyons 
que  cette  communauté  ne  fubfifte  plus. 

Il  y  a ,  à  Paris ,  deux  couvens  d  Urfulines  ^  na 
dans  Te  fauxbourg  S.  Jacdues,  établi ,  en  1609 ,  pour 

J'inftru6liort  deî»  \^ut\es  hlles.  Ces  religieufes,  foui 

J'invocation  dç  jfl'ntt  UrjuU  ^  Iweox  U  régie  de 
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S.  AuguJIîn  ;  &  outre  les  penfionnaîres  qu'<elles  élè- 
vent ,  elles  tiennent  des  écoles  publiques  ,  eratuice- 
tnent  pour  les  jeunes  filles  qui  viennent  oeux  fois 
par  jour  s'inftruire  dans  la  piété ,  y  apprendre  à  lire, 
a  écrire ,  &  à  faire  des  ouvrages  pour  gagner  leur 
vie. 

L'autre  communauté  eft  établie  dans  la  rue  & 
■quartier  Sainte- Avoye ,  dans  une  maifon  autrefois 
X)ccupée  par  des  veuves  appellées  Béguines.  Ces  re- 
ligieufes  ont  pour  fondatrice  madame  de  Brou  ,  qui 
'les  établit  en  1626. 

■  COUVRE-FEU  :  cette  loi  fut  établie  en  Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant  ,  qui  ordonna 
qu'au  fon  de  la  cloche,  on  éteindroit  le  feu  dans 
chaque  ménage  ^  à*huit  heures  du  foir  ;  loi  fage ,  parce 
qu'alors  les  maifons  étoient  de  bois ,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  prendre  trop  de  précautions  contre  les  incendies. 

Anciennement ,  dans  la  plupart  des  villes  policées 
du  royaume  ,  on  avertiflbit  auffi ,  par  le  fon  d'une 
cloche,  les  habitans  de  fc. renfermer  chez  eux,  & 
d*éteindre  leur  feu.  La  quantité  dé  bois  employé  dans 
la  conflruâion  des  maifons  de  nos  aïeux ,  rendoit 
cette  défenfë  néceflaire.  On  fonnoit  cette  cloche  à 
fept  heures  du  foir ,  dans  l'hiver  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle r heure  du  c<fuvre^feu  ;  il  n'étoit  plus  permis 
alors  d'aller  dans  les  rues,  à  moins  qu'on  n'eût  de 
la  lumière ,  afin  de  prévenir  les  brigandages,  qui  au- 
toient  pu  fe  commettre  dans  Tobfcurité, 
'  La  garde  des  grandes  villes  ne  fe  faifoit  pas  avec 
cette  régularité,  qui  en  fait  aujourd'hui  la  futetc  ;  c'efl 
à  cette  heure  du  couvrèrfeu ,  que  la  première  infti- 
tution  de  V Angélus  fixa  la  prière  qu'elle  prefcrit. 

Les  regiftres  de  S.  Severin  de  l'année  1425  ,  mar- 
quent que  le  fonrieiir  avoir  foin  de  l'horloge  ,  &  de 
fonner  le  couvfe-feu.  En  1557,  on  en  fonda  un  à 
6'.  Germain  h  Vieux ,  à  la  tharge  qu'il  feroit  fonné 
à  huit  heures  dii  foir'. 

La  cloche  de  la  Sorbonne,  qui  fonne  tous  les 
foirs  5  depuis  neuf  heursfs  jufqu'à  neuf  heures  &  de- 
mie, eft  encore  le  couyre-ffti  de  Wnivcrfité;  &  la 
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cloche  de  Notre-Dame,  qui ,  tous  les  foirs,  foimel 
fept  heures,  eft  auffi  le  çouvrt^feu  du  chapitre. Lo 
collèges  fe  fermoient  ,  quand  il  ne  fonnoit  plnsi 
Dans  le  auatorzieme  &  le  quinzième  fiecle ,  il  étoit 
entendu  de  to\f  Paris  ;  &  les  ordonnances  de  ca 
tems-Ià ,  confervées  dans  le  Livre  rouge. du  Ckateltif 
défendoient  aux  femmes  publiques  de  Sortir ,  après  11 
€ouvre'fcu  ,  des  lieux  ^eâés  à  leurs  dâ>auchek 
Sauvai  croit  que  c'eft  du  couvre-feu  de  Notre-Dame 
dont  ces  ordonnances  vouloient  parler. 

La  coutume  du  couvre-ftu ,  au  fon  de  la  dochei 
obligeoit  alors  tout  le  monde  à  fe  coucher  ,  de  peor 
d'accident;  &  même  encore  dans  les  villes  des  Pays- 
Bas  ,  crainte  des  accidens  du  fei^,  il  y  a  des  hommes 
qui ,  au  milieu  de  la  nuit ,  vont  dans  les  rues  crier: 
Réveille{''Vous  ,  gens  qui  dorme^,  f^^i  ^^^^  f^- 
les  irépaffés. 

Le  befroi,  que  l'on  fonne  dans  les  villes  de  gnene 
une  demi-heure  avant  la  fermeture  des  portes ,  & 
qui  eft  une  efpece  de  couvre' feu ,  eft  pour  avenir  les 
kourgeob ,  qui  font  fdrtis ,  de  rentrer.  Il  y  a  encore 
quelques-unes  de  nos  villes  de  province ,  où  il  y  i 
des  crieurs  de  nuit ,  pour  avertir  fi  le  feu  prenoit 
dans  quelque  quartier  ;  &  c'eft  encore  de  quoi  fooK 
chargées  les  patrouilles  du  guet  à  cheval  &  du  guec 
à  pied  à  Pans.  Voyez  le  Glojfaire  de  Du^Cange  j  as 
mot  Ignitegium» 

CRAINTE  :  Louis  XI  avoit  deux  maximes  dont 
il  faifoit  par-tout  ufaee;  l'une  de  fe  faire  craindre^ 
l'autre  de  diiBmuler.  \oyeLDiJpmulern  L'amour  de 
fes  fnjets  lui  étant  devenu  indinerent ,  il  fe  conten- 
toit  d'être  craint  :  Odcrini  dum  metuant  ;  &  il  difoit  : 
Si  je  m*étois  avifé  de  régner  ^  plutôt  par  l'amour  qut 
par  la  crainte  ,  faurois  hien  pu  ajouter  un  chapitre 
aux  illuftres  malheureux  de  Bocace.  Cela  prouve  qnc 
Louis  XI  avoit  lu  ,  mais  qu'il  ne  connoiffoit  pas 
fes  fujets.  Charles  FUI ,  Louis  XII  ,  François  /, 
Henri  ly^  les  connoifToient  mieux.  Louis  XI  n'a- 
voit  bonne  opinion  aue  de  lui-mâme,  &  penfoit 
peu  avantageufcment  des  autres. 


<;RANCQUINIERS:c'étoient  des  foMatsAfle. 
mands  ou  SoifTes ,  ainfi  appelles  à  caufe  de  larba* 
lête  qu'Ss  portoient,  nommées  en  allemand  kruncJu 
Charles  VU  en  augmenta  fa  garde  de  vingt-cinq. 
Voyez  Froijfard^  MonfinUt ^Fauche t ; Dù-CaniÊ^^ 
Gfoff. 

CRI  d'Armes  ,  ou  Cri  de  guerre  :  c'étoient 

€ertaines  paroles j,  ou  une  clameur  keUiqutufe ,  pro* 
noncée  dans  les  uécles  de  chevalerie ,  au  commen- 
cement ou  ^^x  fort  du  Combat ,  par  un  chef  ou  par 
tous  les  foldats  enfembte ,  futvant  les  rencontres. 

Le  cri  alarmes  ou  de  guerre  eft  fort  ancien  ;  il  a 
tti  obfervé  par  toutes  jfortes  de  peuples.  Le  cri  de 
guerre  de  l'armée  de  Gédèon ,  dans  le  combat  qu'il 
donna  contre  les  Madianites ,  étoit  Domino  &  G^- 
deoni.  JàfiÊk  à  Cofta  dit  qu'à  la  bataille  que  les 
Af/A^icit//i^nV£erent  aux  Tapanegues  ^  {6ms  la  con* 
duite  du  roi  i]^o^// ,  ils  crièrent  tous  d'une  voix: 
Mexique  ,  Mexique.  Il  y  avoit  piufieurs  fortes  de 
^ri  d*armes.  ^ 

Le  premier  &  le  pins  orcKnaîre  étoit  celui  des 
princes  ,  des  chevaliers  ,  des  bannerets ,  &  c'étoit 
leur  nom.  Quelques-uns  prenoient  le  nom  des  mai- 
fons  dont  ils  étoient  fortis ,  quoiqu'ils  enflent  d'autres 
noms  ;  &  plufieurs  prenoient  le  nom  de  certaines 
Tilles,  parce  qu'ils  en'poftoient  la  bannière.  Ainfi 
le  comte  de  Vendôme  crioit  Chartres.  Les  princes  fiC 
les  feigneurs  les  plus  '  confidérâbles  ont  crié  leurs 
noms ,  ou  celui  de  leurs  villes  principales ,  avec  une 
efpece  d'éloge.  C'eft  ainfi  que  le  comte  de  Hainault 
crioit  :  Hainault ,  OU  nohU  comte;  le  duc  de  Bràbaat  ^ 
Loùvain ,  ou  riche  iuc  :  le  mot  de  riche  fignifioit 
puiffant. 

Le  fécond  cri  dC armes  étoit  celai  d^invocation.  Les 
feigneurs  de  Montmorency  Crîpient  :  Dieu  aide ,  & 
cnuiite:  Dieu  aide  au  premier  Chtéïien ,  parce  qu'ils 
prétendoient  qu'un  fei^gneur  de  cette  nraifon  fat  lo 
prethier,  qui  reçut  le  baptême  ,  après  Cloyis.  Lat 
maifon  de  Saùff-emont  ^'en  Lorraine  &  en  Bonr^^ 
gogne,  airoit  »  -dtt-on,  tm*  cri  fenâ>iable:  Bauffi-c-^ 
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Baluiç  ;  tom.  j,jf.  387.  Le  fol  â*6r,  daos  les  pre» 
mîers  temps ,  valoit,  de  notre  inonnoie ,  huit  livres 
fept  fols  fix  deniers.  Voyez  Juflice. 

CROCANS  :  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoît ,  foui 
Henri  IV,  aux  financiers ,  aux  tréforiers ,  &ç.  L'a- 
fhour  que  ce  prince  avoir  pour  fes  peuples ,  lui  rcn* 
doit  odieux  les  sens  de  finance,  qui  s*acquittoient 
mal  de  leur  devoir.  Il  s'éleva ,  fous  fon  régne ,  une 
cfpece  de  compagnie ,  qui  fe  donna  le  nom  dç;  rrJH- 
cans ,  du  nombre  defqueis  étoit  un  nonnmé  Hotem^n] 
tréforier  de  l'épargne ,  qui  avoit  paru  ^  en  Août  1 594, 
avec  une  fuite  de  quarante- cinq  chçvaux ,  pouir  allier 
à  fa  maifon  de  campagne  j  c'ell  ce  qui  fit  diie  ^ct 
grince:  yentre-faim^Gris  ,  fi'f^ois  U  urHpi ,'  &â 
je  nitoîs  pas  ce  que  je  fuîs ,  je  me  ferais  croc^nhu 
leur  en  vouloit  tant ,  qu'un  jour ,  ayant  gagné  qua« 
tré  cens  écus  à  la  paume ,  il  les  fit  ramafifer ,  &  mettre 
dans  fon  chapeau  par  les  garçons  de  paume ,  que 
l'on  appelloit  alors  naqutts  /  puis  il  dit  :  On  ne  me 
les  dérobera  pas  ;  car  ils  ne  pajftront  pas  par  I4  ma'm 
de  mes  vrocans  ,  qui  ëtoient  fes  tréforiers.  Voyez 
Financiers» 

'  CROISADES  :  fameufes  expéditions  de  nos  an- 
cêtres f  qui  ont  commencé  en  1105  ;  fi  funeftes  à- 
Véiat ,  qu'elles  le  dépeuplèrent  &  ^appauvrirent;  fi' 
utiles  aux  papes ,  qu'elles  le$  mirent  en  poiTeflOion  de 
commander  aux  princes ,  8l  de  mettre  un  tribut  fur 
le  clergé  ;  &  fi  avant9geufes  pour  nos  rois  ,  qu^etles 
les  rendirenr  plus  pumans  &  plus  abfol'us ,  tant  par 
l'éloignenfiënt  de  ceux  des  feigneurs  qui  pouvoient  le 
plus  contre-balancer  leur  autorité  ,  que  par  les  réu-r 
aions  des  domaines ,  qu'ils  eurent  occafion  d'acquérir. 

C'eft  lie  pape  Urbain  II  ^  François  d'origine,  qui 
étant  venu  en  France,  en  1^95,  afiembla  un  concile 
à  Clermont  en  Auvergne  ,  où  il  peignit  avec  force 
les.maux,  dont  les  infidèles  accabloient  les  chrétiens 
d'Orient.  Aufïi-tôt  l'affemblée  s'écria  toute  d'une  voix: 
Dieu  veut  qu'on  aille  les  fecourir.  Chacun  ofl^it  fes 
biens  &  fa  vie  pour  les  fuccès  de  cette  expédition  ; 
iç  cgmmc  >  dans  ws  xttosAk^  ç.'itV>\\l^  ^Qxkdcrmi* 


tiant  des  péleiinages ,  on  s^emprefla  de  s'enroller  , 

Four  aller  faire  la  conquête  de  la  Terre-fainte  ;  &c 
on  convînt  que  la  marque  de  l'engagement  feroit 
une  croix  d'étoffe ,  attachée  fur  l'épaule  droite  ;  d'oii 
font  venus  les  noms  de  croJjé  ,Si  de  croijude. 

Pierre  L 'Hermite  ,  gentilhomme  Picard ,  prêtre  & 
folitaire ,  fut  le  chef  de  la  première  croifade.  Des  au- 
teurs contemporains  font  monter  le  nombre  de  ces 
premiers  croijis  à  plus  de  fix  millions  d^hommes  ar- 
més. Hugues  le  Grand ,  &  les  plus  grands  feigneurs 
^e  la  nation ,  fe  mirent  à  la  tête  de  cette  multitude 
d'hommes  ,  de  femmes  &  d'enfans  ,  qui  fe  trouva 
réduite ,  à  fon  arrivée  dans  l'Afie  mineure ,  à  cinq 
<ens  mille  hommes  de  pied ,  &  à  cent  trente  mille 
cavaliers  ;  &  il  n'en  refta  plus  que  vingt  6l  un  mille 
cinq  cens  hommes  effeâifs. 

Une  autre  croijade,  mieux  difciplinée,  fous  Gode-^ 

froi  de  Bouillon  &  les  autres  chefs  ,  n'eut  befoîn 

que  de  paroître  pour  remplir  l'Afie  de  fes  viâoires* 

Quand  on  forma  le  fiége  de  Jérufalem ,  qui  étoit 
la  première  expédition  importante  que  l'on  fe  pro- 
pofoit  ,  cette  ville ,  défendue  par  cinquante  mille 
combattans,  fut  emportée  en  cinq  femaines  de  fiége, 
&  après  deux  aflauts.  Le  eri  de  guerre  étoit  :  Dieu 
le  veut. 

La  féconde  grande  croifade  fut ,  en  1 1 46 ,  fous 
Louis  le  Jeune.  Les  principaux  feigneurs  »  le  peuple 
même ,  fe  croiferent  ;  &  l'on  envoyoit  une  que-^ 
nouille  &  un  fufeau  à  quiconque  pou  voit  fe  croifer, 
&  ne  le  faifoit  pas. 

Cette  féconde  grande  croifade  fut  prêchée  ,  en 
1146,  par  le  dévot  5.  Bernard  ,  dans  une  aiTem- 
blée  de  la  nation ,  tenue  à  Veielai  en  Bourgogne. 
Louis  VU  demanda  le  premier  la  croix  ;  La  reine 
MUonore  &  les  plus  grands  feigneurs  la  reçurent  en 
même  temps.  La  provifion  de  croix  que  notre  faint 
àvoit  faite ,  fut  épuifée  \  &  pouf  répondre  à  Tem- 
preHement  de  la  multitude  ,  il  fe  dépouilla  d'une 
partie  de  fes  habits  pour  en  faire  des  croix.  Louis  Vil 
partit  à  la  tête  de  deux  cens  mille  hommes ,  &  fuivit 

Tome  L  S£ 
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l'empereur  Conrad  III  du  nom  ,  qui  étoît  parti  a  kt 
tête  de  plus  de  cent  mille  hommes.^ 

Les  grands  &  le  peuple  avoient  dtmçu  l'idée  bizarre 
de  mettre  à  leur  tête ,  en  qualité  de  général ,  5.  Ber" 
nard  ;  mais  l'abbé  de  Clairyaux  en  écrivit  au  pape« 
Il  badina  fur^'indécence  du  perfonna^e,  qu'on  voù- 
loit  lui  faire  faire ,  conjuroit  le  pape  de  ne  lui  rien 
ordonner ,  qui ,  à  la  honte  de  la  chrétienté ,  le  ré« 
duiroit  à  devenir  le  jouet  du  caprice  «deis  hommes , 
&  peut-être  la  viâime  de  leur  indifcrécîon.  11  avoit 
devant  les  yeux  l'exemple  de  Purn  THermite. 

Ainfi ,  avec  beaucoup  de  rifque  à  counr,  l'orateur 
de  cette  féconde  croifade ,  dont  Lêuis  Vil  &  l'em- 
pereur Conrad  III  furent  les  chefs ,  ne  vit  que  du 
ridicule  à  remporter.  Par  amour-propre ,  &  pour  fa 
propre  confervatio'n ,  il  évita  les  dangers  qu'il  apper- 
cevoit  ;  &  d'ailleurs  fe  trouvant  néceuaire  a  fon  ordre 
encore  nidiTant,  il  crut  en  avoir  aflez  fait  que  de 
prêcher  cette  féconde  croifade ,  dont  il  vit  l'exé- 
cution 9  qui  ne  fut  utile  qu*à  fon  ordre ,  par  les 
frrands  biens  &  les  rîchefles  que  les  feigneûrs  lui 
aiflerent ,  eh  partant  pour  cette  expédition ,  &  dont 
les  fuites  furent  fi  funeftes.  Dans  l'abfence  du  roi , 
l'abbé  Sùger  fut  régent  du  royaume. 

La  troijîeme  croifade  fiit  entreprife  par  Philippe^ 
Jlugufte, èCf^r  Richard t  toi,  d'Angleterre;  les  plus 
grands  feigneûrs  des  deux  royaumes,  {Prirent  la  croix 
avec  eux  ;  &  Philippe^Augufte  arrêta  que  tous  ceux 
qui  ne  prendroîent  pas  la  croix  ,  eccléjîaftiques  ou 
laïques ,  payetoient  le  dixième  de  leurs  revenus  & 
de  leurs  biens  meubles ,  pour  le  fecpi^fs  de  la  Terre* 
fainte*  Le  roi  n'en  excepta  que  les  religieux  de  Ci- 
teaux ,  ceux  de  FontevrauU  >  les  Chartreux  ,  les  M-' 
pîtaux  des  lépreux  ;  ils  étoiient  encore  tous  alor^' 
affez  pauvres  pour  mériter  cette  exeinptton.  On  ap-» 
pella  cette  impofition  '  la  dixm'e  Salàdïnc  ^  parce 
qu'on  Texigeoit  à  l'pccafion  de  l'armement  contre 
Saladin» 

Cependant  lé  clçrgé  dé  Reims  Juj  fit  de.  vives  re- 
préiêntations ,  ^  W  V^  ^!^  ^^<)fa\^y^:^^;^^ 
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ue  Votk  fer  oit  pour  jfé  fuccès  d%  fes  ar  mes  :  le  princd 
ifUmula  ;  mais  peu  de  temps  après ,  quelques  fei- 
gneurs  firent  le  dégât  fur  les  terres  de  réglhè  de 
Keims  ;  le  clergé  eut  recours  au  roi ,  qui  promit 
d'en^ae.er  ces  ièigneurs  à  finir  leurs  entrepriles. 

Malgré  les  prières  du  monaf(}ue  ,  la  vexation  ne 
fit  qu*augmenter  ;  le  clergé  envoya  de  nouveaux  dé- 
putés. Le  roi  leur  fit  cette  réponj(e  :  Je  vous  ai  prougc% 
dans  mes  prières  ,  comme  vous  m* avez  Jervi  par  Us 
vôtres  i  de  quoi  vous  plaignei^vous  ?  Ce  clergé  con- 
vaincu du  jufte  reiTentiment  du  prince  ^  promît  de 
fe  porter  à  fon  fervice  avec  plus  de  zélé;  &  il  oI> 
tint  une  pleine  fatisfa6Uon  des  dommages  |  qu'il  avoit 
fouiferts. 

Vers  Tan  1205  ,  l'ardeur  des  croi fades  fe  ralluma 
tout-à-^oup;  &  la  plupart  des  princes  François  fe 
croiferent  de  nouveau  pour  le  fecours  de  la  Terre- 
fainte»  Le  principal  moteur  de  cette  émigration  fut 
un  nommé  Foulques ,  curé  de  Neuilly^  célèbre  pré- 
dicateur ,  à  qui  une  voix  de  tonnerre  &  un  zélô 
fans  ménagement ,  avoient  acquis  toute  la  réputa* 
tion  du  fameux  S.  Bernard^ 

Une  croifade  fut  formée  en  1226,  par  Louis  VI II, 
contre  les  Albigeois.  Ce  prince  marcha  en  Langue- 
doC)  à  la  tête  d  une  armée  formidable  5  il  y  fut  at-» 
taqué  d*une  maladie,  dont  il  mourut.  PhiUppe^Au"^ 
ujîe^çfm  n'avoit  pas  voulu  entreprendre  cette  guerre, 
lifoit  :  On  engagera  mon  fils  a  cette  expédition  ^  il 
y  mourra  ,  &  le  royaume  tombera  entre  les  mains 
d*une  femme  6*  £un  enfant  :  Tévénement  ne  juftifia 
que  trop  cette  forte  de  prédiftion. 

Ce  (ut  en  1244  que  S»  louis  ,  dans  une  dange^ 
reufe  maladie,  qu'il  effuya^  ayant  fait  vœu  d'aller 
au  fecpurs  de  la  Terre-fainte  »  ordonna  de  prêcher 
une  nouvelle  croifade  ;  &  pour  y  engager  les  fei- 
gneurs  de  fa  .cour,  il  fit  broder  une  croix  fur  l^s 
livrées  qu'il  devoit  leur  donner ,  félon  la  coutume  ^ 
au  jour  de  Noël.  Voyex  Livrée» 

Ce  prioce  s'embarqua  le  25  Août  1248  y  poar  la 
'Paleftiae  >  avec  une  très  belle  arua4e*)  (ç  acj^ç^tcc^^"^^ 
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de  U  jeune  reîne  Marguerite  ^  fon  époufe,  &  dc^ 
frères ,  il  laifla  la  reine  Blanche ,  fa  mere^  régente  du 
royaume.  Cette  croifade  fut  encore  plus  malneureufe 
que  les  précédentes. 

S.  Louis  s'embarqua ,  pour  la  féconde  fois,  à  Ai^ 
es^mortes ,  avec  foixante  mille  hommes,  le  premier 
uillet  1 270.  Il  mourut  dans  ce  dernier  voyage  d'Ou- 
tremer ,  la  même  année,  entre  Carthage  &  Tunis  ; 
&  Philippe  III ,  fon  fils  aine ,  dit  le  Hardi ,  revint 
en  France,  après  avoir  fait  une  trêve  de  dix  ans 
avec  les  Sarauns ,  &  à  des  conditions  avantageufës. 
Ce  fpnt  les  malheurs  de  cette  dernière  expédi- 
don ,  qui  éloignèrent  enfin ,  pour  jamais ,  l'ardei^r  que 
les  François  avoient  pour  les  croifades  ;  &  ce  fiit 
fous  Philippe  le  Hardi,  le  dernier  effort  de  la  Fran- 
ce, pour  ces  expéditions  fi  fiineftes  à  l'état,  tant 
par  les  dépenfès  exceffives  qu'elles  occafionnerent, 

3ue  par  le  grand  nombre  d'hommes  qu'on  y  per<« 
oit. 

On  compte  jufqu'à  cinq  grandes  croifades ,  oh  les 
François  s'engagèrent  avec  plus  de  piété  que  de 
politique. 

La  première,  fous  Philippe  I,  fut  la  moins  Infor* 
tnnée. 

La  féconde  ,  fous  Louis  le  Jeune  ^  fiit  tris-mal'* 
heureufe. 

La  troifieme  acquît  tris-peu  de  gloire  à  Philip f^. 
^Augufie. 

Lai  quatrième  vit  S.  Louis  dans  les  fers, 

La  cinquième  le  mit  dans  le  tombeau. 

Les  croi/ades  9  pour  la  plupart,  fiirent  conclues  I 
Paris ,  foUvent  en  préfence  de  nos  rois ,  toujours  en 
verm  des  bulles  du  pape  ;  quelques-unes  entre  leurs 
mains  mêmes  ^  les  autres  entre  celles  de  leurs  légats  ; 
toujours  avec  de  grandes  cérémonies ,  &  à  l'appro* 
che ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  grande  fête  ;  ces  ar- 
mées volontaires  de  ^hrériens  étoient  compofées 
de  gens  de  tous  pays  &  de  toutes  qualités,  qui 
faifôient  vœu  de  marcher,  foit  contre  les  infidèles ^ 


itars  haUts ,  comme  la  portent  aujourdliiu  les  che* 
valiers  de  Malte  &  autres  ordres  oe  chevalerie. 

Celle  des  François  étoit  rougi;  celle  des  Anglois  j 
blanche  ;  celle  des  Allemands ,  noire  ;  celle  des  Ita* 
liens ,  jaun€  ;  &  celle  des  Pays-Bas .  vtrtt ,  dit  Mau* 
thieu  Paris.  Cette  croix  étoit  couiue  au  côté  gau*. 
che ,  à  l'endroit  du  cœur. 

Cependant  on  lit  dans  les  Gtftes  its  François^  qut 
c^étoit  fur  l'épaule  droite  :  il  eftvrai  aue  S.  Louis 
pria  l'évêque  de  Paris,  en  1243,  ^^  "^  mettra U 
croix  de  Jirufalem  fur  l'épaule. 

Quand  les  rois  tomboient  dans  quelque  faute ,  les 
papes  leur  ordonnoient  pour  pénitence  le  voyage 
d'Outremer;  c'eft  ce  qui  arriva  à  Louis  VU  »  qui^ 
après  la  prife  de  Vitry,  fit  mettre  le  feu  à  l'églife, 
où  il  y  avoit  cinq  cens  perfonnes ,  tant  hommes 
que  femmes  &  enfans  ;  à  Raymond ,  comte  de  Tou- 
loufe,  chef  des  Albigeois,  que  Grégoire  /Jf  obligea 
d'aller  faire  la  guerre,  pendant  cinq  ans ,  aux  Sara-  • 
fms ,  à  Enguerrand  de  Coucy  qui ,  pour  avoir  fait 
pendre  trois  jeunes  Flamands,  qui  avoient  chailé^ 
fur  fes  terres ,  fut  condamné  par  S.  Louis ,  &L  par 
les  pairs  du  royaume ,  à  faire  le  voyage  du  Levant 
contre  les  infidèles ,  accompaené  de  quelques  che-^ 
valiers  ;  à  Alfonfe ,  comte  de  Poitiers ,  n-ere  de  faint 
Louis ,  qui ,  poui;  n'avoir  pas  accompli  le  vœu  quli 
avoit  fait  de  partir  au  premier  embarquement  pour 
la  Terre-fainte ,  fut  excommunié  par  le  pape  i/9ffo<^ 
cent  IV. 

U  faut  cependant  remarquer  qu'il  y  eut  un  temps^ 
•h  les  grands,  à  force  d'argent,  pouvoient  fe  rache«* 
ter  de  ces  fortes  de  vœux;  maS&CUment  IV  dé&n* 
dit  expreffément  à  l'archevêque  de  Tyr,  qui  préchoit 
la  croïfadt  en  France ,  de  fe  mêler  d'un  pareil  trafic* 

Philifpe^Augufte  s'y  prit  autrement  pour  encou* 
rager  les  peuples  de  foç  royaume  à  ie  croifer  ;  'A 
exempu  de  taille  ceux  qui  partoient,  &  leur  ac<* 
corda  d'autres  privilèges;  5.  Louis  leur' donna  des 
letttes  de  répit  ;  les  papes,  de  leur  coté^  étoient  ttèse* 
portés  i accorder  aux  croifés  dts  indulgences  fUnîu?^ 


rês,(cpxi  ne  leur  coûtotent  pas  beaii€o\ip;y  les  ar«' 
chev.êqiies  &  les  évêques  avoient  droit  de  les  ab- 
fgudtit  de  toutes  foxtes  de  crimes  :  le  faim  fiége  les 
prenoit  fœifr  ù,  proteâion ,  aitifi  q^e  toute  leur  fa- 
milles  6t  leur»  hitiut;.  &  ceux  de  ces  croifis  qui 
éioient.  coavainous.  de  toutes  fortes  de  crimes  , 
comme  de  vols,  de  rapts ,  de  viols ^.éi  mturtres, 
&C.  (.car  il:  y  en  a¥dîr  beaucoup  pairmt  eitv^^)  par 
la  proteftion  dufaâittfiége^étoientàrabti  dé  tout; 
&  ]es  iuges,,  le  roi  même  n'ofoient  fe  faifir  d'eux , 
ni  leur  faire  leur  procès:,  faens  une  perminîeto  ex- 
prelTe:  des  papes,,  qui  conunençoient  à  fe  rendre 
très-^abToliis  en  France  &  dans  toute  la:  chrétienté. 

,  S-il  y  av.oit  des  croifés  qui ,  âittte  de  courage , 
vouluiïent  fe  dédire,  deleur  vœu,  ils  «n  étoient^blous 
pour  de.  l'argent,  du  confentement  des  conciles ,  des 
-^^^iHi.dai.m^^InnaientlV,  fous<5.  Louis ,  per- 
nnir  ^cRHlippe ,  ttéfoner  de  Si  Hilàire  dé  Poitiers , 
d^foudretout  autant  ^t  croifés  qa*i\  s'en  préfente^ 
roîtt,  l'arum  à  la  nmin-,  pour  s*exempter  de  leur' 
vJBBU finals  en  même  temps^'ufer  des  cenfures  ecclé- 
ftaiHqoes  contre  les  gentilshommes'  &  les  grands 
feigneuts;  qui ,  fous  preteatce  da  voyage  d'Outremer, 
qit'ils  ne.' faifoient  pas 5  avoient  fait  des  levées  ex- 
tsaordi&aiEes  fur  leurs  fi^ts. 

ïÏjéUûnutdn  IV^  ayant  fçu  que  quantité  de  croi/ês^ 
pBT'iiipiblefFe,  ou  fauted^esperiencedansL  les  armes, 
nîétinûnt  pas  en  ét£|t\d!accomplirleuryoctt,.iordonna 
à  l'archevêqlue  de  Bourges  de  fe  contenter  de  Tar- 
gpnty.qwils  voulàîeiiit'cîoaner  pour  letmabfolution. 

-  £ngucrrand  dtiCoucy^  qui  avoit  été  condamné  à 
paâer  la  mer  à  (e%  dépens,  avec  quelques  cheva-* 
JÎers;  en  fut  déchargé  par  ^9;  Louis  en  1261 ,  pour 
la  fomme  de  i2000;livres;parifis. 

Cette  grande  facilité:  dès  papes  de  faire  donner 
dé  l'argent  pour  s'exempter  de  faire  lé  voyage  de  la 
Tecre^fainte ,  fit  que  beaucoup  de  gens  s'en  pré  va* 
lurent  ;  mais  Clément  \IV  ne  l'accorda  que  deuK 
(du  La  taille  n'étoit  cas  a\ot%  \m  fwbfide  ordinaire  » 

&  Je. roi  ne  jouyoVt Yviaçoîu tw .fei:^^!^^ 
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|k>iir  les  befoins'  preflans  ;  le  voyage  des  croîfadtt 
en  parut  un  :  tous  y  furent  mis  ;  les  prélats  même 
fe  çotiferent  :  on  taxa  à  de  grofles  fommes  les  ufu» 
riers  &  les  ufurpateurs  du  bien  d*autrui;  on  les 
obljgeoit  dé  remettre  en  d'autres  mains  le  bien  qu'ils 
:avoient  ravi  à  ^'autres  perfonnes  ,  quand  ils  ne 
içavoient  à  qui.  Tantôt  les  papes  accordoient  des 
indulgences  plénieres  à  ceux  qui  fouraiflbient ,  pour 
de  pareilles,  guerries ,  le  vingtième,  le  quinzième  ou  le 
dixième  de  leurs  rentes  ou  de  leurs  meubles  ;  tantôt 
ils  exîgeoient  du  clergé  le  centième  de  Ton  revenu  ; 
tantôt  ils  perméttoient  à  nos  rois  de  prendre  la  dé* 
cime  pour  un  an ,  quelquefois  pour  trois  fur  les  béné- 
fices du  royaume  ;  quelquefois  le  vingtième  fur  ceux 
des  diocèles  de  Liège ,  de  Toul ,  de  Metz  &  de 
Verdun. 

Hugues,  duc  de  Bourgogne,  &  Archamhaud ,  fire 
Ae  Bourbon,  obtinrent  despapes^ixnocf/r/  fF&c  AU^ 
xandre  IV,  le  premier  deux  mille  marcs  d'argent  ^ 
le  fécond  trois  mille,  pris  fur  les  deniers  deltinés 
pour  la  Terre- fainte  ;  &  Alfvnfe^  comte  de  Poitiers^ 
trére  de  S.  Louis ,  eut  aum  la  permiffion  du  pre- 
mier de  ces  papes ,  de  lever  trois  mille  marcs  d'ar* 
gent  fur  les  ufuriers  &  les  ufurpateurs  du  bien  d'au* 
trui. 

Non  feulement  les  croîjis  ^  pendant  leur  voyage  9 
mais  encore  leurs  terres  »  les  états  des  princes ,  les 
rob,  &  la  France  même  étoient,  commet  on  l'a 
dit ,  (bus  la  prote6Hon  du  faint  fiége  ;  &  il  étoit  d6» 
fendu  aux  parties,  qui  étoiént  en  procès  avec  eux, 
de  faire  aucune  pourfuite,  de  rien  entreprendre  à 
leur  préjudice  ,  pendant  leur  abfence  ,  fous  peine 
d'excommunication ,  dont  l'abfolution  feule  étoit  rè- 
fervée  k/afahieté  ou  à  fes  légats. 

Tant  de  fortes  de  taxes  ,  impofées  pour  les  croi* 
fades ,  tant  fur  les  peuples  que  fur  le  clergé  ,  avec 
la  permiffion  des  papes  Grégoire  IX,  Innocent  IV^ 
Alexandre  IF,  Clément  IV,  Martin,  Nicolas  IV» 
Jean  XXII,  &  autres  ,  furent  levées  en  faveur  de 
J^ouis  y  11^  de  Philippe'Augu^t  y  4e  Louis  V^tll  ^ 
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de  5.  Louis ,  de  Philippe  le  Hardi ,  de  Phillpp  té 
Bd,  &  de  Philippe  de  Valois.  Qu'ont-ellcs  pro* 
duit  \  ia  perte  de  plufieurs  millions  d'hommes.  Quel 
bien  ont-elles  fait?  celui  des  papes,  des  évêcpies, 
des   prêtres  &  des  moines ,  difent  les  hiftoriens. 

CROIX  :  le  jugement  de  la  croix  ed  fouvent  ap* 
pelle  ,  par  nos  hiuoriens  ,  le  jugement  de  Dieu.  U 
paroît  que  cette  épr^nve  condftoit  à  (e  tenir  debout 
devant  une  croix,  dans  qadqae  pofhire  gênante^  ou 
à  être  conduit  dans  Téglife  pendant  la  célébration 
de  l'office  divin ,  &  à  tenir  les  bras  étendus  en  forme 
de  croix  ;  enforte  que  celui  qui  reftoit  le  plus  long;* 
'  temps  immobile  étoit  Jugé  innocent. 

Charlemagne ,  dans  ion  teflament ,  ordonna  qu'on 
eût  recours  au  jugement  de  la  croix ,  pour  terminer 
les  différends  qui  naitroient  du  partage  qu*il  faifoit 
de  fes  état»  entre  fes  enfans. 

Mais  Louis  le  Débonnaire  ,  Ton  fils  ^  peu  de  tems 
après  ,  défendit  d'employer  cette  épreuve  ,  de  peur 
^ue  l*infl'umeni  qui  a  été  glorifié  par  la  Pajfion  du 
Sauveur  ^  ne  fût  prof ané  par  la  témérité  de  quelqu'un^ 

L'épreuve  de  la  croix  n'eut  plus  lieu  que  dans  les 
monakeres ,  où  eUe  étoit  en  ufage ,  ipoins  conune 
une  épreuve,  que  comme  une > punition  des  coupa* 
blés. 

L'atr  de  religion  que  l'on  donnoit  à  toutes  les 
épreuves  du  ter  chaud,  de  l'eau  froide j&  de  l'eau 
chaude ,  de  la  croix ,  de  la  communion ,  &c.  les 
faiibient  regarder  comme  des  jugcmens  de  Dieu^ 
&  perfuadoient  que  c'étoient  autant  de  moyens  in« 
faillibles  pour  découvrir  la  vérité,  punir  le  crinre, 
&  fauver  l'innocence. 

Il  a  fallu  furmonter  une  infinité  d'obdacles  pour 
abolir  tous  ces  jugemens ,  qui  ne  furent  détruits  que 
peu- à-peu. 

lia  décret  du  quatrième  concile  de  Latran,  tenu 
en  1 2 1 3 ,  par  le  pape  Innocent  III ,  fous  le  régne  de 
Philippe" A ugu fie ,  &  l'autorité  de  ce  prince  parurent 
leur  porter  les  derniers  coups;  cependant  on  en 

(rouv€  encore  de^  xii^^.  à»a^\N:^^Àsi^>^  mi^ 


fm/que  vtrs  le  commencement  du  dix-(êptieme  fié- 
de.  Voyez  Du-Cangt ,  DifTertation  29  fur  Join^ 
vUU. 

Les  guerres  particulières  entre  les  fèigneurs ,  fous 
le  régne  de  Philippe  l^en  io6o,continuoient  dedéfolec 
le  royaume,  &.fèrvoient  de  prétexte  à  leurs  vaf* 
fiiux  pour  yuider  par  les  armes  les  affaires  domef* 
Mques. 

Afin  de  ripriner  les  abus  qui  en  réfultoient ,  on 
prdonna  que  fi  quelqu'un ,  pourfuivi  par  fes  enne» 
mis ,  fe  retugioit  auprès  de  quelque  croix  fur  les  che* 
jPÛns ,  il  feroit  cenfé  y  trouver  un  aiyle^  comme  dans 
une  égli/ê.  Ce  fut  pour  ménager  de  ces  fortes  de 
&cours  aux  voyageurs ,  que  Ton  érigea  des  croix  , 
4l*eipace  en-efpace,  fur  les  grands  chemins. 
,  Toutes  les  croix  élevées  dans  Paris  ,  &  dontplu« 
fleurs  fubfiftent  encore  »  ainfi  que  celles  que  l'on 
voit  dans  tous  les  endroits  du  royaume ,  font ,  pour 
}a  plupart ,  dreffées  pour  fervir  d'époque  à  quelque 
événement  particulier  &  extraordinaire ,  &  les  autres 
pour  exciter  les  peuples  à  la  dévotion  &  leur  rap- 
peller  le  grand  myftere  de  notre  rédemption.  Il  y  en 
avoit  à  Paris,  oc  dans  les  environs  ,  beaucoup  de 
dreflees ,  en  réparation  de  quelque  crime  commis  i 
mais  ces  faits  ne  nous  paroiiient  pas  aflez  curieux  , 
pour  en  donner  le  détail  ;  on  peut  confulter  les  An^ 
Ùquités  de  Paris.  Nous  nous  contenterons  de  diro 
que  la  croix  du  Tiroi ,  que  l'on  voit,  au  coin  de  la 
rue  de  l'Arbre-fec  ,  au-defius  de  la  fontaine ,  indt* 
q\y  que  ,  de  tout  temps,  œtte  petite  place  a  été 
un  lieu  patibulaire.  Des  auteurs  veulent  que  la  reine. 
Brunehaut  ,  ibus  Clotaire  1^  ,  attachée  a  1^  queue 
d'une  cavale  indomptée ,  fut  traînée  depuis  Notre* 
Dame  des  Champs  jufqu'à  cette  croix ,  &  que  c'dl- 
là  l'époque  de  la  Croix  du  Tiroi ,  <{ue  d'autres  ap« 
pellent  la  Croix  du  Tr^hoir  ;  d'autres  la  Croix  de 
Therouanne ,  parce  que  c'étoit-là  le  lieii  ,  ou  le 
carrefour,  d'où  l'on  tiroit  les  bêtes  que  l'on  ache* 
toit  pour  les  boucheries;  mais  il  neparoît  pas  que 
cet  endroit  ait  été  le   termi  d\^  ûxig^^^^  ^^  Ns^ 
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reme  Brnnthaut  ,  puifque  Frédegaire  ',  'Addon  & 
Aimoin  rapportent  que  cette  mameiireafè  princeife 
finit  Tes  jours  en  Bourgogne ,  près  de  Châlons, 
dans  une  plaîtie  ,  tout  proche  van  viilage  appelle 
Riond  4  qui  eft  fur  la  rivière  de  Vic^nne  ;  fa  mort 
îgnpminieufe  pafie  pour  apocryphe  chez  la  plâpatt 
oes  fçavans  modernes* 

CRUAUTÉ  :  cette  qualité  d'un  homme  barbare; 
C[ui  n'appartient  qu'aux  bétes  féroces  ,  &  tout-au- 
phis  à  des  fauvages ,  qui  n'ont  ni  religion ,  ni  loir, 
ni  coutume  ,  ni  mœurs ,  a  été  cependant  celle  de 
beaucoup  d'empereurs ,  de  rois,  &  de  généraujr ^ 
qui  n'ont  aufG ,.  en  mourant ,  emporté  que  l'odieux 
titre  de  tyrans,  &  dont  la  mémoire  fera  en  exécra- 
tion dans  tons  les  fiécles.  U  7  en  a  cependant  quel* 
ijues-^uns  parmi  eux  ,  qui ,  avec  de  grands  vices , 
ont  fait  voir  de  grandes  vertus. 

Sans  fortir  de  notre  hiftoire  ,  nous  trourons  daai 
Clotairt  l ,  fumommé  U  Vieux  ,  un  roi  politique , 
dont  les  belles  aâions  font  éclipfées  par  le  meurtre 
de  fes  neveux  &  celui  de  l'ambitieux  Chramne  fon 
fts.  11  enfreignit  impunément' les:  loîx  de  la  nature; 
niais'  quand  la  nature  perd  ks  droits  dans  un  cœur , 
ee  n'eft  que  pour  les  reprendre,  &  s'en  venger  tôt 
Qû  tard ,  par  les  remords  ;  auffi  Clotairt  fe  repentit-il 
bientôt  ,  mais  trop  tard,  de  fa  cruauté  ;  il  ne  fiir-s 
Técut  qu'une  antiée  &  un  jour  à  (on  malheureux  fils. 

En  fnppofant  que  le  fupplice  que  Clotaire  11  fit 
fôùSnt  a la^ reiheBrunehaut ,  ne  ibit  pas  apocryphe , 

2  a  des  auteurs  qui  veulent  excufer  le  fupp|pe 
ïux  que  ce  pfinte  (  le  dixième  de  nos  rois ,  j  fit 
fbbir  à  cette  prince(fe  ^  fiunme  de  Sigebert ,  roi  d'AuA 
trafie ,  fôn  oncle  ;  <^elque  coupable ,  &  quelque 
méchante  qu'on  fuppofe  qu'elle  ait  été ,  cependant 

'  elle  étoit  fouveraine  ;  &  l'on  ne  peut  lire  fans  hor- 
reur qu'un  roi ,  &  fon  neveu ,  aient  fait  attacher  à  la 
queue  d'un  cheval   indompté  une  princeite , //// « 

Jkur  ,  femme  ,  mère  ,  aïeule  ,  &  bifaïeule  de  rois. 
:  Tout  fouverain  qui  en  fait  périr  un  autre  »  donne 

ijo  exemple  contre  \u&. 


;.I1  n'a  pas  tenuisiuir  moines  de  faire  paiïer  Dago-* 
itn  pour  un  faiiit^  parce  qu'il  efl  le  fondateur  de 
l'âbbaye  royale  de  Saint- Denis  en  France  ;  mais , 
qpoique  brave  &  heureux  dans  (ts  projets ,  tous  les 
niftorieiis  nous  le  peignent  comm^  un  prince  cruel; 
car  ,•  après  avoir  vajn^u  lies  Saitpnar,  il  fit  couper  la 
tête  à  tous  ceux,quiexcédoientla  longueur  de  foni 
épée>  Qilelqve  longue  qu'elle  pût  être,  il  n*eft  pas- 
^:Çr^(uttiQ€  qu'dle  eût  cinq  piçds  ÔL  demi  ;  ainfi^l 
combien  de  Saxons  n'immola-t-il  pas  à  fa  vengeance  I, 

i  Çe^  n^.  guère»  que'  fous  la  première  race  de  nos  ' 
roiS',.  q^eTon  en  trouve  quelques-uns  de  crutls.  Ce- 
MKkdant  Louis  X-l  fut  fevere ,  &  retraça ,  pendant 
«99rl!^g90  ,  le  defpoi'ifmt  cruel  de  nos  premiers  rois* 
BçrfSonne  n'ignore  le  çonfeil  qu'il  donna  à  Edouard  IF, 
roi  d'Angleterre  ,  fur  la  conduite  qu'il  de  voit  tenir, 
aireole'duc  de>C/«'</i^^.fQn  ûrere;  oaTéponfe  fut  ce 
rptft  de  Lucain  ;         . 

*   'Ti'tle  motas ,  fetApéf' noeiât  dîffkrrè  pkrdtîsi 

c*^-àrdlre  :  «  Poiitt   de  retaidefutnt  ;-  à  qui  efl 
9>  prêt,  les  délais  ont  toujours  été  funeftes.  n  ^ 

^liwis^  XI  fit  couffer-là  tète^^.  Jacques    d'Ar^^ 
magnac ,  duc  de  Nemdurs  ;  il  voulut  que  fesenfims'* 
extrêmement  jeunes  ,   habillés  en  b]anc^  tête  nue  , 
&•  les  mains  jointes,  pour  être  teiiitirdufangdeleui»' 
m'àlheijreux  père  ,  auifta/Iènt  à  (on  fupplice.  Quelle 
ciuelle  mtaniere  d'ènfeigner  !  De-  pareilles  juftices 
doiihonoreront  à'  jamais  fa  mémoire^  Si ,  comme  le 
àix.PAUippe  de  Comines  ,  LaUis  XI  étôit  le  meilleur 
prince  de  fon  temps ,  quels  étoient  doQc  les  autres 
feuve^ains  -de  rBuropel 

•CUISINE  :  ddris  les  premieifs  temps  ,  Ton  ne 
connoifToit  point  encore  la  délicateflè  des  tables  ;  U 
tempérance  &  la  frugalité  y  étaient  dans  tout  leur 
luAre.  Comme  les  hommes  ne  fe  fervoient  alors 
que  d*alimens  fimples  ,  point  de  Traité  de  cuifine 

Earmi  eux  ;  ils  n'en  avoient  pas  b^fos^*  Ufant ,  fans 
caiicoup  d'aflaifonnement ,  &  même  avec  mode- 
ration  j  des  bi&afsût^  de  le  nature  >  i\s  e%  ^Q\^t^X'^>d^ 


«51  -*»o[C  U  R]e4r*i 

forts  &  plus  robuftes  ;  &  expofés  à  moins  de  malal) 
dies  ,  ils  vivoient  plus  long-temps. 
.  Cette  fcbriété  ne  fut  pas  de  longae  durée  ;  llubP 
tnde  ,  comme  le  dit  l'auteur  des  i}0ns  de  Cornus, 
de  manger  toujours  les  mêmes  chofes ,  en£uita  le 
déeoût;  le  dégoût  fit  n^tre  4a  curiofité ,  la  curio* 
iité  rexpérience ,  &  Texpérience  la  fenfualité.  Llioni- 
Vkt  goûta,  eflaya,  choifit,  &  parvint  aînfi  peii4» 
peu  a  fe  faire  un  art  de  Taâion  la  plus  fiinple&  la 
plus  naturelle. 

Les  nations  fe  formèrent  ;  l'homme  coarant  aprb 
les  richefTes ,  n'en  aima  la  jouiiTance  que  pour  iour* 
nir  à  fôn  luxe ,  6^  changer  une  nourriture  fim{rfe  8e 
bonne ,  en  d'autres  plus  abondantes ,  plus  délicates^ 
&  mieux  aflaifonnées ,  mais  quelquefois  dangereofèi 
à  la  fanté. 

Le  laitage^  les  légumes  »  des  paîns  cuits  (mis  la 
cendre  ,  (tes  viandes  bouiUies,  grillées ^  ou  rôties» 
(  nourriture  ordinaire  des  premiers  peuples  du 
monde  »  )  ne  furent  plus  un  régal  pour  \^  Grecs  (l 
les  Romains  ^  dans  les  temps  fioriflans  de  leur  it» 
publique. 

^  Ainfi  la  cuîfine ,  fifnple  dans  les  commencemens  i 
devenue,  de  fiécle en uécle  »  plus  abondante  &  plus 
délicate ,  perfeétionnée  en  France  ,  fous  le  dernier 
régne ,  plus  raffinée  encore  fous  celui-ci ,  eft  un  art 
&  une  émde  pénible  pour  ceux  qui  veulent  s'y  dif- 
tinguer.  Les  anciens  ont  eu  des  ouvrages  fur  cette 
matière;  &  nous  avons  auffi  nos  Apicius,  c'eft-à-- 
direplufieurs  fameux  cuifiniers ,  qui  nous  ont  donné 
des  Traités  de  leur  art.  , 

CUIVRE  :  airain ,  métal ,  qu'on  tire  de  plufîenis 
mines  de  l'Europe,  (iir-tout  de  Suéde.  Depuis  trente 
ans ,  il  s'en  eft  formé  une  à  EJJonne  ;  &  les  mines 
de  Saint-Bel  Se  de  Cheffi  ,  dans  le  Lyonnois  ,  pro- 
duifent  de  la  ro/èue  aum  bonne  que  celle  des  mines 
de  Suéde* 

CURE  :  c'efl  le  nom  que  l'on  donne  aux  béné* 
fices ,  dont  le  titulaire  a  le  foiti  de  la  condiûte  des 

êtnes ,  dans  une  cextùat  ^x^uàNi^  ^^  \ftxt%  ^  ^^ 


,|^pelle  une  paroîjfe.  Voyez  ce  mot.  On  trouve  l'o- 
'ngine  des  curés  dans  le  cinaaieme  canon  d*un  coo- 
ciTe  tenu  à  Reims,  en  1140,  fous  Louis  le  Jeunt» 
(}e  canon  porte  que  chaque  églife  aura  un  prétrè 
particulier,  qui  ne  pourra  être  deiUtué  que  par  le 
jugement  canonique  de  r^/ftff,  ou  àeV  archidiacre^ 
&  auquel  on  affienera  la  fiibfiftance  convenable  fut 
les  biens  de  régliîe. 

Cependant ,  comme  les  apdtres  établirent ,  dans 
tel  nouvelles  églifes ,  des  prêtres ,  pour  les  gouver* 
ner  conjointement  avec  Vévêque ,  on  croit ,  avec  rai- 
fon ,  que  Torigine  des  curés  eft  auffi  ancienne  que 
l'églifè.  Les  théologiens  les  regardent  comme  les 
fucceiTeurs  des  foixante  &  douze  difciples  de  Notrc'^ 
Seigneur ,  &  ils  les  croient  de  droit  divin.  C*eft  Id 
ientiment  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Les 
curés  avoient  droit  d'aiTembler  le  peuple ,  de  leur 
mdminiftrer  les  facremens  dans  leurs  églifes ,  6c  d*ex« 
communier  les  coupables.  Entre  ces  curés  «  il  y  en 
avoit  de  plus  confidérables  i  que  Ton  appelloit 
chorévêques^  auxquels  ont  fuccédé  les  doyens  ruraux» 
Voyei^  ces  mots. 

L'églife  &  le  nombre  des  fidèles  fe  multipliant^ 
al  fallut  bâtir  plufieurs  églifes  dans  une  mêmç  viile  » 
celle  de  l'évéque  n'étant  pas  fuififante  ;  &  dans  ces 
différentes  églifes,  tant  de  la  ville  que  de  lacampagne, 
on  établit  des  prêtres  pour  les  gouverner  :  c*étoit  ce 
que  nous  nommons  curés.  Sous  le  pontificat  du  pape 
Corneille  «  il  y  avoit  quarante-fix  prêtres  dans  Té- 
glife  de  Rome ,  c'eft-à-dire  quarante-fix  curés.  Il  y 
en  avoit  auilî  à  Alexandrie ,  du  tems  de  S*  Atha^ 
tiafe ,  &  aux  environs  de  la  Maréote  ;  enfin  il  y 
fOi  avoit  par-tout  oU  Ton  profeffoit  la  religion 
chrétienne. 

Ce  n'eft  que  dans  le  huitième  fiécle ,  qu'on  a  uni 
des  cures  à  des  chapitres  &  à  des  monafteres;  mais 
dans  la  fuite ,  les  nuines  ont  été  exclus  de  Tadmi- 
niftration  des  cures.  Les  chapitres  &  les  monafteres 
qui  en  ont ,  font  obligés  d'y  nommer  des  vicaires 
fffjff/ffffUt  fl  n'y  a  que  les  cAonoints   ri^vICurs  %^ 
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comme  on  Va  dit  à  c^  moi ,  qw  fe  font  t&aîtttdUB 
dans  le  droit.de  po^eder  dés  i^ur^s;  &  Ton  donaf 
à  cepx  de  ces  chanoines  lijég'ulif  irs  ^  ^ui  en  font  rçTc- 
tus  «  le  nom  4^  prieur^ ,  au  lijeu  dp  icelui  de  curiu 

Les  c^r^.f  ne  font  poinjt  ampvibles  ;  cepi^dam  ilf 
dépendent  des  éve.ques  ;  8c  pour  les  deitituer  de  lenr 
bénéfice  9  pour  caute  de  fcandale  •&  de  mauv^e  coft* 
duite  y  ou  pour  quelques  crimes ,  qu'ils  ayroieutf  ooh 
mis ,  il  faut  un  jugement  canonique. 

Les  droits  fpiritutls  dis  curés  font  de  goureroor 
les  fidèles ,  qui  dépendent  de  leur  paroifle  ,  pour  ce 
qui  regarde  le  fpirituel,  çomxm  de  leur  adoûnifirer 
les  facremens ,  de  les  confefler ,  &  4e  Içs  commo* 
nier  à  Pâques. 

Leurs  droits  temporels  font  dje-percevoir  les  grofles 
dixmes ,  à  n:u>ins  qu'elles  n^ayent  ét^  aliénées  »  (  eo 
ce  cas ,  les  gros  décimateurs  font  tenus  de  leur 
faire  une  pemion  congrue ,  )  comme  aui£  de  jouir 
des  menues  nov^es  &  autres  dixm<:s,  &  du  deda^ 
de  réglife ,  c'eft-à-dire  des  offrandes  »  des  droits  ile 
baptême,  de  mariage,  de  mortuaire,  &c. 

Autrefois  les  curés  de  Paris  afFermoient  leurs  curttj 
aufC-bien  que  les  droits  curhuaç ,  &^fi  publique- 
ment, que  révêque  RegnauU  obligea  le  cure  db 
S.  Euftache ,  ou  Ion  fermier ,  à  rendre  compte  tous 
les  niais  au  doyen  de  S. Germain ,  de  largent que 
lui  &  fes  prêtres  avoient  reçu  des  pénitens  de  iâ 
paroiiTe.  En  1416^  ^  Nicolas  Flamel,  célèbre  alcby 
^ifle ,  laiifa  9  piU*  fon  teflament ,  9U  curé  de  5*  Jac* 
fues  de  la  BoMhçrie  «  ou  à  (on firmfçr ,  un  ^obçlec 
pefant  un  tp^rç ,  à  la  charge  que  le  curé ,  Ion  ter- 
mierou  fon  conupis,  feroientdirecertainesprieres& 
un  fervice  qi^'il  avoit  ordonnés,  &  que  non-ieulemei^t 
ils  y  aflîAeroient,  mais  encore  qu'ils  diroient  la  grande 
mefle.  Pans  un  accord  paite ,  en  1443  ,  entre  le 
curé  de  5.  Gcpra^in  &  celui  de  S.  Buftacht  ^  il  efl  fait 
inention  dç  jeaji  Gadari,  fermier  Si.  càapelain  de 
cette  patoiâe. 

Charles  IX  ^  9UX  états  tenus  à  Orléans,  défendit 

^  ;)ux  prélats  de  d9ûuei\j^uxWv^^xvd\>V\^?^ 


.&  il  ordonna  aux  juges  d  y  ayoïr  éeard.  Charondai 
^ous  apprend  que  layT/no/zi^  Sc  la  vénalité  donnèrent 
lieu  à  cet  article.  Ce  trafic  honteux  a  duré  Iong« 
temps  dans  Téglife  ;  &  long-temps  on  a  foufiert  im« 
pnnement  que  les  curés  &  les  prélats  vendiflent  les 
bienfaits  ,  c'eft-à-dire  les  aumônes ,  que  faifoient  les 

Serfonnes  charitables ,  &  qu'ils  tiraflent  de  l'argent 
es  facremens  qu'ils  admmiftrpient.  On  peut  con- 
fiilter ,  fur  cet  article ,  la  DifcipTinc  de  l'égli/e ,  par 
I^  P.  ThoftiaJJin.  Au  mot  Paroiffc ,  nous  donnons 
l'hiftorique  des  paroifles  de  Paris  ^  &  la  date  de 
leurs  fondations  ,  oU  Ton  trouvera  des  chofes  inté* 
ieflantes  &  curieufes» 

CUVERT  :  DwCange ,  au  mot  C\ilverta ,  dît  que 
c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bas  parmi  les  efcla-^ 
res  :  Homme  taiUabUâ  volonté  f  ^uefiabU  ^  cçrvéabie^ 
main-mortable  ;  termes  auffi  barbares  que  la  chofe 
qu'ils  fignifioient ,  fi  méprifables  enfin,  qu'on  ne 
croyoit  pas  pouvoir  réduire  à  un  état  plus  humi- 
liant le  lâche,  qui,  oubliant  fa  patrie,  fiiyoit  honteu^r 
fement  devant  Tennemi.  Quand  ces  fortes  de  gen$ 
inouroient ,  la  moitié  de  leurs  meubles  appartenoit 
au  gentilhomme  haut-jufticier  ;  s'iU  n'avoient  aucunf 
hoir ,  ou  lignage ,  lé  feigneur  denieuroit  faifi:  de  tous 
leurs  biens;  mais  il  devoit  acquiter  leurs  dettes  014 
leurs  legs.  Cet  uiâge  fi  contraire  à  l'humanité ,  au 
droit  des  gens,  au  oien  même  du  royaume,  fut  juf- 
tement  aboli. 

l^os  rois  ayant  affranchi  de  la  fervitude  de  corps, 
non  feulement  les  peuples  de  leurs  domaines ,  mais 
encore  les  habitans  des  grandes' villes,  en  uferent 
de  même  vis-à-vis  les  malheureux  ouverts^  qui ,  fous 
leur  proteâion  royale ,  bravèrent  enfin  toutes  les 
violences  des  barons  ,  &  recouvrèrent  leur  franchife 
naturelle  :  infenfiblement  il  n'y  eut  plus  d'autre  fei- 

fneur  que  le  roi,  qui  feul  dût  leur  fuccéder ,  au  défaut 
'enfans  régnicoles  &  légitimes ,  parce  que  lui  feul 
pou  voit  leur  accorder  des  lettres  de  naturalité. 

CZ AR  :  nom ,  ou  ^itre  d'honneur  que  prend  le 
grand  duc  de  Mo/covie.  On  prononce  àa»&\<^  "^vj^ 


/  ' 
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T^atf  on  2dar^  qui  eft  mi  nom  coiTOlll(m  ié 
Céfar  «  ou  Empereur.  Ce  n*eft  qa*en  1470,  Louis  XI 
régnant  en  France»  qu'on  a  commencé  à  entendre 
parler  de  cette  puÛTance  des  Mofcovîtes.  Piem  k 
4Srénâ,  mon  en  1725  ,eft, pour aînfi dire, le fbiH 
dateur  de  ce  rafie  empire ,  qui  fait  profeffion  de  la 
reli^on  grecque,  &  ai  gouverné,  en  1766  ,  par 
la  veuve  du  dernier  C^ar  Charles-Pierre  Ulric^  qui 
avoit  fuccédé  à  l'impératrice  Elisabeth  ,&  qui  n'a  nît 
que  paroître  fur  le  trône.  Le  C{ar  Pierre  U  Gnuii 
a  voyagé  incojmito  dans  les  principales  cours  de 
l'Europe ,  oh  u  a  fait  d'afTez  longs  fi^oors  ,  pour 
y  puiier  les  fdences  &  les  beaux  arts  qu'il  avoit 
tnvîe  de  faire  fleurir  dans  fes  états. 

Aprb  s'être  confondu  parmi  les  ouvriers,  dans 
les  cl^mtiers  de  la  Hollande ,  on  l'a  vu ,  à  Paris ,  tf- 
fiter  toutes  nos  manufa£hires  ,  fréquenter  nos  aca- 
démies, &  s'inftniire  de  tout.  Il  ny  a  point  d'en-* 
droits  curieux»  qu*il  n'ait  vifltés;  &  tout  ce  quH 
voyoit  dans  Paris  en  chefs-d'oeuvres  de  peinture ,  de 
jfculpture.,  d'architeâure ,  étoient ,  pour  ce  prince  , 
autant  de  fujets  d'admiration.  Un  jour  s'étant  fait 
conduire  à  Téglife  de  la  Sorbonne,  il  admira  1q 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ;  &  embraflant  fx 
ilatue,  il  dit:  Que  n* es-tu  en  vie ^  je  te  donneroii 
la  moitié  de  mon  empire  ,  pour  m* apprendre  à  gpu* 
terner  l'autre  f/  • 
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DACtUÉ  t  c*è{ï  un  gros  poignard,  dont  on  (é 
fervoit  daqslçs  combats  finguTierS)  qui  n'étoient 
[que  trop  fréquens  ()ans  les  anciens  temps  ;  il  n'y  A 
pas  encore  bien  des"  annéçs  que  Tufage  de  la  dagiu 
tetoit  fort  en  ufage  en  Hollande,  Tur-tout  partni  Içs 
Inatelots  &  les  autres  gens  du  peuple ,  où  le  port 
'de  l'épée  n'eft  permis  qu'aux  nobljçs  &  aux  mili'» 
Itaires.  Ce  n'a  pas  été  le;  goât  des  François  de  fe 
l)attre  à  coups  oe  d^^lue  ou  de  poignard^  Cette  arme 
Jna  guère  été  en  ufage  parmi  nous ,  &  ne  l'eft  que 
chez  ceux,  qui  méditent  &  des  vols  Ôc  des  meur- 
tres.: Du'Cange  dérive  le  mot  de  dague  du  bas  Bré* 
ypxi  dager^  que  l'on  appelloit  en  vieux  françois  Ba* 
"dèlaire^  en  latin  Pugîo;  ôc  d'autres  le  dérivent  d^s 
jpaçeSi  parce  que  ç'etott  l'arme  ordinaire  de  ce  peu-» 
i>l$',  voiân  du  Danube* 

DAGOBERT  :  nous  avons  depx  rois  de  France 
H^e  ce  nom.  Da^okcrt  /,  fils  de  Clotaire  U  ^  rigo^ 
)3épuis  618  jufqu'à  638;  il  eft  1^  onzième  de  nais 
f pis.  C'eft  lui  qui  bâtit  &  dota  richement  Tabbave 
'AtS*  Denis  eii  France.  La  fondation  de  cette  aîb-- 
jÀJJ^  a  va!u  à  Dagobert  bien  des  éloges  de  la  part 
clés  moines  ,  '  auxquels  il  n'a  pas  tenu  de  lé  taii]^ 
j>a(rer  pour  um  faiat  ;  mais  l'hiuoire  ne  nous  le  re« 
jpréfente ,  que  comme  un  prince  brave ,  heureux.^ 
jtoùjours  fuivi  d^  la  vîâoire ,  Çc  cruel. 

Dagobert  II,  $Is  de  Childcben  II 9  fégna  depuk 

*yi  X  jufqu'à  718;  pendant  fon  régne ,  l'état  fut  gou-* 

'vemé  par  Pépin  le  Gros  :  il  mourut  à  dix-fept  ans ,  3jC 

taifla  un  fils  non^mé  ThUrri,  qui  me  fut  roi  que  deu^ 

régnas  après. 

I)AIS  ;  on  croît  que  Torigipe  &  le  premier  ufag^ 
•des  dais ,  vient  de  ce  qu'on  expofoit  les  corps  dos 
princes  après  leur  mort ,  fur  des  lits  de  p.ai;adjs 
pu  des  dais  tpagnifîques ,  comme,  on  fait  encori^ 
B  prèfent.  ConJUnÙ9>  fitt  ea;go(&  4viX^a^  J^'i&k$>^ 


'6^i  4|k.[D  A  M]e4» 

fOurs ,  8c  fenri  avec  les  mêmes  cérémoiûes  qie  it 
eût  été  yirant  \  c*eft  ce  qui  fe  pratique  toujouis  ca 
France ,  à  la  mort  de  nos  rois ,  &  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Les  Payens  expoibioiit  aufE  fin 
des  lits^  ou  des  dais ,  les  images  de  leurs  dieui;  tl 
on  leur  faifoit  de  magnifiques  feftins.  Les  pr^es 
qui  mangcoient  les  mets  fervis  à  ces  Dieux ,  étoient 
appelles  epuUonts.  U  xCy  a  de  dais  que  chez  les  rois, 
les  princes ,  les  ducs  &  les  cardinaux.  C*eft  un  meuble 
précieux  «  qui  leur  fcrt  de  parade  ou  de  titre  d*hoii* 
neur.  On  le  tend  auprès  de  la  cheminée  dans  la  cham* 
bre  de  parade.  Quand  le  roi  tient  Ton  lit  de  juitice  a« 

Sarlement ,  on  tend  un  dais  dans  la  grand-chambre, 
L  le  haut^dais  de  nos  rois  eft  un  trône ,  ou  lien 
élevé ,  oii  ils  donnent  leurs  audiences  publiques. 

Ménage  dit  que  ce  mot  vient  de  dojj^m  «  fait  de 
dorfum ,  dont  a  fait  doir ,  &  depuis  dah*  Les  daiê 
étoient  en  ufage  dès  le  temps  des  Romains. 

DAMAS  :  étoffe  de  foie»  ainti  nommée,  à  caufe 
qu'elle  eft  venue  originairement  de  Damas  en  Sy» 
rie.  Cette  étofie  a  des  parties  élevées  qui  repré(enteat 
des  âeurs  ou  autres  figures.  C'eft  une  efpece  de 
moire  ôc  de  fatin,  mêlés  enfemble,  de  telle  forte 

2 Lie  ce  qui  nefl  pas  fatin  d*un  côté ,  Teft  de  Taiim* 
'élévation  qui  fait  le  fatin  d'un  côté ,  de  l'autre 
fait  le  fond  ;  les  fleurs  ont  le  grain  de  fatin ,  &  te 
fond  a  un  grain  de  taâFetas. 

Nous  avons,  en  France ,  plufieurs  belles  manufac* 
tures  de  damas  ;  &  celle  de  Lyon  fur^-tout  a  fait  beau* 
coup  tomber  les  damas  de  Gènes ,  de  Lucques  &  it 
yenife,aui  étoient  les  feuls  qu'on  cônnoifToit  autrefois. 
DAME  :  femme  d'un  noble ,  diftinguée  des  bour- 
geois &  du  peuple.  Ce  mot ,  félon  Ménage ,  vient  de 
dominas  &  domina  ,  dont  on  a  fait  dame  ;  titreSs 
d'honneur  qu'on  donnoit  autrefois  aux  hommes ,  anflî' 
bien  qu'aux  femmes.  Ce  nom  s'eA  communiqué  de- 
puis aux  femmes  des  gens  de  robe ,  &  s'eft  avili 
*|ufqu'à  être  pris  par  des  femmes  de  bourgeois  ,  & 
par  routes  les  autres  g^\û  V'otyi  ^o>aL^  i^ttsât^^  faai 

f  voir  la  t^iSi^  ^eq^  ^^,  ^*^\ 


•  "  !Lës  digmês  Romaines  coupèrent  leurs  cheveux,ddns 
line  néceffité  publique ,  pour  faire  des  cordages  aux 
flavires  ;  dans  une  autre  oocaiîofi ,  elles  fortirent  des 
siurs  de  Rome,  pour  aller  prier  CorioUn  d'en  lever 
le  r>ége;  âc  une  autre  foi»,  elles  fe  défirent  de  tout 
leurs  bijoux ,  dont  Annihalr'itAût  viâorieux  des  Ro- 
mains, fit  un  riche  butin*  LW  fçait  auffi  qiie  les 
damésÀt  Lacédémone  exciment  leurs  ehfans  à  com- 
battre vaillamment  pour  la  patrie.  Ces  dames  de  Taii- 
tiquité  ne  connoiflbient  que  la  modeftie. 

Les  anciens  chevaliers  foutcnioient  l'honneur  des 
dames  jufqu*au  péril  de  leur -vie*  Elles  préfidoient 
aux  tournois  ;  &  c'étoient  toujours  elles  qui  en  don-^ 
noient  le  prix.  >  ■   ■■        *' 

Suivant  U  Gendre,  &'tous  nos  iiiftonens,  dles 
ent  été  peu  parées  pendant  huit  ou  neuf  cens  ans  9 
leur  coëffure  étoit  fimple»  peu  de  frifure,  nulle  deiH 
telle,  du  linge  uni,  mais  du  plus  fin  ;  lieurs  robes 
étoient  fort  ferrées ,  Ôc  couvrôient  tout-à-'fait  la 
gorge  ;  les  veuves  étoient  habillées-à-peu-près  com^ 
me  font  aujourd'hui  nos  religicufes, 
^  Cet  air  de  modeftie  a  duré  )ufqu*à  Charles  VI; 
C'eft  fiMis  fon  régne  que  les  dames  commencèrent 
à  fe  découvrir  les  épaules.  Sous  Charles  VU,  ell^ 

Ï rirent t^s  peodans  d'oreilles,  des  colliers  &  des 
racelets.  Sous  François  /;•  elles  commencèrent  à 
paroître  à  la  cour ,  ob  elles  n'avoient  jamsûs^  pam* 
■  Sous  la  mère  des  derniers  Falots  ,  elles  pouflè-» 
xent  encore  plus  loin  le  luxe  6c  la  vanité  ;  c  eft  i* 
peu-près  dans  ce  temps  que  le  mot  de  dame  eft 
devenu  un  titre  d'office  chez  la  reine,  &  chez.leè 
princefles.  Les  dames  d'honneur  font  les  premières 
dames  de  la  maifon  &  de  la  fuite  de  la  reine  ;  les 
dames  d'atour ,  celles  qui  prennent  foin  de  la  parer» 
.  Les  dames  d'honneur  chez  la  reine ,  font  des  prin- 
cefles ,  ou  des  femmes  de  la  plus  grande  conditioir^ 
Autrefois  nos  reines  n'avoient  que  des  demoiielles 
du  plus  haut  rang  pour  leur  tenir  compagnie. 

Louis  1 ,  prince  de  Condé  ,  en  1^6^  ,t^^toç^à<L 
,  àld  prùiceue  de  ia  Aoche-Jur^YQu  \^  i^z^^  v^^V 
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laquelle  la  rebe  Catherine  d€  Mcdicis  l'avoit  ii^, 
qûnée.  à  ^re  fa  i^/^e  d'honneur ,  &  lui  diibit  qu'elto 
^'étoit  ini&  en  condition  :  Pourquoi  pas?  répondit  la 
princefle  ;  N'avt^'-iHm^^pés  été  cûlonel  d'infanam 
^és  Jfonivfi,  &  ii  viaa^t  dt  Chartres  ? 

Henri  IV^  en  \6ofici  époufa  Marie  de  Médias} 
4c  lui  donna  poup,  d^e  d'hoiineur  ,  madame  de 
Guierckeville  ^  qu'il  avoit  aimée  fans  fuccès  ;  &  il 
<$€  à  CiStte  dame  :  Puifque  vous  êtes  vérùahlemeni 
dame  d'honneur  ,  vous  la  Jere\  de  la  reine  ma  fimmii 

DAMQIS£  AU  r  dn  mot  dame ,  yiconem  ceux  de 
damoifea»,  damo'rfel.^  dàmoifelle^  dont  il  eft  parlé 
dans  no»  anciennes  ckrooiques  ;  c*étoîent  originaire^ 
ment  les  enfans  des  dames  &  des  feigneurs* 
i  Ménagf  dit  que  ces  titres  fe  donnoient ,  non  aux 
feigneurs  des  terres ,  mais  à  leurs  enfans  &  aux  gën? 
tilshommes ,  qui  n'étoient  pas  chevaliers.  On  trouira 
dans  le:  troifieme  livre  d'Amadis  des  Gaules  ^  let 
titres  de-  damoifel  &  écayer  ,  donnés  à  Norandeli 
çj^i  demandait  chevalerie,  ÔL  qui,  après.  TaYoStreçiMI 
n'eu  plus  qualifié  de  ce  titre  ,  mais  de  celui  de  che* 
vaUer»  Fauchet  nous  apprend  auffi  que  le  nom  de 
damoifel  9  n'appartenoit  qu'aux  jeunes,  adolefirens  d# 
grandie  maifon.    .        ; 

.11  n'étoit  pas  commun:;  &  il  ne  fe  trouve  guiref 
avoir  été.  porté  pour  titre  de  feigneurie ,  que  pat 
celui  de ,  CojnffitfrcAiri; ,  grand  fief»  fitiié  entre  I9 
Cbampasne  &  la  LoVrainé.  Rohert  d'Artois ,.- comte 
d*£u,  en  encore  sifpéûé  damaifeau  d^ns.V ancienne 
îkhraniqMe  dt  Bretagne  »  cA.  5  ;  &  damoifel  dans  I0 
Irv.  \  de  JFroifard^  ch.  20  >  27,  315.  Dans  la  Chro« 
mque  de  Charles  VU ,  psit  .Allai n  Chartier\  il  eft 
encore  ^it  mention  du  damoifeau  de  la  Marche  ^  &k 
ib  celui  de  Rkodenat» 

•  Le  P.  Daniel,  dans  fa  Milice  françoife  ,  liv.  Ji 
ckm.6  des  écuyers  Ql  valets,  veut  que  ^o/wr^/iex  foit 
un  titre  attaché  à  certaines  feigneurie  s  ;  ce  qui  ;i'eft 
pas  exaâ ,  ni  généralement  vrai ,  fuivant  ce  qu'on 
fient  de  rapporter. 
;    la  Roche  llou$  aççtwii  cçx«.\^ùx»  ^  d«iù^t\taisv 


%ii  de  dâwèoiftauy  dt  fort  conunun  da  c6té  de  Toik» 
loufe ,  en  Rouergue  ,  en  Quercy  &  en  Provence. 

On  donne  aujourd*htn  le  nom  de  damoiftau  à  de 
punes  adolefcens ,  qui,  la  plupart,  iàns  avoir  de  nai(^ 
ïânce  ni  de  feigneuries ,  font  les  damoifeaux ,  non 
comme  autrefois  pour  a(pirer  à  k  chevalerie ,  &  & 
-difHnguer  pak*  de  hauts  taits ,  mais  feulement  pour 
{>laire  &  faire  la  cour  aux  dames. 

Quant  au  terme  de  demoiftlU ,  c'étoit  le  titre  de» 
femmes  de  la  plus  haute  qualité,  dont  les  maris  n'é- 
toient  ni  princes ,  nis  chevalliers  ;  ni  grands  officieiss 
^e  la  couronne ,  ni  ducis.  Brantôme  appelle  fon 
ayeule ,  mademoifelle  de  Bourdeille. 

DANSE  :  quelques  auteurs  attribuent  Tinveicion 
^e  la  danfe  à  Minerve ,  qui  danja  de  joie  sipr^  k 
défaite  des  Titans  ;  d'autres  à  Caftor  &  à  Poiiux. 
David  danfa  devant  Tarche.  La  danfe  fe  trouve  en 
«ifag&  chez  tous  les  peuples ,  tant  civiUrés  que  bar- 
bares. Elle  a  été  en  honneur  chez  tous  les  Grecs. 
Socrau ,  dit-on ,  apprit  à  danfer  à^Afpafie.  Ceux  èfi 
Sparu  &  de  Crète  ^  alloient  à  l'aflaut  en  danfaru. 
Les  Romains  n'avoient  que  du  mépris  pour  cetœ 
forte  d'exercice.  Ciceron  fait  reproche  à  Gabinius , 
homme  confulaire,  d'avoir  danfi.  Tibère  chafla  les 
danfeurs  de  Rome  ;  Domitien  fit  6ter  du  fénat  quel- 
ques fénateurs ,  pour  avoir  danfé,  Sallufte  reprocha 
à  Sempronia  qu'elle  içavoit  danfer  avec  plus  d'art 
&  de  curiofité  ,  qu'il  n'eft  féant  à  une  honnête 
•femme* 

La  danfe  eft  un  effet  &  une  marque  de  )cMe  chctz 

tous  les  peuples  ;  mais  il  y  a  quelques  nations  de 

l'Amérique  méridionale  qui  danjent  pour  marquer 

leur  triAefle  ,  difent  quelques  voyageurs. 

•  Les  anciens  avoient  trois  fortes  de  danfis  ;  l'une 

rive ,  qui  répondoit  à  nos  bajfes  danfes  oL  pavanes^ 
féconde  étoit  gaie ,  «lie  répondoit  à  nos  voltes  , 
courantes  &  gavottes ^'&i  la  troifienie  étoit  entre-mêlée 
de  gravité  &  de  gaieté.  La  fable  dit  que  les  Curetés 
iflvvntjeient  la  doofi  fyi^e  pour  amufer  le  petu 
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/upiur,  avec  le  bruit  àe  leurs  Ipées ,  d<mt  ib 
poient  fur  leurs  boucliers^ 

Nos  pères  ont  nommé  d^lnf€s  baffe f,  ces  danfis 
régulières  ôc  communes ,  comme  font  les  dan/a 
des  honnêtes  gens  ;  ôc  elles  furent  ainfi  nommées 
pour  les  diftinguer  des  dan f es  irrégulieres,  accom- 
pagnées de  fauts,  de  mouvemens  violens,  de  con« 
torfions  extraordinaires  ;  telles  que  font  les  danfet 
des  pantomimes  &  des  faltinbanques  ;  ces  fortes  de 
dan/es  iè  nommoient  danfes  par  haute  Autrefois  oH 
danfoit^  en  France,  le  trihory  ^  k^jl  Emrapel ^  dans 
fes  Contes ,  dît  être  trois  fois  plus  magîftrae  &  gail- 
larde que  nulle  autre. 

Les  Suifles  ont  une  forte  de  danfe  ,  aînfi  que  lc9 
Anglob ,  les  HoUandoîs  &  les  Allemands  »  qui  coin 
fifte  dans  un  continuel  trainement  de  jambes» 

La  danfe  a  été  de  tout  temps ,  &  eff  encore  ua 
amufement  de  la  îeunefTe  françoife  ;  elle  fait  la  pa»* 
tie  la  plus  brillante  de  nos  opéra*  U  y  en  a  ua 
genre,  que  l'on  appelle  opéra-balet ,  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  perteâion,oii  cet  art  eft  parvenu,depuis 
quarante  ou  cinquante  ans.  L'eftime  finguliere  que  les 
princes  étrangers  font  de  nos  balets^  rempreffement 
q[u'i)s  ont  pour  attirer  dans  leurs  cours  nos  danfeurs^ 
ianjeufes  de  réputadon,  fait  mieux  l'éloge  de  nos 
àanfes,cpit  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire.  Dupréy 
fumommé  le  Grand ,  pojir  le  diftinguer  des  autres 
du  même  nom ,  a  été  peut-être  le  plus  erand  dart- 
feur  de  fon  fiécle  :  on  iè  fou  vient  encore  des  demoî- 
felles  Salé  &  Puvigniers^  comme  on  fe  fouviendra 
un  jour  des  Veftris  »  des  Cardtl  ^  des  Lav^al ,  des 
Lyonnols^  des  Lany  &  des  Dauberval^  ainfi  que  des 
demoifelles  Lany  y  Lyonnois  ^  Vefiris  ^  Alard^  Guir 
mardy  âcc. 

Cependant  une  femme  qui  danfe ,  comme  un  fau- 
teur, comme  un  baladin,  quelques  pas  furprenans 
qu'elle  fafFe ,  fort  de  fon  caraé^ere ,  &  canfe  plus  de 
iurprife  que  de  fatisfadion.  On  voyoit  avec  plsûfir 
danfer  la  Salé,  &  on  voyoit  iauter  U  Camargo  avec 


liBQiiement  ;  mais  cet  étonnement  ne  donne  point  la. 
iatisfaâidn,  &jie  laifle  point  dans  le  cœur  ce  fecret 
contentement  <{ue  faifoient  nakre  les  grâces  de  la 
Salé» 

,  Il  jr  A»  ^  Paris,  une  communauté  de  maîtres  i 
danfer  &  de  joueurs  d'indrumens ,  dont  on  ignore 
Torigine,  tant  elle  eft  ancienne  ;  le  chef,  qui  eft  à 
fa  tête,  s'appelle  roi  dts  violons ,  des  maîtres  à  dani*. 
fir ,  &des  joueurs  d'inftrumens. 

DANSEURS  DE  CORDE  :  les  anciens  en  avoient 
de  quatre  fortes.  Les  premiers  voltigeoient  autour 
J*une  cordje ,  comme  une  roue  autour  d*un  aif&eu  ^ 
&  s'y  fufpendoient  par  les  pieds,  ou  par  le  cou. 
Les  féconds  y  voloient  du  haut  en  bas ,  appuyés 
fur  l'eflomac ,  ayant  les  bras  &  les  jambes  éten- 
dus. Les  troifiemes  couroient  fur  la  corde  tendue 
en  droite  ligne ,  ou  du  haut  en  bas.  Les  derniers  ; 
enfin,  non  feulement  marchoient  fur  une  corde ^ 
mab  encore  y  faifoient  des  fauts  périlleux. 

Quand  nos  rois  de  la  première,  de  la  féconde  fic 
de  la  troifîeme  race ,  donnoient  des  fêtes ,  ils  doiw 
noient  au  peuple  le  fpeâade  des  boufons,.  dès  pan-» 
tomimes  &  des  danfeurs  de  cordf.  Ce  (ont  les  pre-* 
mîers  fpeâacles  que  nos  ancêtres  aient  eus.  Us  les 
amufoient  comme  ils  nous  amufent  encore  aujour-. 
d*hui ,  tous  les  ans ,  à  la  foire  S.  Germain  à  Paris ,' 
aux  jeux  de  Reftier  &  de  Nicoln ,  l'aîné. 

DAPIFER  :  ce  grand  officier  fous  la  première 
race  de  nos  rois ,  eft  le  premier  entre  Tes  quatre 
principaux  officiers  du  royaume,  &  il  portoit  la 
chape  de  5»  Martin  d'ans  les  armées.  Ce  dapijer  eft 
te  même  qui  eft  nommé  ,  dans  nos  anciens  auteurs, 
[enefcallus  ,  finichaL  II  avoit  non  feulement  Tinten* 
dance  de  toute  la  maifon  du  roi ,  mais  encore  il 
commandoit  les  armées. 

Le  roi  Robert  dt>hna  à  Foulques  ,  cemte  d* Anjou  , 
en  hérédrté  Tmveftiture  du  dapiférat  dé  la  maifon 
royale,  ou  fénéchauffée  du  royaume.  Le  dapifer 
fi'étoit  pas  feulement  un  officier  de  la  maifon  dès 
princes  3  les  parûciilieic^  i^voi^at  auftl  d^^  cCa^i^i» 
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cbmme  ils  ôilt  àujôurdliui  des  iôt^ndans  &  des  ittat* 
très  d'hôtel. 

Les  dapiftrs  commencèrent  \  pâïbître  fôuJ  tW-* 
Itmûsnc  ;  il  ii'en  eu  point  fait  mention  plutôt.  Sous 
tes  Oiton  c ,  le  Aom  &  le  titre  ik  âàpi'fer  dévint  plus 
commun  II  eft  encore  râ^é  îufqua  ce  temps-ci  en 
Allemagne  ;  &  \t  comte  Palatin  a  été  dapifer  de 
l'Empire.  Depuis  1613,  ^'^^  Téle^eurde  Bavière, 
qui  prend  le  titre  d^archi-Japifer  de  TEmpire.  Son 
oiSice  eft  au  cburonnement  oe  rëmpereur ,  de  pôr-» 
ter  à  cheval  li^  prehiitrs  plats  de  I*empereur.  Sons  là 
troifieme  race  dé  nos  rois ,  il  y  a  eu  plufieurs  da^ 
pijers  ;  &  le  grand  dapifcr  portoit  à  rarmée,  cotnmQ 
on  l'a  dit ,  la  bannière  royale. 

Le  mot  dapîfer  eft  cômpofê  de  daps  ,  dapîs , 
qui  fignifie  un  mtts  ^  une  viande  qu'on  fçrt  fur  h 
table  dans  un  repas,  &qùi  fe  manee;  &  àtftroj^ 
\t  porte  :  ainfi  c'eft  comme  fi  l'on  diloit  propreni^ti^ 
porte-  fntts»  Voyez  Sénéchal* 

DATTERIÉ  ;  c'eft  un  trîbUïial  à  Rome ,  oîi  Yon 
s'adrefTe  ^our  les  expéditions  qui  regardent  les  hé-^ 
héfices  ou  difpenfes  de  mariage.  La  charge  de  dat^ 
taire  eft  fort  honorable ,  quoiqu'elle  ne  s'exerce  quQ 
}>ar  commiflîon.  Si  cet  ofiicier  eft  cardinal ,  on  l'ap- 
pelle protodatàire  ;  &  il  a  plufieurs  officiers  fous  lui  ^ 
iqui  font  W  fous^dataire  ,  dçùx  tévifeurs,  un^  officier 
nommé  des  petites  dattes  ^  par  les  mains  duquel 
paflent  toutes  les  fuppliques  ,  au  pied  defquelles  il 
met  la  petite  datte ,  en  attendant  ^qu'on  les  étende  ^ 
ta  qu'on  y  mette  la  grande  datte  ,  &  plufieurs  au^ 
très  formalités  nécedaires ,  avant  que  la  fuppliquQ 
devienne  provifion.  Toutes  ces  j>réçautions  le  pren» 
nent  pour  arrêter  le  cours  des  fauftetés  ,  qui  fe  font 
fouvent  commifes,  &  qui  ont  donné  lieu  a  l'article 
de  l'ordonnance  de  Tannée  1667,  par  lequel  il  a  ét6 
ordonné  p^r  Louis  XI y ,  qu'il  ne  feroit  ajouté  foi 
aux  fignatures  d'expéditions  de  la  cour  de  Rome  ^ 
qu'après  qu'elles  auroient  été  yéri6ées  par  deni^ 
Jbanqv^içrs  expéditionnaires.    Voye?  les  Infiru&iqni 


DAUPHIN  ;  titre  des  princes  du  Viennois  en 
Trance.  Guicues  André  eft  le  premier  qui  fe  foitfait 
un  titre  d*honneur  de  celui  de  dauphin.  'Beaucoup 
d  auteurs ,  au  fujet  de  ce  nom ,  ont  donné  trop  de' 
liberté  à  leur  imagination. 
'  Il  eft  plus  naturel  de  croire ,  d'après  quelques 
hifloriens ,  que  le  nom  de  dauphin ,  que  Guigues 
porta  le  premier ,  plut  aflez  à  fos  fucceUeurs  ,  pour 
rajouter  à  leur  nom  ,  6c  pour  s'en  faire  un  titre, 
qui  s'eft  confervé  enfuite  parmi  fes  defcendans.  Rieâ 
n'éioit  ^lus  commun,  dans  ces  tems-là,  que  de  voir 
les  noms  propres  devenir  des  noms  de  fiuhille  ou 
d€  d  gnité. 

Les  Adttnars ,  les  Arthauds  ,  les  Aynards ,  les 
'AU^  mans  ,  les  Bcrengers ,  &  une  infinité  d'autres  , 
SIC  doivent  leurs  noms  qu*à  quelqu'un  de  leurs  an* 
cêtres  ,  qui  a  tranfmis  dans  ia  famille  un  nom  qui 
lui  étoit  particulier. 

Depuis  la  donation  faite  du  Dauphiné  aux  rois  do  , 
France,par  Humhen,  dauphin  dey  knnois^en  1343^ 
ç*eû  le  titre  que  porte  l'ainé  des  enfans  de  France  « 
éi  Thérîtier  préfomptif  de  la  couronne.  Charles  V^ 
iurnomme  le  Sage ,  déclaré  régent  du  royaume  pen- 
dant la  captivité  de  fon  père ,  eft  le  premier  de  nos 
Tois,  qui  ait  porté  le  titre  de  dauphin. 

DAUPHlNE  :  On  lit ,  dans  le  Diélionnaîre  d^ 
Trévoux  ,  que  ce  mot  a  trois  fens  j  premièrement , 
3  fignifie  la  femme  d'im  des  anciens  dauphins  Vien-^ 
hois,  Jfaheau  do^Tiance y  fille  de  Philippe  le  Long  ^ 
toi  de  France,  dauphine  ^  &  femme  de  Gui  XII in 
liom ,  n'en  eut  point  d'enficins. 

Secondement,  ^4i//7^//2«  fignifie  héritière  du  Dau- 
phine, dame  du  Dauphine.  Béatrix  ,  dauphine  de 
Viennois  ,  fœur  de  Gui  XI  du  nom ,  mort  (ans 
enfans ,  porta  le  Dauphine  à  Hugues  III  du  nom  » 
qu'elle  epoufa»  en  1114.  Anne  «  dauphine  ^  fille 
unique  de  Gui  XII  du  nom ,  époufa  Humhert  I 
du  nom ,  feigneur  de  h  Tour-du-^Pin ,  &  lui  porta 
fes  états. 

TroiGimcmtttt ,  le  nom  de  daufKmt  ^Aqtcc&V 


%68  .J^*[D  A  VyJSfi- 

b  femme  du  dauphin ,  fils  aîné  du  roi  de  France} 
ou  du  fils  aîné ,  ou  du  petit-fils  aîhé  d'un  dauphin  ,■ 
ou ,  en  un  mot ,  k  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne* 
Ainfi ,  non-feulement  Marie^Anne-Chrifiine'ViBoire 
et  Bavière ,  femme  de  Louis ,  fils  unique  de  Louii 
U  Grand ,  porta  le  nom  de  dauphine  ;  mais  encore 
Adélaïde  dé  Savoie ,  femnfie  oe  Louis  ,  petit-fils 
de  Louis  U  Grand,  a  porté  le  titre  de  dauphine p 
fous  le  dernier  régùe  ,  après  la  mort  du  premier 
dauphin  ;  &  quand  M.  le  dauphin  fera  mané  ,  fon 
époufe  portera  le  nom  et  madame  la  dauphine  ;  & 
fa  mère  portera  celui  de  madame  première  datf. 
phine. 

DAUPHINE  :  l'onze  du  nom  de  DauphinitSt 
aflez  incertaine  ;  les  uns  la  tirent  du  dauphin  ,  que 
Bofon  fit  peindre  dans  fon  écu ,  pour  marquer  com- 
bien fon  régne  étoit  doux  ;  d'autres  veulent  qu'il  ait 
été  pris  du  Château^Dauphin ,  bourg  que  les  princes 
avoient  fait  bâtir  dans  le  Briançonnois.;  &  d'autrei 
l'attribuent  à  Guy  V,  dit  le  Vieux  ,  qui ,  pour  faire 
plus  d'honneur  à  Alhon ,  comte  de  Vienne ,  fur- 
nommé  Dauphin  ,  dont  il  avoit  époufé  la  fille ,  rour 
lut  que  fes  terres  fufient  appellées  Dauphine, 

Cette  province  fiit  autreiois  la  demeure  des  j41^ 
lobrogts  ,  des  Segalanniens  »  des  Vocences  ,  des 
Tricafiins  ,  &  des  Caturiges.  Quintus  Fabius  Ma" 
ximus  défit  les  premiers  au  confluent  de  VIfere  &  du 
Rhône,  Ces  peuples  fiirent  gouvernés  par  des  rois 
perpétuels,  &  dont  la  couronne  étoit  héréditaire* 
Ils  avoient  le  commandement  des  armées  &  le  choix 
des  officiers  ;  mais  le  fénat ,  compofé  des  principaux 
de  la  nobleiTe  régloit  toutes  les  affaires  avec  une 
entière  autorité.  Leur  reli^on  étoit  pleine  de  fuperfttr 
lions  ridicules. 

Les  Romains  les  fubjuguerent ,  &  firent  de  leur 
pays  une  province ,  qui  tut  gouvernée  par  des  prér 
teurs,  &  qui  devint  confulaire  fous  Aupifie,  Cet 
empereur  en  démembra  les  Alpes  maritimes  ,  dont 
il  fie  une  province  préfidiale.  Néron  érigea  aufG  les 
jdlpa,  Cottitants  esi  çtONÛ\c^')&  v^m  la  décar 
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flénce  de  Tempire ,  Tes  Bourgnienons  s^emparerent 
.^e  ces  diverfes  proyinces ,  d'où  Ss  âarent  chafTés  par 
.nos  rois* 

.     Charles  U  Chauve  en  snvefHt  Sofin  ;  &  après  la 
mort  de  Rodolphe  U  Fainéant ,  dernier  roi  de  Bour- 
gogne 5  on  vit  naître  plufieurs  principautés  dans  le 
Jhaut  &  le  bas  Dauphiné  ;  dans  le  haut  Dauphini ,  le 
Qraifivodan  ,  le   Briançonnois  ,   VAtnbrunois  ,  le 
.Gapençûis  «  ÔCc ,  dans  le  bas  Dauphiné  ,  le  Vien* 
ijtois  ,  je  Valcntinols  ^  le  Diois  ÔC  le  Tricaftinois. 
:    JLe  premier  prince  particulier,  qui  s'y  établit  en 
qualité  de  comte  ,  vivoit  vers  Tan  889  ,  &  s'appel* 
loit  Guy  ou  Guygues ,  dit  le  Vieux*  Il  mourut  fort 
•âgé ,  &  laifla  deux  fils ,  Guygues  // ,  Ton  fuccefleur , 
qui  s'intitula  comte  de  Grenoble  ,  &  Guygues  Ray^ 
mond  ,  tige  des  -comtes  de  Forez. 
-     Le  premier,  qui  fe  foit  intitulé  dauphin  Viennois  i 
eft  Guyjues  Vf  qui  mourut  en  11 62,  &  ne  laiflir 
qu  une  nlle  unique ,  Biatrix ,  mariée  trois  fois.  Elle 
eut  de  Hugues  III  ^  due  de  Bourgogne,  fon  fécond 
mari,  Guygues  VI ^  dit  André ^  dont  le  fils  Guy^ 
.gués  VII  f  prit  le  titre  de  itfifpAi/i  Viennois  ^  comte 
aAlhon  y  de  Gap  &  à'Ambrun.  Son  fils  ,  Jean  /, 
mourut ,  en  1 28 1 ,  ayant  été  fiancé  avec  Bonne  ,  fille 
^Améf  comte  de  Savoye.  Anne^  fœur  de  Jean  , 
porta  le  Dauphiné  à  Humhen ,  feigneur  de  la  Tour- 
du-Pin;  Jean^  leur  fils,  prit  le  nom  &  les  armes 
<ie  Dauphiné ,  &  y  joignit  celles  de  la  Tour^du^Pin^ 
Ce  Jean  II  du  nom  laifla  deux  fib,  Guygues  VIII 9 
&  Humbert  II.  Guygues  VIII  ^  d'une  humeur  mar- 
tiale ,  hard^ntreprenant ,  tint  tête  aux  comtes  de 
-Savoye ,  âRes  battit  fouvent  ;  mais  il  fut  tué ,  en 
13 30,  en  affiégeant  le  château  de  la  Perrière,  à 
trois  lieues  de  Grenoble.  Humbert  II ,  fon  frère  , 
lui  fuccéda  ;  il  prit ,  dans  fes  ades ,  les  qualités  de 
dauphin  de  Viennois ^àe  duc  de  Champ/aur^ocde  comte 
de  Briançonnois,  Il  n'eut  de  Marie  de  Baux ,  fon 
époufe ,  qu'un  fils  nommé  André.  On  dit  que ,  jouant 
avec  lui  à  Lyon ,  dans  un  palais  qu'il  y  habitoit ,  il 
le  laifla  tomber  d'unç  feaette  dans  V^  VJûAti^  ^  ^V^ 
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fe  noya,  Humhcrt ,  mconfolabie  de  la  perte  de  (bl 
fils  unique  9/  ayant  auffi  perdu  la  dauphint  Um 
époufe  ,  fe  voyant  fujet  à  beaucoup  d'infirmités  ^ 
n'ayant  point  oe  parens  qu'il  jugeât  dignes  de^  loi 
fuccéder ,  &  ie  rappellant  tous  les  déplaifirs  que  kl 
comtes  de  Savoy e  lui  avoient  donné  &  à  fes  pfé* 
décefleurs ,  forma  le  deflein  de  £ûre  don  de  iief  raH 
au  roi  de  France. . 

Philippe  dt  Falois  en  négocia  Tacquifition  ,  en 
i}43  ;  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1349.  Hmkn 
traita  avec  le  roi ,  &  confentit ,  «en  cas  qu^l  mourât 
(ans  poftérité  ^  de  tranfmettre  la  propriété  de  Ai 
états  à  Philippin  duc  d* Orléans  ,  fécond  fils  de  Francei 
ou ,  à  fon  deifaut ,  à  tel  autre  des  enfans  qu'il  plai- 
«oit  au  roi  &  à  fes  fuccefleurs  ^  d*élire  à  perpétuité^ 
à  condition  que  celui,qui  en  feroit  inveftî,prendroitle 
nom  de  dauphin  ,  &  porteroit  les  armes  du  Daw^ 
vhiné ,  écartelées  de  celles  de  France.  Le  7  JiHn  de 
Vannée  fuivante,  le  dauphin  ,  par  une  nouvelle  dtf- 
pofition  ,  tranfporta  la  ceffion  de  Tes  états  en  faveor 
de  Jean  ,  duc  de  Normandie ,  fils  aine  de  Philipft 
de  Falois ,  depuis  fon  fuccefleur ,  ou  à  Tun  de  161 
enfans.  Rien  n'étoit  plus  incertain  que  Texécution  de 
ces  traités.  Humbert  étoit  jeune  ,  &  le  pape  lui  coih 
feilloit  de  prendre  une  époufe  ,  qui  lui  donnât  des 
enfans.  Le  roi  rompit  ce  projet  :  les  irréfolutions  du 
dauphin  ceflerent  ;  &  la  cefiîon  ayant  été  fignée  le 
30  Mars  1349,  le  duc  de  Normandie  conduim  fon 
fils  Charles  à  Lyon  ,  qui  fut  invefti  dans  Téglife  des 
Frères  Prêcheurs ,  le  16  Juillet  de  la  même  année. 
Depuis  ce  temps ,  les  fils  aînés  de  norois  ont  tou^ 
jours  porté  le  nom  de  dauphins ,  quc^[ue  ce  ne  fik 
4>a$  une  des  conditions  du  traité. 

Humbert  en  voulut  voir ,  de  fon  vivant  ,  fexécu- 
tion  :  il  entra  enfuite  dans  Tordre  des  Dominicains^ 
&  le  jour  de  Noël ,  il  reçut  les  ordres  facrés  ,  fuc** 
cefîlvement  aux  trois  méfies.  Le  pape  le  créa  patriai^ 
ïhe  à!  Alexandrie  ;  il  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  le 
repos  &  les  exercices  de  piété.  Il  mourut  à^ermottl 
«n  Attverg^^  le  ao  MUt  %  i\ w 


'  ^Dottl^  toute  nôtre  htftoire,  on  ne  trouve  que  le 
Mlit  XQiJtan  y  fils  À^.Louis  Mutin  ,  4]ui  foit  né  roi, 
le  14  Novembre  1316^»  tous  les  £1»  aines  de  nok 
rois  ,  avant  lui,  avoient  porté  le iiiom  qu'il  arott 
plu  à  leurs  pères  de  leur  .donner;  mais  depuis  l'ai^ 
i^9.fvCpie.  k  Pmpiuèé  fut  donné  à  PhUippe  VI  i 
dit  de  Valois  ,  i  la. -charge ^<|ue  le  âls/'ainé  du  roiy 
ou»,  à. (on  défaut,  le  pecit*fils'eh]igiié'direâe,  pré- 
fbmptif  héritier  da  la.  couronne  de  France ,  en  po^Â 
tfiroit  le  noni ,  ils  .ont  .eu  ,  dès  Lear  nûflknce  ,  lé 
nom  de  dauphins  ;  c'eftrce  que  Tan.  vient  de  YOtr 
à  la  more  de  M.  le  J>aw>hin^  îi\%  ûi^vLouis  XV; 
9myée.  à  la  fin  de  Décembre  1765.  Le  roi  a  nommi 
fon  petit-fils,  M.  le  duc  de  Beny.  ^   dauphin  éê 

i.Amnt  François  /,  on  donnoit .^am  fis  aîné  de 
France.,  dauphin  dt-ffiennois  ,.  le  titre  deMonfei^ 
gneur  :  c'eft  le  titre  qu^eut  le  dauphin  ;  qui  régna 
depius ,.  fous  le  nom  de  Loui%  XL  Sous  les  ré^îiee 
de  ticari  IV ,  de  Loiùs  XJii ,  &  bien:^uparavant^ 
on  nommoit  le  fils  aîné  du  roi  de  France  MonfiiuPé 
Gelaicôntinua  mêrfiàxpielque  teàxps  ftus  Louis' XIV; 
eaais^  vers  l'an  1677,  ou  1678',  xe  grand  prince 
afiieâa  le  nom  de  Manfieur  à  Philippe  de  France  i^ 
ion  frère  unique^  di^  d'Orléans ,  &' celui  de  Mon^ 
ffifntur  ^  au  dauphin  fon  fils.  Le  di^c  d'Orléans  étstnv 
pfiort^  &  aufiî  le-di^uphin  ,  douze  ansifprès  ,  le  duo 
de^  Bourgogne  ,  fon  fils  aîné,  fatwpipéiiiè^Mùnfieurlà 
dauphin,  (yeft  le  même  titre  qu'a  porté  le  dauphin  i 
£U  unique  de  Louis  XV  ^  6i  cme  porte  «ujourd'hcâ 
fim-  fils  aîné,  ci- devant  appelle  duc  dg  Berry^  Nos 
dauphins  fe  qualifient  dans  leurs  lettres  :  JV.  ••  •  •  « 
par  la  grâce  de  Dieu ,  fils  aîné  de  France  ,  &  dau^^ 
phin  de  Viennois.  •    J:      • 

,  DEBONNAIRE  :  on  a  cru ,  d'après  quelques  au« 
teurs  ,  que  le  nom  de  débonnaire  avoit  été  donné 
à.  Louis  /,  fils  aîné  de  Charlemagne  ^  à  caufe  de  la 
trop  grande  bonté  ,  qui  parut  avilir  en  lui^a  majefté 
impériale*  Henri  IJJ  difoit  iouvent  ;  On  ne  mt  pt\ât 

'  '€ plus grésndÂipu  fu€  dt  m€  nenuntr  U  DtErioii^^^ 
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NAIRÊ  »  psate  que  cette  patoU  impUqttê  foui  foi 
je  ne  Jçais  ^i  de  foi.  Mais  ce  nom  étoit  pont 
Louis  /,  l'éloge  de  U  piété..On  trouve  fiir  les  tnoa- 
Boies  &  les  médailles  de  ce  temps^là  ,  Luiovicus 
fins.  On  dîroît  aujonrdliuî  Louis  U  Pieux  ;  alois 
ondîToit  Dékonnaire^'pztce  ^'Onappelloit^^jUMÎ* 
reté^  ce  que  nous  appelions  piété» 
>  DÉBORDEMEj4S  de  la  Seine  :  on  lit,  dans 
les  fçarantes  &  curieufes  Recherches  de  Simone' 
Thomas  GueuUette  ,  confeiller  du  roi  ,  &  fubfiinit 
du  procureur.' dn  roi  au  Châtelet;  oue  la  nviere  de 
Seine ,  fi  fujette ,'  depuis  phriieurs  uécles  ,  aux  dé- 
àordemeus,  nelbrtoit  point  de-^'bomes  naturelles 
fia  temps  de  Tempèrent'  Juliens     .1 . 

Tant  qu'il  fut  gouverneur  des  Gaules ,  (  &  il  fit 
une  aiTez  foi^e  .réfidenceà  Paris  V  dans-  un  :  palais 

3u'il  fit  conânùre ,  dont  on  voitVencore  des  ^ireâiges 
ans  la  rue  de^  la  Harpe  ,  )  ïsL-^^ivJere  de  Seine  & 
montra  toujours  également;.  &. rarement  il  aèriva 
qu'elle  fût  plus  bime  dans  un  temps  que  dam.  un 
autre*  1.  -j  -.  '.  -  ■■••..••../ 

•    Le  premier  débordement  ronfidérable   arrhoar  en^ 

Î83 ,  la  huitième  année  du -régne  de  Chiidehen^  m 
'Âufirafie  &  de  Bourgogne.  'iDepuis  ce  déborde^ 
meât\  Guèulletté .tïx  compte  ^  juiqu'au  temps  qa'il 
écrivoit,  (17  XI j)  quarante  d'extraordinaires.  Ses 
recherches,  ique:: nous  n'avons,  pas:  fous  lei^'-yeux, 
font  que  nouS'^-i^'en  pouvons* donner  le  détail. ..En 
1740,  il  y  en-.a.  eii  un  mémorable,  &  un  autre f 
en  1765,  a  la  vérité  moins  confidérable  ;  mais  ces 
débordimetis  ne  font  pas  à  comparer  à  deux  ,;doHe 
Germain  Brice  hit  mention  dans  £1  DeicripticHi^de 
Paris.        .     :  .\  I .  \   . 

Le  premier  eft  peut-être  celui  arrivé  en  58}. 
Grégoire  ds  Tours  en  parle  en  ces  termes  ,  /iv.  6 , 
ch*  XV  :  Tantam  inundationem  Sequana  MatrQnaqae 
circa  Parifios  intulerunt ,  ut  inter  civitatem  &  Bafi^ 
licam  Jandi  Laurentii  naufragla  /apè  contigeriat* 
Ce  paffage  .doit  tavte  ctoVct  o^^  \a  \^t\wv  dd^^uis  la 
pviex^  jusqu'aux  tuVuot^  àfc\i^Sfe^^^*\jwï^t»fc.v 


Itôit  fort  bas  dans  ce  temps-là ,  &  qu*3  a  été  beau-* 
coup  relevé  dépuis* 

Le  fécond  débordement  ^  dont  parlent  plufieurf 
auteurs  ,  arriva  en  1196  »  &  il  fut  fi  exceflîf  &  fi 
effroyable ,  que  Paris  &  lîfle  de  France  craignirent 
ua  fécond  déluge  univerfel. 

Plufieurs  fçavants  fe  font  imaginés  que  depuis 
.euelques  fiécles ,  les  rivières  avoient  moins  deau* 
Cette  opinion  n'eft  pas  bien  établie,  parce  que^ 
dit  Germain  Brice ,  on  a  de  la  peine  à  (e  perfuadep 
que  les  fources  (oient  moins  abondantes  qu  elles  n*é^. 
'.toient  autrefob.  IXailleurs  on  peut  raifonnablement 
.croire  que  fi  les  débor démens  de  la  Seine  ne  font 

Îas  de  fi  erand  défordre  à  pré(ènt  dans  la  ville  de 
aris ,  on  le  doit  attribuer  aux  Quais  folîdes  qui  la 
;retiennent  dans  fon  cours  naturel.  De  plus  il  faut  re« 
.marquer  que  le  retranchement  du  pavé,  qui  au^ 
mente  toutes  les  fois  qu'on  repave  les  rues ,  à  cauie 
du  fable  qu'il  faut  apporter ,  ne  contribue  pas  peU 
aux  épanchemens  extraordinaires.  Les  vieilles  mai- 
Tons  perfuadent  encore  de  cette  vérité ,  quand  ett 
.confidere  qu^eiles  font  la  plupart  altérées  &  bafl& 
,de  quelques  pieds  du  niveau  des  rues  ;  ce  qui  obligé^ 
tous  les  ]ours  |  à  les  rétablir ,  ou  du  moins  à  y  faire 
des  réparations. 

DÉCAPITATION  :  c'eft  aujourd'hui  le  fupplîce 
des  nobles ,  quand  ils  n'ont  pas  commis  de  crimes , 
qui  marquent  la  dérogeance.  Autrefois  on  décapitoit 
..indifféremment  les  roturiers ,  comme  les  nobles ,  qui 
.ne  méritoient  que  ce  genre  de  mort  ;  6c  même  en* 
core  en  Alface,  c'eft  aujourd'hui  le  fupplice  le  plus  or- 
dinaire envers  les  perfonnes  convaincues  d*ananfnat« 
La  décapitation  n'eft  pas  diffamante  en  France^ 

tarce  qu'elle  fuppofe  preique  toujours  plutôt  un  mal- 
eur  qu'un  crime. 
Deux  Auguftins  furent  décapités^  en  139S,  pour 
avoir  mis  Charles   VI  en  danger  de  perdre  la  vie , 
en  lui  faifant  des  incifions  à  la  tête ,  fous  le  prétexte 
de  le  guérir  de  fa  folie;  voilà  des  teVi^x^w^  ^  ox^l^ 
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ils  n'entendoient  pas ,  &  qui  ont  été  bien  récosiopCfl^ 
fSs  de  leurs  peines. 

Il  faut  remarquer  que ,  dans  ces  temps<-là ,  il  n^ 
avoît  guère  que  les  clercs  &  los  réguliers  ,  qui  fbfleof 
théologiens,  jurifconfultes ,  hrftoriens ,  rom^ciers 9 

Îoëtes  dans  le  befoin ,  médecins  ^  chtrurgiens  ,  &c. 
nfîn  ils  étoient  tout ,  &  n'étoient  rien  ^  oà  très-pea 
de  chofé ,  pour  le  fçavoir. 

Un  bourgeois  de  Paris  ,  &  plufieurs  autres  vraft 
François  ,  fidèles  patriotes,  furent  condamnés  pat 
les  Anglois  à  avoir  la  tête  tranchée ,  pour  avotf 
Voulu  livrer  Paris  à  Charles  VII ,  leur  légitime  pnnce. 
^L'incomparable  Pucellc  d'Orléans ,  pour'n'aVoir  feit 
autre  chofe  que  de  bien  ferv.r  le  même  prince  contre 
les  ennemis  de  la  France ,  ne  fubit  pas  un  iupplics 
il  doux. 

■  DÉCIMES  :  ce  font  les  deniers  ,  que  le  clergé  de 
JFrance  levé  ordinairement  &  extraordinairement  fiir 
j|es  eccléfiafUques;  du  royaume.  Il  ne  faut  pas  con-  • 
fondre  \t%.dçcimis  avec  les  dixmes  ;  celles-ci  fe  preii* 
nent  par  les  pofTefTeurs  des  bénéfices ,  (iir  les  fruits 
'de  la  terre ,  &  quelquefois  même  fur  le  bétail  &  for 
1^a  volaille  ;  cependant  il  y  a  eu  des  temps  oti  Ton  a 
donné  le  nom  de  djxme  a  ce'  qu'oh  appelle  aujour- 
d'hui z/rV/'/nr  ;  telle  ell  la  dixme  Saladine^  dont  il  fera 
j)arlé  ci-après. ■ 

Grégoire  de  Tours ,  llvlnj,  c*  24,  nous  apprend 
que  des  le  commencement  de  la  monarchie  ,  nos 
rois  faifoient  des  levées  fur  le  dereé.  Théodebert^ 
fils  du  roi  Théodorîc  ,  roi  d'Auflrane  ,  &  petit-fils 
de  Clovis ,  remit  aux  églifes  d'Auvergne  les.  tribziis 

Qu'elles  pay oient.  Thierri^  roi  de  Mit^  ,&  petit-fi£i 
ç  Cîotaire  I ,  affranchit  le  clergé  de  Tours  de  toutes 
ibrtes  d'impofitions.  Clotaire^  roi  de  Soijfons  ,  &  fils 
de  Clovh ,  voulut  prendre  du  nvefiu.  des  églifes  dis 
fon  royaume.  Injiuiofus ,  évêque  de  Tours ,  lui  6t 
changer  de  deiTein.  Il  déchargea  les  eccléfiadiques  du  . 
^hampart^  du  droit  de  pâturage  &  de  la  dixme  des 
animaux,  qu'il  percevoit  far  le  refle  de  fes  fujets. 
Squs  la  feconà^  i?^c^  »  CkotlM  MoruV  "^v«.  ^t« 


«paftle  du  bien  des  églifes  ,  &  fur-tout  de  celles  de 
fondation  royale ,  pour  la  donner  en  récompenfe 
aux  gens  de  guerre.  {Pafquier^  Rech,  Uv.  iij,)  CharU- 
magne  &  Louis  le  Débonnaire  ne  levèrent  fur  le  dergé 
ique  des  impofitions  pour  les  réparations  des  ponts 
oc  des  chemins.  Ces  empereurs  avoient  même  entié* 
rement  affranchi  des  dixmes,  les  offrandes ,  la  maifoil 
clu  curé,  &i  une  certaine  étendue  de  terre ,  appelléé 
manfus ,  pour  chaque  églife  paroifllale;  mais  les  nou<- 
velles  acquifitibns  demeuroient  toujours  foumiles 
aux  charges  qu'elles  portoient  ,  avant  de  pafFer  en 
inain*morte.  Pour  les  exemptions ,  elles  étoient  corn*- 
penlees  par  le  droit  de  gîte ,  par  le  ftrvice  miiitaire  , 
-&  par  les  dam  que  faifoient  les  eccléfiafHques  , 
comme  les  autres  i'ujets ,  dans  les  affemblces  qu-on 
appelloit /?<fr/^f»^n/. Voyez  Gûe^  Service  militaire^ 
&  Don  annueL 

i  On  fit  des  levées  extraordinaires  for  le  clergé  , 
len  877.. Cependant  il  payoit  tous  les  ans  des  uiIh- 
ventions  ordinaires  «  &  tous  les  ans  il  faifoit  un  don 
au  roi ,  (bit  dans  raifemblée  du  parlement  ou  deft 
états.  Louis  VII  en  ordonna  une  ,  en  11 47,  fur  le 
clergé  pour  fournir  à  la  dépenfe  de  la  croifade.  Ces 
levées  ordinaires  &  extraordinaires  n'avoient  point 
dans  ces  temps*là  les  noms ,  ou  de  décimes  ou  de 
dix/nes.  Philippe^ Auguftt  affembla  les  états  à  Paris 
en  11^8  :  il  y  fut  ordonné  qu'on  leveroit  fur  le^ 
eccléfiai^ques  ï^idixme  d'une  année  de  leurs  revenus; 
&  fur  les  iaïcs ,  qui  ne  feroient  pas  le  voyage  de 
la  Terre-fainte ,  la  dixme  de  leurs  biens  meubles.^ 
&  de  tous  leurs  revenus.  Cette  impofuion  fut  appellée 
dixme  Saladine ,  du  nom  de  Saladin ,  foudan  d*E-' 
f^yptc  9  qtti  avoit  chaiïé  tous  les  Chrétiens  de  Jéru- 
salem ,  6c  de  prefque  toute  la  Terre-fainte. 

C'efl  depuis  ce  temps-là  que  les  impofitions  faites 
fur  le  clergé,  ont  été  appellées  décimes ,  quoiqu'elle» 
ne  fudent  pas  du  dixième  dw  revenu  des  eccléfiaf- 

'   tiques.  En  1204 ,  Philippe" y4ugujle  ^  pour  fon  fécond         . 
voyage  d*Outremer^  fit  encore  taire  une  levée  :  celle- 
ci  fiit  du  vingtième  de  leur  teveuu.  Sous  \&  S^n)^ 
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xégne  de  5.  Lou'u  ,  il  y  eut  onze  décîmts  de kvétl 
fur  le  clergé  ;  des  auteurs  en  marquent  treize. 

Philippe  le  Bel  on  vingt-huit  ans  ,  en  leva  vingt- 
une  :  enfin  prefque  tous  nos  rois  ont  demandé  cb 
fiibfides  au  clergé.  D'abord  on  ne  publia  des  croi« 
iades  que  contre  les  infidèles  ;  mais  on  en  publia 
enfuite  contre  les  hérétiques  &  les  excommuniés  ; 
c'ed  ce  qui  fit  qu'on  étendit  les  décimes  fur  toutes 
ces  fortes  de  croifades. 

Le  pape  Honorius  III  accorda  tme  décime  à 
Louis  VI U  ,  pour  la  guerre  contre  les  Albigeois  ; 
Urbain  i^,  une  à  Charles  d* Anjou ,  contre  Mont' 
fort  ;  &  Martin  IV^  après  les  vêpres  Siciliennes ,  en 
accorda  une  autre  pour  la  guerre  contre  Pierre  ÎA" 
ragon. 

Nos  rois,  à  leur  tour,  permirent  au  pape  la  levée 
itles  décimes  fur  le  clergé  de  France  pour  leurs  guer- 
res contre  les  ennemis  de  l'ésUfe  ;  c'eft  ce  que  fit 
'^Philippi'Augufie  ^  en  faveur  a  Innocent  ///,  pour  la 
guerre  contre  l'empereur  Othon  ;  &  Philippe  le  Bel^ 
en  faveur  de  Jean  XXII ,  à  qui  il  permit  de  lever 
deux  décimes  fur  le  clergé  de  France,  pour  la  guerre 
contre  Louis  de  Bavière^  à  condition  qu'il  y.auroit 
part. 

C'efl  parce  que  nos  rois  ont  bien  voulu ,  dans  le 
temps  des  croifades  ,  s'adreHer  aux  papes  pour  lever 
des  décimes  fur  le  clergé,  que  les  papes,  dans  la  fuite, 
ont  pris  le  prétexte  de  dire  que  les  princes  ne  peu- 
vent faire  aucune  impofition  fur  le  clergé  ,  fans  leur 
permiflion,  comme  fi  les  immunités^  dont  jouiiFent  les 
cccléfiafiiques  ne  leur  avoient  pas  été  accordées  par 
les  princes  temporels ,  &  comme  fi  les  princes  tem- 
.porels  ne  pouvoient  pas ,  pour  les  néceffités  de  l'état, 
déroger  à  des  grâces  qu'ils  ont  accordées  dans  des 
temps  ,  où  elles  ne  pouvoient  pas  tirer  à  confé- 
quence. 

Les  néccffités  de  l'état  ont  été,  dans  tons  les 
temps ,  un  motif  fuâifant  pour  autorifer  les  levées 
des  décimes*.  Cependant  ce  qu'il  y  a  d'inconcevable, 
c'eft  qu'il  y  a  eu  d^s  io\s^  d>xTiQvcd^t%d<CQ^eU  a  été 


PhiUfpe  U  Btl^  comme  on  a  vu  plus  haut,  qui» 
pour  obtenir  du  pape  la  permiflion  de  lever  une 
décime ,  lui  ont  accordé  la  faculté  d'en  'lever  à  foa 
profit  :  auffi  la  cour  de  Rome  a-t-elle  eu  le  talent  de 
vendre  aux  princes  la  liberté  momentanée  d'ufer  des 
droits  efTentiellement  6c  inféparablement  attachés  à 
la  couronne.  Philippe  d<  Valois  en  leva  beaucoup 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'état  ;  ôc  ce'  ne  fut 
pas  fans  la  permiflion  du  pape* 

Ces  décimes  étant  devenues  fréquentes^parce  qu'on 
intérefToit  les  papes  à  ne  les  pas  refufer,  les  papes 
eux-mêmes  établirent  une ,  forme  pour  leur  récep^ 
tion  ;  &  les  décimes ,  par  l'édit  de  François  I  en 
15 16,  furent  réduites  en  droit  ordinaire.  On  fit  un 
département  qui  fixe  la  taxe,  que  chaque  bénéfice 
en  particulier  doit  payer.  Il  n'eft  connu,  en  France, 
^ue  par  le  compte  que  rendirent  les  colle6leùrs  à 
la  chambre  des  comptes  ;  &  il  a  toujours  fervi  de 
bafe  aux  taux  des  décimes  levées  depuis. 

C'eft  en  ce  tems-là  qu'entre  François  lie  Léon  X 
fut  pafTé  le  concordat ,  qui  établit  les  annates ,  au 
moins  tacitement.  En  confidération  de  cette  concef- 
flon  ,  les  papes  ont  bien  voulu  fouifrir  que  les  décimes 
fuflent  levées  fur  le  clergé,  fans  qu'on  leur  demandât 
leur  agrément.  Ces  décimes  devinrent  fi  fréquentes  , 
qu'on  s'accoutuma  à  les  régarder  comme  annuelles 
&  ordinaires, 

Henri  II  créa,  en  1557,  des  receveurs  de  déci^ 
mes  en  titre  d'office  pour  chaque  archevêché  &  évê- 
ché ,  6c  leur  ailigna  douze  deniers  par  livre  de  ce 
qu'ils  percevroient ,  à  prendre  fur  les  benéficiers , 
outre  le  capital  de  Timpofition ,  à  la  charge ,  par 
ces  officiers ,  de  rendre  compte  de  leur  geftion  à  la 
chambre  des  comptes. 

Cependant  le  peuple  n'eftimoit  pas ,  a  beaucoup 
près  ,  que  cette  impofition ,  quoique  annuelle ,  fût 
proportionnée  à  celle,  qui  auroit  dû  être  fupportée 
par  les  biens  que  pofFédoit  le  clergé*  Elle  laifloit  ;  à 
plufîeurs  de  ceux  qui  avoient  des  revenus  aiTez  cotvfv- 
aérobics,  les  moyens  d'en  faire  un  jxbiyt  ^caxvà.^<e>xL« 

^/  u  \\ 
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Cet  abusifritoit  la  haine  des  hérétiques,  &  occadoU*' 
noit  des  murmures  afTez  vifs  de  la  part  des  Catho- 
liques mêmes.  On  en  porta  des  plaintes  ameres  aux 
£tats  d'Orléans ,  tenus  en  i  s  60.  Le  clergé  fentît  qu'il 
étoit  temps  de  prévenir  la  révolution ,  oont  Ton  tem- . 
porèl  étoit  menacé.  11  s'aiTembla  à  Poifly  en  15  61, 
pour  traiter  de  la  réformation  de  l'état  eccléfiaftir 
que  ;  &  ce  fut-là  que  fe  tint  le  célèbre  colloque  avec 
les  miniftres  Proteftans,  Les  évcques  afTemblés  pro- 
fitèrent de  l'occaTion  pour  pafTer ,  avec  le  roi ,  le 
fameux  contrat  de  Poifly,  qui  eft  la  fource  des  af- 
femblées,  que  forment  tous  les  cinq  ans  ks  députés 
du  clergé. 

,  Par  ce  contrat,  les  évêques  s'obligent,  au  nom 
de  tout  le  clergé ,  de  payer  au  roi  la  fomme  de 
ieïze  cens  mille  livres  par  an ,  pendant  fix  ans ,  & 
de  racheter,  dans  l'efpace  de  dix  ans ,  fix  cens  trente 
mille  livres  de  principal  de  fept  millions  cinq  cens 
foixante  mille  livres ,  que  Thâtel  de  ville  de  Paris 
avoit  empruntés  de  différens  particuliers  pour  les  prê- 
ter au  roi ,  lequel  avoit  engagé  jufqu'à  concurrence, 
&  pour  en  acquiter  les  arrérages  ,  fes  domaines , 
fès  aides  &  fes  gabelles. 

C'eft  depuis  Tafliemblée  du  clergé ,  tenue  à  Melun 
en  1580 ,  que  la  décime  a  été  établie  comme  une 
levée  réglée  &c  ordinaire.  Mais  le  roi  ne  pouvant 
s'en  fervir,  parce  qu'elle  eft  employée  au  paye-: 
ment  des  rentes  conflituées  fur  l'hôtel  de  ville  ,  il 
^emaiida  au  clergé  d'autres  fecours  ,  qui  font  ce  don 
gratuit^  qui  d'abord  n'a  été  accordé  que  dans  de 
grandes  occafions ,  &  qui  depuis  l'efl  à  toutes  les 
aflemblées  du  clergé ,  de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  ou 
.environ.  Voyez  AjftmbUis  du  eUrgé. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  > 
furent  compris  dans  la  décime  de  1515»  fous  le 
nom  de  Rhediens  ,  parce  que  leur  grand  -  maître 
tenoit  alors  fon  fiége  à  Rhodes.  Us  furent  auffi 
compris  au  contrat  de  PoiJJy  en  1561;  &  parce 
qu'ils  prétendoient  être  exempts  des  décimes  ,  en 
fertu  de  Icut^  çùVAtç^^i^  v  ^  7 .  ^^3X  y^w.^  taxt'eui^ 


Se  le  cTereé ,  au  grand  confeil ,  jufqu'à  Tannée  1606 , 
que  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  s'obligè- 
rent à  contribuer  aux  décimes  ;  leur  taxe  fut  réduite 
à  280ÛO  livres. 

•  Patru  nous  a  donné  un  Traité  des  décimes.  Il  en 
eft  encore  parlé  dans  Vlnflitution  au  droit  eccléfiaf- 
tique  de-  M.  Fleury  ^  &  aux  chapitres  21  6c  39  des 
libertés  de  l'éelife  gallicane, 

DÉCaLARATlONS  :  c'eft  fous  Fransoîs  I  que 
Ton  commença  à  donner  aux  ordonnances^  édits&c 
déclarations ,  une  fignifîcation  particulière.  Ce  prince 
ne  fe  fervoit  du  mot  d'ordonnance,  que  dans  les  ma- 
tières générales ,  qui  concernent  le  fait  de  la  judice. 
Telle  eft  V ordonnance  de  1539,  pour  rabbréviatton 
des  procès.  Il  fe  fervoit  du  mot  d*édit  dans  les  ma- 
tières particulières  ,  qui  ne  regardoient  point  le  fait 
de  la  juftice  ;  tel  eft  Védit  de  Crcmieu ,  qui  ne  con- 
tient qu'un  règlement  pour  la  fon6lion  des  baillifs 
&  fénéchaux.  il  fe  fervoit  du  terme  de  déclaration  , 
lorfqu'il  falloit  interpréter  le  fens  ou  les  termes  d'une 
ordonnance  ou  d'un  édit ,  ou  qu'il  falloit  y  ajouter 
ou  corriger.  Les  déclarations  données  fur  Védit  de 
€rémieu  ,  peuvent  fervir  d'exemple.  Les  rois  fuccef- 
feurs  de  François  I  n'ont  pas  exa6lement  obfervé 
cette  différence  entre  les  mots  d'ordonnance  & 
d'édité  On  nomme  édit  de  Blois ,  un  édit  qui  contient 
des  matières  très-généràîes  pourle  fait  de  la  juftice. 
Dans  ï ordonnance  de  Moulins ,  lie  roi  fe  fert  indiffé- 
remment des  mots  d'ordonnance  &  d'édit.  Voyez 
Ordonnances» 

DÉCONFÉS  :  c'étoit  une  efpece  de  crime ,  dit 
Du'Cange,  de  mourir  fans  fe  confeffer,  fans  rece- 
voir le  (aint  Viatique ,  fans  avoir  fait  fon  teftament, 
f  On  regardoit  même  les  morts  fubites ,  comme  des 
châtimens  de  Dieu.  C'étoit  une  note  d'infamie  ,  une 
marque  de  damnation  ;  de-là  les  hauts-jufticiers  pri- 
rent occafion  de  s'appliquer  les  biens  de  ceux  qui 
faifoient  une  fin  fi  maîheureufe  ;  abus  qui  jetta  de 
6  profondes  racines,  quinfenfiblement  il  paffa\^ous- 
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un  droit  feigneurial,  qu'on  vendit  avieç  lcs*aatref 
prérogatives  de  la  terre. 

S.  Louis  ,  pour  remédier  à  ces  defordres ,  diftin- 

fue  deux  fortes  de  déconfcs  ;  celui  qui  eft  mort  fu- 
itemeot  fans  avoir  eu  le  temps  de  le  reconnoitie; 
&  celui  qui,  ayant  été  malade  pendatit  huit  jours, 
eft  décédé  fiuis  vouloir  participer  aux  facrtmens  de 
réelife. 

Dans  \a^  première  hypothèfe ,  il  déci4e  que  la  jus- 
tice &  la  feigneurie  n'ont  rien  à  prendre  fur  le 
bien  du  défunt  \  dans  la  féconde ,  il  déclare  tous  iès 
meubles  confifqués  au  profit  du  baron  ;  mais  s'il  y  a 
un  teftament ,  il  veut  qu'il  (bit  exécuté ,  &  iès  dettes 
payées  ;  ce  qui  étoit  ordinairement  la  première  chofe 
oubliée.  Voyez  ïnteflau 

DÉCOUVERTE  uv  nouveau  Monm:  dans 
le  huitième  &  neuvième  fiécle  j  ce. furent  des  Bar- 
bares qui  vinrent  faire  des  incurfions  chez  les  peu- 
ples policés;  &  fur  la  fin  du  quatorzième  fiécle,  ce 
fiu'ent  des  peuples  policés,  qui  allèrent  fubjuguer  les 
Barbares. 

Chriflophe  Colùtnhy  aidé  par  Ferdinand  &  IfabelU^ 
découvrit  dans  le  premier  voyage  qu'il  fit ,  la  fa« 
meufe  ifle  de  Cuba  y  ÔC  depuis  Vijle  d  Hi/paniola^ 
que  nous  nommons  Saint-^Domingue.-^  Quelques  an- 
nées après,  en  1498,  Americ  Vefpuce  découvrit  le 
continent  de  l'Âniérique ,  &  lui  donna  fpn  nom. 
Jean  de  ^eM^;ico«r/,  gentilhomme  Normand ,  cham- 
bellan de  Charles  VI ^  coufin  de  l'amiral  de  France, 
en  i4C>2  ,  avoit  déjà  voyagé  aux  ifles  (Varies  ,  & 
s'en  étoit  fait  déclarer  fouverain. 

Le  même  Chriflophe  Colomb  ^  dans  fon  fécond 
voyage,  découvrit  l'ifle  de  la  Jamaïque ,  &  plufieurs 
autres  ;  ôc  dans  fon  troifieme  qu'il  entreprit  en  1491» 
il  aborda  aux  ifles  Caraïbes ,  fituées  au-defibus  du 
vent,  dont  la  principale  étoit  Tifle  Saintt^Margue* 
rite  ;  &  il  découvrit  enfin  la  terre  ferme. 

Des  auteurs  Anglois  aflurent  que  V Amérique  fiit 
découverte  en  1190,  ou  ,  félon  d'autres  »  vers  l'aa 
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1170,  par  Madoc ,  fils  d*Oven  Gugueih  ,  prince  de 
Galles  ;  d'autres  veulent  que  ce  Madoc  ait  été  frère 
d'un  prince  de  Galles,  qui  fit  deux  voyages  en  Amé- 
rique )  &  y  mourut  après  avoir  fait  pafTer  des  co« 
lonies  dans  la  Virginie ,  ou  dans  la  Floride  &  le  Ca- 
nada, ou  dans  le  royaume  du  Mexique ,  dont  on  pré- 
tend que  la  langue  fe  trouve  encore  aujourd'hui 
entre-mêlée  de  plufieurs  termes  anglois. 

Dts  admirateurs  outrés  de  l'antiquité  voudroient 
trouver  chez  elle  des  traces  des  découvertes  les  plu» 
récentes  ;  mais  elle  n'eut  jamais  qu'une  connoiiTance 
très-équivoque  de  V Amérique,'  Que  des  vaifTeaux 
aient  été  emportés  par  des  tempêtes  vers  ÏAméri-^ 
que ,  c'eft  ce  que  perfonne  ne  s'avifera  de  nier.  UA* 
mérique  étoit  peuplée,  &  c'eft  une  preuve  que  des 
hommes  y  ont  été.  Mais  fi  ceux  qui  y  ont  été  em- 
portés de  cette  manière ,  en  font  revenus ,  s'ils  ont 
communiqué  ce  qu'ils  y  a  voient  vu  ;  fi ,  fur  leur  rap- 
port, des  vaifieaux  fe  font  rifqués  à  en  faire  le  voyage 
&  à  y  établir  un  commerce ,  c'eft  ce  dont  il  eft  pci^ 
mis  de  douter ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  donné  des 
preuves  plus  folides  que  celles  qu'on  a  publiées  juf- 
i|u'à  présent. 

Cependant ,  fi  l'on  en  croit  Diodore ,  les  Phéni- 
ciens îbrtis  du  détroit ,  Sl  côtoyant  l'Afrique ,  furent 
acaieillis  d'une  tempête  qui  les  jetta,  au  bout  de 
plufieurs  jours ,  fur  les  bords  d'une  ifie  d'une  grande 
étendue,  fituéeen  pleine  mer,  vis-à-vis  de  l'Afrique, 
vers  l'occident  :  ceci ,  dit  La  Martin'iere  ,  reffemblè 
affez  à  l'Amérique  ;  &  c'eft  fur  ce  paffage  que  l'on 
fe  fonde  pour  dire  que  les  Phéniciens  y  avoîent  au- 
trefois navigué ,  mais  qu'avec  le  temps ,  on  avoit 
négligé  d'y  aller  ,  &  qu'on  n'en  reprit  le  deflcin 
qu  après  qu'on  eut  trouvé  la  bouflble  û  néceftaire 
dans  un  voyage  fi  long  &  fi  dangereux. 

Ce  que  dilent  ces  auteurs ,  appuyés  fur  le  paf- 
fage de  Diodore ,  n'eft  pas  vraifemblable  ;  car  il  y 
a  plus  d'apparence  oue  ce  font  les  ifles  Canaries ,  ou 
les  Açores ,  où  les'  Phéniciens  font  abordes  ,  plutôt 
gu'à  Y  Amérique ,  qui  en  çft  extrêmem^wt  ^\o\^t^* 
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Quoi  qu'rl  en  foit ,  les  Américains  qui  (ont  feu» 
la  domination  des  Européens,  profeiTent  le  chril^ 
tianiime ,  tel  qu'on  le  leur  a  enfeigné  ;  les  Efpa- 
gnols  &  les  Portugais ,  poiledent  plus  de  la  moitié 
ou  nouveau  monde ,  fous  le  nom  du  Mexique ,  des 
Caraques ,  du  Pérou  &  du  Brejil ,  &c.  qui  font  ea 
terre  ferme  ;  les  Efpagnols  ont  aufli  Pono-Ruo  & 
Cuba  y  dans  laquelle  eu  la  Havane ^  qui  font  les  deux 
plus  grandes  iiles  de  l'Amérique  ,  &  une  partie  de 
Saint-Domingue. 

Les  François  ont  la  plus  grande  partie  de  Saint- 
Domingue  ,  qi^  efl  auâî  une  iile  des  plus  coofidé- 
rables,  &  mife  dans  le  nombre  de  celles  qu'on  ap- 
pelle Jous  le  vent.  Us  ont  auili  les  Iiles  du  vent  » 
la  Martinique ,  Sainte-Lucie  >  la  Guadeloupe,  Marie* 
galante,  la  Defirade ,  &  les  Saintes  ;  &  en  terre  ferme» 
la  Cayenne ,  une  partie  des  côtes  de  la  Guiane  >  &c. 

Les  Anglois  dans  la  partie  fèptentrionale ,  ont 
rifle  de  Terre-Neuve ,  Tifle  Royale ,  k  Canada ,  de- 
puis la  dernière  paix ,  la  Nouvelle  Angleterre  ,.  la 
renfilvanie ,  la  Floride ,  &c  ;  &  dans  TAmérique 
occidentale  ,  les  ifles  de  la  Barbade ,  Saint-Vincent  » 
la  Grenade ,  la  Dominique ,  Anfigue  ^  Mouierat , 
Nieve ,  Saint- Ckriftophe,  &c  ;  &.  fous  le  vent  de 
rAmérique  occidentale ,  Tifle  de  la  Jamaïque. 

Les  Danois  ont  Tifle  de  Sainte- Croix  &de  Saint- 
Jean. 

Les  Hollandoîs  ont  les  ifles  de  •  Saint-Euftache 
de  Curacaïa  ;  &  de  plus»  en  terre  ferme  ,  ils  ont  aufll 
^erbiche  &  Surinam. 

DÉCRÉTALES  :  Téglife  gallicane  ,  pour  le  droit 
eccléfiailique ,  fe  fervit  d'abord  des  canons  des  con* 
ciles  particuliers,  tenus  par  5.  Irenéc ,  &  .de  quel- 
ques autres  conciles  tenus  depuis  ,  comme  ceux 
à*OrUans  ,  d* Arles  &  d'Orange.  Elle  le  gouvernoit 
aufll  par  l'ancien  code  de  l'églife  univerfelle ,  qui 
efl ,  félon  quelques  fçâvans  ,  une  compilation  faite 
du  temps  du  ç,rand  Tkèodoje.  Ce  code  étoit  com» 
pofédes  canons  des  conciles  de  Nicée,  de  Conftan- 
tinople ,  d'Ephèfe  5l  à^  Ckx\<;^^^vùft.^  ^  ^^  ^Qt^<i\ift& 


particuliers  d'Ancyre  «  de  Gangres ,  de  Néocéfarée  » 
d*Antioche  &  de  Laodicée* 

Le  pape  Adrien  envoya  à  Chariemagne  le  code  des 
canons ,  dont  l'églife  de  Rome  fe  fervoit  depuis  trois* 
cens  ans ,  &  le  pria  de  le  faire  obferver  dans  fes 
états ,  &  de  l'envoyer  dans  toutes  les  églifes  d'Oc- 
cident. 

Ce  fut  Denis  le  Petit ,  qui  compofa  ce  code  » 
vers  Tan  5  20.  Ce  n*étoit  autre  chofe  qu'une  traduc- 
Hion  plus  fidèle  de  Tancien  code  de  Téglife  univer* 
felle ,  auquel  on  avoir  ajouté  cinquante  canons  de» 
apôtres  ,  vingt-fept  du  concile  de  Chalcédoine ,  ceux 
des  conciles  de  Sardique  &  de  Carthage  y  &  les  épi- 
très  ou  décrétais  des  papes ,  dqpuis  Sirice  )ufqu'à 
Jlnaflafe, 

.  Ce  code  fut  d'une  grande  autorité  dans  les  Gau- 
les ,  &  on  Tappelloit  le  corps  ^es  canons» 

Le  nouveau  droit  commença  vers  l'an  83.6  9  fous 
le  régne  de  Charles  le  Chauve  »  lorfque  Riculphe  » 
s^rchevéque  de  Mayence,  publia  la  coUeâion  des 
canons  d*/Jidore  Mercator.  Ce  fut  alors  que  \e$faujfes 
décrétales  des  papes ,  depuis  S.  Clément  jufqu'à  5/- 
rice ,  alors  inconnues ,  apportèrent  un  grand  chan« 
gement  dans  le  droit  eccUfiaftiijue.  Ceux  qui  voulu^ 
rent  récufer  la  jurifdiélion  des  évêques  &  des  con- 
ciles ,  pour  fe  foumettte  à  celle. du  pape  ,  reçurent 
avec  emprefTement  ces  fauffes  décrétales  »  reconnues 
vraiment  fauiTes  &  fuppofées  par  tous  les  fçayans  i-. 
cela  cependant  n'a  pas  empêché  que  les  coUeâeurs  • 
des  canons  ne  les  aient  inférées  dans  leurs  coUeâions. 

La  plus  fameufe  de  ces  colleâions  ,  intitulée  U 
décret ,  eft  celle  dt  Gratien ,  moine  de  Tordre  de* 
S.  Benoît  :  elle  fait  la  première  partie  du  corps  dt» 
Droit  canon  ,  dont  on  fe  fert  aujourd'hui.  Cet  ou- 
vrage ,  divifé  «n  trois  parties;  par  rapport  à  l'objet  du 
'droit  canon,  feulement  regardé  comme  l'ouvrage. 
d'un  particulier ,  n'a  pas  été  reçu  en  France. 

On  a  y  depuis  ce  décret ,  fait  plufieurs  autres  coW 
le6V]ons ,  ob  l'on  a  principalement  recueilli  les  épî- 
ue$  ou  décrétales  des  papes«  CeUe  ùi^  Grègoitt  IX 
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efl  la  plus  confidérable ,  &  fait  la  féconde  partie  du. 
corps  du  droit  canon  ;  elle  fiit  rédigée  par  Raymond 
de  Pengnafort ,  troifieme  général  des  Dominicains* 
C^et  ouvrage,  qui  parut  en  1 230,  contient  pluHeur» 
décrétales  contraires  à  la  fouveraineté  des  rois  ,  âc 
aux  libertés  de  l'églife  gallicane.  On  ne  reconnoît 
point  en  France  celles  dans  lefquelles  cette  doârine 
eft  contenue  ;  pour  les  autres ,  on  les  enfeigne  pu* 
bliquement  dans  les  écoles  de  France. 

il  y  a  la  colledion  des  décrétales  ^  publiées  ex 
1298,  par  le  pape  ^o/2//tfce  VI 11^  appellées/êjc/w, 
parce  qu'elle  fert  comme  de  flxieme  livre  à  la  col- 
leâion  de  Grégoire  IX  ;  elle  n*eft  point  reçue  en 
France ,  à  cauie  des  grands  démêlés  de  Sonïface  VHt 
avec  Philippe  le  Bel, 

•  Clément  V  ^  fuccefTeur  de  Boniface ,  fit  une  autre 
colledion  ,  compofée  -  des  canons  du  concile  de 
Vienne  ,  &  de  les*  propres  conflitutions.  Ce  pape 
mownt ,  fans  les  avoir  publiées  ;  &  Jean  XXII  les 
fit  paroitre,  en  13 17,  fous  le  nom  à/t  Clémentines. 
li  y  en  .a  deux  autres  nommées  extravagantes  ,  parce 
qu  elles  n'avoient  pas  encore  été  miijes  en  ordre  dans 
le  corps  du  droit  canon.  £lles  font  foivies  en  France , 
entant  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire  aux 
libertés  de  Tégliiè  gallicane. 

.  Les  ordonnances ',  que  nos  rois  ont  faites  pour 
conferver  &  maintenir  les  libertés  de  l'églife  galli- 
cane ,  font  une  ^es  pHis  coniidérables  parties  da 
tlroit  eccléfiafHque  ■  de-  r  rance.  La  plus  ancienne  eft 
la  'pragmaiique^fanHion  de  S.  Louis  ,  faite  en 
T268;  celle  de  Charles  VU  ,  en  1438;  le  concor- 
dat entre  François  I ,  &  Léon  X\  en  1515.  Voyez 
D*Htricourt  ,  6c  tes  autres  auteurs ,  qui  ont  écrit 
fur  les  àécrétdles.  ^ 

DÉDICACE:  les  dédicaces  des  temples,  des  ^ 
autels ,  des  ftatues ,  étoient  des  fêtes  folemnelles 
chez  les  Payens.  A  Athènes,  elles  fe  faifoient  par 
les  plus-  coniidérables  magiftrats  ,  qui  itoient  les 
juges  de  T  Atéoça^e.  CK^i  les  Romain  s,  ces  dédi^ 
cdces  fe  fatfoieat  y {oa&  \^  i^'^xit^xo^*^  ^  \î^  \%^  ^^W> 
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te^ETS,  les  confuls,  les  préteurs,  les  cenffurs  &  les 
décemvirs;  Sl  fous  les  empereurs ,  par  les  empereurs 
nacipes.  Le  fénat  autorifoit  ces  dédicaces  ;  le  collège 
des  pontifes  y  confentoit ,  &  le  peuple  les  approu- 
yok  :  les  Veuales  fe  trouvoiiDt  à  ces  dédicaces ,  & 
teqaat  i  leurs  mains  des  branches  d'oliviers  elles 
arrofoient  d'eau  luftrale  les  dehors  du  temple ,  qui 
^it  entouré  de  guirlandes  6c  de  feflons  de  fleurs. 

Celui  qui  dédioit  le  temple ,  l'autel ,  ou  la  ftatue»- 
s*en  approchoit ,  ayant  à  les  côtés  le  pontife ,  qui 
l^appetloit ,  (  fi  c'étoit  pour  la  dédicace  d'un  temple  ^ 
pour  en  tenir  le  poteau;  &  ^P^.^^  ^^  pontife ,  il  ré-i. 
pétoit  les  paroles  de  la  dédicace  ;  enfuite  il  oâFroit 
une  vîâime  dans  le  parvis  ;  ic  en  entrant  dans  le 
temple>  il  oignoit  d*huile  la  ftauu  du  dieu ,  auquel» 
le  temple  étoit  dédié.  Cette  cérftnpnie  étoit  mar- 
quée par  une  infcription  dans  laquelle  on  expri^noit 
Lannée.  de  la  dédicace,,  &le  nom  de  celui  qui  avoit 
dédié  1^  temple.  Cette  fête  fe  renouvelloit  to^s  le^. 
aaSyie  jour  de  \2l  dédicace.  Voyez  Cicé/oa,  Tite-^ 
Live  f  Tacite  ^  &  les  Anùquitù  Gréqftis  &  R^ 
maina* 

',  ^*4i£^e  de  la  dédicace  des  tetnples  paiTa  des> 
iPay^n§,  chez  les  Jiùjs  »  &  de  chez  les  Jwfs ,  chez  les 
Chrétiens.,  Quand  Antiochus  eut  prçifané  le  templ^ 
des  îui.(s ,  ils  commencèrent  par  le  purifier  ;  ôc  ils. 
en.  firent  enfixite  la  dédicace ,  dont  ils  célèbrent  la 
mémoire  tous  les  ans:  ^cette  fête  dure  huit  jours» 
éc  commence  le  n  5  ieCafleu  ,  qui  répond  au  mois 
dePéççmbre.Les  r4^^//2i  nomment  cette  fête  h^nuca, 
c'i^fi  ^iiT^  exercice  ou  ntnouvelliment ,  parce  qu'oo, 
revovvi^lla  l'exercicQ  du.  temple  ,  qui  avoit  été  pro- 
ùxiA.  Elle  fiit  infiijtuée  ,.pour  célébrer,  la  mémoire  de 
la  viâoire  que  les  Macbabées  remportèrent.  Le  pre- 
mier, jour  ae  cette  fcte ,  les  /«i/i  allument  une  lam« 
pe  ;  le  fécond  »  deux  ;  &  ils  continuent  ainfi  jufqu'aii 
dernier  jour  qu'on  en  allume  huit. 

.  Pour  la  dédicace  des  églifes  des  Chrétiens ,  elle 
a-  commencé  à  fe  faire  avec  folemnité ,  du  temps  de 
Cùnjl^yuïfi.  On  afii^mbloit  pluû^sus^  fcv&o^t^'^^^àiX^. 
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faire  ;.&  ils  folemniloient  cette  fête,  qui  dufoitpM 
fleurs  jours  :  on  célébroit  les  faînts  myfteres ,  &  on 
faîfoit  des  dîfcours  fur  la  dédicace  de  Téglife.  Cette 
fête  s'appelloit  encania^  nom  qui  fignifie  renouvelle* 
ment.  II  n'étoit  point'permis  de  célébrer  dans  lés 
églifes  ,  quin*avoient  point  été  dédiées.  Ceft  depuis 
ce  temps- là,  que  les  déditaces  des  églifes  font  des 
fêtes  folenrinèlles  parmi  les^' Chrétiens,  &  qu'elles 
font  célébrées  par  un  grand  concours  de  monde. 
Voyez ,  polar  les  dédicaces  pour  les  Juifs  ,  les  liv,  / 
éc  ij  des  Machabées  ,  6c  fur  ce  qui  regardeia  dédi- 
cace  des  églifes  des  Ciirétiens  ,  la  Vie  de  Conjiantin  ^ 
par  Eufebe. 

DÉFI  :  les  défir  fotit  de  la  plus  haute  antiquité, 
Ceft  le  défi  accep^  par  les  Horaces  &  par  les  Cvl* 
rîaces,  qui  mit  nii  à  la  guerre  des  /^om/ai/i^  contre 
ItsSamnitei* 

Les  défis  étoient  en  ufage  en  France ,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie^,  &  même  jufques 
après  lextinâion  de  la  cheValetît.  Notre hiftoire eft' 
remplie  de  ces  ^rtes^  de  défif  accepté», •  «n-  champ 
clos  ,  par  des  feigneurs  de  la  plus  grande  difUnéHon , 
tant  pour  des  affaires  de  point  -d*hon)ielir,  <ÏDe  pour 
tous  autres  '"difFft-ends  ,  qui  furvenoîerit  enirVùx.- 
Gontran  ,  roi  d'Orléans,  étant  venu  à  Paris  au  fe- 
cours  de  Frédej^ohdé  &  de  Cioraïté'  II ,  ChiCdeétrt , 
roi  d'Auftrafié ,'  députa  vers  lui  Sigivald ,  l'êvêque 
Gilles  &  ffofon ,  parce  que  "Bofon  étoit  foupçonné' 
d'avoir  favôrifi  le  parti  d'un  certain  Gondebauld  t' 
iurnommé  S'altomer ,  qui  fe  difoit  fil»  naturel  de 
Clotaire  /,  &  qui ,  eh  cette  qualité-,  s'étoit  fiih  con-^ 
ronner  roi  de  France  ;  le  roi  Gùntran  le  vijyaiit -, 
faccufa  non-feulement  d'avoir- fait  venir  ce  Ballemer 
de  Conftanttho'ple  ,  mais  encore  de  perfidie,  &  de 
n'avoir  pas  ténu  fa  parole.  -Bofon  ,  qui  fé  'fentoit 
innocent ,  &  qui  ne  pouvoit  fbuffrir  de  pareils  re«. 
proches ,  repartit  à  Gontran  :  Vous  êtes  maître  &- 
foi  ;  il  ne  ikefi  pas  permis  de  vàus  contredire  :  ce» 
pendant  je  fuis  innocent  dt  ce  dont  vous  m'accyfti; 
mais^^uel^u'un  de  vml  ^ualuè  î  a  du  »  c^uU^te^Sfc^ 


4£»  le'Jounenne  publiquement  ;  nous  nous  battrons  en» 
femble  ,  en  champ  cUs  ^  en  votre  préfence  ;  &  remet* 
tant  t affaire  au  jufte  jugement  de  Dieu  ,  vous  en 
connoùrei  la  vérité* 

PerTonne  n'ofa  ni  répondre  ni  accepter  le  défi^ 
qui  eft  un  desjpremiers  dont  il  foit  fait  mention  dans 
notre  hifloire.  Gontran,  voyant  que  perfoane  ne 
fe  préfentoit ,  &  charmé  de  la  confiance  &  de  la 
feni^é  de  Bofon ,  répondit  :  Chacun  doit  travailler 
À  chajjer  cet  étranger  du  royaume  (  Ballomer  ;  )  car 
Un  eft  ^ue  le  fils  £un  meunier^  ou  d'un  cardeur  ^ 
eu  d'un  faifeur  de  peignes.  Plufieurs  fouverains  » 
pour  mettre  fin  aux  guerres  fanglantes  qui  fe  fai« 
loient ,  propofoient  entr'eux  des  défis. 

Mais  tous  ces  défis ,  dit  Mézerai ,  n'ont  été  que 
de  belles  pièces  de  théâtre.  £n  1055  ,  Henri  /  , 
xoi  de  France ,  fit  un  défi  à  l'empereur  Henri  III  j 
il  ne  fut  pas  accepté ,  &  on  loua  ég^ement  la 
prudence  de  Tun  »  Ôc  le  courage  de  l'autre. 

En  1 1 1 0 ,  Louis  VI  fit  un  ^mblable  défi  à  Henri^ 
duc  de  Normandie ,  &  roi  d'Angleterre,  voulant 
qu'un  combat  de  corps  à  corps  prévînt  une  guerre  ^ 
qui  alloit  commencer  par  une  bataille.  Les  deux  ar- 
mées approuvèrent  ce  défi^  qui  cependant  n'eut  ps^ 
lieu ,  elles  firent  même  la  plalfanterie  de  choifir  pour 
le  champ  de  bataille ,  un  pont  tremblant  qui  mena?» 
^oit  ruine. 

En  1340,  Edouard  III  j  roi  d'Angleterre  ,  défi^ 
Philippe  de  Valois  ;  on  lui  répondit:  C/n  feigneur 
ne  doit  jamais  accepter  un  défi  de  la  part  de  [on 
vajfal  ;  &  on  ne  fit  point  de  réponfe  à  un  fçcon^ 
cartel. 

Plufieurs  hifloriens  parlent  encore  du  prétendu  défi 
fait  ,  en  1 5  28 ,  par  Charles-Quint  à  François  I  » 
pour  vuider  leur  querelle  par  un  combat  fmgulier  » 
plutôt  que  par  le  fang  de  tant  d'innocens,  qui  n'y 
avoietxt  aucune  part  ;  ôc  il  y  en  a  qui  rapportent 
que  Charles-^  Quint ,  qui  cependant  étoit  plus  poli^ 
^que  que  guerrier,  accuf*  François  1  4'avoir  m^^^ 
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que  à  fa.  paroIT,  &  que  François  I  ^  outragé  d*dfi 
Teprochc  qui  l'accufoit  de  lâcheté  &  de  perfidie ,  ea 
écrivit  à  C harles'Q^uint ,  le  8  Mars  1 527  ,  aram  Pâ* 
ques  9  &  qu'il  lui  propofa  le  caitel  »  que  Cha'^Ui* 
-Qttmr  n*accepta  pas.  Voycfe,  fur  ce  défi,  THifloire 
de  Françoti  i,  par  M.  Gaillard  y  de  Tacadémiedes 
infcriptions  &  belles- lettrés  ^  cheiE  Saillant  »  1766. 

DÉGRADATION  d'une  càar^e  ,  à*une  dignité , 
&  d'un  degré  d* honneur  :  elle  é(ok  en  ufage  dans  les 
Itemps  de  Tancienne  chevalerie.  Elle  fè  pratiqua ,  fous 
François  /,  en  1523  ,  contre  le  capitaine  /'rtfii^ff, 

fîntilhomme  Gafcon  ,  qui  avoit  lâchement  rendu 
pntardbîe. 

Quand  il*  s'agiffoit  de  dégrader  ,  on  affembloit 
Vingt  ou  trente  chevaliers  ,  fans  reproche  ,  devant 
lefquels  le  gentilhomme  étoit  accu(é  de  trahi jon  & 
fie  foi  mentie ,  par  un  roi  oii.  un  hérault  d* armes  ;  &on 
dreflbit  deux  échafauds  ;  Tun  pour  les  juges ,  affiftés 
des  roi ,  héraàiu^  pourjuivans  d'armes \  Tautrepour 
ie  chevalier  condamné ,  qui  étoit  armé  de  toutes  pié- 
ces  ,  ayant  fon  écu  planté  fur  un  pieu  devant  lui , 
Tenvérè ,  &  la  pointe  en  haut. 

A  côté ,  affiftoient  doui^e  prêtres  en  furplis  ,  qui 
chantoient  les  vigiles  des  morts  ;  à  la  fin  de  chaque 

)>feaume  ,  ils  faifoient  une  paufè,  pendant  laquelle 
es  officiers  d'armes  dépouilloient  le  condamné  de 
quelque  pièce  de  Içs  armes ,  en  commençant  par  le 
heaume ,  jufqu'à  ce  qu'ils vi*eufrent  dépouillé  tout-à- 
fait  ;  puis  ils  brifoient  l'écu  en  trois  pièces  ,  avec  un 
marteau  ;  enfuite  le  roi  d'armes  verlbit  un  badin 
d*eau  chaude  fur  la  tête  du  condamné.  Enfin  les 
îuges  prenoient  des  habits  de  deuil ,  &  s'^n  ailoient 
à  l'églife. 

Le  dégradé,  defcendu  de  l'échafaud  par  une  corde 
ia.ttachce  fous  les  aidelles ,  étoit  mis  fur  une  civière , 
&  couvert  d'un  drap  mortuaire  ;  &  les  prêtres  chan- 
toient encore  à  réglife  quel<jiies  prières  pour  les 
trépafTés  ;  puis  on  le  iivroit  au  juge  royal  ^  &  à  Texé- 
cuteur  de  la  havLte^yxftice% 


Quant  k  JFrauget ,  après  qu*ii  eut  été  dégradé  à-« 

1>eu-prè$  de  cette  forte  dans  la  ville  de  Lyon ,  on 
ui  laifTa  la  vie  fauve,  pour  plus  grande  marque 
d*infaaiie* 

Pour  les  prêtres  accufés  de  crimes  ,  on  n'attend 
plus  les  formalités  de  la  dégradMÎon ,  pour  les  exé« 
cuter  à  mort ,  à  caufe  des  difficultés  ai  des  retarder 
mens  qu'on  y  apportoit.  Elle  atefle  en  France ,  de-* 
ipuis  la  fin  du  feiûeme  fiécle*  Cependant ,  afin  d'en 
faciliter  Texécution ,  le  concile  de  Trente  a  décidé 
que  les  abbés  croffés  &  mitres  pourroient  fuppléer 
au  défaut  des  évêques  ;  &  des  eccléfiaftiques  doâes 
&  conftitués  en  dignité  »  au  défaut  des  abbés.  L« 
dépofiiion  &  la  dégradation  différent  de  la  fufp^nfe  , 
en  ce  qu'elles  privent  abfolument  un  cUrc  de  touc 
titre»  de  toute  dignité  ;  ce  que  ne  fait  pas  la/â/^ 
]penfi^  qui  laifle  un  prêtre ,  un  bénéficier  dans  le 
rang  &  les  honneurs  de  prêtre  &  de  bénéficier. 

V  oyez ,  pour  la  Dégradation  de  chevaltrie  &  dt 
nohlejjt  9  les  Mémoires  de  M»  de  la  Curne  de  Sainte» 
Palaye  >  Geliot  y  La  Colomtiere ,  Mé^eray ,  au  régne 
de  François  / ,  ôcles autres* 

DEGRÉS  DANS  LES  Universités  :  le  fenti* 
ment  le  plus  ordinaire  &  le  plus  vraifemblable ,  fur 
l'origine  des  d^rés ,  eft  qu'ils  ont  commencé  par 
Tuniverfité  de  I^ris ,  &  que  de-là  ils  ont  été  intro* 
duits  dans  toutes  les  autres  ,  qiû  font  Touloufe» 
Montpellier ,  Oriéans  ,  Angers ,  Poitieris ,  Caen , 
Bourdeaux,  Bourges  ,  Nantes,  Reims  ,  Valence^ 
Aix,  Douay,  Pont-à-Mouflon,  Befançon,  Perpignan 
&  Orange.  On  enfeigne  dans  ces  univerfités  le 
latin  &  le  grec,  la  rhétorique  ,  &  la  philofophie; 
6c  cela  forme  la  faculté  des  arts.  Ceux  qui ,  après 
avoir  paflé  par  toutes  ces  clafTes  ,  veulent  recevoir 
des  degrés,  font  examinés  ;  &  fi  on  les  trouve  ca^ 
pables  ,  on  leur  confere  le  degré  de  maîtres  es 
arts. 

Pour  pouvoir  prendf^  des  degrés  dans  la  faculté  de 
théologie ,  il  faut  avoir  étudié  deux  ans  en  philofo- 
phie >  fous  un  profeffeur  de  cette  facuilLxfe  >  Çiiu\x<ïft  %3a^ 
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en  théologie ,  fous  deux  profedèurs ,  clîaeunô  dè^es 
trois  années.  On  eft  fait  enfuite  bachelier  (j) ,  puU  - 
iicentié.  Si  enfin  doSieur.  Pour  tous  ces  degrés  ^'û  faut 
un  certain  temps  d'études ,  &  fubir  autant  d*examens> 

Le  premier  digré  de  la  faculté  de  droit ,  e(l  celui 
de  bachelier  ;  celui  de  licentié  efl  le  fécond  \  6C 
celui  de  do&eur  .  le  dernier  &  le  plus  éminent  ;  mais 
pour  être  reçu  avocat ,  6c  même  pour  parvenir  aul 
plus  grandes  charges  de  la  piagiÂrature ,  il  fuffit 
d'être  licentié. 

La  faculté  de  médecine  a  le  même  nombre  de 
degrés  que  celle  de  droit  ,  fçavoir  baccalauréat  ^ 
licence  &.  dodorat, 

DÉGUISEMENS  :  la  chofe  la  plus  difficile  aux 
rois  efl  de  trouver  la  vérité  ^  s'ils  ne  la  cherchent 
que  parmi  les  grands  6c  à  la  cour.  Louis  XII  >  Fran' 
fois  l  &  Henri  [y  prenoient  plaifir  quelquefois  à 
fe  déeuifer  ^  ou  à  paroitre  inconnus ,  pour  appren-» 
dre  des  chofes ,  qu'on  celé  toujours  aux  rois ,  qui 
font  charmés  de  içavoir  ce  dont  il  leur  importa 
d'être  inilruits.  François  /,  comme  fon  prédéceUeur, 
fc  dégui/bn  fouvent ,  fous  l'habit  d'un  fimple  gentil- 
homme ,  alloit  fans  cortège  chez  un  payfan ,  s'in- 
formoit  de  ce  que  fes  peuples  penfoient  de  lui  & 
de  l'état  du  royaume  ;  &  fouvent ,  fous^  la  chau- 
mière ,  il  apprenoit  des  chofes ,  dont  il  n'eût  jamais 
pu  s'indruire ,  ni  à  Paris ,  ni  à  Fontainebleau  ;  quel- 
quefois il  y  entendoit  fon  éloge  ,  qui  devenoit 
c'autant  plus  flatteur  à  ce  prince  y  qu'on  ne  fuppri- 
moit  pas  les  ombres  qui  en  pouvoient  obfcurcir  le 
tableau  ;  car  François  I  aimoit  les  gens  francs  & 
fmceres.  Telle  fut  l'aventure  arrivée  à  ce  prince  « 

(a)  On  donne  différentes  éeymologîes  au  nom  de  bachelier;' 
celle  qui  paroh  la  plus  vraifemblable,efi  que  comme  ily  avoit 
autrefois  des  chevaliers  des  loix.  (Sous  le  régne  de  Fran- 
çois I ,  )  ainfi  que  des  chevaliers  d'armes ,  on  appella  bai 
chevaliers  des  loix  »  ceux  qui  n*ayoient  pris  que  le  premier 
'degré  i  &  de-là  on  fit  par  ahbréviation  le  nom  de  bachelieri 
£ul  paffa  dans  Us  autres  facuCc^  »  ^ai  dt^uis  s*en  font  tou» 
jours  fcrvl.  ^ 
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kfài  ToupiL  &  paiTa  la  nuit  chez  un  charbonnier ,  6l 
que  les  gens  de  la  campagne   racontent  encore  à 
leurs  enfans ,  fous  le  nom  du  rot  aa  grand  /zir^  ;  & 
en  eiFet ,  fuivant*  fès  médailles  &  Tes  portraits ,  il 
Tavoit  fort  long.  Voyex  Charbonnitr, 
.    Henri  IF  chaffant  du  côté  de  Grosbois,  fe  dé- 
roba à  fa  fuite ,  &  alla  (èul  à  Creteil ,  au-deflus  de 
Charenton  ,  descendre ,  à  l'heure  du  dîner  ,  à  une 
hôtellerie,  &  demanda  à  rhôteflfe  fi  elle  n'avoitrien 
à  lui   fervir  :   la  femtne  lui  répondit   que    non  ; 
Henri  IF  voyant  la  broche  bien  garnie ,  qui  tour- 
noit  ,  lui  demanda  :  Pour  qui  donc  ce  roi  ?  Pour- 
des  gens  ,  répondit- elle,  que  je  crois  être  diS  pro^ 
cureurs»  Alle[  leur  dire ,  reprit  le  roi ,  qu  'un  gentil^' 
homme  las  ,  5*  qui  a  faim  ,  les  prie  de  lui  céder  un 
morceau  de  ce  rot ,  ou  de  lui  permettre  de  fe  mettre^ 
au  haut  de  la  table;  qu  il  payera  fon  écot.  Être  poli 
&  procureur  j  comme  l'a  remarqué  Dreux  du  Radier^ 
D'eft  pas  toujours  la  même  chofe  ;  c'étoit  dès  ce 
temps*là,  comme  aujourd'hui.  Ces  meflieurs  reflifè- 
rent  tout  net ,  &  firent  dire  que  ,  du  dintr  qu'ils 
avaient  commandé  ,  il  rty  en  avait  pas  trop  pour  eux  « 
&  qu*ils  ne  pouvaient  accorder  une  place  a  leur  table,- 
parce  qu*ils  voulaient  étrefeuls»  Henri  IF,  qui  en-- 
tendît  cette  réponfe ,  demanda  à  l'hôtefle  un  garçon' 
pour  lui  chercher  compagnie,  6c  il  l'envoya  à  M.  de- 
Vitri ,  qu'il  lui  défigna ,  fans  lui  en  dire  le  nom  , 
par  une  grande  cafaque  rouge  que  ce  feigneîir  por- 
toit  ;  &  il  le  chargea  de  lui  dire  de  venir   trouver 
le  maître  du  Grande-Cornet.  De  Fïtry  vint  accom- 
pagné de  huit  à  dix  autres  feigneurs  ;  Henri  IFKtxxv 
raconta  la  groffiéreté  de  ces  procureurs  ;  il  leur 
ordonna  de  s'en  faidr ,  de  les  conduire  à  Grosbois  , 
&  de  ne  pas  manquer  à  leur  faire  donner  les  étri- 
vieres,  pour  leur  apprendre^  dit- il,  à  être  courtois J 
Belle  leçon ,  dont  bien  des  gens  doivent  profiter  ! 

Le  même  prince,  au  mois  de  Décembre  1 609,  étant» 
encore  à  la  cnaffe,  fuivit  la  bête ,  avec  tant  d'ardeur , 
*  qu'il  s'égara ,  &  n'arriva  à  Meudon ,  que  fort  tard  ;  il 
envoya  fa  fuite  dans  les  auberges  ^  &.fc  te^wi  Ocnkl>^xv. 
Tomel.  ILx 
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bourgeois  de  Paris,  qui  avoit  fa  maifon  à  Meudbfl) 
on  avoit  fervi  ;  il  défendit  de  rien  ajouter  au  repas  -,  il 
ie  mit  à  table,  fans  permettre  au*on  changeât  de  place, 
ni  que  le  maître  quittât  la  iienne  :  il  but ,  mangea 
avec  beaucoup  d'appétit ,  alla  fe  coucher ,  &  ne 
s'éveilla  le  lendemain,  que  fort  tard,  jamais  il  n  avoit 
fi  bitn  repofé  »  ni  dormi  fi  tranquiUcmint  ^  dit-il  aux 
feigneurs  de  îa  fuite.  Tout  ce  qui  le  rapprochoit  de 
la  vie  ordinaire,  lui  étoit  infiniment  précieux  ;  la  quar 
lité  de  roi ,  chez  Hinri  IV ,  conmie  l'ont  remarqué 
fes  hifloriens ,  n'étoit  qu'un  acceffoire  a  Y  homme , 
au  lieu  que  ,  chez  Henri  UI ,  fon  prédécefleur ,  la 

Qualité  de  \  homme  n'étoit  qu'un  acceflbire  à  celle 
e  roi. 
C'étoit  un  grand  plaifir  pour  ce  prince  de  fe  di* 
guifer ,  c'eft  à-dire  de  fe  dérober  fourent  des  fei^, 
gneurs ,  qui  l'accompagnoient  à  la  chaiFe.  Une  autte 
fois ,  il  entra  dans  une  hôtellerie  ,  &  fe  mit  i  ta- 
ble avec  quelques  marchands  ;  il  étoit  toujours  ha-^ 
bjllé  fimplement ,  &  il  ne  fut  pas  recpnnu.  Commef 
ils  s'entretenoient  du  roi ,  un  d'entr*eùx,  marchancl 
de  cochons  ,  s'avifa  de  dire  :  Ne  parlons  pas  de 
cela  ;  la  caque  fent  toujours  le  harengs  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  mit  la  tête  à  la  fenêtre  >  &  vit  quelques 
feigneurs  qui  le  cherchoient  ;  l'ayant  epperçu ,  ils 
montèrent  auffi-tot  à  la  chambre  :  le  çiarchand, 
voyant  qu'ils  l'appelloient  ^ir^  &  Votre  Majefté^%tit 
bien  voulu  retenir  fa  parole  indifcrette  ',  le  roi ,  en 
fortant ,  lui  frappa  lur  l'épaule ,  &  lui  dit  :  Bon 
homme ,  la  caque  fent  toujours  le  hareng  ^  mais  cefi 
à  votre  égard ,  &  non  au  mien;  jefiiis.  Dieu  merci  g 
kon  Catholique  ;  mais  vous,  vous  garde^  encore  du 
vieux  levain  de  là  ligue. 

Ce  prince  aimoit  tant  fon  peuple ,  que ,  dans 
toutes  les  lettres  qu'il  écrivoit  aux  gouverneurs  de 
province  ,  aux  inteadans  ,  &  aux  parlemens  ,  il 
employoit  ces  termes  ;  Aye^  foin  de  mon  peuple; 
ce  font  mes  enfans  ;  Dieu  m'en  a  remis  la  garde  g 
j'en  fuis  refponfahle. 

DELATEUR  ;  \%%  dUateurs  txçSvftsxiic^tx^  ^lindca 
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dans  ranqknne  Rome;  iUy  étoient  communs  &  ttès*. 
odieux.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire  à  Racint  : 

Lct  «KfecM  aotrefeir  peti^ltËr  <lc  ftiiatciifi  ' 

Me  font  plui  hibiitt,'  qn'c  pat  t«ttn  iliUtnn.    " 

Les  faux  délatturs  font'çonfiamnés  par  les  loix  à  la 
peine  du  talion  ;  on  a  pqur  lies  autres  un  (puyprain 
mépris ,  quoique  ^onfauS^t)^èlqMefois  bon  ufage  des 
rappprts  qu'ils  font,        ,      . 

Le  duc  de  Bourhoa  «  iurnommé  le  Éon  ^  e^  140g  ^ 
répondit  à  un  délateur  ,  qui.  lui  préfentoi^  un  mé-« 
moire  contenant  les  fautes  Vommifes  par  pluûeurs  de 
(es  officiers  :  Avéï-vàus-  tc(iu  régi  (Ire  des  .fcrviçe$ 
qu'ils  m* ont  rendus  ?  Le  défaieuf  confondu  ne  répon- 
dit point ,  &  fe  retira.  Ce(t  ainû  qu'il  en  iaut  agir 
avec  4:es  peûes  publique?.    .  „     . 

DÉLIT:  on  trouve;  dans  notre  hifbire  de  France. 

e  l'ufage  d'expier,  par.de  l'argent,  toute' efpecç 
e  dilit\  étoit  auffi  ancien, que  la.  monarchie.  JLes 
francs  l'avoient  apporté  de  la  Germanip.  Çç^ 
taxes  proportionnées  à. tous  les  crimes  fpêcij^ayec 
la  plus  fcrupuleufe  exaâituae ,  dans  nos  anciisnnes 
loix,  ne  laiuoient  aux  }uges  que  les  fonâipns  d'ea 
ordonner  le  payement»'     .  ;-:;<■ 

Dans  la  fuite,  il  furviot  àes  difficultés  :  jes  pfiœun 
changèrent;  les  efpQcçsfiç  délits  fe  muitipUe|-en; ^ 
les  compofitions  pour;lès  i^eurtres  ou  injur^  fer^r 
gloienf  y  inivant  la  qualité  de  l'aggreiTeur  q^iÀe,  l'pfr 
ienfé.  Les^  conditions  des  hommes  varièrent.;  il  4s 
préfenta  des  cas  équivoques ,  oii  les  parties  nç  ppur 
voient  demeurer  d'accord  du  prix  de  la  çoi^pofir 
tion;  alors  les  juges  ta  fixèrent. 

Ces  compofitions ,  dont  l'e^et  étoit  d'eâF§ic|Br  en- 
tièrement le  crime ,  étoient  vicieufés ,  en  ce.qu'elles 
pouvoient  bien  réparer  l'offenfe  faite  à  un-  par^cu* 
Her,  &  non  pas  celle  dont  tout  criminel  eft  coupa- 
ble envers  la  fociété. 

Nos  loix ,  plus  fages,  ne  tranfigent  plus  en  ma- 
tière criminelle  :  la  tranquillité  publique  eft  intéceCG«& 
à  la  pwù^qa.  €xemplsâxê  de  ceux  qvû  \^  ^o>ù:\«ox% 
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îl  ne  rtfieplos  dts  amiicuuei  compofiâoilCv  ^mUI 
dédommagefiieiis  adjugés  à  h  partie  offienfée ,  &  pro* 
portionnés  à  (acond^tioa  6c  à  la  nature  de  roffcme, 
&  le  délîfiqiiaiit  ou  coupable,  eft  puai  fiinrant  les  loix. 

DÉMENCE:  nous  ne  trouvons  dans  notre 
hîftotre ,  que  deux  princes  atuqnés  de  cette  mala- 
die. Le  premier  cft  CharlnU  Grês  ,  confia  de  Lottis 
le  Bègue ,  qui  n'eft  pas  nus  tu  nombre  de  nos  tcki% 
mais  qui  gouverna  l'empire  françois  depuis  8S4 , 
îufqu'en  8k8  ;  il  tomba  en  démence  par  (es  jeûnes  & 
par  les  pratiques  d'une  piété  indiicrette.  H  fiitim 
prince  malheureux ,  qui  eut  manqué  de  pain ,  fi  l'af* 
chevéque  de  Mayence  ne  lui  en  eût  donné* 

Le  fécond  eft  le  roi  Charles  VL  U  étoît  né  brave 
&  guerrier  :  la  démence  dans  laquelle  il  tomba ,  te 
rendit  le  plus  malheureux  de  tous  les  rois  ;  &  fim 
peuple  le  fut  avec  lui,  ions  la  tyrannie  de  (es on' 
des.  Que  de  défordres  !  que  d'infamies  (è  commi- 
rent pendant  quarante-deux  ans  que  ce  prince  ne 
ftit  qu'un  phamôme  de  la  royauté  ! 

DÉMENTI  :  un  hommequi  foufinroh  un  démenttj 
&  qui  ne  chercheroit  pas  à  en  avoir  raifon,  pafle- 
toit ,  au)ourd*hui ,  pour  un  homme  fans  coeur  & 
fans  honneur.  Il  eft  à  préfumer  que  cette  dâica*!' 
tefle  des  François  eft  bien  ancienne  ;  Français  /, 
(&  c'eft  une  faute  au'il  fit  )  dit  publiquement ,  dans 
une  aflemblée  des  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour, 

Îue  quiconéue  fiujfroit  un  démenti ,  n'était  fos  m 
omme  de  bien,  Mab  ce  qui  faifoit  ainfi  parier  Frari' 
ris  I  f  c'étoit  le  démenti  qu'il  avoit  lui-même  donné 
Charks^Quint  ^  au  fujet  du  cartel  qu'il  lui  avoit 
propofé.  Voyez  Défi. 

Un  écrivain  peu  éloigné  de  ce  temps-là ,  dit  que 
le  démenti  tiroit  à  confequence ,  même  parmi  les 
moindres  yalets ,  &  qu'il  fut  caufe  de  beaucoup  de 
meurtres  ;  de-là  cette  manie  des  duels  ,  dont  l'ex- 
tin^liort  a  été  le  chef-d'œuvre  du  régne  de  Louis  XIV, 
Mais  que  de  duels  encore  fecrets ,  qu'on  &it  paffer 
pour  des  rencontres  \tvo^^%^  occafibimés  par  de» 
démentis  itnçttAttis  y«aiw3pri»\^Sfe^to*;^R*\wi.'«fc 
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^urra  péut-itre  jamais  remédier ,  tant  la  nation  eft 
entêtée  de  ce  prétendu  point  d'honneur ,  qui  porte 
de  temps  en  temps  la  déiblation  dans  les  familles  l 

DENIER  :  c'eft  le  nom  oui  a  été  donné  à  une 
ancienne  monnoie  de  diverle  râleur ,  fuivant  les 
lieux  &  les  temps.  Le  denUr  romain  étck  d'argent  » 
marqué  d'un  X ,  parce  qu'il  valoit  dix  as  ;  &  il  fe 
divifoit  en  deux  quinairts  marqués  d'un  V ,  c'eft- à«- 
dire,  chacun  de  cinq  fols.  En  France ,  du  temps  des 
rois  de  la  première  race ,  le  dinur  étoit  aum  une 
cfpecé  de  monnoie  d'argent ,  qui  portoit  quelque- 
fois la  même  figure  que  les  iols;  mais  fouvent  il 
n'avoit  aucune  tête  gravée.  Aujourd'hui  le  denier  , 
en  France,  eft  une  (orte  de  monnoie  de  fonte,  qui 
raut  la  douzième  partie  d'un  foi  ;  &  il  s^ippelle 
denier  tournois» 

Ce  que,  dans  le  commerce  de  la  rie,  en  appelle 
idenier-â-Dieu  f  eft  un  peu  d'afgent ,  que  l'on  donne 
à  celui  de  qui  on  loue ,  on  de  qui  on  acheté  qudque 
chofe ,  pour  arrhe  Ce  affimmce  que  l'on  tiendra  le 
marché  qu'on  a  fait  avec  lui.  Quana  ce  ^m/Vr-J-Z>/V» 
n'eft  pas  retiré  après  les  vingt-quatre  heures ,  qu'on 
l'a  donné ,  il  faut  que  le  siarcké  que  l'on  a  tait  ^ 
tienne. 

Autrefois  les  Anglois  payoîenf  à  Rome  un  tribut 
appelle  le  denier''faint''Pierre  ,  nommé  Romefcot ,  en 
leur  langage.  Oa  tient  que  ^orig^le  en  vient  êiOffa  p 
roi  de  Mercie  ,  en  740  ,  qui  ,  après  avoir  régné 
trente-fix  sms,  fit  veeu  de  faire  bâtir  un  femptuâux 
monafiere ,  en  l'honneur  de  5.  Alhan ,  premier  mar- 
tyr Anglois.  Il  alla  enfuite  à  Rome  trouver  le  pape 
jédrien  /,  qui  lui  fit  le  plus  tendre  accueil.  Le 
lendemain  il  alla  vifiter  le  collège  des  Anglois ,  qui 
florîftbit  alors  à  Rome  ;  &  il  deftina ,  pour  fon  en- 
tretien ,  une  fomme  d'argent ,  qu'il  réfolut  de  faire 
lever  fur  toutes  les  familles  de  fon  royaume ,  qui 
feroient  à  leur  aife ,  obligeant  chacune  de  contribuer 
à  un  fi  pieux  deffein.  C&te  rente  annuelle  fut  ap- 
-pellée  demer'faint"  Pierre  ,  parce  <\u^  c^  \o\  ^^ 
iderck  £t  cette  donation  à  l'éeSfeKomim^ ,  W^^at 
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de  5.  PUrrêi-aux-'uns  ,  pour  rentrctien  du  coHége 
des  Afu^is.  On  dit  que  cette  fomme  mpntoh  tous 
les  ans  a  trois  cens  marcs  d  argent*  Spelman  aflore 

3u*on  en  failbit  trois  parts ,  une  pour  le  kuninaire 
e  r^glife  de  S.  Pierre ,  Tautre  en  l'honneur  dt 
S.Pam,  &  la  dernière  pour  augmenter  Içs  anrnô* 
nés  du  pape. 

On  lit  dans  VHiftoln  litUraîre  de  la  Franet^  qu'a- 
près la  conquête  de  l'Angleterre ,  QuiUattme  le 
Coniiuérant  confirma  ce  dcnUr^faint- Pierre  qu'on 
levoit  dans  tout  le  royaume ,  &.  aull  eut  foin  de 
le  faire  payer  exadement.  Dans  la  uiite  ,  les  papes 
s'approprièrent  œ  denief^faint^PUrre.  Edouard  JII 
en  défendit  la  levée,  en  1365  ;  mais  elle  fut  bien- 
tôt rétablie.  Le  payenienten  a  duré  jusqu'au  régne 
de  Htnri  FUI  ;  mais  il  n'a  été  entièrement  aboli 
que  fou^  le  tégne  de  la  reine  EUfabtth,  Ce  denier^ 
qui  ne  fut,  dans  fon  origine ,  qu'une  fimple  qualifi- 
cation ,  devint ,  dans  la  w^f^»  une  portiQO  du  patri- 
moine de  S.  Pierre  ;  &  innocent  ïll  eft  le  premier 
qui  en  exigea  le  payem^ent  >  fpus  peine  de  cenfure 
eccléfiaflique. 

Quelques  auteiirs  ^(îmt  que  ce  fut  Inas ,  roi  des 
Saxons  occidentaux  ,  &  non  pas  Ofa ,  qui  fut  le 
premier  inftituteur  de  ce  denier^/aint-Pierre^ 

OWùs  »  roi  de  Su^de ,  impofa  un  pareil  tribut  en 
faveur  du  faint  fiége ,  que  l'on  appella  le  denier* 
faint'-P terre  ,  qui  fut  aboli  par  fes  fuccefleurs.  Si  l'on 
en  veut  croire  Baronius  ,  Ckarlemagne  en  avoir  aufG 
impofé  un  fur  les  maifons  de  fon  royaume ,  en  840. 
Il  y  en  eut  un  d'établi  en  Pologne,  en  1310,  fur 
chaque  tête  d*homme ,  &  pareillement  en  Bohême* 
Voyez  Du'Cange. 

DÉPORT  :  droit  que  les  évêques  ont,  ep  plufieurs 
diocèfes ,  de  jouir ,  une  année ,  d'une  cure  qui  eil 
vacante  par  la  mort,  en  la  faifant  deflervir. 

Le  déport  eft  différent  du  droit  de  dépouille ,  qui 
appartient  aux  archidiacres ,  &  qui  confide  dans  le 
/îf ,  la  foutannc  ^  \ft  Qhtsai  ^  U  6révi<urc  du  cuié 
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Le  iiépart  appartient  de  droit  aux  évéquts  de  )» 

Îtroviiice  de  Normandie ,  chacun  dans  fon  diocèfè* 
is  en  jouifTent  même  pendant  le  litige ,  fi  la  cure 
cfl  conteftée.  Du  Moulin  prétend  que  l'orizine  dH 
déport  vient  de  la  garde  qu*avoient  les  archidiacres  ^ 
des  églifes  qui  étoient  vacantes  dans. leurs  archidia- 
conés  ;  c'étoicnt  conune  des  économes  nés  pour 
conferver  les  fruits  aux  futurs  fuccefleurs* 

Il  y  a  eu  plufieurs  conciles  tenus  en  Angleterre  > 
i  ont  ordonné  le  départ  ^  c*eA  apparemment  une 

es  coutumes  que  les  Normands  y  portèrent ,  lors  de 
la  conquête  qu'ils  firent  de  ce  royaume.  Tout  béné- 
fice-cure vacant^  de  quelque  manière  que  ce  foit  ^ 
eft  fujet  à  cette  charge ,  en  Normandie  »  à  moins  qu'il 
ne  juflifie  quelque  privilège  qui  Ten  exempte.  Pen- 
dant Tannée  de  la  vacance  d  une  cure ,  on  ne  fçau-^ 
roit  prendre  aucune  partie  des  firuîts  du  bénéfice  j 
pour  remployer  aux  niparations ,  ni  s'emparer  de  lar 
moindre  partie  du  domaine^  qjé  appartient  à  l'évê*^ 
que  ,  fans  fon  confentement»  Le  déportuaire  même^ 
a  droit  de  percevoir  les  fruits  &  le  levenu ,  qui  lu» 
font  adjugés  ,  avant  le  ptnfionnairt ,  s'il  y  en  avoit 
un  fur  le  bénéfice.  Ceft  ce  cmi  fut  jugé  le  28  Avril 
1620,  par  un  arrêt  contradiaoire,  rendu  au  parler 
nient  de  Rouen ,  en  faveur  de  l'évêque  4c  Bayeux 
&  du  curé  de  Fontenai-fiir-le-^Réez» 

S*il  arrive  que,  pendant  l'année  du  déport^  oit 
confère  plufieurs  fois  les  bénéfices ,  l'on  n'exige 
point  pour  cela  plufieurs  déports.  Au  refie ,  les  frmts 
ne  yont  pas  tout- à- fait  au  profit  de  l'évêque  ;  il  ea 
a  feulement  les  deux  tiers  y  &  Tarchidia^re  perçoit 
Pautre  tiers.  Les  dignités  &  les  chanoines  d'une  ca« 
thédrale  ont  le  même  droit  de  déport ,    qui  leur 

gpartient  en  entier  fur  les  cures  de  leur  patronage. 
\  droit  de  déport  n'efl  pas  tellement  particulier  à  la 
province  de  Normandie ,  qu'il  ne  foit  aufii  en  ufage 
ailleurs.  Les  cures  mêmes  de  Paris  y  font  fujettes  ^ 
du  moins  celles  oui  viennent  à  vaquer  depuis  le 
premier  jour  de  wlatême  jufqu'à  la  Trinité.  La  cucft 
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de  S.  Roch  a  été  dans  ce  cas  ,  en  1716.  Le  ièf^n 
fiit  payé  à  Tarchevêque  ôc  à  l^archidîacre. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  cures  ne  font  pas 
fujettes  au  déport  ;  celles  qui  dépendent  d*abbayes 
'exemptes  de  la  jurifdiâion  des  évéques ,  font  anffi 
exemptes  du  déport.  Les  cures ,  par  exemple ,  qui 
font  dans  les  exemptions  de  Fefcamp  &.  de  Monû' 
villitrs  X  ne  payent  point  de  déport  atuz  ^éques  de 
Normandie. 

Le  déport  eft  une  efpece  S  annote  ^  &  eft ,  par 
conféqnent ,  odieux  ,  parce  qu'il  a  été  plutôt  établi 
pour  l'utilité  des  évéques  &  des  archidiacres  que 

Î>our  celle  de  -l'éelife.  Il  fut  entièrement  abrogé  par 
é  concile  de  Baue ,  dont  le  décret  a  été  îaféFèdans 
la  pragmatique  fanélion.  Mais  le  concordat  arétaUi 
les  annates  &  les  déports,  \oyti,  fur  Voripne  du 
déport^  Du- Moulin  t  Chopin^  Louet^  &  amérens 
autres  auteurs  qui  en  ont  traité. 

DESSALEMENT  de  l'eau  ds  la  mer  :  ce 
deffaUment  efl  une  découverte  des  plus  întéreflantes 
&  des  plus  mémorables  ,  qui  fe  foit  fiatte  fous  ce 
régne.  Boyle ,  Leihnin ,  le  comte  de  Marfigly^  & 
nombre  de  fçavans ,  dans  tous  les  tems ,  avoient 
fait  beaucoup  d'expériences  infruélueufes ,  au  fujet 
du  dijfalemtm  des  eaux  de  la  mer^  parce  Quils  étoient 
Inflruits  combien  l'eau  douce ,  qu'on  elt  obligé  de 
tranfporter  dans  les  vaifieaux  »  entraîne  avec  elle 
d'inconvéniens  :  outre  qu'elle  y  caufe  beaucoup  d'em- 
barras ,  &  qu'elle  allonge  fouvent  les  voyages  pour 
la  renouveller,  elle  fe  corrompt  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  &  occafionne ,  par  fon  goût  infect ,  la 
plupart  des  maladies  <3^i  afRigent  les  équipages, 

M.  Poijfonnier ,  plus  heureux  dans  fes  expérien- 
ces que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé ,  eu  ennn  par- 
venu à  inventer  une  machine  diflillatoire  très-iim- 
pie ,  à  Taide^xie  laquelle ,  &  d'une  poudre  abfor- 
bante ,  il  a  rcufli  à  oter  à  Veau  de  la  mer  fon  goût 
d'amertume ,  &  à  lui  procurer  une  parfaite  falubrité. 
'    L'cflai  de  Ç'i  dtJfaUmcni^  <\ul  a  été  fait  en  grande 
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Si  bord  du.  vaiflèau  de  euerre  le  Brillant ,  eft  une 

preuve  évidente  de  l'emcadté  de   cette  méthode, 

puifqae  les  ofHders  de  Téquipage  n*ont  point  bu 

*<i*autre  eau ,  pendant  un  voyage  de  deux  mois ,  êc 

'  n'en  ont  point  été  incommodés.  Cette  machine  eft 

d'autant  plus  avantageufe  ,   qu'elle  peut  fe  placer 

dans  un  endroit  du  vaiflèau,  oh  elle  ne  fçauroit  in* 

Commoder ,  &  qu'on  ne  fe  fert  pour  opérer  la  diflih- 

lation  que  d'une  très-petite  quantité  de  charbon  de. 

terre,  qui  né  craint  point  l'humidité.  Voyez  les  Me- 

'moires  dk  t académie  dcsfciences,  année  1749* 

DÉSORDRES  et  pillages  :  c'eft  la  guerre  ; 

tdans  tous  les  temps ,  qui  les  a  caufés.  Parmi  les  plus 

grands  qui  foient  arrivés  en  France,  font  ceux  qui 

ont  été  commis  en  1597,  par  quelques  troupes  qui 

paflbient  en  Allemagne ,  lelquelles  pillèrent  plufieurs 

snaifons  de  payfans,  oc  firent  du  dégât  en  Champagne. 

-     Henri  /f^dépécha  auffi-tôt  pluueurs  capitaines,  & 

•leur  dit  :  Parte^  en  diligence ,  donne^^y  ordre ,  vous 

^m'en  répondre]^.  Quoi  î  fi  on  ruine  mes  fujeu?  qui 

me  nourrira  ?  qui  fouiiendra  Us  charges  de  Vétae?" 

^ui  payera  vos  penfions  ?  Vive  Dieu  !  s'en  prendre 

à  mon  peuple  ,  c*eft  s'en  prtndre  à  moi. 

Si  Louis  XII  mérita  de  fon  vivant  le  titre  de  père 
du  peuple^  Htnri  IF  le  mérita  de  même  à  auflt 
jufte  titre.  Un  jour  qu'il  étoit  attaqué  d'une  fièvre 
ardente ,  (  en  1598  ,  )  il  dit  à  M.  </^  Sully: 
•  :  Mon  ami  je  n* appréhende  point  du  tout  la  mort , 
vous  le  fçave^  mieux  que  perjfonne  ,  vous  qui  m*ave{^ 
vu  en  tant  de  périls  ,  dont  il  m'était  fi  facile  de 
m' exempter  ;  mais  je  ne  nierai  pas  que  je  n'aie  du 
regret  de  fortir  de  la  vie ,  fans  avoir  témoigné  à 
mes  peuples  que  je  les  aime^  comme  s'ils  étoient  mes 
en  fans  ,  en  les  déchargeant  d'une  partie  des  impots  , 
&  en  les  gouvernant  avec  douceur.  •'.  •  Si  Dieu  me 
laiffe  encore  quelque  temps  à  vivre  ,  je  ferai  enforte 
qu'il  n*y  ait  point  de  laboureur  dans  mon  royaume  ^ 
qui  n'ait  le  moyen  d^ avoir  une  poule  dans  fon  pot 
tous  les  dimanches, 

'    En  ;6op,  le  connétable  ie  MoRtmorenc-j^^^^ 
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principaux  officiers  d  une  arma  cyue  ffenrî  IV  (aî> 
foit  aileinbler  pour  aller  humilier  rEfpagne ,  étoieot 
reftés  pour  afiîiter  à  la  cérémonie  du  couronnement 
de  la  reine.  Le  roi  les  rencontra  an  moment  qu'il  ye- 
noit  d*apprendre  quelques  difordns  commis  par  f^ 
troupes,  &  il  leur  dit  : 

m  Vous  devriez  être  à  mon  armée.  Quand  au» 
9»  peuple  fera  ruiné ,  qui  me  nourrira  &  vous  auffiJ 
y»  Ceux  qui  me  fervent  doivent  fe  contenter  de  a^ 
^  que  je  leur  donne  ;  je  veux  que  Ton  déduife  fur 
91  la  taille ,  ce  que  le  peuple  a  donné  aux  eeas  de 
9»  guerre ,  &  que  l'on  prenne  Air  la  tnontre  des  gens 
»  de  guerre  ce  quHs  auront  reçu  du  peuple.  C^ttt 
9»  égaiïté  conferve  la  difcipline ,  qu'on  eftime  ù  diffi- 
»  cile  ;  &  elle  fera  gardée  en  dépit  des  plus  info* 
99  lens  &  incorrigil^Ies.  Les  capitaines  empêcheroieot 
9»  ces  défordres ,  slls  étoient  à  l'armée  ;  mais  ils  veur 
9y  lent  voir  le  couronnement  &  les  arcs  de  triom* 
9>  phe.  La  curiofité  ne  doit  rien  retrancher  d'u~  de- 
n  voir.  Pour  une  bataille ,  je  ferois  cent  lieues;  mais 
97  je  vous*  aflure  que  pour  voir  une  fête ,  je  ne  fe- 
ti  rois  pas  un  i>as  ;  &  fi  je  n'étois  néceffaire  ici ,  on 
9>  ne  m'y  verrott  point. 

On  lui  remontra  les  différentes  dîftcultés  qui  fe 
rencontroient  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  d  atta* 
quer  I^s  Efpagnols  :  n  Tout  ptut  me  rtuJUir ,  répon* 
9>  dit-il  y  avec  mon  compère  le  connétable^  qui  nejçait 
iipas  écrire^  £^  mon  chancelier  qui  ne  fçait pas  de  la-- 
tin.  Il  parloit  de  Henri  de  Montmorency  &  de  M.  ^^ 
Siileri. 

DESTRIERS  :  nos  anciens  écrivaii^  donnent  ce 
nom  aux  grands  chevaux  ,  qui  étoient  defUnés  pou^ 
les  joutes  ;  cehii  de  courtiers ,  aux  moyens  chevaux^ 
qui  vont  plus  légèrement  en  guerre  ;  &  ils  appel- 
èrent rêujjins ,  les  chevaux  communs  fervant  aux  vi/- 
lains  ,  (  c'eft-à-dire  aux  payfans ,  )  pour  le  labour» 

Lcsjumens  étoient  deuinées  à  traîner  des  charret* 
tes,  &  c'étoit  un  opprobre  que  d*être  mené  dans 
cette  éfpece  de  voitute.  Ce\jcndant  ils  ont  fouvent 
confondu  tous  ces  mots  \  «.  >Vi^  ^\\x^^xi  ^>^  \»sk<^vv 


ils  tranfportoîent  tantât  l'accepcatipn  du  genre  à  Vei'r 
pece ,  tantôt  reipeçe  à  l'acceptation  générique.  Le 
deftridr  eft  oppqlé  au  palefroi ,  cheval  de  cérémo- 
nie ,  ou  de  fervice  ordinaire.  Mimoin  fur  Vancicnn^ 
Chtv.  tome  j  ,  page  5 1, 

DÉTREMPE:  c'efi  une  peinture,  ou  enduit  des 
couleurs  délayées  feulemçnt  avec  de  Teau,  de  U 
collq  &  de  la  gomme.  C^  a  inventé  une  efpece  de 
4étrcmp€  OM  de  pcinMfc  k  n^urailles,  qui  exempte 
de  riegrater  les  anciens  baîtimens,  pour  leur  donner 
la  même  couleur  que  $*ils  étoient  neufs  :  en  l'appli- 
quant fur  une  pierrç ,  quelque  grife  qu'elle  foit ,  elle 
la  rend,  comme  fi  elle  ibrtoit  de  la  carrière ,  fans 
craindre  que  cette  couleur  foit  moment^ée ,  & 
<^u'elle  puifTe  produire  d'autre  effet  que  ce  qui  ar- 
nye  à  k  longue  fur  des  pierres  nouvellement  em- 
ployées ou  taillées.  Un  autre  avantage  de  cette 
peinture  fur  le  reeratage,  c'eft  quelle  n'a  aucune 
«paiiTeur ,  &  ne  Içauroit  altérer  ni  les  profils ,  ni 
}es  ornemens.  On  voit  quelques  colomnes  dans  Iç 
vieux  Louvre,  fiir  lefquelles  l'épreuve  de  ceue  di" 
trempe  a  été  faite.  ' 

,  DETTES  :  avant  5.  Louis  ,  on  étoit  excommunia 
pour  dettes  ,  ce  qui  arrivoit  bien  fréquemment  ;  maif 
ce  fage  monarque  défendit  qu'on  attentât  à  la  li-r 
fcerté.  Quiconque ,  dit  Lauriere ,  tome  j^^page  1 802^ 
211,  mouroit  fous  cet  içiprudent  anathème ,  n'avoit 
aucune  part  aux  fufFra^es  des  fidèles;  on  n'ofFroit 
point  pour  lui  le  facrihce  de  la  mefle  ;  il  étoit  privée 
des  prières  publiques. 

Pierre  de  Bourbon  ayant  été  plufieurs  fois  frappi 
du  foudre  eccléfiaftique ,  à  la  pourfuite  de  fes  créanr* 
çiers,' Zaui/  fon  fi^,  afin  de  lui  procurer  les  orai* 
jfons ,  follicita  vivement  auprès  du  pape  Innocent  VI ^ 
pour  le  faire  abfoudre  après  fa  mort  ;  grâce  qu'il 
n'obtint  que  fous  la  condition  de  payer  tout  ce  qui 
étoit  dû. 

Les  laïques  s'élevèrent  avec  force  contre  cette 
inonArueufe  jurifprudcnce  ;  on  n'ofa  pas  d*abocd  T^x? 
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terminer  entiiremeiit ,  on  permit  ans  gens  f  ég)HiJ 
de  procéder  en  ces  occafions  par  femoaces ,  par 
inhibitions ,  par  monîtions  ;  mais  on  leur  défendît 
de  lancer  Pezcommnmcation  contre  ceux ,  dont  ki 
biens  excédoient  la  créance* 

Enfin  tout  rentra  dans  Tordre  naturel  ;  le  clergé 
ceflà  de  s'attribuer  la  jurifdiâion  fur  une  matière 
temporelle  :  la  prife  de  corps  &  la  faiJU  des  hem 
font  aujourd'hui  1^  feules  roîes  employées  ponr 
forcer  le  débiteur  de  payer. 

Les  grands  iêigneurs,  (pour  la  plupart,)  n'ont 
januis  guère  aime  à  payer  leurs  dates.  Nons^  n'ea 
rapporterons  ici  qu'un  exemple»  un  peu  ancien i 
mais  oui  fe  renouvelle  encore  affez  fourent. 

Le  duc  S  Orléans  ,  frère  de  Charles  VI,  en  1405; 
defcendoit  avec  la  reine  la  montagne  de  S«  Gtt" 
main-en-Laye  :  on  ne  pouvoit  plus  retenir  les  che- 
vaux ,  &  ils  couroient  rifque  detre  précisés 
dans  la  Semé ,  fans  un  écuyer ,  qui  eut  la jpré4ncQ 
d'efprît  de  couper  les  traits.  Le  prince  efrrayé  du 
danger,  auquel  il  venoit d'échapper ,  fit  publier  qui 
payeroit  fes  dettes  au  plutôt. 

Huit  cens  créanciers  fe  préfenterent  au  jour  ittdi« 

3ué.  Le  duc  avoit  change  d'avis;  &  fes  officiers 
onnerent  cette  réponfe ,  au  lieu  d'argent  :  Lewrvuo 
vous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  devoir  j  &  vous 
ave^  tous  lieu  d'être  fiâtes  qtfil  daigne  finfer  k 
vous  quelquefois. 

Cette  réponfe  tfl  encore  bien  celle  de  certaine 
maîtres,  à  réga,rd  de  leurs  domeftiques,  &c. 

DEUIL  :  fous  Charles  F7,  il  n'y  avoit  que  les 
grands  qui  portaiFent  le  noir,  pour  marquer  le  </«tfi/^ 
oc  leurs  domefUques  étoient  habillés  d'un  gris-hrun 
ou  brun» tanné,  aufll  long- temps  que  le  4/rttiiduroitw 
Le  deuil  de  nos  rois  efl  le  violet. 

Au  commencement  du  régne  de  Philippe- Auptfle  i 
on  ne  connoifToit  point  l'ufage  du  deuil  en  France  & 
dans  les  royaumes  voifîns. 
'  Les  hiftoneos  otit  d\i  â.^  Louu  JLl  ^  ct^'iLne  cul 
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jEâimttîér  la  joie  4^*11  eut  de  la  mort  de  foii  père 
Charles  VI I\  &  ^e  qaand  il  en  eut  appris  la  nou- 
relie  ^  il  jprit  nn  habtt  d'écarlatc. 

Ces  hiftoriens  fe  font  troifapés ,  &  ont  ignoré  l'an- 
cienne étiquette  de  France  ;  car  Thabit  que  prit 
Louis  JT/  ^  à  la  mort  de  fon  père  ;  et  oit  l'habit  de 
étèuiî ,  en  ufage  alors  pour  nos  rois»  Un  roi  de  France 
^  dit  la  yicomteflê  AtFurtus ,  dans  les  Honneurs  di 
a  cour^  )  ne  porte  jamais  noir  en  deuil  y  ^uand  ce 
jeroit  fott  père;  mais  fin  deuil  eft  d*être  habillé  tout 
en  rouge ,  d*  manteau  ,  rohe  &  chafeton.  Ces  Mé« 
moires  de  la  yicomteffle  de  Fumes  ont  été  pubfiés 
jpar  M<  de  Sainte^Palaye  ,  â  la  fuite  di  fes  Mémoires 
fur  r ancienne  Chevalerie  ,  tom.  ij ,  pi  24^ 

Monftrelet  £dt  la  même ,  remarque  ^  &  dit  :  Lt 
fervicêfait^  tout  incontinent  le  roy  je  veftit  de  pour'» 
pré ,  fui  efi  la  coutume  de  France  ,  pour  ce  quefi^ài 
que  le  roy  efi  mort  j  fon  fils  plus  prochain  fe  veft  da 
pourpre^  &  fe  nommé  Roy  ;  car  le  royaume  neftja'* 
mais  fahs  roy.  » 

On  voit ,  par  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable  i 
Iju'on  regardoit  comme  une  fingularité ,  que  rEf-. 
pagne  portât  le  deuil  en  noir. 

Quelle  pouvoit  être  la  couleur  funèbre  dans  cei 
encîens  temps  i  £toit-ce  le  klanc  ,  comme  en 
Chine  ;  le  bleu  ,  comme  en  Turquie  ;  le  gr'u^de^ 
/buris  y  conune  au  Pérou  ;  ou  le  jaune ,  comme  en 
Egypte  ;  le  verd^  comme  dans  certaines  provinces 
dont  parle  Rabelais  ;  ou  le  violet ,  comme  nos  rois 
6c  les  cardinaux  le  portent  aujourd'hui } 
'  ^^  Egyptiens ,  dans  les  grands  deuils ,  c'eft-à« 
dhre ,  à  la  mort  de  leurs  proches ,  de  leur  roi ,  &  de 
leiix bcBuf  Apis ^  laiffoient  croître  leurs  cheveux, & 
coupoient  leur  barbe.  Hors  de-là  ils  portoient  leurs 
cheveux  courts  &  la  barbe  longue.  Chez  quelques 
peuples,  la  longue  barbe  étoit  la  marque  du  deuil; 
&  chez  d'autres,  la  barbe  coupée. 

Dans  le  commencement  du  deuxième  fiécle^ 
Tempereur  Adrien  fut  neuf  jours  habillé  de  noir  pour 
4^  mon  de  l'impératrice  P/orinc';^  da&&\te^«v 


trieme  fiéde ,  les  habits  de  deuil  étoient  noirs  \'fStl 
TilUmonty  Hifi.  des  Emp.  to/if,  v,  p»  133.  Les  dan^ 
j^rgiennes  &  Romaines  port'o^pqUe  deuil  en  ^/«tiir* 
Dans  l'ancienne  Grèce  «les  pères  &  les  mères 
|>ortoient  le  deuil  de  leurs  enfuis  \  &  chez  les  an« 
<ien8  9  comme  chez  nous ,  rjubk*  bUnv  dci^oit  1| 
joie,  &rhabit  noir  la  triûeflï;';  |cç^ qu'il feroitaHé de 
prouver  par  une  infinité  de  .paiî^ges. 
Joe  A  fie  dit  à  Polynice  »  dan$  ^^uripide  ^  Ptaoif 

9f.  328:  ,    . 

Depuis  que  votre  fui u  m* a  .prfyie  du  plaifir.  dé 
sfous  voir ,  &  que  je  vous  f^egi^rder.  femme  mur  (à  mou 
égard,  les  habits  blancs  ne^  {ota  d'ducun  ufyg^pout 
moi,  &c,  •:•  •• 

*  A  quoi  Po^nice  répond  iQu^ndje  n*aurvis pttini 
£autre  témoignage  des  tendres  regrets  que^  vpus  coite 
mon  infortune  s  vos  habita  nfnr^  &  lugubres  m  eu 
€onvaincroïent* 

«  En  Caftille^.à  la  mort  des  princes  y  on  fè  vâtoit 
éeferge  blanche  pour  porter  le  deuiU  On  le  fit  ppu^ 
U  dernière  fois  1  dit  Herrenu»  en  l'apnée  1498^  à  la 
mort  du  priiice.  dom  Jean^  ^fils  unique  du  rçyP^M 
dinand  Sc  àUfabelle.  Il  eâ^raî  que  le  blanc  entre 
pour  quelque  chofe  dans  ftotre  deuil}  témoins  les 
ornemens  d'églife,  covcim^chafùbles  ^  chapes^  &c. 
qui  font  noir$  6c  blancs  ^  téi9<9m^  les  pleur eûfes^^xm^ 
les  hommes  .mettent  aux  r^xjâHqheS'  de  leur  haJbiç 
soir»  '  •  ■  -f:    •;  , 

On  Jît , .  dans  le  DiSlionnAire  de  Trévoux  ,  que 
chaque  nation  Croit  avoir  de  bonlies  raifons  d'avoit 
choifi  une  certaine  couleur  -pattiçuliere  ,  pour  i^ar* 
quer  le  deuiU  Le  violet  étant  uiïe-  couleur  p^^lée.-d^ 
hlm  &  ie.noir  >  marque ,  d'«n  côté  ,  la  trift^e  ,  & 
de  l'autre ,  ce  qu*on  fôuhaité  aut  morts ,  c*eft*à-dire 
le  féjour  du  oiel  ;  ce  que  prétendeiit  aufli  marquer 
x:eux  qui  portent  le  bleu.  Le  ^/4nc  marque;  la  pureté^ 
le  jaune ,  ou  feuille-morte ,  fait  voir  que  là  mort  ett 
la  fin  des  eiperances  humaines  Si  de  la  vie  ^  parce 
que  les  feuilles  des  arbres  ^  quand  elles  tombent ,  &i 
les  herbçs  ^  cmatid  âie:^  totvx  ûlsxù^  ^  ^^^N»ds^^ïs^ 
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Jjmnes.  Le  gris  fignine  la  terre  oh  les  morts  retour^ 
nent  ;  le  noir  marcpie  la  privation  de  la  vie  y  parce 
qu'il  eA  une  ptiration  de  lumière. 

Les  reines  de  France,  jufqu'à  la  reine  Anne  de 
Bretajgne ,  avoient  toujours  p^rté  le  deuil  en  blanc  ; 
c'eft  ce  qui  fait  que  jufqu'à  ce  temps*là ,  on  don- 
noit  aux  veuves  de  nos  rois ,  le  nom  de  re'mes  Blanr 
ches.  Anne  de  Bretagne  pleura  fincérement  Char'* 
tes  VIII ^  &  en  porta  le  deuil  en  noir.  Louis  XJI, 

Jui  répoufa  après  la  mort  de  fon  fuccefTeur ,  en  étant;^ 
evenu  veuf ,  en  porta  le  deuil  eii  noir  ,  contre 
l'ufàge  des  rois ,  qui,  comme  on  Ta  dit ,  portent  1%. 
violet» 

Dans  un  ouvrage  »  qui  paroit  tous  les  ans  depuis 
1765 ,  intitulé  :  Ordre  chronologique  des  deuils  dt, 
cour  ,  voici  ce  qu'on  lit. 

On  ne  porte  les  grands  deuils  que  pour  père  Sc 
mère ,  grand-pere  &  grand*mere ,  mari  &  femme , 
frère  &  foeur. 

On  appelle  jfrtf^i/^  deuils  ^  ceux  qui  (e  partagent 
en  trois  temps  j  la  laine  ,  h /aie  ^  &  le  petit  deuil  ^ 
tqvL  les  habits  coupés.  .    ..-. 

Les  autres  deuils  ne  Ce  partagent  qu'en  iévix 
temps  ,  le  noir  &  le  hlanc.  Jamais^  on  ne  drâpo 
dans  ces  fortes  de  deuils  ;  &  toutes  les  fois  qu-oti 
Sje  drape  point  ,  les  femmes  peuvent  porter  Je» 
ciiamans ,  &  les  hommes  i'épée  éc  la  boucle  d'àf-* 
gent. 

Le  dwil  de  pères  &  de  mères  eil  de  flx  mois  ; 
les  trois  premiers  \  la  laine  en  papeline  ou  raz  ^^ 
Saint-Maur;  la  garniture  d^étap:ime  ^vec  effilé  uni; 
les  bas  &  les  gants  de  foie  noire  ,  les  fouliers  j^  lef 
boucles  bronzés.  »../.•  .:•♦;? 

.  Si  c'eft  en  grand  habit  ,  on  prend  les  t)Qpngts 
4!^amine  noire  ;  les  barbes  plates  ,  garnies  d^êffle 
uni  ,  la  coëffe  pendante  3  les  mantilles  de  n^ême 
étoffe ,  ainfl  que  i'ajuftement  ^ .  &  les  manches^  df$ 
crêpe  blanc  ,  garnies  d'effilé  uni»  pendant  \e^  ixi 
premières  femaines.  .     ; 

Sj  c'eft  en  sobe^  on  porte  le&t  bom^ts  ^  \s^!^^^»^ 
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bes,  les  manches  6c  le  fichu  de  crêpe  hléinei  gahâ 
d'effilé  uni. 

Au  bout  de  fix  femaînes ,  on  quitte  la  coëffe,  on 
prend  les  barbes  frifées  ,  &  on  peut  mettre  des 
pierres  noires. 

Les  trois  mcMs  finis ,  on  prend  la  foie  noire  pour 
fix  ièmaines  i  le  poil-<le-foie  en  hiver  ,  le  tanetas 
de  Tours  en  été  ,  avec  les  coëffures ,  manches, 
fichu  de  eaze  brochée,  garnis  d*effilé  découpé, folt 
«n  grand  nabit ,  foit  en  robe. 

Les  fix  dernières  femaines  font  de  pedt  deulL  Os 
perte ,  ou  le  blanc ,  avec  la  gaze  brochée ,  &  les 
agrémens  pareils.  On  peut  alors  porter  diamans. 

L'étiquette  des  deuils  des  prands^përes  &  de» 

Srands-meres  eft  la  même  ;  mais  le  deuil  n'eft  que 
e  quatre  mois  &  demi  ;  fix  femaines  en  laine  ,  ûr 
en  foie  ,  iSc  fix  en  petit  deuiL 

Pour  lés  frères  oC  fœurs ,  la  laine  pendant  trois 
femaines  ;  quinze  jours  la  ibie ,  huit  ]ours  le  petit 
deuiL 

'  Pour  les  oncl^  &  les  tantes ,  le  ekuU  eft  de  trois* 
femaines  ;  &  peut  fe  porter  en  foie  ,  quinze  jours 
iivec  effilé  ,  ^pt  jours  avec  gaze  brochée  ,  ou 
blonde. 

Le  deuil  des  confins  germains  ,  ^inze  jours  ; 
huit  avec  effilé,  fept  avec  gaze  brochée ,  ou  blonde. 

Pour  oncles ,  à  la  mode  de  Bretagne ,  onze  jours; 
fix  en  noir ,.  cinq  en  blanc. 
'  Pour  confins  mus  de  germain' ,  huit  jours  ;  cinq. 
en  noir ,  trois  en  blanc. 

'  Xe  deuil  des  maris  eft  d*un  an  &  fix  femaines. 
Pendant  les  fix  premiers  mois ,  les  veuves  portent 
le  rai  de  Saint-Maur  de  laine  ;  la  robe  à  grande 
mîeue  retrouifée  par  une  ganfe  attachée  au  jupon 
rar  le  c6té ,  &  qu'on  £ût  reifortir  par  la  poche  ;  lesf 
plis  de  la  robe  arrêtés  par-devant .&  par  derrière; 
tes  deux  devants  joints  par  des  agraftes  ou  des  ru- 
banc  \  point  de  compère  ;  les  manches  en  pagode. 

La  coëffuteAeV>a.^<^\.^psid& ourlets;  les  man- 


badde,  ^ffi  à  grand  ourlet;  une  ceintui-e  de  crêpe 
lioire  agrafFée  par  deva^ti  pour  arrêter  les  plis  de 
U  taille  9  les  deux  bouts  pendans  jufqu'au  bas  de 
la  robe.  ■        . 

Une  éçharpe  de  crêpe  pHffîé  par  derrière ,  tomme 
on  les  portoit  anciennement  ;  la  grande  co'éSé  de 
crêpe  noir.;  les  gants -,'^1q^': bouliers  ,  les-  boucles 
bronzés;  le  manchon  revêtd  its  faz  de  Saint- Maur, 
fans  garniture,  ou  réventail  de  crêpe. 
.  Les  flx  autres  mois  ^  la  «foie  noire,  les  manches 
&.  gamiturjss  de  crépe-blaoïe  9  &  les  pierres,  noi- 
res ,  fi  l'on  veut. 

Petvdant  les  fix  dernierçs^  femaines  ,  le  noir  &  le 
Uanc  uni;,  [a.  çoëfFure  &  lesr  91anches.de  gaze  bro* 
chée  ;  les  agrcmens  ou j.toi^t  noirs,  ou  tout  blancf  ^ 
au  choix  de  11  veuve.      •• 

Les  antinchambres  doivent  'être  tendues  de  noir  ; 
U  chambre  à  coucher  .6c  le  cabinet ,  de  gris ,  pen- 
«lant  un  an-;  les  glaces  cachées  pendant  fix  mois. 
.  Les  veuves  ne  peuvent  paroitre  à  la  cour,  qu'au 
bout  des  fix  premiers  mois. 
^  Lq  deuil  des  femities.  eft  de  fîx  mois.  L'homme 
veuf  doit,  porter   Thabit^c 'les   bas  de   laine;  les 
manchettes  de  batifte  à  ourlet  plat  ;  répée>,  les  fou* 
liers  Ôc   les  boucles  bronzés  ;  une  grande  cravate 
unie  ;  1^  grandes  6c  les  petites  pleureuiesi  Onr^tte 
les  grandes,  après  les  trois  premières  femaines.. . 
.  Au  bput  de  fîx  femaines  ,  les  bas  de  foie  noire, 
les  manchettes  effilées  ,  mai$  toujours  Tépée  6c  les 
boucles  noires. 

Les  fix  femaines  fuivantes ,  Thabit  de  foie  noire , 
Uépée  6c  les  boucles  d'argent  ;  6c  pendant  les  fix 
dernières,  rhaj:;it  coupé  ,  ou  petit  deuil ,  les  bas  de 
ipie  blancs. 

Les  hommes  peuvent  paroitre  à  la  cour ,  dès  les 
premiers  jours  de  leur-^fi/i4    - 

E  n'^.  a  d'exception  à  ces  régies  ,  qu«  pour  las 
dpùils  à^s  parens  dont  on  hérite.  Le  deutl  d'un  frère, 
piir  exemple  >  &'eil;  ordinairement  que  de  fiKkvai^v 


fo6        m^ityi^uyi^^ 

ncs  ;  mus  fi  Ton  en  hérite  ,  il  eft  dû  Ac  Aetf  J 
coouhe  celui  de  père  &  de  niere*^ 

Les  uÊiges  généraux  ,  ok  l'on  drape  pour  les 
deuils  de  cour  ,  font  partagés  en  trois  temps  ^  la 
laine ,  ia  foie  &  les  pierres  noires  y  le  petit  diuU  ;  & 
les  cËamans* 

Dans  ceux  oh  Ton  n»  drape  point,  lés  lemmes 

tortent  les  diamans  ;  &  les  honmies ,  l'^éjpée  &  ks 
oucles  d'argent. 

Dans  les  deuils ^  dont  les  Jours  font  pairs,  on 
prend  le  noir  pendant  la  prenûere  moitié ,  &  le 
liane,  ou  le  petit  deuil ^  pendant  la  féconde. 

Dans  ceux  dont  les  ]<ours  font  impairj»  «  It  plus 
forte  moitié  fe  porte  fnnoîr  ;  par  exeini^,  u  le* 
dfuil  eft  de  cpiinze  jours,  on  porte  le  noir  j  les  ktit 
premiers  jours;  &  le  blanc,  les  fept  jours  finvans* 

DEVINATIOIi  :  l'art  d'exercer  la  dtvination ,  & 
de  prédire  l'avenir  par  Pinfpeâion  dt  l'Ecriture- 
fainte ,  fut  défendu  par  le  quatrième  cifnon-du  concile 
A*j4gdej  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  fo^it  ecdé*. 
fiadîques ,  foit  laïques. 

Cet  abus,  introduit  par  la  fuperftitton  dès  peu* 
pies  ,  s'étoit  fortifié  par  l'ignorance  des  évêques , 
puifqu'il  y  aroit  des  oraifons,  qui  fe  difoient ,  dans 
régiiie,  a  cette  intention;  c'eft  ce  qui  fe  roit  dans 
un  recueil  des  canons ,  fait  par  M.  Piihou  ,  qui 
contient  des  formules ,  fei^s  le  titre  de  Sxpn  dés  apô^ 
ttes  s  que  M#  Pithou  i'ainé  trouva  à  la  fin  des  ca<\ 
nous  des  apôtres ,  dans  l'abbaye  de  Marmoutier. 

Charlemagne  ,  au  fujet  du  Sort  des  fàints ,  Sortes 
fan(hrmm\  dans  un  capîtulaire-  de  Tannée  769  «  dé- 
fendit que  perfonne  eut  la  témérité  de  prédire  le 
fort  par  le  fftautier  o^-  pat  Véyangile.  La  condan>« 
nation  des  conciles  avoit  prévenu  celle  de  l'em/^* 
pereur. 

Cette  folie ,  qui  commença  dans  l'égHie ,  dès  Ie> 
troliteme  ficcle ,  6c  dont  les  grands  6l  le  peuple 
étoient  également  entêtés  dans  ié  quatorzième ,  eft 
aui&  ^cienne  c^ue  Va  tAnodiAv  Oi  caoBok  Sortes  Hv^ 


fkèrkâf  Sonisfirgiliàn;^:  tés  Pa|èh$  cbéfëfoieriç^ 
^aiis  Homère  ôc  datis  îtir^lU  ,  l'avenir ,  gûe  les 
Chrétiens  d&êrchérent  âe^uSI  ièà  là  ràiiite  Écri'* 
ture 

On  en  peut  rt^bftnoitté  âét  véftiéés  dans  êè  qui 
iè  pratique  encore  de  tïù%  jouts^loHqu'on  re^^ituii 
chanoine  dans  la  cathédrale  de  Souligne  ^  sûnri.qut 
dans  celle  à^tpres  ât'  dé  STàitit^mer.  Ames  TâjTper^ 
fion  &  lé  bslilbr  dé  i^àW  ,  Û  rlbij^îendairé  ouvre  le 
livre  des  pJiaUmes;Si  l'on  écrit  lés  paroles  qiû  fe 
préfentent  ^  pour  conferver  la. mémoire  dé  U  ré« 
ception  ;  il  elt  sCrrivé  quëtbuéfois  qiié  lé  vèfrét  du 
pfeaume  contenoh  des  impfetfà)iof^%  des  reproches  « 
ou  des  traits  odieilx  ,  qui  dè^éiloieni  jppûr  lé  nou- 
veau chaiioineûiiédrpécè  dSnb(é'ndi^ùle,oumeait 
dlnfaihie.  *.       < 

Le  dentier  évéqùé  ie  idUtd^é  i  voulu  ijixoj^^ 
par  dné  ordohhàiice  «  cehé  s^çi^nriè  coutume  1,  qpi 
préfente  ûnè  eîpecfe  dé  {iij^^T&ûqn.  Le  chapitre  s jT 
eft  oppofé;  le  même  ulà^e  Oî  fUii  toujours  ;  &'  tout 
ce  que  Téi^éàué  à  pu  obtéhif  de  ta  détérehçè  c(ès 
chanoines ,  c  eft  qù  oti  marqua!  qui^  c'éft  feûleiitent 
pour  fe  coiifôitiiér  à  rahciénriè  cpùtuniè.  . 

Un  divià  coixlpbra  la  nativité^  de  tltenrl  tt^çCl^ 
lui  fit  préiktixir.  Au  dédaiis  du  biltet  ^  dit  Brantomi^ 
il  trouva  qû*il  d^vôit  inouHr  èii  âueL  &  en  çôoibat 
fingUliér.  lié  Cdfttiétabté  dé  MontHorchcy  y  étQJt 
prélêilt ,  fie  lé  roi  lui  dit  :  Vo^es^^  mon  compère,  queiU 
mon  m'eft  préparée.  Éiy  StÂÈ ,  lui  répondit  le  côfr 
liétable^  voiiter-vous  croire  pes  ma'rauts  qui  nejbffi 
^ùe  menteUrs  &  bavards?  faites  jeiter  cela  àà  feu* 
Mon  conipire^  répliqua'  lèroî^  Pourquoi  Mis  difent 
quelquefois  yirîti,  fe  rit  nie  Joucie  de  mourlt  autant 
de  celle  mort  que  d'uni  autre  ,  je  l'aimerois  mieux  ^ 
&  mourir  de  la  mqin  de  ûiiiconq^e  qùt  ce /bit ,  pourvi^^ 
iquil  foît  bravé  é  vaillant  ^  Ç  que  la  gloire  m'et^ 
demeure.  La  propliétie,  fi  elle  a  îâmàis  exific^  (û 
Vërifî«i;  .^    .  ........:   i 

On  a  bien  ^éùni  des  prodiges  (ut  \^  mtytv  q% 
Mj^///J^,  âfiaÇuèïfr  tSfeitel'Eitope  çt\t.\x^ë^vA«à 
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ilns  peuvent  éîre  renvoyés  à  la  clafle  des  faîts  iffBk* 
iement  naturels ,  &  qui  n*affeâent  dans  d'autres  cir« 
confiances,  ni  l'efprit  ni  les  yeux;  les  autres  peu- 

'vent  être  un  effet  de  la  douleur  &  dé  Tamour ,  qui 

.  iToient  tout  ce  qu'ils  veulent  voir  : 

pi 

,.Qui  amant  ipfi  fihi'fomnia  fingunt^  <Uc  Virgile* 

'  Une  partie  fut  .due  à  la  politique  des  ennemi» 
"dfil  roi  hiême.  Le  goût  du  merveilleux  &  la  haute 
"réputation  de  Henri IV iont  peut-être  lafourcedes 

autres. 
"     Voici  comme  Dreux  du  Radier  s^explique  au  fujct 

de  la  mort  de  ce  prince. 
'-  '  9?  Il  n*en  êft  point  qui ,  en  parlant  de  cette  mort 

fi  déplorable ,  n'ait  rapporté  quelques-uns  des  pré' 
*'i> fages  fmiftres  qui  l'annonçoient'  Je  ne  prétends  pas 

i>  en  garantir  la  certitude  ;  mais  je  crois  qu'on  ne 
'9>fçauroit  les  pafler  fous  filence  ,  fâps  déroger  aux 
'■jfloix  de  rhiftoire:  fi  tous  n'ont  pas  la  vérité  pour 
\  fondement ,  tous  font  voir  de  quel  œil  les  rran- 
*y}  çois  regardèrent  leur  perte;  l'ima^nàt ion  ne  fe  fixe 

n  point  avec  tant  d'attachenient ,  à  des  objets  qui 

n  ne  touchent  que  foiblement  le  cpeiir  ;  &  plus  ces 

3>  préfages  font  noinbreux ,  plus  ils  font  éxtraordi- 
'^yuaires ,  &plus  on  y  doit  reconnoître  l'attachement 
y  des  François  &  leur  amour  pour  leur  maître. 
"     »  Tout  ce  qui  s'eft  dit  de  l'intérêt,  que  la  nature  ' 
>  entière  fembloît  avoir  pris  à  la  mort  d'Alexan^ 

n  dre  ,  de  Jules  Cefar ,  de  Charîeniâ^ne  »  a  été  rap- 
*»  porté  à  celle  de  Henri  IV ;  les  fréquetïtes  éclipies 
'^ty  du  foleil  Scde  la  lune,  depuis  1604  jufqu'en  1610; 

»le  tonnerre  tombé  fur  Tcglife  de  Notre-Dame  de 

»  Paris  ;  les  débordemens  des  rivières ,  &  en  pard- 

V  culier  ceux  de  la  Loire ,  les  tremblehiens  de  terre 
j;  arrivés  en  divers  endroits  ;  les  phénomènes ,  les 
97  comètes;  un  coup  de  tonnerre  extraordinaire  le 
n  vendredi  faint ,  cinq  femaines  après ,  à  pareille 
»  heure  :  tout  ceU  fut  regjrdé   comme  des  fignes 

V  certains  de  VafiaLÎEiïv^x.  à^  Hcarî  IF. 
»  Les  hab'itaas  âift  \!Kxv^>àssk^N&  ^  ^3SGi:»^^\:us&sJk 
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♦  ot  payfâns ,  difoient  avoir  vu  un  prodige  effroya-  ] 
rble;  c*étoit  une  armée  qui  paroîfloit  de  huit.^  dix' 
9>  mille  hommes ,  avec  des  enfeignes  mi-parties  de 
)?bieu  &  de  rouge,  des  tambéuts  prêts  à  battre  la' 
»  caiire,.&  un  thef  de  grande  apparence,  laquelle* 
n-ayant  marché  à  terre  plus  d'une  lièue ,  s'étoit  peç- 
«due  dans  uiie  forêt,  '*' 

M  On  fe  fpuvient  que  trob  ans  {Me^tray  dît  deux 
if/rx,  &  i^ËtoiU  date  et  fait  du  i^  Octobre  1604^) 
ai  avant  cet  accident  à  janlai^  déplorable  »  un  prêtre^ 
»•  avoir  trouvé' fur  un  autel  !à  Montargis-,  un  billet 
f>oîi  Ton  dôniioît*  àVis  f^im  grand  Rouffeau,  natif 
99  d'Angoulême  y.devoit  rajfajffiner.  . 

»  Vers  ce  mlmetems ,  un  gehtilhçmme  de'Béârh,;^ 
iravoit ,  difoit-41,  vu  un  homme  d'iiker  taillé  exiraor^' 
^jdinaire  y  ayant  à  l'endroit  du  co^ur  le  portrait  de 
^i  Henri  IF^  tiré  au  naturel ,  qui  Tavôit  chargé  d'aller 
•rproniptemèrit  à  Fontainebleau ,  ôh  il  trou  ver  oit  & 
^majefté ,  à  laquelle  il  de  voit  annoncer  le  temps  dfe 
7j  fa  mort. 

i>  Un  autre  gentilhomme  Gafcon  avoît  été  chztii: 
»  de  la  même  commiffion  :  on  avbit  vu  une  pré- 
yt  diftion  latine,  entre  les  mains  de  Claude  Mïnaûh^ 
srprofefTeur  en  droit  canon ,  oii-la  mort  du  roi  étoit 
97  annoncée.,  telJQ  qu'elle  arriva. >'(  i^(?y^ç  les  Le t-^^ 
tfes  de  Nicolas  '*Pafquier ,  //V.  r'^  'lettre  première ,' 
ipmeij^  deîédiUàh  in-fol.  dé'ïj'j^j^  cot.  1054  è 
fkiv.  ou  iip-^irvuye  un  Reàufil  de  ces  prédictions 
tH^'Circonflàntîées:) 

-•«  Un  a|m>Fo'gue  avoît  prédit  à  là  reine  Marie  dt 
>y  Mvdicis  ^  qtiê''fes'  fêtes  de  rôi)  couronnement  fihi- 
jj'roiênt  par  uhe'cataftrophe.,'  S  laquelle  toute  la 
ji  France  do'nnçfoît  des  larnies;&'ra  reine  accufant" 
jr  cet  aftrbloguè  '  dfe'.menfonge  *,  'à.fofl  retour  de  fain t 
..  r>^«.:o  . 'A/f«v9v^i^*  w*:  •^•>'«ndit-U  '*'^**"  "*^'*  ^*2ii 

i^yna- 
pféfidi 

Mayenne ,  la  mort  du 


,1»  J|k.[DEV],^Bi 

vtju'eUc  Ictpit  f  la  yeîlle  4'être  T«inji,  lu»  le  ie*_ 
•  Vfnir,  pr^t  aifli  I9  mort  du  loi. 

n  P'autr<^'  avoKiit  dit  que  |e  'roi  piriroit  dan 
»fon  carr't^çi  ^  y  ayapt  en  effpt'psnf^  ptrîr  n     ■ 
v'deux  occafioqi ,  twp  en  allant'  S  i^am  pn  Picar-     ■ 
«die,  en  ii97,ra«tte'eç  paffaiit  Içfcac  âç  ISfeuilly, 
»(a  majeflè  avoii  '  ertique  la  pridijE^oa  fé^irâoitie 
»^0angeT  quielte  y  fvait  couru. 

'  »  La  tein«  niênie  l'^f 9nt  éyei]Iieeait^fà^ ,  aroil 
»  dit  au  iQÎ  qu'tur  rtt'oï;  i^ii'oji  /<  fûoii  ij*iis  caup  ^ , 
tiÇOUltau,  Eue  leva  auflî  j^uc  ^  roj  "fi^^ni  aaprit 
M  i/cj  /us  etai  I  tfvoù  ^<f  «V^ir^  û>ut  ^4  fUMfJ  ^  »nf 

V  mai/oa  ^wi  «Voii  Wfnij*  [pr  m.  .  , 

n  Quoi  qu'il  6t  pçji  df  Ça>  QO  ôjtrolc^»  &  de 

V  ce;  forteï  de  geni ,  qui  s'aûribùieiit  la  connoîflance . 
Jide  l'avenir,  qur  avoiçot  eu  Iteauçoup  de  crédit 
>t  fous  le  régne  da  WfWÎ  1/  ^  dp  les  en^n?  i  «* 
»  pendant  !ui-mênieqe  ifm,t  s'epippctiâr  dp  regarder 
v^  ^  comnije  pr^c]lw{^.>  p  y  avoi|t  ^n^-teçipSi 
)>  qu'on  publioit  qiiê  le  nombre  dei  annéet  de  fon 
ittégne,  (Étoii  fixé  à  yingi-deiiï  ans.  Caihtriiit  dt 
»iftJieU  ;  dit-on  ,  voiilant  s'înfiruire  par  le  lijoyen 
x^çs  jnagiciens,  qu'elle'  avoit  mis  en  crédà'  à  U 
n'cour ,  q^ucl  feroiç  foa  ton ,  &  celui  de  (es  êafioa, 
»  av^it  eu'  recours  à  leur  noire  fcience  ;  l'un  d'eux 
Itipî  ayoit  fait  voir  dans  un  miroir  encha,nté,  (es 
ïf^rois  fils,  qui  pairDiem,&  faifoiçm  autant  de  tours 

V  qu'ils  dévoient  régner  d'annécî.  Elle  vit  (fab(^ 
»  paflei  Fra'  fois  II  d'un  air  Irliie &  momc ,  &  faÛQ 
nvti  tour  &  demi;  ce  qui  marquoit  les  ^-ff^ 
ntnoiï  de  fon  régne,  tkarlts  IX  parut aprè»  lui,  K 
>iËt  qiiatorze  toun  dans  la  fale-  Htivi  llj  en  fit 
«près  de  quinziSi  qui  furent  interrompus  par  na 
w  prince ,  qui  pàlla  devant  liû ,  8c  diTpanit  avec  la 
M  rapidité  d'un  éçUitj  e'éioît,  difoitiôn,  le  duc  de 
vGuift,  tué  a»x*Eta|»  de  Blois.'  Iftari  IV  fuivit 
»  enfin ,  &  difpâriit  après  TÎngt'^JefU  tpi^És.  tfisùUt 
mPâiijiiir  place  la fçine de  cet  é\inei^etit  auchài 
p  teau  de  OkA.\inoot ,  «tiue  î»\o\%  &.  Xb^ilè. 


#^^voît  mis  rhorofcopc  de  Henri  IV tn  vers  latini, 
»  &  dans  .les  termes  de  Tart»  y  a  voit  trouvé  des 
9i  fuccès  admirables 9  de  grandes  viâoires,fon  avé- 
I»  nement  à  la  couronne  »  de  grandes  alliances  ;  mais 
»  il  avoit  fupprimé  la  fin  d*paft  fi  belle  vie ,  par  une 
•I  réticence  qui  fut  interprétée  »  comme  un  malheur 
»  du  funefie  accident  qui  la  termina  ;  c*6ft  aînfi  qu'il 

V  finiflbit  fon  poëme  : 

In  tanto  ^firêtum  concurfn ,  Mufa  >  gm4  opiat  ? 

Belli  fuccefftu»  regn^,  vel  imperiumf 
Fatîdiçi  mea  ^ufa  régit  ftrmonlt  hahtnas  f 

Et  prohiba  carmen  langîùt  ire  nuum, 

n  C'eft-à-dire  :  Mufe ,  dans  un  pareil  concours  des 
a>  afires ,  que  peuX'tu  Jouhaiter  davantage  À  mon 
99  néros  ?  &er oient- ce  des  viBoires ,  des  trônes ,  un  etn^ 
»  pire  ?  il  les  obtiendra  •  • .  •  Mais  ici  je  fuis  arrê'» 
9»  /é  •  •  •  •  £*  après  m* avoir  montré  un  fi  brillant  avC" 
79  nir ,  Mufe  ,  tu  m^ empêches  d^en  dire  davantage* 

SI  Helvctus  Rojfelin^  médecin  d'Alface,  avoit,  à- 
i>  peu-près ,  fait  la  même  prédiâion ,  réduite  pa-* 
»  reillement  en  vers  latins ,  dès  l'avénemeat  de  Hen^ 

V  ri  IV  à  la  couronne. 

l'Daos  plufieurs  Almanachs,  Fannée,  k  mois; 

V  ou  même  le  jour  de  la  mort  du  roi ,  &  du  cou« 
9>  nement  de  Louis  XI II  «  étoient^ prédits  :  ces  pré- 
10  diâions  k  trouvent  dans  la  première  lettre  du  pie« 
>3  mier  inttre  de  celles  de  Nicolas  Pafyuier. 

79  Camerarius  *  mathématicien  Allemand ,  &  de 

V  beaucoup  de  réputation ,  fit  impruner ,  plufieurs 

V  années  iavant  la  mort  du  roi ,  uq  livre  dans  lequel 
a»  ayant  inii&ré  la  nativité  de  ce  prince ,  il  lui  predi<* 

.  a»  foit  une  mort  violente. 

Il  En  1^09 ,  Jeréme  Oller ,  aftrologue  &  dpâeur 
91  en  théologie ,  publia  à  Madrid ,  un  Recueil  de  pré- 
aï  diâîons  pour  l'aiinée  1610,  qui  fut  imprimé  à 
»  Valence,  avec  permiffion  &  approbation,  &  dé* 
»  dié  à  Philippe  III ,  roi  d'£fpagne^  oîi,  parlant 
»  d'un  despiuf  grands  princes,  tie\^  \iv\^^^^\!âsA% 


7tt  ->ÎK{DÊV]c^       • 

»  1 5  5  3  f  *îf  quatre  heures  cthquante-deux  minutes  Al 
9>  matin  ^  on  annoncent  fa  -mort  au  prinfems  de  Fan* 
nnée  t6io. 

jy  La  Brojfe^  médecin- du  comte  de  Soiflbns  ,  qm 
9>  fe  mêloit  d'aftrologie ,  d6nna  avis  au  rot ,  qu'il  it 
99  tînt  fur  fes  gardes  ,  le  14- Mai ,  &  que  ii  fa  ma- 
»)jeftié-VouIoit ,  il  tâcherbit  de  lui  marquer  Theure 
9>  particulière  de  ce  Jour  qu'il  avoit' à'ct'afhdre,  6t 
97  lui  défigneroit  lies,  traits  du  vifage  &è  la  taille  de 
3>  celui"  qui  devoit  attenter  fur  fa  perfonnè.  Le  roi 
yi  méprîfa  l'avis  ,  &  répondit  ati  duc  die  *Vénâomèy 
9}  qui  le  prioit  de  ne  pas  fortir  le  14  de  *Mai,  qu'i/ 
9J  étoil  un  jeune  fou  ^  &  la  Brojfe  un  vieux  fou^ 

n  Cinq  ou  fix  mois  avaqt  cette  mort  funjeÔe ,  on 
^  écrivit  d* Allemagne  à  M.  de  yilleroy,  que  fon  maî- 
Jitré  ferôit  expofé  à  un  très-grand  darigefr^e  14  de 
5>  Mai.  Roger  ^  orfèvre  ,&  valet  de  chambre  de  l«t 
3>  reiife,'t;eçut  une  lettre  de  Flandres  ,  du  12  Mai ,  où 
5>l'on  dépIoToit ,  comme' un  malheur  déjà'  arrivé ,  la 
5»  mort  dà  roi.,  qui 'n'arriva  que  deux  jouira  ^près  ; 
5)  il'  vint  plufieurs  lettres  de  Cologne ,  &  d'autres 
3> endroits  d'Allemagifiièî,  de  Bruxelles,  d'Anvers  & 
37  de  Maljnes.     .   -      .j  .  -  • 

«  A  Cologne ,  on  parloit  de  fa  mort ,  •  plhfieurs 
»>  jours  avant  qu'elle  fôt'  arrivée  ;  les  Efpagnols  fe 
5>difoient  l'un  &  l'autre  à ToAille ,  daiïs  Bruxelles, 
3>  qu'il  a  voit  été  aflaffiné'd'un  coup  de  couteau  ,  IW 
3>  d*euk  afliira  à  Maftrècht ,  que  ïi  l'affaffinat  n'étoit 
appoint  encore  commis,  il. le  feroît  infailliblement* 
51  Un  mois  avant  /à  mort ,  le  roi ,  ien  fept  ou  huit 
3>  occafions  ,  appel  la- la -reine  madame  régente.  Le 
3)  jour  qii'il  fut  aiTaffiné,  afvant  de  partir  du  Louvre 
3>  pour  aller  à  rarrehaF,-il  dit  adieu  par  trois  fois 
5?  a  la  reine,  fortant  de  fa  chambre  ,  &  y  rentrant 
5>  avec  beaucoup  d'inquiétudes,  fur  quoi'la'reine  lui 
5>  ayant  dit  :  Fous  ne  'jfçaurie^  partir  d'ici  ;  demeU'^ 
j)  re^-'Y  ,  je  vous  en  fèppUe  :  vous  parle re:^' demain 
77  d  M,  de  Sully,  H  répondit  qu'/7  vouloit  lui  parler, 
^  qu'il  nt  ^oriftirolt  poitlt  traTic^uUUmtnt^  sSl  ne  lui 
pdifoit  bien  its  chof^s  <iu*il  a^oivÇw  U  i«ww    - 


i^Le  mente  jout  &  la  même  heure  de  fa  mort, 
^fur  lés  quatre  heures,  le  prévôt  des  maréchaux  de 
>>'Pluviers  ,  jouant  à  la  courte  boule ,  s'arrêtant  tout 
"  d'un  coup ,  après  un  moment  de  réflexion ,  dit  à 
»  ceux  avec  qui  il  jouoît  :  Le  roi  vient  d'être  tué  ;  cet 
^xKpjnme  ayant  été  amené  prifonnîer  à  Paris  pouf 
iy  s^eCTaircir  par  quel  moyen  il  avoit  pu  fçavoir  une 
57  pareille  nouvelle ,  fut  trouvé,  quelques  jours  après, 
5>  pendu  &  étranglé  dans  fa  prilon  ,  dit  le  Journal, 
i>de  Henri  IF^  tome  ij  y  page  183» 

Voyez  dans  l'auteur  cité ,  toutes  les  différentes 
anecdotes  débitées  fur  la  mort  de  ce  grand  prince  : 
celtes  que  nous  venons  de  donner ,  &  qui  marquent 
unanimement  que  Henri  /^  devoir  être  aflafTmé  à  te! 
jour,  à  telle  heure,  &  dans  tel.  mois ,  nous  font 
fctoire  que  ce  cruel  attentat  n'étoit  plus^un  myftere^ 
gue  pour  ceux  qui  avoient  le  plus  la  confiance  de 
ce  prince. 

DEVISE  :  ce  mot  eft  très-ancîén  dans  notre 
langue,  &  vient  dedividere",  devifer^  Il  fe  dit,  en 

Sénéral ,  des  chiffres ,  des  carafteres ,  dés  fentences , 
es  proverbes  qui ,  par  figure  ou  par  aïlufîon  ,  avec 
Ifes  noms  des  perfonnes  ou  des  familles  ,  en  font 
connoître  la  noblefle  pu  les  qualités.  Dans  ce  fens  , 
Ja.  devife  efl  d'un  ufage  bien  plus  ancien  que  le  bla- 
ion  ;  &  c'eft  d'elle  que  les  armoîiies.'ont  pris  leur 
cyïi^ne.  l/aigle  a  été  la  devift  de  VEmç\re,.S»P*Q.R» 
croit  la  devijfe  dû  f>eup]e  Romain ,  &  c'efl  encore 
aujourd'hui  Técù  de  la  ville  de  Rome/  ^ 
•  .Xes  premières  devifès  ont  été  de  fimples  lettres" 
femées  fur  les  bofds  des  cottes  d'armes  ,  lur  les  houfi 
Jures  Se  dans  les  bannières  :  ainfi  le  K  sl  été  là  devife 
Ses  rois  Carlovingièns  ,  depuis  Charles  V  jufqu'à 
Charles  IX. 

*"*tl  y  a  eu  aufli  des  âevifes  par  réltis  ,  équivoques  , 
ôû'  aliufion ,  tant  aux  noms  qti'âux  armes  ;  les' 
^uijes  prenoient  des  >^  ,  dans  des  O  ,  pour  figni- 
ifér  chifcun  à  [on  tour.  La  maifon  de  Se/iecei  por^ 
toit  :  In  virtute  &  honore  fenefcc^  Morlais  :  S'il  te^ 
fiiorà ,  mords-iQ. 
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Il  y  avcût  auffi  des  Sevifes  énigtnatiques ,  ou  1 
deini-mot,  comme  cc7!e  de  la  toiion  d'or  :  Autrt 
n*aurai,  pour,  dire  que  Philippe  le  Ben^  qui  inftitua 
cet  ordre ,  renonçott  à  touie  autre  femme  qu'à  7/4- 
belle  de  Portugal ,  qu'il  époufoit  alors. 

Enfin  les  devifes  contenoîent  auilî  quelquefois^  1^9 
proverbes  entiers  &  des  fentences>  comme  cif^dç 
Céfar  Bor^a  :  Aut  Cejar ,  aut  nihU, 

Les  devifes  des  armes  fe  placent  dans  des  rouf 
kaux  ,  ou  liftons  tout  autour  des  armoiries,  04 
bien  en  cimier,  &  qyelquefoîs  aux  côtés  Ôç  ay-de(^ 
fous ,  &  celles  des  ordres  Tur  tes  cpUiers.  Ces  fortef 
àe  devifes  font  héréditaires  d^ns  les  familles  de  cewf 
qui  les  ont  prifes. 

Le  P.  hiim trier  prétend  qii*il  y  a  autaî^t  de  dif* 
férentes  efpeces  dç  devifes ,  quM  y  a  de  différentei 
manières  de  fe  diftinguer  des  autres. 

Utmjpereur  Frédéric  III  pritponr  rfw/i  les  cinq 
yoyelles  4i  €,  i,  0,  m,  qu'il  expliquoit  ainfl  :  Auflria 
tft  imperafe  orUi  univerfo  :  il  çiourut  en  1495  ,  mé* 
prifé  de  tQut  l'empire  «  âgé  de  fô.ixafitie  dix-huit, ans^ 

L'ufa^e  des  devijes  de  nos  rois  eft  suicien.  Les 
premières  devifes  ne  furent  que  de  Amples  lettres  ^ 
ComiDiç  on  Ta  déjà  dit. 

Louis  ^lï  ,  roi  dç  France  ;  avpît  pour  devîfe  ,  un 
gorc'éptç  y  ayeç  ces  mots  :  Continus  &  eminus.  Le 
PorC'Cpic  é,t6it  un  ordre  de  chevalerie ,  qu'avoit  in- 
venté Iç  à\àc  S  Orléans  ,  fon  grand-pere. 

La  devife  d$  François  I  étoit  une  faUmandre  dans 
Itfeu ,  avec  ces  mots  :  Nutrifco  &  extinguo.  C'étoit 
Une  inftruâion ,  qui  lui  fut  donnée  dans  fa  jeuneffes 
&  non  une  aHufion  à  fes  conquçtes ,  ni  à  fes  galan- 
teries^ puifquç  la  première  médaille  de  cette  de^ 
vife  eft  de  1504,  dit  M.  le  préfident  Hainaidim 

Cçlie  de  Jlenn  II  étoit  une  lune  nailTante ,  c*^« 
î-dire  un  crpiiTi^nt  9  en  faveur  de  Diane  de  Poitiers  , 
avec  ces  tl^ots.  :  Donec  totum  impleat  orbetn  ;  cf 
qui  étQi(  unq  marque  de  l'amour  de  ce  prince  pour 
elle. 

Le  jour  de  "U  xviiffiwvc^  it  Fran^w  W  Ixsx  \ts^^. 


9fiAU  par  me  ^cUp/^  <^  ii^l^.î  f^  9^>  1^  ^  don* 
ner  pour  ^vi/f  i)|i  îy^  fiurt  ]^  /çlfif  fy  une  tune  ^ 
avec  ces  mots  :  ïntcr  etl^pjts  t^orijxr;  âi^tie  â9 
cour,  qui  a'eu^  pas  rappr^foipp*^!^  ç^mnmifeiii?  ; 
ce  qui  fit  qu-onlm  ifmp^  4f^ps  1#  fiiifQ  pcttp  auuo 

reine  aEcoij^. 
Celle  4p  (:Mf ^  /Jf .  flpnt  Ig  chw^kr  ^  t^r 

Celle  de  B[c^j;'i  /f '^ttij  W  Hn^Bulf,  <^  àpvçift^ 
Içç^  Wop&<?s ,  ^yec  ç^s  pa|«flp  :  /«ffl^  y/r/i<^i  ^^^0 
^M^^i  fe  prinf^  Ti^Ypil:  P^  ijHÛej  i^^. 

Celle  dé  Zoi^ii  XIV  étoit  un  /i^lcf/ ,  ^yec  cfs^ 

^itt^iit  ccÙe  qu'il  ayoit  pril^  d*^f4,  g^i  étpjt  U9f. 
maff^e  d'^rfft/f  ;  fiy^c  ces  pi^rçl^  :  |;r^'i  h^  qiiqn: 
ft^e  cognita  f^o^u. 

%çi  eranççh  (ofi%  Içf  prf!p:iiw  »  gw  onj  fcît  de» 
diyijeji  &  1^  Italiens  foiot  ceux  ipii  ei^  $:^t  4Qnné  de^ 
règles.  Le  P,  ^^e^Ur  dit  qu^  p'^ft  ay^  1^  Cardin4> 
^Xf^^  s  qv»  ^moit  le$  dtvi/eA ,  qvfA  çeç  an  p^ 
eç  Fjrwçç  »  jk  quf  fïepuis  <)^  ]^  f:^kiYa»  Cft  apteuÇ; 
ne  vep^  pp^it  flU5  rp^  1^  de^  réglç$  pçîMr  te%  d^rt 
vJf^s:  ]|e  b^çn  feflsgf  1<IJ lunvçrfô J&tyrfite* ?  d^jt-U,*. 
ftiffifent.    Voyez  la  Phihjophic  des  images  ^  &.  ]^ 

WAÇOl{|§Sf:S  ;  ç'it9Îç.ttt  ,  4^  I?  prjipîtîy^ 
ég^fe ,  des  fex9«?.  Yf f^^^^  ,  c^çifi^è  PPW.  f^rW  : 
les  perfo^nç s  4^  l§w  .%fi'  I^W.  «Ç*9W9ft  fç/^K 
foit  par  1  impofition  des  mains  de  Tévéque^  paUK 
Je  fixiçme  ifiçle  ,  l^îdye,  d^^  di^of^Jfu,  fet  al{çlî 
*p?.   If  s  Gavïlçf.  Jl  .ftbi^a  p}tf§  jÇf^r^Wnp»  TOt 

le  douzi^giç  ûé^^  S  y  «»  aYpi|  «ncprç  \  Çopf- 

»  qparsntfi?  AiîiPi¥f/-hpi  l^s  (Stçjcs.  4»npent  Iç  noift V 
^  difco/i^f,  \  I9  lejî^mç  âî^i  4 W^jç.  j  çpnîfnp  il^ , 
^ppel^ç^t  j?j/^^ÂÇi  1^  ffnunf.  d'vya  p^mi.  w*^^ 
prêtre. 
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^i6'    .       -3ifi[D  i  AIJS^ 

Parmi  les  rdigîéufcs  Chartreufes  ^  H  "y  a  ^cs 
diaconejfes ,  qui  lotit  confacrées  par  nne  -cerémome 
&  des  prières  panîculieres. 

•  DI AMANS  :  ces  pierres  brillafttes&précieufes; 
dont  oh  trouve  des  mines  dahs'les  roy^^uines  de' 
Golconde  &  de-  Vkapour ,  &  qur' appartiennent  au  ' 
Grand -Mogol,  n'ont  commencé  à  deyënxr  fi  corn-' 
mtihl^s  en  Europe /que  depuis  que  iès   Portugais 
ont  auffi  découvert  dès  tn^tiàé  diamMns  au  Brefil.'. 
On  ne  voyoit  anciennemeW\  &  èficorô  eh  très^  * 
jpetite  quantité'i   éés  'didmahi  <^*aUJ^ 'fèlhes ,  aux. 
prîm^fles ,  &*atlx  femmes  de  te  plus-  haute  condi- 
tion :  au jourdlnii toutes  les  fémtnés-  iùï  portent;  iL^ 
rfy  a- plus  d'état.-   ^••;         •    «^'    i'-'A 

'  Les  loîx  fomjptiiiaires  ,  fotis'*iles  ttpîs  races  de  nos' 
rbîs,  &  même  proche  du  fiécîè "oîi-'nous  vivons^ 
impofoient-aiik/^fiie^  /?//A/i^i/ff  uiié^çon  de  sTia-' 
biller,  qui  les  diftinguoit  des  honnêtes  femmes  ;  ces: 
marques  finguHères'ne  font  plus  de' ftifôh  :  le  gou- 
Vemen^ent  letir^aifle  le  foin  ^é  fe  inettre  comme 
elles  veulent  ;  &  elles  ont  toutes- TstA  de  fe  faire 
i^ônnoitre  V^ai^  le^  unes  plus  brillamment  que  les 
sftitres  ;  il  y  a  même  de  ces  filles ,  dont  les  écrins  de 
pierreries  fenoient  plus  que  fuffiums  pour  former  la 
do^t  de  quantité  d'autres  ,  qui  ne  leur 'rèflemblent 

Le  premier  diamant  de  la  couronné ,  nomrhé  ./<r 
Kit',  pefe  cinq  cens-  quarante- fèpt  grains.  Feû  M.  le. 
diïc  d'Orléàn^i  ré^at  du  royautné,  Facheta,  en* 
1717,  Un  million  c¥ht  mille  liVfes  '4u  Ceux  Pitt  ^ 
Anglols»  -  •    ''  '     ..  • 

•Le  fécond  fût' -apporté  en  France  par  Antoine i'- 
roi* de  Portugal',  qiir  l'engagea,  &•  le  vendit enfuite; 
à*  Mi  HarUy  'dé  Sânty  ;  intendant  des  finances  ;  8c^ 
il  palîa  au  roi.  On*  dit  que  la  mine  des  diamans  fut' 
tfouvée  par  hazard,  par  un  berefer,  qui  ayant  donné; 
cUi  pied  contre' une  pierre,  qui  fii  parut  avoir  quelque 
^fJat,  la  vendit' pour  lin  peu  de  riz  ,-fans  la  con---^ 
r6ître.  Cette,  «nfcô^ 'tft.  V  \o'i^  ttîS^^v  A^ 

patan. 
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f  .  thartiS'fuînt^fn  paflant  par  ParU  ,  en  i;39'» 
ipouT  aller  feumettre  les  Gantois  révoltés ,  y  fut 
,reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Dans  une  çoavenation ,  oîi  fe  trouva  la  comtefle 

^Eftampes  ,.  François  I  dit  à  Tepapereur  :    ^û^yrr- 

..V<?KJ  ,  mon  frère  ,  cr//^  belle  dame?  Elle  eft  d*avis 

.  que  je  ne  vous  lai Jf:  point  finir  de  Paris  ,  que  vous 

n'àyei  révoqué  le  traité  de  Madrid  .  • .  Charlequini 

..répondit:  Si  i* avis  eft  bon  ,   il  faut  U  fuivre ;  & 

'dès  le  lendemain  la^comteiTe  à^Eftampes  tenant  la 

ferviette ,  tandis  qu*U  fe  iavoit  Jes  mains,  il  tira  de  foa 

.  doigt  un  diamant,  d'un  très-gr^nd  prix ,  &  le  laifla 

tomber;  la  comtefTe  le  releva  pour, le  lui  rendre: 

Non .  g  madame ,  lui  di^il  ,  il  eft:  entre  trop  belle 

main  pour  le  reprendre  ;  je  vous  prie, de  le  garder, 

4  caujfe.de  moi. 

Quelque  inftance  cju'elie  lui  fit ,  jufqu*à  le  lui  ren- 
voyer ,  il  -ne.  voulut  jamais  le  recevoir.  On  coniprit 
.aifément  le  motif  ide  cette  libéralité ;,n}ais  François  I 
avoit  des  procédés,  trop  francs  6c  trop  fmceres ,  pour 
laifTer  un  jufle  fu.jet  .d'appréhenfion. 

DIEPPE  :  ville  en  Normandie,  diocèfe,  parle?- 

.0ient ,  intendance  de  Rouen ,  &  éleâion  d* Arque  : 

cette  ville  eft  confidérable  ,  belle  ,   commerçante , 

a  un  bon  port ,  deux  belles  jettées  ,  ôc  un  vieux 

château. 

..  Elle  n'efl  pas  fort  ancienne ,  puifqu'elle  ne  com- 

^inença  à  fe  former  qu'en  1080.   Selon  une  hiftoirç 

.manufcrite,  de  cette  inême  viliQ,elle  porta  d'abord 

le  nom  de  BenheviÙe,  Quant  au  nom  de  Dieppe  ^ 

il  paroît  par  les  iceaux  de  quelq.ues  lettres ,  qui  font 

.dans  les  archives  de  Thôtel  de  ville ,  qu'il  y  a  plus 

de  trois  cens  foixante  ans  qu'elle  le  porte.  Ce  nom 

.vient  des  mots  anglbis  6c  flamand  Dicpp ,  qui  figni- 

S.Q  bas ,  profond  ;  ainfi  cette  ville,  a  pris  fon  nom 

.  de  fa  (Ituation ,.  qui  eft  dans  un  fond. 

'  Ce  ne  fut  qu'en  13  60,  que  l'on   commença  à 
.dorre  de  murailles  la  ville  de  Dieppe,  Cette  ville 
fut  bombardée  par  les  Anglois ,  le  }  Juillet  {6^4 ,  ^L 
frefque  eotii^â^eat  abim4e* 


Afth  la  pAi  de  Rif^clt ,  Loàh  XlP"  cliafg^ 
tm  ingénieur ,  nommé  Véntd^én  ^  db  dôhnër  m 
plan  complet,  ûir  lequel  la  ^lllS  f^oit  rétoriftruite* 
Ce  projet  eut  A>h  éâfét  ;:  6t  leér  iftlâifetis  ont  été 
çonfthiites  fuivant  le  r^lènfietit  îûipdx  lô  cofps  ds 
la  magiibature  de  Dieppe  ^  lé  14  NTat  1 605  ^  St  éa 
ctmféqaencè  dfe  fahrêt  dû  conféil^  du  8  miis  prè« 
cèdent. 

^  Z7/<r^/»tf  eft  liii  gouvértl&mènt'  iSfâi^ré  i  é^^èi^ 
daÀt  du  gouvemèitient  génêi^l^  de  Ndtinàndië  :  il 
cdmpftiid  la  vilië ,'  là  citadelle  ^  èil  le  chitdàà  ,  ^ 
le  fbit  du  Polëté;  Ceft  M.  le  èàmt  de»  Mii/(^- 
iSt^eî^/yrie,  dUrêil  ^{F  gOùyémëilF. 

I>ic;p/ir  éft  la  cteme  dii  fkmëiir  Ri^^tàrH  Siàoh  ; 
fi  conntt  par  là  hatdieflë  de  fes  fét^tàet^  &  par  fa 
manière  4'écrire  vive  &  (iduifahte.  îl  étdlt  né  iè  r} 
Mai  1638; 

jyÂntàlnè^Ai^pn  Bfui(tn  de  la  hààrtlnîen  \ 
gèbgra|>Hb  éàrtA  d'Efpagnè ,  auteilf  dii  Diôîon-» 
naire*  géb^ràpRi^éfic  cHac{tfé ,  qtrî  pànt  Ton  nom; 
mort  à  la  Haie;  \i  i^  iSHsï  16^^  s^  dé  (^àtrè« 
▼ingt-trdîi  alite  J 

De'  J^dn  Pèt^uèt ,  fçaVa)St  ttiéiëchi ,  <râî  a  renffii 
ion  ndixt  littAortél  pat  la  découverte  dti  reTérVoir  dti 
diyle«  qui  derftjtrndnt  éfta'pîpeHé  le'  réfervoif  ds 
Pecquet  ; 

Dé  ^/cd/i^  £5  M^i^/y,  réHg|teà5ifFéiifdîftîii  de 
la  congrégàtibifi  dé  S.  Maiir ,  trè$>^abUè  dans  VKty 
tiquité  eccléfiâffiquè ,  m:ort  à  Pâa^  ait  moîs  dé  Ff« 
rrier  1674; 

Et  SAhrakkM  Bufinjnt  ,  gêfléfâl  dés  aifinées 
navdeidé  Pratiidë  ,*  uir  c(W  phis'  ghihd's  hommes  db 
méi^  dé  fott  fiédé,  lié  eh  lôfo,  mdrrà  Paris,  lë  a 
Février  ifl88^,  âgé  di^  foîtahte^Etiit  afe  ,  diiis  là 
Telîgionotï  îïéfoftné,  c'éa-à-KSré  CàWihîfte.  Voje* 
les  Dieiionnâttéi  géôgrapâi^s  M  là  viilë^  àâ 
jOleppi. 

DIGNE  :  *îBë*^épiftopklè ,  eif  PïbVëScè ,  du  pàf- 
leiiient  &  dé  Vîhtàèttàaîvc^  ôîkvi  ^  d^tit  le  fiége  , 
fuffragant  d'Embpui  ,  a:  fe*  ^«S»  «àc  ^\xs^ -u^^v 


3k%  le  commtocemeiit  dn  quatrième  fiétle.  S.  Dom-^ 
$tin  ,  (mi  vivoît  yets  Tan  34O,  eft'  le  plus  ancien 
des  évèques  de  Digne ,  dont  on  ait  connoiflance* 
L'é^ife  cathédrale  eft  dédiée  à  Ufainu  yurge  &  à 
3.  Jérôme* 

Louis  Stxîus  de  Garente  de  U  Bruyère ,  cotmnan'- 
deur  de  Tordre  du  S.  Efprit ,  &  chargé  du  départe* 
ment  concernant  la  nomination  aux  bénéfices ,  évê- 

Îue  de  Digne ,  en  1758 ,  a  été  transféré  à  Tévechà 
'Orléans,  en  i764, 

La  ville  de  Digne  eft  très-ancienne.  Pline  tt  Pto^ 
Umée  en  font  mention  ,  fous  le  nom  de  Diniaf 
mais  ils  ne  s'accordent  point  fur  le  nom  du  peupla 
auquel  ils  l'attribuent.  Cette  ville  eft  célèbre  par 
les  bains  chauds  qui  font  auprès.  Voyez  le  Diâton*^ 
ndire  géographique  » 

DIJON  :  le  parlement  dé  Bourgogne  fut  créé  âc 

établi  à  Dijon  ,  le  18  Mars  1470.  Quelques-nn» 

veulent  que  ce  foit  l'empereur  Aureuen  ,  qui  air 

fondé  cette  ville  :  ils  difént  que  cet  empereur  ayant 

ruiné  un  bourg  appelle  Bourg-d^Ougne  ,  crut  avoir 

commis  un  grand  crime  ,  lorfqu'il  eut  appris  que 

Bourg-d'Ougne  voulott  dire ,  en  langue  celtique  , 

Burcus  Deorum  ,  &  que  pour  appaifer  les  Dieux ,  à 

qui  ce  bourg  étoit  confacré ,  il  fit  vœu  de  leur  faire 

ittabiir  un  château  6c  un  temple ,  dont  la  mémoire 

ië  conferveroit  dans  Ta  venir  ;  ce  qu'il  exécuta,  félon 

Vopifcus ,  par  le  confeil  de  fa  mère;  Scilfit  bâtir ^ 

fur  la  rivière  d'Oùché,  un  temple  ôc  un  château,  qui 

fut  nommé  Divio ,  en  l'honneur  des  Dieux  appelles 

en  latin  DU  divi ,  afin  que  ce  temple ,  ayant  été 

Conftruit  des  nlatériaux  du  Bourg  a*Ougne ,  il  en 

confervât  le  nom.  Cette  ville ,  capitale  du  duché  de 

Bourgogne  ,  à  appartenu  à  Tévêque  de  Langres ,  qui 

y  établit  dés  comtés,  Gauthier  de   Bourgogne, 

évêque  de  Langrés,  céda ,  Tan  1 179  »  la  ville  6l  le 

Comté  de  Diion  ^\x  duc  fon  neveu ,  en  échanee  de 

ùi  comté  de  Langres,  qui  fut  unie  à  fon  évêche ,  & 

$  été  érigée  en  duché-pairie, 

'  Çnt^  CMpitsdedc  li  Bburgog^^  fas>)ix^  &^^^« 
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Aîeres  villes  qui  tinrent  pour  les  ligueurs.  Henri  In 
en  fit  faire  le  fiége  ,  en  1 595. 11  âvQÎt  pour  maxime, 
£ans  les  occafions  importantes  &  cfécinvés ,  de  s'inf- 
truire  par  lui-même ,  des  forces  6c  de  la  difpofition 
des  ennemis.  Il  s'avança  avec  troî»  cens  hommes  ,* 
pour  reconnoître  Tarmée  Efpaanole  ^  qui  fe  propo- 
foit  de  faire,  lever  le  fiége  de  Dijon.  Huit  cens 
chevaux  vinrent  l'attaquer  :  A  mpiy  mej/ieurs,  s'écria, 
le  roi ,  &  faites  comme  vous  m'allçi  voir  faire  *  D  fe 
mit  à  la  tête  de  foh  efcadron  ,  dont  il  avoit  donné 
la  moitié  au. duc  de  la  T remouille;  &  la  charge  le 
fit  avec  tant  d'impétuofité ,  que  les  efcadrons  enne- 
mis furent  percés  &  renverfés  les  uns  fur  les  autres. 
*  Lé  connétable  de  Cafiille  ^  qui  commandoit  les 
Efpagnols ,  ne  douta  point  que  le  roi  n'allât  être 
fuivi  de  toute  fon  armée  ;  &  appréhendant  une  a61ion 
trop  daneereufe^  il  fit  défiler  fés  troujpes  vers  la 
Saône ,  oc  la  pafTa ,  toujours  harcelé  par  le  roi. 

Le  duc  àe  Parme ,  fur  un  préjugé  tout  fçmbla- 
ble  9  avoit  auffi  fait  fa  retraite  devant  une  poignée 
de  monde  ;  &  s'en  étoit  excufé,  en  difant  :  Je 
croyois  avoir  affaire  à  un  roi ,  6»  non  pas  a  un 
chevaux  léger.  Il  avoua  cependant  que  les  autres 
généraux  faifoient  la  guerre  en  lions  ou  QhJanglierSf 
mais  que  He/iri  la  faifoit  en  aigle. 

DIMANCHE  :  ce  n'eft  pas  le  grand  Conflantin , 
comme  plufieurs  l'ont  cru ,  qui  a  établi  Tqbfervation 
du  dimanche  ;  mais  il  eft  le  premier  empereur  qui  a    , 
ordonné  que  le  dimanche  fût  célébxé  régulièrement 
par  tout  l'empire  Romain. 

Le  Diâiionnaire  de  Trévoux  dit  qu'avant  Con/ian-* 
tin ,  &  même  encore  de  fon  temps  ,  Ton  obfervpit 
le  jour  du  Jabbat ,  aufli-bien  qiie.. le  dimanche^  ppur 
fatisfaire  en  même  temps  à  la  loi  de  Moyfe ,  &  àî^ 
tradition  &  à  l'ufage  des  apôtres  ,  qui  avôient  cou- 
tume de  s'aflembler  avec  tous  les  fidèles  Iç  dimân-*' 
che.  Mais  les  auteurs  de  ce  Di£lionnaire  Iç  trompent, 
du  moins  quant  au  temps  du  régne  de  Conflantin^ 
^  Quelques-uns  CvoV^tvt  o^vie  le  \dUT  du'Seignei^r^. 


Iiip6tres,eft  le  dimanche.  U  eil  du  moins  vrai  que» 
dès  les  premiers  temps  de  l'églife ,  on  a  célébré  le 
dimanche,  S.Juftin  dit ,  dans  la  première  Apologie  » 
que  le  jour ,  que  Ton  appelle  du  /oleil  (a) ,  les  Chré- 
tiens s'afTembloient  en  un  même  lieu  ;  on  y  lîfoit  les 
écrits  des  apôtres  &  des  prophètes  '.  celui  qui  préfi- 
doit ,  faifoit  un  difcours  ;  enfuitè  on  faifoit  des  prières,  . 
&  l'oblation  du  pain  &  du  vin ,  qu'on  diftribuoit  à 
ceux  qui  étoient  préfens  ',  &  les  diacres  le  portoient 
aux  abfens* 

U  y  a  une  loi  de  Conftantîn ,  du  6  Mars  }2i ,  qui 
porte  qu'on  célébreroit  dans  la  fuite  le  jour  du  /oleil ^ 
c^eft-à-dire  le  dimanche ,  &  que  les  juges  ôc  le  peu- 
ple des  villes  obièrveroient  le  repos  ;  mais  cette  loi 
permettoit  encore  le  travail  de  la  campagne. 

Le  troifieme  concile  d'Orléans,  en  538  ^  défendit 
ce  travail  de  la  campagne ,  parce  qu4l  y  avoit  beau- 
coup de  Juifs  dans  les  Gaules  ,  &  que  le  peuple , 
par  rapport  à  l'obfervation  du  dimanche  ,  doonoit 
dans  des  fuperfiitions  femblables  à  celles  de  ces 
Juifs  dans  l'obfervation  du  fabbat.  Il  déclare  qoe  de 
croire  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  voyager  le  diman-^ 
ehe  avec  des  chevaux ,  des  bœufs  ou  des  voitures  , 
ni  de  préparer  à  manger,  ni  de  rien  faire  qui  regarde 
la  propreté  àes  mailons  Ôc  des  perfonnes  ,  cela  fent 
plus  le  Judaïfme  que  le  Chriflianifme.  Deux  conciles 
de  Mâcon  défendirent,  dans  le  même  fiécle,  d'at- 
teler des  bceufs  le  dimanche ,  ou  de  faire  d'autres 
travaux. 

Ce  font  ces  premiers  Chrétiens,  qui  changèrent  la 
folemnité  du  fabbat  en  celle  du  dimanche  ;  oc  ce  jour 
a  été  confacré  parmi  eux ,  dès  le  tenips  des  apôtres  ^ 
-  au  fervice  de  Dieu  &  aux  aflemblées  des  fidèles* 
Aux  ordonnances  des  empereurs  Chrétiens  pour 
l'obfervation  du  dimanche ,  on  peut  ajouter  celles 
que  nos  premiers  rois  ont  données.  Elles  ont  ét4 


(a)  C*eft  ainfî  que  Ici  Payent  nomtnoient  le  premier  loat 
àç  la  fcroaine  9  ^ttc  août  lunnmom  âtmsiicHt. 
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confirmées  par  plufieurs  rois  de  la  féconde  rice  ;  S 
plufieurs  de  la  troifieme  les  ont  renouvellées.  Ceft 
à  quoi  le  magiftrat  veille  encore  plus  que  jamais , 
fous  lé  régne  oU  nous  vivons.  Voyez  la  Dijfer^ 
tation  de  l  abbé  Saluer  ,  fur  la  Jétt  du  ftptitme 
jour  ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles» 
lettres  ,  tom.  iv. 

DIME  ou  DiXME  :  c*e(l  la  dixième  partie  des 
fruits  d'un  héritage ,  ou  autre  portion  approchante , 
qui  efl  différente ,  félon  Tufage  des  lieux.  * 

Le  droit  de  dime  n'efl  point  un  droit  eccléfiafH^ 

e  ,  mais  un  droit  profane  ôc  féculier ,  provenant 
la  bonne  volonté ,  ainfi  que  de  la  piété  &  delà 
libéralité  des  fidèles ,  qui  en  cela  ont  plus  fuivi  la  loi 
(le  Moyfe  ,  qu'ils  ne  fe  font  conformés  à  l'efprit  dr 
•  l'évangile. 

Si  la  dime  étoit  de  droit  divin ,  comme  l'ont  pré- 
tendu des  écrivains,  les  papes  n'en  auroient  paf 
•  exeii!bté  les  biens  des  ordres  de  Cluny ,  de  Gteaux 
&  défaite  ;  d'ailleurs  ,  on  ne  voit  pas  que  Jefus" 
Chrifl  l'ait  inftituée ,  ni  que  les  premiers  Chrétiens 
^  ident  payé  au  clergé  la  dîme  des  oiens  qu'ils  pofTé- 
doient. 

Les  ecdéfiaftiques  vivoient  alors  des  aumônes  des 
fidèles,  ils  leur  dévoient,  à  la  vérité ,  la  fiibfiflance, 
parce  qu'il  eft  de  droit  divin  &  naturel,  que  celui  qui 
fert  à  l'autel ,  vive  de  l'autel  ;  mais  dans  la  fiiite  Tu-*- 
-  fage  s'établit  de  donner  une  certaine  portion  de  fes^ 
revenus  au  clergé ,  que  l'on  appelle  dîme ,  par  com- 
paraifon  avec  ce  que  les  Juifs  donnoient  aux  Lévites  ; 
&  dans  les  commencemens  ,  c'étoient  les  évéques 
qui  les  diftribuoient. 

Ces  dîmes  n'étoient  point  encore  d'obligation,  dans 
l'es  quatrième  &  cinquième  fiécles.  Dans  les  fiécles 
fuivans ,  les  prélats ,  dans  les  conciles ,  ôc  les  princes, 
dé  concert  ,  en  firem  une  loi ,  &  ordonnèrent  aux 
fidèles  de  donner  aux  eccléfiafiiques  la  dîme  de  leurs 
revenus.  Les  eccléfiafUques  en  jouirent  paifiblement, 
^^^  pendant  deux  ou  tio\%  &kd«si«  D^as  le  huitième ,  les 
^■Llii^qties  s*empaitcex^  ^l^ul^  ^v^a;  ^  ^s^  ^mh^^  ^sik 


dte  leur  amorité ,  ou  par  la  conceffion  ou  donatioa 
des  princes. 

Des  auteurs  prétendent  que  les  Francs  ayant  con^ 

3uis  les  Gaules ,  &  trouvé  cette  hnpofition  établie  ^ 
s  la  conferverent ,  &  qu'ils  donnèrent  ces  dîmts  en 
£efaux  foldats,  c'eftdedà  que  font  venues  les  dîmts 
infcodéts  ,  c'eft-'-à-dirc  celles  qui  font  aliénées  aux 
feigneurs  eccléfiailiques  ou  temporels ,  &  qui  font 
unies  à  leur  fief ,  comme  biens  profanes.  Ces  dîmes 
inféodées  font  de  la  compétence  du  juge  féculier. 

On  donne  à  ces  dîmes  injévdées  différentes  origines^' 
Les  uns  veulent  qu'elles  viennent  de  ce  que,  pendant 
les  guerres  de  Frédéric  1  avec  le  pape  Adrien  IV ^ 
ou  pendant  le  fchifme  entre  Alexandre  III  &  Kw 
tor  IV ,  y  ayant  eu  beaucoup  de  titres  perdus  ^ 
les  nobles  s*étoient  emparés  des  biens  de  Téglife ,  qui 
étoientlleurbienfcance,  prétendant  que  ces  biens | 
naturellement  terreftres  ,  n'avoient  rien  acquis  de 
fpirituel,  pour  avoir  été  pofTédés  par  des  eccielialH- 
ques  9  &  qu'ainfi  ils  étoient  toujours  une  partie  ihté* 
grale  de  leurs  anciens  domaines. 

D'autres  prétendent  que  ces  dîmes  înfiodées  ont 
eu  pour  principe  les  donations  faites  aux  églifes  » 
avec  réferve  d*uB  dixième  des  fruits  donnés  ;  dona*» 
tion ,  que  les  papes  appxonverent  &  confîi  merent* 

Enfin  il  y  en  a  qui  foutiennent  que  ces  dîmes  in--» 
féoiées  ont  été  accordées  par  les  eccléfiafliques , 
même  à  des  feieneurs  puiffans ,  à  la  charge  de  les 
défendre  ,  eux  &.  leurs  biens  envers  fit  contre  tous; 

11  n*eft  fait  aucune  mention  des  dîmes  inféodées  ^  > 
avant  le  régne  de  Hugues  Capet  ;  6c  même  le  con-» 
cile  tenti  à  Clermont ,  fous  lie  pape  Urbain  H ,  n'en 
parle  point.  Ce  concile  ,  d'ailleurs  affez  fervent  pour 
les  intérêts  de  l'églife,  neût  pas  manqué  de  s'en 
plaindre,  comme  d'une  ufurpation.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  point  d'hiftoire  efl  allez  obfcur. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race ,  les  dîmes ^ 
les  offrandes ,  les  préfentations  ,  les   églifes  même» 
étoient  inféodées  aux  laïcs ,  qui  en  recevoient  Tin-' 
veftitiire  de  noi  rpis»  Ui  ne  pou^o\^tix  \&%  ^^xi^^ 
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Sue  de  leur  confentement ,  &  toujours  fous  la  con^ 
îtion  de  donner  la  préférence  aux  évêques ,  s'ils 
vouloient  les  racheter. 

L'abus  de  ces  poiTeffions^  irrégulieres  fut  reconnu 
dans  une  aflemblée  tenue  à  Saint-Denis.  Hugues 
Csptt  &  Robert  furent  tes  premiers  qui  donnèrent 
l'exemple  de  la  reftitution  ;  &  les  feigneurs  s'em* 
prefferent  à  Tenvi  de  rendre  à  Téglife  ce  que  leurs 
pères  avoient  ufurpé  fur  elle. 

Ce  droit ,  qu'ils  levoient  en  quelques  endroits , 
étoit  la  dixième  partie;  en  quelques  autres  ,  latrei' 
zîeme ,  la  quinzième  ou  la  vingtième.  La  plupart 
donnèrent  ces  droits  aux  moines  BénédiBins  ;  & 
Tordre,  en  reconnoifTance  de  ces  donations ,  commit 
des  religieux  ,  pour  deiTervir  les  églifes  dans  les 
lieux  oii  ils  percevoient  la  dîme^ 

Les  chanoines  réguliers  furent  auffi  chargés  de 
prefque  toutes  les  chapelles ,  qui  n'étoient  pas  occu- 
pées par  les  enfans  de  S.  Benoît.  Ceux-ci  demeure* 
rent  en  pofTefllon  de  leurs  bénéfices ,  jufqu'en  1115» 
que  le  deuxième  concile  de  Latran  les  leur  ôta ,  en 
leur  confervant  néannioins  le  droit  àt  préfentation  & 
de  dîme  »  à  condition  qu'ils  pouryoiroient  à  la  fub- 
fiftance  des  curés. 

Les  fèuls  chanoines  réguliers  fiirent  exceptés  de 
cette  loi  univerfelle  ;  mais  le  concile  les  obligea 
dTavoir  un  compagnon.  Ce  collègue  ne  travailloit 
en  fécond ,  que  fous  les  ordres  du  titulaire^  Ce  m//« 
laire  étoit  le  premier  ;  on  le  nomme  prieur ,  &  fon 
bénéfice  prieuré  j  quoique  ce  ne  foit  en  effet  qu'une 
£mple  cure» 

Il  y  eut  plufieurs  feigneurs ,  qui  ne  furent  ni  aflex 
fimples ,  ni  afTez  dévots ,  pour  croire  qu'ils  fuffent 
obligés,  à  reflituer  les  dîmes  aux  eccléfiafliques.  Ua 
grand  nombre  s'obfliha  à  les  garder ,  comme  droits 
domaniaux*  Le  troifieme  concile  de  Latran  ne  pro- 
nonça rien  contr'eux  ;  '&  ils  ont  confervé  à  leurs 
defcendans  la  nomination  de  ces  bénéfices  ,  qui  font 
itpatronagt  laie. 


les  fendmens  font  partagés.  L'opinion  de  Psfquiêr 
eft  qu'elles  ont  commencé  aux  guerres  d^Outremcr. 
Beaucoup ,  contre  celle  de  Baronius  ,  foutiennent 
qu'elles  ont  commencé  à  Charles  Martel  ,  maire 
Gu  palais.  Ce  droit  a  continué ,  fous  les  rois  de  fa 
race ,  Ôc  fubfiAe  encore  fous  certaines  conditions  , 
mais  avec  ce  tempérament ,  que  le  laïc  peut  les 
rendre  ou  les  donner  àl'églife ,  âcTéglife  les  recevoir 
&  les  retenir,  fans  la  permiilion  du  prince.  Ce  droit 
de  tenir  des  dîmes  en  fief  étant  retourné  en  maia 
eccléfiaflique ,  n'efl  point  fu)et  à  retrait  des  perfonnes 
laïques ,  fous  prétexte  de  lignage  ^féodalité  ,  ni  au^ 
trement  ;  &  depuis  qu'il  eft  rentré  dans  la  main  des 
cccléfiadiques  ,  la  connoiflance  en  appartient  aux 
juges  ecccléfiaftiques  pour  Itpéthaire» 

C'éfl  une  erreur  de  croire  que  les  dîmes  ^  avant 
leur  iriféodation  ,  appartenoient  à  l'églife ,  &  que 
Charles  Martel  les  lui  a  ôtées  ^  pour  les  donner  à  fes 
capitaines.  L'idée  de  cette  chimérique  ufurpation^ 
dont  aucun  hidôrien  du  temps  ne  parle,  a  poui^ 
origine  le  décret  de  Grat'ien, oh  û  eft  dit  (§•  i6queftAm 
c.  59)  )  que  Charles  Martel  fut  le  premier  qui  mit 
la  main  fur  les  biens  de  l'é^ife ,  &  que ,  pour  cette 
raifon ,  il  étoit  éternellement  damne  ;  ôc  une  pré- 
tendue révélation  d^Euchertus  ,  éveque  d*Orléans  ^ 
fur  Charles  Martel ,  &  fur  le  ferpent  trouvé  dans 
fon  tombeau,  au  lieu  de  fon  corps.  Cette  hiftoire 
fe  trouve  dans  les  Vies  de  5.  Rémi ,  de  5.  Rigobert 
&  à'Eucherius  ,  6c  dans  les  £  pitres  écrites ,  en  858  ^ 
par  les  évêques  de  Reims  &  de  Rouen ,  à  Louis  de 
Germanie,  Mais  cette  prétendue  révélation  a  été 
jugée  fabnleufe  par  tous  les  hift^iens ,  6c  principa- 
lement par  le  cardinal  Baronius  ,  dans  k%  Annales  ^ 
tom,  ix, 

C'eft  un  principe  généralement  reçu  en  France-, 
que  la  dime  n'eft  due ,  &  ne  fe  paye ,  que  félon  U 
coutume  &  l'ufage  des  Heux,  foit  par  rapport  aux 
chofes  décimales ,  ou  qui  font  l'objet  de  la  dime ,  foit 
par  rapport  à  la  quotité ,  foit  par  raççottàLl^ife^xtûfe 
tlcJa  levée,  De-Jà  cette  vniiétè  infime  àîLtvs\^^çf«&afe^ 
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tion  de  la  dînu.  Âinfi  ie  mot  Je  dlme ,  qui  figmfiok 
originairemeiit  la  dixième  partie  des  fruits ,  eft  au* 
jourd*hui  fort  équivoque  ,  Se  jexprime  tantôt  plus , 
tantôt  moins. 

Fra^Paoto  a  cru  que  Tufegede  payer  les  dîmes  ^ 
dans  la  loi  nouvelle ,  eft  venu  de  France  ;  6c  il  dit, 
datis  fon  Traité  des  bénéfices ,  qu'avant  le  huitième 
&  le  neuvième  âécle  ,  on  n'en  avoit  point  payé  en 
Orieot  ni  en  Afrique.  Cet  écrivain  fe  trompe;  les 
dirrns  ont  été  payées  dès  les  premiers  temps  de 
régUfe  ;  c'efi  ce  qu'atteûent  le  P.  T^om^^A ,  beau- 
coup d'autres  écrivaios ,  6c  plufieurs  conciles. 

La  dime  appartient  naturellement ,  ôc  de  droit , 
au  curé;  ion  clocher  eft  fon  titre  :  fi  les  grofles  <///n«i 
iappartiennent  à  d'autres  qu'au  curé  ,  comme  à  des 
moines ,  ou  à  des  chapitres ,  ajors  les  gros  décima' 
leurs  font  obligés  de  lui  payer  une  penfion ,  qu'oa 
appelle  portion  congrue*  Elle  a  été  réglée  à  300  liv. 
par  une  déclaration  de  1 686  ;  &  elle  a  dû  ,  par  or- 
.dre  de  Sa  Majedé  ;  être  augmentée  dans  la  dernière 
aïïemblée  du  clergé  de  France,  temûnée  cette  année 
à  la  fin  de  Juin  (  1766.  ) 

Quant  à  la  dime  SaUdiae ,  qui  fut  établie  par  un 
concile  de  Paris ,  tenu  en  1 108  ,  fous  Philippe^ 
Augufte ,  pour  le  fccours  de  la  Terre-fainte ,  enva- 
hie par  SaUdin ,  voyez  Croifades. 

DINANT  :  cette  ville  fituée  en  Bretagne ,  dio- 
cèfe  de  Saint-Malo ,  fut  affiégée  par  les  François , 
en  1554*  Après  la  prife  de  cette  ville ,  on  força  la 
garnuon  de  la  citadelle  à  capituler.  Julien  Romero  » 
qui  commandait  les  Efpagnols ,  vint  trouver  le  con- 
liétable  de  Montmorenci  ;  &  ne  pouvant  en  obtenir 
des  conditions  àu/&  modérées  qu'il  le  defiroit ,  il  de- 
manda à  rentrer  dans  la  place ,  afin  de  la  défendre 
jufqu'à  la  dernière  extrémité. 

Le   connétable  lui  dit  :   Capitaine  ,   mon  ami, 

j'y  confens  ;  mais  je  vous  engage  ma  foi ,  que  fi  vous 

ichappe[  au  fer  &  au  feu  ,  vous  n^échappere^  pas  a 

la  corde •  Le  caçvtiitie  ^ioÇv\ak^M^w&\\\cw  le  cour 

.  iiétij>le  l\û  eut  t«vu  ç^o\^%    • 
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DIOIS  :  contrée  de  France,  dans  le  Dauphiné; 
elle  s*étendvers  les  montagnes ,  entre  leGraifivodan, 
le  Gapençois&le  Valeminob;  DU  e(l  la  capitale. 
l.es  évêques  étoient  les  feigneurs  de  ce  pays  ;  mais 
ils  en  furent  privés  par  les  comtes.  Ponce  eA  le  pre- 
mier de  ceux  dont  il  refte  quelque  mémoire.  Aymon  , 
comte  de  Touloufe,  donna  ce  pays,  en  1189,  à 
Aimar  de  Poitiers  ,  comte  de  Valentinois  ,  à  la 
charge  ^e  foi  &  hommage  ;  &  enfin  Louis  de  Poi* 
tiers  ,  qui  fut  le  dernier  de  ces  comtes ,  le  vendit , 
en  1404 ,  à  Charles  VI  ^  roi  de  France.  Voyez  Va^ 
lentinois, 

DIOCÈSE  :  du  grec  Ai«iW'#  j  qui  fignifie^ox^* 
vernement.  Autrefois ,  fous  les  empereurs  Komaias  , 
une  province  cçmprenoit  plufleurs  diocèfes  ;  ôc  dans 
la  fuite ,  un  diocèfe  comprit  plufieurs  provinces.  Le 
préfet  du  prétoire  commandoit  à  pluiieurs  diocèfes. 
L'ordre  eccléfiaftique  fiit  réglé  fur  le  gouvernement 
civil  ;  car  Texpreuion  du  noin  de  diocèfe  eft  fouvent 
employée  dans  les  Capitulaires ,  pour  défigner  toute 
rétendue  d*une  province  eccléfialtique  ;  &  on  don* 
noit  le  nom  de  paroifje  à  ce  que  l'on  appelle  au* 
jourd'hui  diocèfe. 

Autrefois  les  évéques  faifolent  eux-mêmes  la  vi* 
fite  de  leur  diocèfe ,  6c  n'en  laiflbient  pas  le  foin  à 
leurs  chorévêques  ou  grands-vicaires ,  comme  on  les 
nomme  à  préfent. 

Un  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve  j  qui  porte 
le  nom  de  Touloufe  ,  régie  ce  qu'il  falloit  donner 
aux  évéques  dans  les  vifii^s  de  leur  diocèfe.  Quand 
révéque  fera  arrivé  dax^s  une  paroiiTe ,  les  quatre 
curés  les  plus  voifins  s'y  rendront  avec  leurs  pa* 
roiffiens  ;  &  chacun  des  curés  donnera  à  Tévêque 
dix  pains  ,  un  demi-^nuid  de  vin  ,  (  mçdius  vini ,  le 
muid  de  vincontenoit  feize  feptiers,)  un  jei^ne  cochon 
de  quatre  deniers ,  deux  poules  ,  dix'  œufs  ,  &  un 
boifteau  de  grain  pour  les  chevaux  ;  &  ce  Capitulaire 
ajoute  que  le  curé  chez  qui  loge  Yévêque  »  donnera 
la  même  chofe  y  &  l'on  a'exigexa  de  lui  rien  de  plusj^ 
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Il  ce  n*eft  le  bois  &  les  uAenfiles  nécefTaîres  pouf 
préparer  à  manger 

Autrefois  chaque  dioehfe  avoit  un  vicaire  ecdé- 
fiaftique  ou  primat ,  qui  jugeoit  en  dernier  reflbrt 
les  affaires  deTéglife;  aujourd'hui  le  changement  du 
gouvernement  temporel  de  chaque  province  n'a  ap- 
porté aucun  changement  pour  le  diocèfe. 

Il  y  a  feulement  cette  différence  qne  le  dioeèfe 
ne  fignifie  plus  un  affemblage  de  plufieurs  provinces , 
mais  ,  dans  un  fens  plus  limité ,  une  feule  province, 
fous  un  métropolitain  ,  oii  eft  l'étendue  du  reflbrt , 
&  la  jurifdiâion  d'un  évêque» 

DISCIPLINE  MILITAIRE  ;  c'eft  proprement  le 
maintien  du  bon  ordre  &  de  la  police ,  fans  lequel 
le  plus  beau  corps  de  troupes  ne  feroit  qu'un  amas 
de  brigands  &  d'aiTaffins. 

Pour  maintenir  la  difcrpllne  militaire  ,  il  faut  ufer 
d'une  prompte  juftice  ^  dit  VaUre^Maxime.  AJpero 
&  abfcijjo  cafiigationis  génère  militaris  difciplina 
indigeu  Ce  fendment  eft  vrai  ;  cependant  il  a  befoin 
d'un  correâif  y  &  ne  doit  pas  être  pouffé  trop  loin. 
C'efl  à  un  fage  commandant  à  faire  ufage  à  propos 
du  pouvoir  qu'il  a  en  main  ,  pour  ne  pas  irriter  le 
foldat,  &  s'en  faire  haïr  par  une  févérité  exercée 
à  contre- temps,  ou  pour  de  petits  fujets. 

Il  faut  qu'il  fuive  la  conduite  que  tint  Germant'^ 
eus.  Ce  chef  fçut,  par  une  harangue  pathérique  ,  fans 
la  faire  fuivre  d'aucun  châtiment  ,  appaifer  la  ré- 
volte des  légions'  de  Tibère»  Aucun  ne  fut  puni  » 
excepté  deux  des  plus  brouillons  entre  les  foldats 
révoltés  ;  encore  ce  furent  les  coupables  qui  les  facri- 
£erent  eux*mêmes ,  pour  marque  de  leur  repenrir. 

Les  empereurs  Galba ,  Pertinax  &  Alexandre  Se^ 
vere ,  fe  trouvèrent  mal  de  ne  s'être  pas  fait  aimer 
de  leurs  troupes* 

Cependant  les  Romains  ufoient  d'une  grande  fé- 
vérité. Elle  ne  s'exerçoit  pas  feulement  fur  le  fim- 
ple  foldat  ;  elle  s'étendoit  encore  fur  les  officiers  les 
plus  élevés  eu  àiçttxfe» 


Manliusj  &  Pojlhuihius^  lediftateur,  firent  mou- 
lîr  leurs  fîls ,  pour  avoir  combattu  fans  attendre  l'or* 
dre  du  fénat ,  quoique  ces  illuftres  malheureux  euf- 
fent  eu  l'avantage  lur  leurs  ennemis. 

Q.  r.  Rullianus ^  général  de  la  cavalerie,  fut 
battu  de  verges ,  à  la  tête  des  troupes ,  après  avoir 
remporté  une  vi6loire  contre  les  bamnites,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  permiflion  de  combattre. 

Si  ces  exemples  de  févéricé  paroifTent  blâmables , 
l'hifloire  romaine  en  offre  d'autres ,  oii  la  mêtne  fé* 
vérité  fe  trouvoit  exercée,  parce  qu'elle  étoit  né- 
ceflaire. 

C.  Titus ,  autre  général  de  la  cavalerie,  s'étant 
laiflTé  battre  en  Sicile ,  Ôc  ayant  rendu  les  armes  à 
Tennemi  ,  le  conful  Pifon  le  fit  revêtir  d'un  habit 
déchiré ,  fans  ceinture  ,  8c  le  condamna ,  pour  tout 
le  refte  de  la  campagne ,  à  faire  le  fervice  militaire 
de  fantafSn,  ôc  à  le  faire  nuds  pieds. 

Quant  aux  fimples  foldats ,  leurs  châtimens  pour 
les  grandes  fautes  ;  étoient  la  flagellation  ÔC  la  lapi- 
dation. Quitter  fon  poile ,  fe  rebeller ,  abandonner 
par  lâcheté  fes  armes ,  tous  ces  cas  méritoient  la 
mort. 

La  punition  de  Toffider  différoit  de  celle  du  fol- 
dat ,  en  ce  que  le  premier  étoit  châtié  avec  l'épée  » 
&  que  le  fécond  l'étoit  avec  le  bâton.  Appïus  Clau'^ 
dius  fit  décimer  des  foldats ,  qui  avoient  pris  la  fuite, 
&  tuer  à  coups  de  bâton  ceux  fur  qui  tomba  le 
fort. 

On  châtioît  des  corps  entiers  ;  on  décimoit  une 
légion  féditieufe ,  qui  avoit  fui  lâchement ,  qui  avoit 
perdu  fes  enfeignes ,  ou  qui  s'étoit  retiré  d'un  mau- 
vais pas ,  par  un  traité  honteux. 

On  caflbit  dés  turmes  ou  efcadrons  de  cavalerie 
pour  des  fautes  plus  légères ,  que  la  fédition.  On 
ôtoit  à  des  cavaliers  leurs  chevaux ,  &  on  les  faifoit 
fervir  à  pied. 

Une  cohorte  qui  fe  défendoît  mal  dans  une  aâion, 
élok  fequeftréc  des  autres  divifions  de  la  léçjon  v 
dont  dh  étoiu  On  lui  ôtoît  fou  etJ[«vjpfc\  o^Xsà. 
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retranchoit  fa  ration  cie  vivres ,  ou  bien  on  la  fiofôit 
camper  à  part ,  hors  de  Fenceinte  du  camp  ;  &  dk 
demeuroit  ainfî  expofée  aux  înfultes  de  Tennemi, 
jufqu'à  ce  qu'elle  (e  fût  trouvée  dans  l'occafion  de 
pouvoir  rétablir  Ton  honneur  par  quelque  a£tion  de 
vigueur. 

Une  légion  de  quatre  mille  honmies  ayant  faccagé 
la  ville  de  Rhegio  en  Calabre ,  fans  ordre  du  eéné-^ 
rai ,  fut ,  par  décret  du  fénat  de  Rome  ,  madacrée 
toute  entière,  avec  défenfe  d'enfevelir  les  morts , 
&  aux  parens  de  ces  morts  d*en  porter  le  deuil. 

Les  François  ont  auffi  ufé  de  châtiment  enveti 
leurs  milices» 

On  fçait  la  Ëiçon ,  dont  Clovis  punît  de  (a  propre 
main  un  foldat  infolent,  qvi  n'étoit  pas  bien  foigneux 
^*entretenir  ies  armes.  Le  même  roi  faifoît  punir 
des  foldats,  qui  alloient  à  la  maraude  fans  ordre. 
Cela  fe  voit  par  ce  qui  arriva  pour  une  botte  d'herbe 
prife  fur  une  terre  appartenante  à  l'églife  de  faint 
Martin  de  Tours. 

Sigiben,  jpetit-fils  de  Clovis  ^  fit  lapider  en  fa 
préfence  pluUeui^  foldats  mutins.  Les  fuppUces  de 
ces  temps- là  étoit  la  lapidation  ,  le  pa[Jement  par  les 
armes.  Ce  dernier  châtiment  coniiûoit  à  faire  ex- 
pofer  un  coupable  à  une  grêle  de  ûéches ,  que  lui 
tiroicnt  les  ioldats  du  corps  d'où  il  étoit.  Les  pei- 
nes pour  la  défertion  ont  varié  :  on  n'a  pas  tou- 
jours puni  de  mort  pour  ce  fu)et. 

Les  François ,  de  même  que  les  Romains  ont  eu 
des  punitions ,  pour  les  corps  militaires  en  entier  ;  il 
y  avoit  des  peines  pour  les  officiers ,  &  d'autres 
pour  les  foidats.  Les  punitions  des  corps  étoient  la 
dëcimation,  Tinterdiâion ,  &  la  perte  du  rang.  Celles 
des  officiers  étoient  la  caiTation,  la  privation  des 
boniieurs  militaires ,  Ôcla  dégradation. 

Pour  les  foldats,  dont  les  fautes  n'alloient  pas 
jufqu'à  mériter  la  mort ,  on  les  fuiligeoit ,  eftrapa- 
padoit ,  mutiloit ,  marquoit ,  &  en  voyoit  aux  galères* 
rour  des  fautes  cncote  v^\»  V^'^tes  ^  l'on  augmen- 
tait le  temps  ift  Ui^ôi.QTi  è.>xl^i\^^x.>^N^^\i.\^i5^. 


poîntoît  de  garde.  Cefl  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd'hui. 

Sous  cette  première  race  de  nos  rois  ,  malgré  les 
siierres  civiles  qui  autoriferent  l'extrême  licence  du 
loldat  9  parce  que  les  généraux  en  étoient  refponfa- 
bles ,  la  difcipline  fut  très-févere. 

Sous  la  féconde ,  on  trouve  un  plus  grand  détail 
des  châtimens.  Comme  CharUmagm  perfeélionna 
l'art  militaire  en  prenant ,  félon  les  apparences , 
pour  modèle  la  milice  Romaine ,  il  fit  auffi  exac- 
tement obferver  la  difcipline  militaire. 

Tout  homme  qui  devoit  marcher  au  fervîce ,  & 
qui  manquoit  de  s'y  rendre ,  étoit  condamné  à  l'a- 
mende de  foixante  fols  d*or.  S'il  n'étoic  pas  en  état 
de  payer ,  il  devenoit  ferf  du  prince ,  jufqu  à  ce 
qu'il  eût  fatlsfait. 

Celui ,  qui  faifoit  quelque  violence  ,  ou  quelque 
défordre  durant  la  marche  ,  étoit  obligé  de  refticuer. 
Celui  qui  s'enivroit  dans  le  camp ,  étoit  condamné 
à  boire  de  l'eau  pendant  un  certain  temps. 

Celui  qui  fe  rétiroit  de  l'armée  fans  permiflîon  , 
étoit  puni  de  mort.  Celui  qdi  fuyoit  mal-à-propos  , 
ou  reiufoit  de  marcher  à  l'ennemi ,  étoit  déclaré 
infâme.  La  defcentç  des  Normands ,  qui  défolerent 
la  France  ,  fous  Louis  le  Débonnaire  ,  &  Charles  le 
Chauve ,  caufa  le  relâchement  de  la  difcipline  mi'^ 
liuaire.  ^ 

Sous  la  troifieme  race  ,  on  voit  que  du  temps  de 
Philippe' Augufte  ,  ceux  qui  poflTédoient  des  fiefs 
étoient  obligés  de  fe  rendre  au  fervicc ,  foos  peine 
de  crime  de  léfe-majefté  &  de  félonie. 

La  prife  du  roi  Jean ,  à  la  journée  de  Maupertuîs, 
en  1356,  mit  le  royaume  dans  un  déplorable  état. 
Il  n'y  eut  plus  de  difcipline  parmi  les  troupes. 
Charles  V^  fécondé  du  fameux  Bertrand  Du  Guef-» 
clin ,  rétablit  la  difcipline  parmi  elles ,  &  le  bon 
ordre  dans  le  royaume. 

Cette  difcipline  fe  relâcha  fous  Charles  VI  ;  ce^ 
pendant  on  lit  que  ce  monarque,  (dans  le  temps  fans 
àoute  où  il  jouiflpit  de  tout  fou  bon  fetci^^^^\>. 


731  J^[D  I  S]c^         . 

lanté  la  plus  vigoureuTe,)  privoit  &  dégradolt  et 
nebleHe  les  pofféclans  fiefs ,  à  caufe  du  défaut  de  fer- 
vice.  Mais  cette  dégradation  Aippcfoit  quelque  grand 
crime ,  comme  la  révolte  ,  la  trahifon  y  ou  quelque 
lâcheté  infîgne. 

Dans  les  temps  poftérieurs  à  la  chevalerie  »  la 
dégradation  devint  une  punition  militaire  ,  exercée 
iiir  un  commandant  qui  avoit  mal  fervi  l'état.  Char^ 
les  VU  rétablit  la  difcipVint  militaire  ;  &  en  1444» 
il  profita ,  pour  en  venir  à  bout ,  d'une  trêve  avec 
les  Angibis.  Il  y  eut  quelque  relâchement  fous 
Louis  XII.  Les  punitions  ne  furent  pas  fort  féve^ 
tzs.  On  y  en  voit  peu  d'infamantes.  On  fe  contea- 
toit  de  faire  payer  le  dommage  ;  &  fi  le  gendarme 
ou  le  chevau-Ieger  n'avoit  pas  de  quoi  fatisfaire ,  on 
le  privoit  de  la  folde  ;  &  il  perdoit  fon  cheval  & 
fon  hamois. 

Sous  François  l^: Henri  II ,  les  punitions  furent 
très'féveres.  Le  rançonnement  &  le  vol  étoient  pur 
nis  par  la  potence,  à  l'égard  même  des  gendarmes; 
les  pafTe-volans ,  reconnus  pour  tels ,  pondus  ,  &  le 
capitaine  cafTé  ;  les  blafphémateurs  attachés  au  car' 
can  pendant  fix  heures;  la  défertion,  du  côté  de  l'en- 
nemi ,  punie ,  fous  François  I ,  comme  crime  de 
léfe-majefté  ;  & ,  fous  Henri  II ,  la  fimple  défer- 
tion  punie  du  dernier  fupplice.  Le^  guerres  civiles, 
qui  fuivirent  la  mort  de  ce  prince ,  ramenèrent  le 
dérèglement  &  le  défbrdre  dani.  les  troupes.  Mais 
Henri  IV ,  après  avoir  dompté  &  détruit  la  ligue  , 
rétablit  la  di/cipline  militaire  ;  depuis  ia  mort  tra- 
gique, juiqu'au  temps  que  Louis  A"/^  commença 
a  régner  par  lui  même ,  on  peut  dire  qu'elle  fut  mai 
obfervée.  Enfuîte^  rien  de  plus  beau  que  lés  régle- 
mens  &  les  ordonnances  de  ce  grand  monarque  « 
pour  faire  obferver  le  bon  ordre  ,  tant  dans  les 
garnifons ,  qu*en  rcutfe  &  en  campagne.  Cette  dif^ 
cipline ,  qui  s  ob/dfiMî  toujours  ,  a  fait  un  des  plus 
beaux  endroits  du  régne  de  Louis  le  Grand  ^  &  fait 
an;ourd'h\ii  ce\u\àe  Louis  le  Bun-aiml. 

La  défertion  dtç^^  ifetsv^^^*'^^^'^^-^"^^^^ 
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faie  ,  les  verges ,  la  prifon ,  font  les  punitions  aui 
ront  en  ufage  pour  les  moindres  fautes.  Il  y  a  aes 
corps  y  oîi  Ton  ne  punit  jamais  de  peines  infamantes^ 
qu'on  ne  cafTe  &  ne  chafle  de  la  compagnie  le  foldac 
"  far  qui  s'exerce  le  châtiment  ignominieux. 

Pour  finir  ce  curieux  &  intérefTant  article ,  ajoâ'« 
tons  encore  que  rien  n*eft  plus  beau  que  la  difcipline 
qui  s'obferve  dans  les  écoles  d'artillerie.  Il  eft  vrai 
que ,  comme  elle  ne  peut  être  trop  exaôe ,  parce 
que  la  moindre  faute  peut  être  de  la  dernière  impor* 
tance  \  ôc  traverfer  quelquefois  de  grands  cleiTeins  , 
les  commandans  y  tiennent  la  main  fans  relâche. 

Ils  impofent  des  peines  aux  )eunes  gens  qui  man- 
quent à  leur  devoir.  Ils  rendent  compte  au  direc- 
teur &  à  Tinfpeâeur  de  leur  département  de  ràppli« 
cation  &  du  progrès  de  chaque  ofEçier ,  comme  auffi 
de  ceux  qui  négligent  de  s'inftruire ,  afin  que ,  fur  le 
rapport  qui  en  eft  fait ,  les  uns  foient  récompenfés  » 
&  les  autres  punis  ,  jufqu*à  perdre  leur  emploi  » 
quand  ils  font  indociles  ,  &  qu'il  n*y  a  plus  d'efpé-. 
rance  de  les  ramener  à  leur  devoir. 

La  difcipline  eft  l'ame  de  l'état  militaire  ;  fi  elle 
n'eft  établie  avec  fagefle ,  &  maintenue  avec  fer- 
meté ,  &  fans  diftinâion  de  rang  &  de  naiftknce  »' 
on  ne  fçauroit  compter  fur  les  troupes  ,  dit  le  ma-* 
réchal  de  Saxe,  Ce  grand  général  fui  voit  en  cam- 
pagne la  méthode  de  mettra  à  la  chaîne  ,  pour  plu- 
lieurs  mois ,  les  foldats  qui  étoient  pris  en  maraude  ; 
&  ce  fentiment,  qui  confervoit  des  hommes  au  roi  ^ 
faifoit  une  iihpremon  d'autant  plus  fenfible  ,  que 
toute  l'armée  voyoit  pafTer  chaque  )our  devant  fes 
yeux  ceux  qui  étoient  condamnés.  Son  exaâitude 
auffi  à  punir  de  la  prifon  les  officiers  qui  comman- 
doient  dans  les  poftes,  par-tout  oii  il  étoit  prouvé  que 
les  maraudeurs  étoient  fortisde  l'enceinte  des  gardes, 
ne  laifFoit  pas  que  de  contribuer  au  maintien  de  la 
police.  Tout  ce  qu'il  dit  de  la  néceffité  de  la  difci" 
pline ,  mérite  la  plu^  grande  attenrion ,  dit  le  baroa 
&Efpagnac^  qui  fait  les  réflexions  fuivantes,  dans 
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fon  Supplément  aux  Rêveries  du  maréchal  de  S  axe  J 

pag,   87. 

Les  baguettes  font  ^  en  France»  un  châtiment  peu 

ufité ,  &  qui  n'eft  employé  que  pour  certains  délits  { 

au  lieu  qu'on  en  punit  les  moindres  fautes  dans  les 

troupes  étrangères. 

Le  foldat  Allemand ,  accoutumé  aux  coups  de 

bâton  y  ne  feroit  point  fenfible  à  la  prîfbn ,  qui  eft 

un  châtiment  pour  le  foldat  François. 
S'il  étoit  d'ufage  en  France  d'avoir  un  prévôt  dans 

cliaque  régiment ,  avec  une  prifon  uniquement  deûi- 

née  pour  les  foldats  du  corps,  la  punition  d'envoyer 

un  ofEcier  au  prévôt  ,  n'y  feroit  pas  cenfée  plus 
deshonorante  )  que  chez  les  étrangers  ;  mais,  comme 
dans  les  provinces  &  dans  les  armées ,  les  prévôts 
font  chargés  d'arrêter  les  malfaiteurs,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'un  homme  qui  fe  pique  de  fentimens 
d'honneur  &  de  probité ,  loit  fenfible  à  la  menace 
d'être  renvoyé  au  prévôt ,  &  à  celle  d'être  mis  aux 
fers.  0 

Ceci ,  pour  la  plus  grande  partie ,  eft  extrait  de 
notre  Di^ionnaire  militaire ,  au  mot  Di/cipUne  mi" 
litaire ,  auquel  nous  renvoyons  encore  pour  un  plus 
long  détail ,  tom,  ij  ,  èdit.  1758. 

DISSIMULATION  :  c'eft  la  vertu  des  grands  & 
des  politiques  :  ils  n'en  connoifTent  point  d'autre. 
On  dit  de  Louis  XI ,  qu'il  n  étoit  ni  bon  fils ,  ni  bon 
mari ,  ni  bon  ami ,  ni  bon  fujet ,  ni  bon  roi  ;  en  effet 
toute  fa  conduite  a  juftifié  ces  reproches.  Cétoit  une 
efpece  de  cynique ,  qui  négligeoit  la  parure  des  ha*, 
bits,  jufqu'au  ridicule  &  a  l'indécence. 

Sa  maxime  favorite  étoit  que ,  qui  ne  fçaîtp  us 
dijjimuler ,  ne  fçait  pas  régner  ;  &  voulant  s'excufer 
de  l'extrême  négligence  qu'il  avoit  pour  Tédacatiotl 
de  fon  fils ,  (  depuis  Charles  VII l^  )  il  difoit  qu'il  lut 
iuffiroit  d'apprendre  ces  cinq  mots  latins  :  Q«/  nefcit 
4iffimulare  ,  nefcit  regnare. 

La  reine ,  mère  de  Charles  IX  n'enfeigna  jamais 
i  ce  jeune  pimce  auxi^  àiQ>&  Q^>àxw^>^tQtQnde  dijl^ 


,knilatÎ0tt*  Il  eft  vrai  que  la  diffimuiatlon  eft  néceflaire 
aux  rois  ;  mais  il  y  faut  joindre  la  prudence^  Ceft 
ce  que  fit  Charles  VIIL  On  attribue  à  ce  prince 
cette  exprefTion  encore  fi  en  ufage  parmi  ceux  qui 
fe  piquent  de  la  plus  grande  difcréùon  :  Si  je  croyais 
que  ma  chemîfe  fçât  mon  fecret ,  je  la  brûler  ois  fur 
le  champ. 

DISTRIBUTIONS  manuelle  :  S.  Pallade , 
évêque  d'Auxerre ,  en  636 ,  en  faifant  de  riches 
préfens  à  Ton  égUfe  cathédrale ,  exhortoit  les  cha- 
noines à  célébrer  avec  pompe  la  fête  de  S.  Germain  ; 
&  .pour  les  engager  phis  (urement  à  s*y  rendre ,  il 
ordonna  que  ce  jour-là ,  chacun  d'eux  reçût  cent 
fols  de  la  main  de  Tévêque  :  c*eft  un  des  premiers 
exemples  de  ce  qu'on  appelle,  dans  les  chapitres  ^ 
difiribution  manuelle. 

DIVERTISSEMENS  :  les  cirques  &  autres  fpec- 
tades  de  ce  genre  furent  l'amufement  de  quelques 
rois  de  la  première  race ,  comme  de  Chilperic,  Ceux 
de  la  féconde  &  de  la  troifieme  jufques  bien  après 
François  [ ,  aimoient  à  voir  les  combats  des  lions- 
&  des  taureaux.  Nous  abandonnons  préfentement  ces 
divertifTemens  aux  Anglois ,  aux  Efpagnols,  aux  Por- 
tugais &  au  peuple  de  Paris,  aux  jours  des  fêtes  folem* 
nelles*  Le  peuple  »  fous  S*  Louis ,  s*amufoit  à  tirer 
de  l'arc  &  de  l'arbalète.  Ceft  encore  bien  la  même 
chofe  dans  plùfieurs  endroits  de  nos  provinces. 

Quand  nos  rois  faifoient  leurs  entans  chevaliers  i 
ce  n'étoient  que  fêtes  6c  réjouifTances  pendant  plù- 
fieurs jours  f  des  pantomimes ,  des  danfeurs  de  corde  * 
les  amufoient.  Depuis  Charles  VI  ,  ils  prenoient^ 
plsûfir  à  la  comédie.  Au  mariage  du  dauphin  de 
France  avec  Marguerite  d'Autriche ,  depuis  Char^ 
les  Vlll  9  le  cardinal  de  Bourbon  la  leur  donna  , 
telle  qu'elle  pouvoir  être  alors ,  dans  fon  hôtel  de 
Bourbon. 

Les  dutls  publics  ont  été ,  pendant  bien  des  fiécles  , 
des  fpe^lades  fanglans ,  qui  amufoient  les  rois ,  le 
clergé ,  la  nobiefle  &  le  peuple.  C  étoit  un  ^rand 
flaiur  pour  eux  de  roir  deux  aveugler  àL^sQvx\sa&:" 
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vingt  s*entre-battre  en  pourfuivant  ail  porc ,  qu! 
devenoit  la  récompenfe  ae  celui  qui  Vavoit  tué. 

Nos  rois  avoient  des  fouie  pour  fe  faire  dre.  Nos 
hiftorlens  en  donnent  deux  k  Charles  V^  ua  des 
plus  fages  de  nos  princes.  Jean ,  duc  de  Berry ,  fon 
irere  ,  en  avoir'  audl.  Sous  Charles  J^//,  dans  la 
tue  Aux- Dues  ,  (  aujourd'hui  la  rue  AtiX'Ours,)on 
plantoit  une  perche  de  fix  toifes ,  avec  un  panier 
tout  en  haut ,  où  étoiént  une  oie  &  fix  blancs  en 
argent ,  qui  étoient  pour  celui  qui  poorroit  y  grim- 
per &  l'avoir. 

La  paume ,  la  longue  paume ,  le  mail ,  la  boule 

étoient  des  exercices  que  prenoient   autrefois  les 

grands ,  comme  les  petits;  le  goût  n'en  eft  pas  en- 

'  Core  perdu  ;  6c  les  François  en  ont  toujours  eu  pour 

les  exercices ,  foit  pénibles ,  foit  amuians. 

La  cour  de  la  reine  Catherine  de  Médicîs  ne  refpi- 
roit  que  le  plaifir  &  la  volupté.  Mi{erai  dit  qu'elle 
trainoit  toujours  avec  elle  tous  les  attirails  des  plus 
voluptueux  divertifTemens ,  &  particulièrement  une 
centaine  des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  qui 
menoient  en  laife  deux  fois  autant  de  courtifans.' 

Il  falloit  ,  dit  aulGd  Monluc  ,  que  dans  le  plus 
grand  embarras  de  la  guerre  6c  des  affaires ,  le  bal 
marchât  toujours.  Le  ion  des  violons  n'étoit  point 
étouffé  par  le  fon  des  trompettes  ;  le  même  équi- 
page trainoit  les  machines  des  ballets  6c  les  ma- 
chines de  guerre.  On  voyoit  d^ns  un  même  lieu 
les  combats  où  les  François  s'égorgeoient  ,  6c  les 
carroufels ,  où  les  dames  prenoient  leurs  plaifirs. 

Les  régnes  de  Henri  IF,  de  Louis  XIII ,  de 
Louis  XIV  6c  de  Louis  XF  fourniffent  des  diver^ 
tîjfemens  beaucoup  plus  décens  6c  beaucoup  plus 
honnêtes  ;  tels'  font  la  chaffe ,  les  jeux  de  commer- 
ce ,  les  fpeâacles ,  6c  les  bals ,  fuivant  les  occa- 
fions. 

DIVORCE  :  c'eft  la  féparatîon  du  mari  Sx.  de  la 

.femme,  avec  la  liberté  de  fe  remarier.  Cette  liberté 

fut  établie  chex  les  Juifs*  Le  mari  ^  fuivant  la  loi  de 
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lequel  il  la  renvoyoit  :  elle  pouvoît  enfuîte  fe  re- 
marier ;  ceîa'fe  pratique  encore  parmi  eux.  Cepen- 
dant le  divorce  y  eft  rare ,  parce  que  leurs  rabbins 
ont  établi  tant  de  conditions  pour  la  validité  de  cet 
afte  de  divorce  ,  qu'ils  Tont  rendu  fort  difficile  dans 
la  pratique. 

Chez  les  Romains ,  le  divorce  étoit  accordé  aux 
maris  ,  &  fut  confirmé  par  la  loi  des  dou^e  TabUs  ; 
mais  la  même  liberté  n'étoit  pas  accordée  à  la  femme 
à  regard  du  mari ,  quoique  la  loi  permît  le  divorcem 
Le  premier ,  qui  le  pratiqua  à  Rome  ,  fut  Cornélius 
Ruga  ,  qui  fit  divorce  avec  fa  femme,  Tan  510  de 
la  fondation  de  Rome,  parce  qu'elle  étoit  Aérile* 
La  formule ,  dont  le  mari  fe  fervoit  pour  renvoyer 
fa  femme  ,  étoit  :  Res  tuas  tïbi  habeio  ;  il  falloit  qu'il 
apportât  des  raifons  qui  fulTent  approuvées.  L'aaul- 
tere  ,  la  ftérilité ,  la  mauvaife  humeur  de  la  femme 
étoient  les  principales  ;  ce  divorce  fe  faifoit  par 
écrit. 

Chez  les  Grecs ,  la  femme  avoit  la  liberté  de 
faire  divorce  avec  fon  mari ,  comme  le  mari  de  ren- 
voyer fa  femme  ;  coutume  qui  s'établit  auffi  parmi 
les  Romains  ,  du  temps  des  empereurs. 

Jefus'Chrifl  défendit  abfolument  le  divorce^  à 
Texception  du  cas  à^aduUere.  De-là  efl  née  une 
quedion  ,  £9  en  cas  à^^ adultère  de  la  part  de  la 
femme ,  le  divorce  eft  permis  au  mari ,  fuivant  la 
loi  chrétienne  ?  Il  eft  conftant  que  la  féparation  , 
quant  à  l'habitation  ,  eft  permife,  non  feuleinent  en 
ce  cas  y  mais  encore  en  d'autres.  La  difficulté  eft 
de  fçavoir  fi  le  mari,  ayant  renvoyé  fa  femme 
pour  caufe  di  adultère ,  elle  peut  fe  remarier.  S.  Au^ 
guftin  avoué  que  cette  queftion  n'eft  pas  décidée 
clairement  dans  l'évangile.  Les  interprètes  anciens 
6c  modernes  ont  été  de  différens  avis  fur  l'explication 
des  paroles  de  Jefus-Chrijl  ;  &  la  pratique  ancienne 
des  églii*es  a  été  différente. .  Les  Grecs  ont  permis 
&  permettent  encore  la  diftblution  des  mariages , 
sion-feulement  en  cas  d'adultéré  ,  mais  ^MOA.  >^^Nxt 
d'autres  rarïbiis;  ce  qui  aité  tii^mt  ^^^w\^^  ^-a^xX^V 
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[oix  des  empereurs  chrétiens  ;  &  ce  point  ne  fut  pal 
regardé  dans  le  concile  de  Florence,  comme  un  fujet 
qui  pût  empêcher  la  réunion  des  deux  églifes.  Les 
pères  &  les  conciles  de  l'églife  d^Occident  femblent 
audl  avoir  varié  fur  cet  ufage.  Mais ,  dans  les  (iécles 
poflérieurs ,  les  Latins  n'ont  plus  permis  de  divorct, 
avec  la  liberté  à  la  femme  &  au  mari  de  fe  remarier 
avant  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  &  ils  ont  dif- 
ôngué  entre  la  réparation  d'habitation  ,  qu'ils  ont 
appellée  ^uoad  thdrum  ,  de  la  fëparation  qui  donne . 
une  entière  liberté ,  qu'ils  ont  appellée  quoad  vin^ 
culum*  Le  concile  de  Trente  a  ménagé  \ts  termes 
du  canon  5  où  il  confirme  cette  difcipline  ;  enforte  que^ 
l'anathême  ne  tombe  que  fur  ceux  qui  s'éleveroient 
en  cela  contre  la  doélrine  &  la  pratique  de  Téglife 
Romaine ,  &  non  fur  la  pratique  des  Grecs  &  des 
Orientaux ,  comme  les  hiuoriens  du  concile  l'ont  re* 
marqué. 

La  loi  Salique  permettoit  le  divorce  ;  abus  qui  fub-- 
iifloit  encore  dans  le  feptieme  fiécle ,  puifque  Ton 
trouve  dans  les  Formules  de  Marculphe  le  modèle 
d'un  afte  de  divorce  :  Les  époux  ^  tel  &  telle ,  voyant 
que  la  dijcorde  trouble  leur  mariage  ^  6*  que  la  cha^ 
rite  n'y  régne  pas ,  font  convenus  dt  fe  Jéparer  6»  de 
Je  laiffer  l'un  à  Vautre  la  liberté^  ou  de  fe  retirer  dans 
un  monafiere ,  ou  de  fe  remarier ,  fans  que  l'une  des 
parties  puijfe  le  trouver  mauvais  &  s  y  oppofer  ,  fous 
peine  d*unc  livre  d'or  d*amerule^ 

Non  feulement  les  François  y  fous  la  première  & 
la  féconde  race,  (  &.  ce  n'étoit  point  une  affaire  dans 
les  anciens  temps ,  )  pouvoient  répudier  leurs  fem- 
mes ;  il  leur  étoit  encpre  permis  de  rtnoncer  à  leur 
famille ,  ôc  de  répudier ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  pa« 
r^ns.  Il  fuffifoit  pour  cela  de  fe  préfenter  devant 
le  juge  dans  une  audience  publique ,  de  rompre  fur 
fa  tété  quatre  bâtons  d'aune ,  &  d'en  jetter  les  £rag« 
mens  à  terre. 

Du  moment  qu'un  François  remplifToît  ces  con- 
ditions ,  il  éto'it  ceufe  îo\ût  d^  Ca  famille  ;  fes  pa- 
tens  ne  pouvo\entç\us\vfe»5Sxà^\!^^W^\a'^^ 
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Rieii  de  plus  relâché  que  la  morale  du  concîU  dt 
f^erùdrie  ^msi'don  royale  auprès  de  Compîeghe ,  tenu 
fous  Pépin  en  752,  fur  une  matière  fi  importante. 
On  y  voit  des  maximes  &  des  décidons ,  qui  don* 
nent  des  atteintes  mprtelles  à  rindidolubitité  de  l'U"* 
nion  la  plus  facrée  dans  les  idées  de  la  politique 
&  de  la  religion.  Les  princes  dans  ce  temps-là  fe 
rendoient  encore  les  maîtres  des  liens  du  mariage , 
dont  ils  abufoient  ;  c*eft  ce  que  fit  Louis  le  Bègue  y 
il  répudia  fa  première  femme  5  qu'il  avôit  époufée 
fans  Ib  confentement  de  fon  père  ;  &  11  eut  A^-idc 
laide ,  fa  féconde  femme  ,  CkurUs  II l ,  furnommé 
le  Simple  ,  digne  d'un  fiëcle  plus  heureux  ,  que  celui 
auquel  il  vécut  ;  car  il  fut  toute  fa  vie  le  jouet  de 
la  fortune  &  des  grands.'  Voyez  Adultete. 

DOCTEUR  :  41  parpît  que  ce  nom  n'a  été  mis 
en  ufage  que  dans  le  douzième  fiécle  9  en  la  place 
de  celui  de  maître.  On  donne  ce  titre  d'honneur  à 
ceux  qui  font  capables  d^enfeigner  dans  certaines 
facultés  particulières.  L'ètàbMement  de  ce  nom  , 
avec  celui  des  autres  degrés  fcboluftiques ,  de  ba- 
cheliers &  de  licentiés ,  eâ  attribué  à  Pierre  Lom" 
hard^  &  à  Gilberi  de  la  Porrée ,  qui  étoient  alors 
les  principaux  théologiens  de  Tuniverficé  de  Paris* 
C'elt  dans  ce  temps-là  que  Grjùen  établit  la  même 
chofe  dans  l'univerfité  de  Boulogne. 

Cependant  on  voit  que  les  noms  de  maure  6c 
de  dofleur  ont  fubfiilé  eniemble  aiTez  long-temps  ; 
on  croit  même  que  les  fondions  en  étoient  di^^ 
rentes  ;  que  les  maîtres  enitignoient  les  fciences  hu- 
maines ,  5c  que  les  dàtUurs  enfeignoient  celles  qui 
dépendent  de  la  révélation,  &  qui  ne  s'actjuierent 
que  par  la  foi. 

Ceux  qui  iè  fofit  ilgnalés  par  leur  do£lrine ,  dans 
les  écoles  des  arts ,  de  ia  médecine  ,  de  la  jurif-' 
prudence  &  de  la  théologie  ,  n'étant  pas  aflez  diflih* 
gués  pat  le  titre  de  doêkur  ,  qui  ne  marque  que 
le  degré  &  la  profeffion  ,  ont  encore  reçu  uhe  épi- 
thete  diUinguée  ,  qui  î^x  coxmoicre  en  quoi  coa*^ 
ùAoit),eûr  méàtà. 
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Ceil  de  ce  raffinement,  que  font  venus  les  titres 
fameux ,  de  doreur  Angélique  à  faini  Thomas  ;  de 
doHcur  fîraphique  à  faint  Bonavtnturt  ;  de  doSair 
fubtil  à  Scot  y  Ecoflbb  ;  de  doBtur  illuminé  à  Rair 
mond'Lulle  ;  de  doBcur  unïverfel  à  Albin  dt  Tlile , 
reâeur  de  l'univerTité  de  Paris,  mort  en  1194; de 
doSltur  trtS'réfolu  à  Durand  de  Saint-Pourçain  ,  évê- 
que  du  Pui ,  &  enfuîte  de  Meaux  ;  de  doBcm  au' 
thentique  à  Grégoire  de  Rimini ,  général  des  Augaf- 
tins  ;  de  do8eur  très^càrétien ,  éc  de  doBeur  évaii' 
gélique  à  Gerfon. 

On  ne  donne  aujourd'hui  le  nom  de  doËeur  qo'à 
ceux  qui  ont  été  reçus  doBeurs  dans  les  £icultis  de 
théologie  y  de  médecine  &  de  droiu  Voyez  Maî- 
tres, 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  :  c'eft,  en  France,  une    ; 
congrégation  de  clercs  féculiers ,  dont  le  général  eft 
toujours  François  ;  ils  ont  pour  fondateur  Te  B.  Céfar 
de  Bus,  gentilhomme ,  né  à  Cavaillon,  dans  le  Comté 
Vénaiflin  en  Provence,  le  3  Février  1544*  Ils  ont    j 
en  France  trois  provinces  ;  celles  d'Avignon,  de    | 
Paris  &  de  Touloufe.  Le  pape  Benoit  Xfll  a  réooi    ; 
la  congrégation  de  la  doBrine  chrétienne  de  Napks'    . 
à  celle  de  France,  &  plus  de  foixante  maifons,  fé-    ; 
minaires  ou  collèges  ,  outre  grand  nombre  de  cures    - 
unies.  Voyez  Couvent. 

DOL  :  ville  épifcopale  ,  de  France  en  Bretagne,  i 
à  deux  lieues  de  la  mer ,  dans  un  pays  marécageux. 
On  croit  que  Tévêché  de  Dol,  qui  n'a  que  cinq  lieues 
d'étendue ,  oii  fe  trouvent  quatre  abbayes  ,  oc  qua- 
tre-vinjgt  paroifleâ,  étoit  le  pays  des  anciens  Viabliri' 
très ,  (font  parle  Pline  ,  L  iv  ^  ch*  18 ,  ou  DiauUus 
de  Ptolomée ,  &  qu'encore  aujourd'hui  ce  pays  s'ap- 
pelle Diableres ,  &  qu'il  y  a  des  familles  qui  portent 
U  nom  de  Diables, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Z>o/n*étoit  d'abord  qu'un  châ- 
teau ,  auprès  duquel  fut  fondée  une  abbaye  au  haut 
de  la  montagne  :  dans  la  fuite  le  peuple  vint  s'ha- 
bituer 8c  bixir  des  mi\toivs  ^xç^OcNfe  ^^  ^^c\âjteau  & 

de  cette  abbaye»  Se. ç^>\-V^^^^^w®.^\x^^^ 


'Dol^  érigée  en  evéché  en  579.  5.  Samfin  en  fut 
le  premier  évéque  ;  il  eut  pour  fuccefleur  5*  Ma^^ 
gloire ,  dont  les  reliques  furent  transférées  à  Paris, 
fous  le  roi  Lothaire, 

Néomtne  ^  qui  ufurpa  le  titre  de  roi  de  Bretagne^ 
érigea  Tévéché  de  Dol  en  métropole.  Les  archevê- 
ques de  Tours  fe  plaignirent  de  cette  éreâion  ;  & 
fur  les  inftances  de  Philippe-Auguftc ,  le  pape  //i- 
nocent  II J  ordonnZf  en  11 98,  que  Z>o/feroit  remis 
fous  la  métropole  de  Tours ,  comme  tous  les  au- 
tres évêchés  de  Bretagne.  Voyez  les  Antiquités  des 
villes  de  France  ^  p^r  Dtt  Che/ne  ^  part,  2,  chap,  3. 

DOLE  :  c'eft  une  autre  ville  de  France ,  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  ou  la  Franche-Comté ,  fituéc 
fur  le  Doux.  Elle  a  une  chambre  des  comptes  & 
une  univerfité,  fondée,  en  1426,  par  Philippe  le 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne.  Il  y  avoit  autrefois  un 
parlement  que  Louis  le  Grand  transféra  à  Befançbn  , 
dans  le  dix-feptieme  ilécle. 

Louis  XI  ^  après  la  journée  de  Guinegafte^  fac- 
cagea  cette  ville.  L'empereur  Charles-Quinf  la  fit 
fortiHer ,  &  en  fit  une  citadelle ,  qui  foutint  un  fiége 
de  trois  mois  contre  les  François  en  1636.  Louis  XIV 
la  prit,  avec  toute  la  Franche-Comté,  pendant  le 
cours  du  mois  de  Février  1668  \  &  après  Tavoir 
fait  démanteler ,  il  la  rendit  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  Ce  monaraue  la  reprit ,  a^vec  toute  la 
province,  en  1674;  oc  par  le  traité  de.Nimegue, 
elle. a  été  cédée,  &  eft  rcftée  à  la  France.  On  y 
voit  un  grand  &  magnifique  palais  ,  qu'on  dit  avoir 
été  bâti-  par  l'empereur  Frédéric  L 

DOM  :  on  donnoit  ce  titre  aux  ^-ois ,  fous  la  fé- 
conde race.;  ce  fut  auffi  celui  qu*on  donnoit  encore 
aux  évêques  fous  le  régne  de  Philippe  le  Hardi  4 
fils  de  S.  Lêuis,  C'eft  un  abrégé  du  mot  latin  do-* 
minus  qpe  les  prélats  de  la  primitive  égliie  avoient 
«dopté  par  humilité ,  &  qui  efi  redé  à  certains  or- 
dres religieux;  on  qualinoit  aiifii  les  évêques  de 
révérends  pères  en  Dieu.  Us  n'ont  pris  ,  dit- on ,  le 
titre  àQ  monfeigneur  6c  de  grandcur^^'^^^V^'^'*'^^^*' 
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riouBcroyom  cependant  que  k  cétràinat  et  Richk^ 
lieu  efl  le  premier  qai  Cut  qualifié  àc  moitfgigneur^ 
jdatôt ,  comme  étant  premier  minifire  ^  que  comme 
évêque  ;  &  que  c'eft  depuis  ce  cardif^l  qoe  les  or» 
cJt€vê^ues  &  ivêqius ,  pour  ftiivre  fou  exemple, 
prennent  le  titre  de  monfàgneur  6c  et  grandeur,   ■ 

Le  titre  de  dom  eft  uff.  titre  d'honneuc  chez  k& 
Efpagnols  ;  il  figniâe  Jeigaeur.  Des  aateiuis  difent 
que  ce  nom  eft  ancien  dani  ce  royaume  ,  6l  qae  le 
premier  à  qui  les  Eijpagm^ls  donnèrent  ce  tkm ,  îax 
PelayQ  qui  chafTa  les  Sarafias  d'Efpagnè  ,'  cians  le 
huîtie^ne  fiécle  Quoi  qu  il  en  foit ,  on  ne  peut  pren- 
dre ,  en  Portugal ,  le  titre  de  dom ,  fans  une  permif- 
^n  expreilie  du  roi.  En  France  ce  nom  k&  réfenré 
à  certs^ins  ordres  religieux ,  comme  aux  C/utrtrtux^ 
ikxFeuiUans ,  aux  BcnédiUips ,  aux  BermaràiMs,  &c* 

DOMAINE  :  en  géaërai  »  c  eft  un  bien  fionds ,  un 
héritage  :  domaine  ^nifie  miifi  la  propriété  de  ce 
bien ,  dominium,  Ainii ,  ^n  difant  lé  domaine  de  td 
endraiff  c*e&  déltgner  un  bien,  &  ordinakementun 
biendexampagne,  ibit  en.  fief,  foit  en  roture.  Si  l'oit 
dit  le  dùm^tine  d'un  xd,  «*eft  exprimer  qdll  en  a  la 
pr«>prie«éy-&  qu'il  eneô  le  martre,  dcminus  fundi. 

iJe  mot  -de  domaine  eft  quelquefois  très^tendu  , 
tel  que  le  domâ-im  du  rùi  cpii,  dans  wne  fignification 
générale  ;  embrafle  tout  ce  qui  appartient  à  la  cou- 
fonne  ,  <&  n'eft  jamais  iepaté  de  l'idée  de  ibuverai* 
neté  :  en  difant même  fin^lôment  le  domaine,  c'eft 
défignier  le  domaine  par  excellence ,  le  domaine  de 
la  couponne. 

Après  la  conquête  des  Gaules ,  les  terres  forent 
diyiiees  tn  terres  f4diiftus  ,  en  bénies  militaires  ÔC 
en  domaNî4s  du  roi.  Les  terres  faliques  étotent  celles 
qui  échurent  en  partage  à  chaque  Fnmçois  ,  6c 
qui,  par  conféqueitt,  étoient  des  terres  qu'on  ne 
{>aptaÊ^oft  point ,  qui  dctneuroient  à  fètat ,  de  que 
les  roiS  dinribuoient  pour  récompenfes  viagères  à 
ceux  qui  en  méritoiem  par  leurs  longs  fervices.  Les 
d&mà'mts  du  roi  îvvtttvt  Va  ^vtxa?^  ^n\  ^^:kvce.  Ces 
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cotnpofoSent  le  principal  revenu  de  nos  rois  de  la 
première  &  féconde  race.  Cétoiem  d^  grofles  mé- 
tairies au  milieu  des  forets  ,  oh  Von  nourriiToit  des 
bœufs ,  des  vaches ,  des  moutons  ,  de  la  volaille  , 
où  l'on  éle  voit  des  chevaux  >  l^  e/claves  .qui  met- 
toient  en  valeur  ces  mét^irifîs ,  en  faifoient  une  dé- 
pendance ,  du  moins  jufqu^à  raiFranchifTement  des 
fii\fs ,  fous  la  troifieme  race.  Nos  rois  y  voyage  oient 
toute  l'année  de  Tune  à  Tautre  ;  ils  confommoienc 
une  partie  des  revenus ,  6l  l'on  vendoit  à  leur  profit 
les  provifions  qu'ils  n'avoient  pas  confonunées. 

Il  fe  fit  un  démembrement,  d'une  grande  partie  du 
domaine  dt  Louis  11,  dit  le  Bi^ue ,  en  877 ,  878  & 
^79»  pour  regagner  les  mécontens;  de-là  tant  de 
feigneuries  ,  de  duchés ,  de  comtés ,  qui  furent  pof- 
fédés  par  des  particuliers. 

On  croit  que  ce  fut  alors  que  commencèrent  les 
maifons  des  comtes  d'Anjou^  des  ducs  de  Breta- 
gne ,  des  ducs  de  Bourgogne ,  des  comtes  de  Pro- 
vence, &  de  beaucoup  d'autres»  \ 

Philippe-' Augufte  aggrandit  fon  royaume  de  plu- 
£eurs  bejles  provinces ,  conime  de  la  Normandie  ^ 
du  Maine .  de  l'Anjou  &  du  Poitou. 

Louis  /Jf ,  encore  dans  fa  minorité  ,  fous  le  régne 
de  la  reine  Blanche ,  acquit  de  Thibaut^  comte  de 
Champagne  »  les  feigneuries  de  Blois  ,  de  Chartres  , 
de  Sancerre ,  6c  de  Châteaudun  ;,  &  après  la  guerre 
terminée  contre  les  Albigeois ,  il  acquit ,  dit  le  fça- 
vant  hiflorien  du  Languedoc ,  {^tome  iij  , page  373,) 
tout  ce  qui  avoit  appartenu  aux  comtes  de  Tou- 
loufe ,  en-deçà  du  Rhône  ,  c'ef^-à-dire  le  duché  de 
Guienne ,  les  comtés  de  Narbpnne  ,  de  Beziers  , 
d'Agde ,  de  Maguelonne ,  de  Nîmes ,  d'Usés ,  &  de 
Viviers  ;  la  partie  du  Touloufain ,  qu'on  appelloit  la 
terre  du  maréchal^  la  moitié  du  comté  d' Albigeois* 
Enfin  toutes  les  prétentions  de  Raimond  fur  les  an* 
çiens  comtes  de  Velay,  de  Gévaudan  &.  de  Lodéve* 

On  compte  que  ces  domaines  cédés  à  Louis  IX^ 
valoient  des  femmes  confidérables.  Tout  fut  réuni 
h  ia  coutoanCf  &  partages  fo\)&  V^uXoxSx^  ^^s  ^^ssl 
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ft'néchaiix  royaux ,  Tun  à  Beaucaire  ,  l'antre  à  Caf* 
carfonfie.  Le  monarque ,  pour  fon  premier  voyage 
de  la  Terre-fainte ,  le  fit  avancer  par  fes  fermiers 
une  année  de  ces  domaines.  On  ne  s'étoit  pas  en* 
core  avifé  de  les  engager,  &  les  rois  en  avoient 
beaucoup.  Sous  Philippe  le  Long ,  ils  furent  fort  di- 
minués. 

Ce  prince  révoqua  toutes  les  aliénations  de  cette 
efpece,  qui  avoient  été  faites  par  Philippe  le  Bel, 
fon  père ,  '&  par  Louis  Hutin ,  fon  frère.  Ces  alié- 
nations avoient  été  accordées  avec  autant  de  pro- 
fusion que  de  défaut  de  difcernement. 

Nos  rois  ont  été  prefque  tous  généreux  &  mag- 
nifiques :  excédés  dlmportunités ,  ils  fe  dcpouilloient 
des  meilleures  parties  de  leurs  domaines  ;  mais  le 
roi  Jean  réferva  au  parlement  de  Paris  le  jugement 
de  toutes  les  caufes  relatives  au  patrimoine  de  la 
couronne  ;  &  c'efl  aux*  foins  du  parlement  &  de  la 
chambre  des  comptes ,  que  nos  rois  font  redeva- 
bles de  la  confervatioA  de  leurs  revenus. 

Onf  fait  remonter  au  roi  Jean  l'époque  du  droit 
C(ui  rend  le  domaine  de  nos  rois  inaliénabU  ;  droit 
inconnu  jufques-là ,  mais  adopté  depuis  par  Charles 
le  Bel ,  confirmé»  pat  François  I  ,  confi^cré  par  les 
ordonnances  de  Moulins  &  de  Blois,  devenu  enfin 
une  loi  inviolable  du  royaume. 

Le  domaine  ,  qui  eft  le  vrai  patrimoine  de  nos 
rois,  confifle  en  fonds  de  terre ,  en  pofleflions  im- 
mobiliaires.  Sous  Hugues  Capet  6c  fes  premiers  fuc- 
cefleurs ,  le  domaine  étoit  peu  confidérable ,  mais 
régi  avec  une  œconomie  qui  pouvoit  fuppléer  à  la 
médiocrité.  Avant  que  les  formalités  âlufoires  &. 
infidieufes  fufient  introduites ,  &  eufient  adiégé  les 
jurifdiâions ,  les  baillifs  6c  les  fénéchaux  faifoient  les 
fcnâions  de  receveurs  du  domaine  ;  mais  arrêtés 
fur  leurs  tribunaux  par  les  artifices  de  la  chicane,  ils 
fe  virent  forcés  de  renoncer  à  tout  autre  exercice  ; 
6c  on  établit  des  receveurs  particuliers,  qui  portoient 
hur  recette  au  changeur  du  trc(br, 

D^xi$  radmmiftïiiûoxiLàvi  domaine  ^^xl^xcvt^x^xw^w^ 


tomme  aujourd'hui  ,  une  infinité  de  redevances 
attribuées  de  tout  temps,  par  une  prérogative  fpé- 
ciale ,  au  patrimoine  domanial  de  nos  rois  ,  comme 
amendes  ,  confifcations  ,  aubaines  »  bâtardifcs ,  va-' 
cances  d* héritages  deflitués  de  poffejjeurs ,  amortijfe^ 
mens  ,  émolumens  de  fceaux  ,  grtffes  du  taBdlionage  , 
lods  &  ventes  y  francs-fiefs  ,  nouveaux  acquêts  ,  ra^ 
chats ,  reliefs  ,  plages  ,  mines ,  tréfors  trouvés  ,  tiers 
&  danger  ,  poids  ,  me  fur  es  ,  &c. 
^  L'ordonnance  donnée  à  Moulins ,  au  mois  de 
Février  1566,  met  au  même  niveau  les  domaines 
anciens  &  nouveaux  de  la  couronne  ,  &  déclare  pré- 
.  djTément  réunis  au  domaine  ceux  pofledés  parle  roi , 
dont  le  fermier  aura  compté  pendant  <^ix  ans. 
'  lia  paru,  en  1762,  un  Di&ionnaire  xzxionnk^Qs 
domaines  &  droits  domaniaux ,  trois  volumes  inS^  ; 
excellent  ouvrage  à  confulter  fur  cette  partie  des 
domaines.  L'auteur  eft  M.  Bofquet ,  un  des  premiers 
chefs  des  bureaux  des  £ermes  générales  du  roi. 
:  . DOMBES  ;  pays  avec  titre  de  principauté ,  dont 
Trévoux  eft  la  capitale.  On  divife  le  pays  de  Dom-> 
tes  en  deux  parties ,  la  haute  &  la  bal&  Bombes^ 
Jufqu'en  l'année  1762,  le  pays  de  Dombes  a  été 
gouverné  au  nom  du  prince  fouverain  de  ce  nom. 
Il  y  avoit  alors  un  parlement  féant  à  Trévoux ,  &  un 
confeil  fouverain  établi  près  du  prince ,  à  Paris.  Il 
n'exifte  plus  que  le  parlement ,  qui  eft  compofé  d'un 
premier  préfident,  de  deux  autres  préûdens  ,  d'un 
chevalier  d'honnenr  i  d«  douze  confeillers ,  dont 
deux  clercs, ,  parmi  lefquels  eft  le  doyen  du  chapitre 
de  Trévoux ,  de  trois  maîtres  des  requêtes ,  d'un 
procureur  général  ^  de  deux  avocats  généraux ,  6c 
de  quatre  fecrétaires  ;  &L  outre  cela ,  il  y  a  le  nombre 
d'officiers  néceffaires. 

Les  confeillers  du  parlement  de.  Dombes  jouiflent 
du  droit  de  committimus  ^  &  ils  en  joUifToient  avant 
la  réunion  de  la  principauté.  Outre  cela ,  Sa  Majefté 
leur  avoit  accordé  le  droit  d^raterniîer  avec  les 
confeillers  des  parlemens  de  foh  royaume ,  &  de 
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pouvoir  devenir  msûtres  des  requêtes ,  après  le  tem^ 
marqué  par  les  ordonnances. 

Toute  la  principauté  de  Domhes  eft  du  diocèfe 
de  Lyon  ,  &  forme  un  archi-pretré  particulier» 
compofé  de  foixante-trois  paroiffes  ,  &  de  neuf 
annexes.  Il  n'y  a  qu'un  feul  chapitre  ,  qui  eft  à 
Trévoux  9  &  plufieurs  prieurés  &  maifons  religîeuf<s* 
Les  dîmes  appartiennent  en  partie  à  l'archevêque 
de  Lyon  ,  en  partie  aux  chapitres  de  Lyon,  de 
Mâcon  &  de  Châtillon*lès-Dombes  ,  &le  refte  aux 
feîgneurs  particuliers  &  aux  curés. 

Cette  principauté  eft  gouvernée ,  au  nom  du  rot  i 
par  un  gouverneur  général ,  qui  étoit  autrefois  un  des 
membres  du-  parlement ,  &  qui  y  fiége  encore  entre 
le  premier  &  le  fécond  préfident.  fi  y  a  auâi  on 
baillif,  qui  eft  le  chef  de  la  noblefle ,  laquelle  nomme 
deux  fyndics.  Les  nobles  %i  les  exempts  font  obligés 
de  fe  trouver  à  Tarriere-ban ,  qui ,  en  cas  de  befoin^ 
marche  fous  la  conduite  du  gouverneur  ou  du  baillif  y 
ou  de  celui  que  le  fouverain  juge  à  propos  de 
nommer. 

Du  temps  de  Céfar^  le  pays  de  Bombes  (  dîfest 
Adrien  de  Valois  6c  Sam  fan  ,  )  étoit  habité  par  une 
partie  des  Seguifiani ,  & ,  ièlon  D'Am/ille  ,  par  une 
partie  des  Amharri»  Sous  l'empereur  Honorius  ,  ce 
pays  étoit  compris  dans  la  première  Lyonnoife. 
Domhes ,  de  la  domination  des  Romains  ,  pafta  fous 
celle  des  Bourguignons ,  &  fit,  dans  la  fuite,  une  par^ 
tie  du  royaume  de  Bourgogne.  Vers  la  fin  du  dixième, 
ou  au  commencement  du  onzième  fiecle ,  la  plupart 
des  feigneurs  de  Bourgogne  eurent  les  moyens  dô 
s'approprier  la  fouveraineté  des  terres ,  dont  aupa^^ 
ravant  ils  rendoient  homn^age  à  leur  roi.  Les  fei* 
gneurs  ou  fires  de  Baugé  fe  rendirent  fouverains  fur 
leurs  terres  ,  dont  la  plus  grande  partie  formoit  le 
pays  de  Dombts,  Aux  fires  de  Baugé  fuccéderent 
les  feigneurs  de  Beaujeu  ,  qui  augmentèrent  leurs 
domaines   aux  dépens  des  fires  de  Thoire  &    dft 


Ce  fut  £<>«//  //  i  due  de  Bourbon ,  a»»  ''-  -i*  ^u 
poiîeilion  du  Beauiclei»,  &  qui  acheva  de  former  la 
fouveraineté  de  Dombes  ,  telle  qu'elle  eft  aujour- 
4'hui  f  &  à  laquelle  feule  efl;  demeuré  le  nom  de 
JXombes,  Après  la  mort  du  cpnnétable  de  Bourbon  » 
ea  1557,  FrÀnçoisJ  confifqua  la  principauté  dd 
Vomies  &  le  BéoujoUh  «  6c  le  réunit  eniuite  à  la 
coufoope.  Mais ,  en  if  $0  f>u  i  )6i ,  le  roi  remit  cet 
provinces  k  Louis,  de  Bouchon  «  duc  de  Montpenfier , 
^.  %^  mère  Lotdp  de  Bourbon ,  fœur  da  connéta- 
ble. Le  duc  de  Mpntpenfar  niourm  ea  1582.  Htnri 
de  Bpurbon  y  duc  de  Mpntpenfier ,  primée  de  Dom'^ 
kts^^  &c.  petit-fils  de  Loms ,  duc  de  Montpenfier , 
«courut  en  160R,  ôc  ne  laifla  qu'une  fille  unique 
MArie  ,  morte  en  i6vj  ,  qui  avoit  été  mariée  i 
Gi4fhfi  y  duc  d'Ojrléasi ,  frère  du  r-oi  L^uis  XllL 
Anne-'M ar'u'Louifc  d* Orléans  y,  dite  tnsdtmoiftlU  es 
Momptnfitr  y  princeffirde  Oombes  ^  £kc ,  fille  Uitique, 
diu  premier  mariage  »  du  duc  d'Oricans  ^  morte  eA 
^^93,  fans  avoir  été  mariée*»  donn» ,  par  aâe  du  % 
Février  1681 ,  la  principauté  de  Dwnbes  à  Louis-^ 
jAupiJh^  légitimé  de  £rance  4  duc  du  Maine,  mort 
en  1736,  ibntle  âb.-ftûié,  Louis-'jé'figufie  At^oyxx^ 
bo»,  prince  de  Dombts  ,  &k.c.  eft  m$ttt  en  '755  »' 
£ans  avoir  été  marié, 

.  JLpuis' Charles  dî  Boatrbon  y  cooite  (d*Ea,  fécond 
Us. dp  duc  du  Miûfic^  ayant  hérité  de  la  principauté 
de  0ombts  ,  en  17^5  ,  Ta  éichangoe ,;  le  zB  Mars 
17e a,  contre  le  duché  de  Gifors  en  Normandie, 
&  contre  d'autres  terces  ;  &  le  30  du  mois  d'Août 
de  la  même  année  \,j6%  %  le  parlement  de  Dombet 
a  enregiûré  la  déclaration  du  roi ,  portant  union  de. 
la  principauté  de  ûûnibts  à  la  couro&ne. 

Pour  un  phis  long  détail  Air  cette  principauté , 
voyez  le  DiSionnairc  géographique  de  la  Marti-* 
niere  «  ou  le  Di&ionnairt  des  Gaules, 

DOMINICAINS  j  ou  Frères  Prêcheurs  : 
ordre  religieux ,  àoxïWomnique  de  Gufman ,  gen« 
tilhomme  Ei'pagnol ,  d'une  grande  érudition  pour 
0e  rtemps'lsL  f  e/I  ibadateur»  Le  çîtç^  BL<m»Ti  Wl 
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-7r r  cet  înftitut ,  en  1113.  Le  premier  état  de 

ces  religieux  miîiionnalres'^fut  celui  de  chanoïna 
réguliers  ;  leur  ptemiere  régie  fiit  celle  de  S.  Av^ 
gu/!i/i  ;  lieur  première  fin ,  d'aller  prêcher  par  tout  le 
monde  ;  leur  dernière ,  de  derenir  mendians.  Cet 
ordre  célèbre  a  donné  des  papes ,  des  cardinaux  fans 
nombre,  des  archevêques,  des  évêques,  de  granik 
hommes  &  de  grands  faints.  Ces  religiewx  font  plus 
connus  en  France  ,  f9us  le  nom  de  Jacobins ,  à 
caufe  de  leur  première  maifon  de  Paris ,  fimée  au 
haut  de  la  rue  S.  Jacques.  Le  4  Août ,  jour  de 
S.  Dominique ,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  vient 
chanter  une  mefTe  aux  Grands-Jacobins  ;  &  à  cinq 
heures  du  foir ,  on  prononce  en  latin  le  panégyriqoe 
de  ce  faint ,  dans  Técole  de  S.  Thomas  de  cette  mai- 
ion.  Voyez  Couvent ,  pour  le  temps  qu'ils  ont  été 
établis  à  Paris. 

DOMESTIQUE  :  par  ce  mot,  on  entend  com- 
munément vaUt  &  fervante  ;  mais  il  fe  dit  auffi  des' 
plus  gnnds  feigneurs ,  qui  font  officiers  chez  les  rois^ 
eu  chez  les  princes. 

Dans  l'Empire  Romain  on  donnoit  le  nom  de 
iomeftique  à  un  corps  de  troupes  ,  qui  peut-être 
étoient  les  mêmes  que  les  proteSlores  :  ils  étoient 
principalement  chargés  de  garder  la  perfonne  du 
prince ,  &  dans  un  degré  au-defius  des  prétoriens. 
Sous  les  empereurs  chrétiens ,  ils  portoient  le  grand 
étendard  de  la  croix  :  avant  Juftinien  ,  ils  étoient  au 
nombre  de  trois  mille  cinq  cens;  &  cet  empereur  y 
en  ajouta  deux  mille  :  ils  étoient  partagés  en  diverfes 
bandes  ou  compagnies  ,  les  unes  de  cavalerie ,  les 
autres  d'infanterie ,  dont  quelques-unes ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  furent  établies  par  l'empereur  Gordien,     . 

Il  y  avoit  un  comte  des  domeftiques  ;  dignité  qui 
fervit  de  dernier  degré  à  Dioclétitn  ,  pour  s'élever 
à  l'empire.  Ces  comtes  ou  commandans  des  domefti^ 
ques  ,  dit  Titlemont ,  étoient  des  princes  étrangers  , 
habiles  dans  la  guerre ,  &  qtie  Ton  envoyoit  con- 
duire des  armées  coT\xie\^s  )ûvt\i^xt.s% 
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donne  a  un  omcier  de  la  cour  des  empereurs  ,  char-  < 
gé  d'af&ires  importantes  ;  &c  Ton  croit  que  ce  do- 
meftique  étoit  ce  qu'étoîent  à  Rome  les  comtes ,  qui 
fervoient  le  prince ,  qui  l'aidoient  dans  l'adminidra- 
tion  des  affaires ,  tant  de  Ton  palais  ôc  de  juftice  ^ 
que  dans  les  affaires  eccléfiaftiques. 

11  y  a^oit  encore  le  grand  dorneflî^ue  ,  ou  le 
mega  domeftique  ;  il  fervoit  l'empereur  à  table  ,  &C 
failoit  la  charge  de  celui  qu'on  appelloit  en  Occi- 
dent ,  dapifer  ;  ou  bien  il  étoit  ce  qu'on  appelloit 
grand  fcnichal ,  majordome  ;  noms  qui  répondent  à 
celui  de  grand^maitre  de  la  mai/on  du  roi,  11  y  avoit 
auffi  le  domeftique  des  troupes ,  des  légions ,  ÔCc* 
&  il  en  étoit  le  commandant  ou  le  général. 

Le  domeftique  du  roi ,  fous  la  première  race  de 
nos  rois ,  étoit  ce  qu'on  a  appelle  depuis  le  grand 
chambellan  de  France.  Le  Gendre  dit  aue ,  fous  cette 
première  race ,  dans  les  cinquième ,  uxieme  fiécles  ^ 
&  fui  vans  9  il  y  avoit  le  domeftique  d'une  maifon  de 
campagne ,  domefticus  villa  ;  c'en  étoit  le  gouver- 
neur ou  le  baillif  ;  le  domeftique  d'un  pays ,  domefti" 
eus  regionis:  il  y  commandoit  fous  le  comte;  un 
domeftique  fur  pfufieurs  maifons  ou  terres  du  roi  ; 
c'étoit  plutôt  une  efpece  de  fénéchal ,  qu'un  baillif  ; 
il  y  avoit  encore  un  domeftique ,  ou  intendant ,  qui 
commandoit  aux  efclaves  du  roi ,  qui  avoient  foin 
jde  fes  haras  &  de  (es  beftiauz  ;  ce  n'étoit  appârem- 
'ment  autre  chofe  que  le  domeftique  de  maifon  de 
campagne ,  ^dont  on  a  parlé  ci-deiTus. 

Les  tribunaux  de  juflice  avoient  auffi  des  officiers 
qualifiés  du  nom  de  domeftiques  :  c'étoient  les  mi- 
niflres  &  les  "afleffeurs  des  juges ,  tels  qu'écoient  ceux 
qu'on  nommoit  alors  chancelier  ^  grefier ,  &c.  Enfin 
dans  l'églife  grecque ,  on  donnoit  le  nom  de  domef- 
tique  aux  deux  premiers  chantres  ;  l'un  avoit  la  di- 
re6lion  du  chœur  du  côté  droit ,  &  l'autre ,  la  dt- 
"  reâion  du  côté  gauche. 

DON  Annuel  &  Don  gratuit  :  il  fe  faifolt 
un  don  annuel ,  que  nos  rois  de  la  première  race 
j^sceroient  à  l'aâèmblée  du  cham]^  de  msit^  ^^^^^^^^ 
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dans  la  fuite ,  le  champ  de  Mal  ^  parce  que  ces  ailîeni* 
blées  fe  tinrent  au  mois  de  Mai.  II  y  avoit  d'autres 
préfens  volontaires  en  argent  ^  en  meubles  ,  &  en 
chevaux ,  que  les  grands  au  royaume  faifoient  à  leur 
fouverain. 

Ce  don ,  dans  la  fuite ,  cefla  d'être  libre  ;  aujour** 
d'hui  c'eft  un  préfent  que  font  au  roi  les  états  afleiù- 
blés  d*une  province,  oc  le  clergé,  dans  fes  afTem- 
blées ,  en  confidération  des  privilèges  qui  leur  font 
accordés.  H  y  avoit  encore  des  pré/ens  qui  itb 
payoient  pout  l'exemption  d'aller  à  la  guerre. 

Quant  aux  charges  que  le  clereé  fupportoit  pour 
fa  contribution  aux  beloins  de  Tetat ,  elles  étoient 
afTez  confidérables  ;  mais  lorfque  les  évêques  fe  furent 
emparés  de  prefque  toute  la  puiflance  intérieure  du 
royaume;  lorfque  le  pape  fut  devenu  le  magiftrai 
univerjel  &  Juprime  de  tous  Us  états  catholiques ,  ils 
prétendirent  que  les  biens  afFeâés  aux  égiifes,  étoient 
auffi  facrés  «  que  les  perfonnes  qui  en  jouifFoient , 
&  qu'ils  dévoient  de  même  être  exempts  de  toutes 
charges.  On  alla  }ufqu*à  perfuader  que  cette  exemp- 
tion étoit  de  droit  divin.  Ce  fyftême  une  fois  établi, 
îl  ne  fut  pas  difficile  d'abroger  le  droit  annuel  que 
chaque  bénéficier  payoit ,  comme  le  refle  des  fu- 
jets  ;  ainfi  le  clergé  fe  trouva  pofTéder  des  biens 
immenfes,  fans  contiibuer  en  rien  aux  charges  de 
l'état;  &  lorfque  ,  dans  les  cas  prefTés,  on  voulut 
^«courir  à  lui,  pour  en  tirer  quelque  fubvention, 
on  cria  aufacriltge  ;  &L  Rome  s'arma  de  fes  foudre^. 

On  trouve ,  dans  le  corps  du  droit  canon ,  des 
décrets  des  conciles  provinciaux  &  de  papes,  qui 
excommunient ,  i/^/ô /^^o  ,  quiconque  olera  aÔeoir 
des  impôts  fur  les  ecdéfiafliques  ;^  &  s'ils  permettent 
aux  bénéficiers  de  fournir  quelque  c^ofe  a  l'état ,  ce 
ne  peut  être  qu'après  avoir  confulté  le  pape.  Mais 
la  paffioii  des  croifades  échauffa  tous  les  eiprits  ,  à  la 
fin  du  onzième  fiécle  ;  tout  le  monde  ,  eccléfiafllques 
&  autres,  fournit  volontairement  pour  le  voyage 
.4*0////'^- mer,  tous  Go<le|Toi  di  Bouillon  ,  en  1096» 

Jte  page  JSoni/act  Vlll  »  ^3SXô'î.'«.N^^^^^^^^  ^ 


Ta  bulle  Clericus  laïcos ,  dit  qu*il  ne  trouve  point 
mauvais  que  le  clergé  de  France  paye  quelque 
contribution  au  prince ,  fous  le  nom  de  don  gratuit  ^ 
ou  de  prêt ,  mais  non  de  taille  ou  à' impôt ,  exigé 
|>ar  Tautorité  fouveraine. 

Le  même  Boni  face  FUI,  dans  la  fuite,  toujours 
en  difpute  avec  Philippe  le  Bel ,  défendit  aux  gens 
d'églilc  de  payer  ni  décimes ,  ni  Juhjides  ,  fans  per- 
mimon  expreue  de  Rome.  Ce  fmguHer  mandat  n*ex« 
cita  fiucun  trouble  dans  le  royaume  :  on  y  étoit  per* 
fuadé ,  difent  nos  hiftonens ,  que  le  droit  de  leve^ 
ces  fecours  pour  les  befoins  de  Tétat ,  fur  les. biens 
temporels  ,  ne  dépendoient  ni  du  pouvoir  ^  ni  de  11 
volonté  des  papes.  Âuffi  Benoît  XI  &  Clément  V^ 
fuccefTeurs  de  Boniface  ,  firent-ils  rayer  le  mandat 
de^  regifires  du  Vatican. 

Mais  fi,  jufqu'au  concordat  de  Léon  A"  avec  Fran^ 
çois  I ,  les  décimes  ne  fe  levoient  qu'avec  l'agrément 
des  papes ,  il  en  étoit  de  cette  permidîon ,  comm6 . 
auparavant  du  conlentement  du  clergé ,  fans  lequel 
nos  rois ,  par  piété ,  n'exigeoient  point  ce  tribut  qui» 
dé  l'aveu  même  de  Végli/e  gallicane ,  étoit  un  pri- 
vilège inféparable  de  leur  couronne. 

Louis  XI II  obtint  un  don  gratuit  du  clergé  pour 
faire  la  guerre  aux  Calvinifles  en  1621 ,  1626  & 
2628.  Depuis  ce  temps  là ,  il  ne  s'efi:  point  tenu 
d*aflemblée  du  clergé,  qu'elle  n'ait  fait  au  roi  des 
préfêns  confidérables ,  fous  le  nom  de  don  gratuit^ 
c'eft  ce  qui  vient  d'arriver  à  celle  de  1766. 

Le  nom  dé  ce  fécond  tribut ,  ou  de  décimes  ex" 
traordinaires  ,  appelle  don  gratuit ,  marque  la  liberté 
âe  ceux  qui  le  payent  ;  aum,  lorfque  le  roi  demande 
le  don  gratuit  au  clergé  ,  &  qu'on  défère  à  fes  inten* 
tions,  on  fe  fert  du  mot  accorder  ;  &  îe  roi  lui- 
même  l'emploie  dans  les  aâes ,  qui  émanent  de  lui, 
fiir  cet  objet. 

Dans  les  décimes  extraordinaires ,  ou  dort  gratuit^ 
on  comprend  les  frais  des  afiemblées ,  qui  confident 
dans  les  dépenfes  communes,  en  25  livres  par  jour 
pQMt  chaque  arclievêque  »  24  lm^>  ^c^ut  0;:^^^^ 
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évêque,  &  15  livres  pour  chacun  des  autres  dé« 
pûtes. 

Le  réjour  eft  fixé  à  fix  mois  pour  les  grandes  af- 
femblées ,  &  à  trois  mois  pour  les  petites ,  non 
compris  le  temps  de  la  route  »  réglé  à  un  efpace 
très-commode ,  fuivant  l'éloignement  :  par  exemple, 
pour  venir  de  Rouen,  on  accorde  huit  jours  ,  6c  au* 
tant  pour  retourner.  Outre  ces  fommes,  qui  for- 
ment un  total  confidérable,  on  en  fournit  un  au 
receveur  général  du  clergé ,  pour  le  défrayer  des 
frais  de  fa  table  ,  qui  doit  être  ouverte  à  tous  les 
prélats  qui  compofent  VaffèmUée ,  tant  qu'elle  dure  ; 
ce  qui  forme  un  double  emploi  à  leur  avantage* 
Voyez  AJfejnhUe  du  CUrgé  ^  Décime  &  Dîme, 

DONATION  DE  Bien  aux  Églises  &  aux 
Monastères  :  on  fçait  affez  comment  les  églifes  & 
les  monaileres  ,  en  France  ,  ont  été  dotés  depuis  le 
commencemefit  de  la  monarchie.  Nous  ne  voulons 
parler  ici  que  de  celle  que  Rollon,  le  fameux  chef  des 
l^ormands  ,  fit  dans  la  Neuftrie ,  aujourd'hui  la  iVor- 
'  mandie  ,  oh  il  s'établit  avec  fes  troupes ,  après  avoir 
été  la^  terreur  des  François. 

Charles  le  Simple  la  lui  céda  avec  la  Bretagne , 
pour  obtenir  la  fin  du  brigandage  ,  qui  défoloit  fon 
royaume.  Quand  il  eut  prêté  ferment  de  fidélité , 
ou  plutôt  quand  un  de  fes  officiers  l'eut  prêté  pour 
lui;  (car  il  ne  connoiffoit  que  fon  épée,)  Françon; 
archevêque  de  Rouen  ,rinftruifit  &  le  baptifa.  C'éroit 
une  des  conditions  du  traité  ,  que  les  Normands 
embrafferoient  la  religion  chrétienne  ;  ce  quMs  firent 
volontiers ,  &  de  bonne  foi ,  difent  nos  hiftoriens* 

Auffi  tôt  que  Rollon  eut  reçu  le  baptême ,  il  dit 
à  l'archevêque  :  ApprencT^-moi  quelles  font  les  églifes 
les  plus  célèbres  &  les  plus  refpe^ables  de  mon  du» 
ché?  ....  Françon  lui  répondit  :  Les  églifes  de  Notre» 
Dame  de  Rouen ,  de  Bayeux  &  d'Evreux  ;  celles  du 
Mont  S,  Michel ,  (fur  mer,  J  de  S.  Pierre  de  Rouen^ 
'(  aujourd'hui-  5.  Ouen ,  )  &  de  S.  Pierre  de  Jumié^ 
ge,. . .,  Le  iuc  \\Ù  t^^Xvj^'ît,  Eh.  bien  !  avant  que 
de  partager  m*  icrrt  aux  Jùçi^wù  dt  m^xt  aTmt.t  v 
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yen  veux  donner  à  Dieu^.^Jafalnte  Vierge,  &^auk. 
Saints  qu^  vous  m'ave^  nommes ,  sfin  de  mériter  Jeufî 
prottHion* 

Pendant  les  fept  jours  quil  porta  Tlubît  hlanc  i 
félon  la  coutume  établie  paçles  nou veaux  baptifés^ 
il  donna ,  chaque  jour ,  une^ terre  à  qudqu'qne  -des 
fept  égliies  que  l'archevêque  lui  a  voit  noramées>  It 

Sartagea  enfuite  les  terres  de  Ton  duché .  à  Tes  foK* 
ats  ;  &  cette  nation ,  dès  ces  temps-là ,  âc  qui  de^ 
puis  a  fourni  de  fi  gl-and^  hommes ,  depuis  .C^<2r^4 
le  Simple  )ufqu'à:nos  jours^  parut  aufS  aimable  aux 
("rançois,  qu'elle  leur  avoir  paru  terrible  jufqu'alprsif 
DOREURS  :  c*efi  dans  ce  fiécle,qu*ôn  a.tro^v^ 
le  fecret  de  dorer  fur  le. bois  &  fur  le  plâtre^.  &. 
dy  appliquer  le  mate  &  le  bruni ,  direâement  fans, 
aucune  e(pece  de  blanc  d'apprêt  ;  de  forte  que  par 
ce  moyen,  la  beauté  des  profils ^  la  finefle  &  ï*^ 
prit  de  la  fçulpture ,  ne  (ont  aucunement  adtérés  |^ 
comme  il  étoit  de  toutq  néçeflîté  auparavant,  pat 
vne  douzaine  de  couches:  de  blanc  d'apprêt  pour 
mettre  For  en  état  de  recevoir  le  bruni^  ce  qui 
ajoute  à  la  bonté  de  cette  pratique ,  c'eâ  de,  ,n'être 
pointfujette  à  s'écailler^  &. de  rendre  la  dorure  fut 
le  boU.  auâi. belle  que  l'or  moulu  appliqué  fur  lef 
métaux.  Il  jr  a,  à  Paris,  la  communauté  des  do^, 
reurs^  -.  , 

DOT  -  les  François  ne  recevoient  point  ^Qdqt  de 
ieurs  femmes  ;  c'étoient  eu;c ,  au  contraire ,qui  \^%  do^ 
t oient.  Selon  la  loi  Salique.onhs  achetoit ,  pour  ainij 
dire ,  eq  préfentantun  fol  &  un  denier  aux  pareas  de 
la  fille  qu  on  vouloit  époufer.  Si  c'étoit  une  veuve^  ox^ 
donnoit  trois  fous  &  un  denier  ;  &  cette  fommeap^t 
partenoit  aux  plus  proches  parens  de  la  veuve,  di^ 
côté  de  fes  fœurs,        .    \ 

Les  rois  même  ne  payoient  pas  une  fomme.plu^ 

confidéràble.  Les  ambaiTadeurs  de  C/ov/i  épouferent^ 
au  nom'  de  leur  maître ,  Clotilde ,  fille  de  C/iUpèric  ^ 
roi  des  Bourguignons  ,  en  donnant  un  yô/ ■&'  un 

denier.  ,  -,         . 

Le  lendemain  des.  nâces«  le  mm  f«&câX..\ls^ 
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époufe  ûii  préfent  proportionné  au  rang  &  aux  bîenf 
qa^  poffédoît  ;  c'eft  ce  qu'on  appelait  prèfsnt  du 
matin,  La  femme  po0edoit  en  propre  ce  qu'elle 
recer(Ht  par  ce  préfentl-  Ainfi  ptufieurs  reines  de 
France' eurent  des  viHes  ^  [où  elles  levoient  des  im* 
p6ts  en  leur  nom.  Hildegardt  ^  veuve  de  VaUran^ 
comte  du  Vexin ,  donna  à  l'abbaye  de  S.  Pierre-en- 
Vallée  i  un  alleu  qu'elle  avoît  reçu,  en  fe  mariant,  de 
fen  felgtieur,  fuivant  l'ufage ,  qui  obligeoit  les  maris 
de  dottr  leurs  femmes. 

On  lit  dans  notre  hifioire ,  qu'il  étoit  libre  à  un 
père  noble ,  lorfqu  il  rnarloit  fa  fille ,  de  l'avantager 
d'un  quart  au-delTus  de  la  portion  héréditaire  & 
légale ,  qui  lui  devoir  revenir  dans  la  fucceffion  pa- 
ternelle; mids  d'un  autre  côté,  s'il  donnoit moins , 
ion  fort  étoit  décidé ,  elle  n'avoit  plus  rien  à  deman- 
der ;  c'étoit  l'ancien  ufage  qu'uiie  fille  noble  dotée, 
n'eût-elle  qu'une  chapel  d4  rofes ,  fe  voyoit  exclue 
de  la  fucceffion  du  père  ou  de  la  mère,  qui  lui 
avaient  conflitué  fa  datj  II  n'en  étoit  pas  de  même 
d'une  foeur  à  qui  le  frère  noble  n'avoit  dpnné  que 
ce  qu'oiî  appelle  paît  ma^-iage;  elle  ne  pouvoit  rien 
répéter  du  vivant  de  fon^mari ,  parce  qu'en  l'épou- 
iant  fur  les  conditions  prbpofées ,  il  s'étoit  interdit 
de  faire  aucune  demande  ;  mais  devenue  veuve , 
elle  rentroit  dans  tous  fes  droits  :  fes  enfans  même» 
après  fa  hioit ,  étoient  aurôrifés  à  réclamer  le  (iipple* 
ment  de  Thérédité  ;  ainfi  ce  retranchement  de  légi- 
time h*apportoit  au  frère  qu'un  profit  momentané. 

La  dût  des  filles  de  France ,  en  maf  iage  »  qui  n'é- 
toit,  fous  5.  Louis  j  que  de  dix  mille  livres^  fiic 
régîée  à  foixante  mille  livrés  ;  fous  Charles  II ,  elle 
lut  portée  à  cent  mille  écus  :  la  dot  â*Anne  de  Fran- 
ce ^  fille  ainée  de  Louis  ^/,  fut  fixée  à  cette  fomme, 
par  {ofi  contrat  de  mariage ,  avec  Pierre  de  Bour^ 
kon^  fire  de  Beaujeu^/à/W/ir^eft-il  dit,  la  coutume 
dé  France. 

•  En'-Norinandie ,  la  dot  d'une  femme  eft  inaliéna- 
ble :  en  pays  de  àtoit  ^cù\.  ?»  '^  ^  ^  vxi  ^>\<^ent  de 


f|u'bn  donne  ailleurs.  L'ofdoimance  du  roi  »  dtl  2I 
Avril  16^3  9  T^le  la  dot  des  perfonnes  qui  entreflt 
dans  les  monafteres  pour  y  faire  ptofeffibn  de  la  rfe 
religieufe.  Pour  entrer  chez  les  -Carmélites ,  Urfdî- 
lines,  âllés^  de  fàinte  Marie,  &  autres' qui  ne  font 
pas  fondées,  &  établies  depui$  1600,  la  dot  cçiA 
tient  lieu  de  penfion  viagère ,  ^onte  à  Sooo  livtés 
dans  les  villes,-  où  il  y  a  parlement  ;-  &  6oeo  livrés 
ailleurs.     -    .     ■  . 

Autrefois ,  en  Allemagne ,  k  coutume  étoit  <nje 
le  mari  apportoit  une  dot  à  fa  femme.'  Aujourd'hui 
les  filles  de  condition  n'ont  qu'une  dot  fort  modi- 
que ,  &  une  femme  pour  les  habita ,  les  bijpMx  8c 
l'équipage. 

DOUAIRE  :  anciennement  il  fe  coniHtuoit  à  & 
porte  de  l'églife  v  cérémonie  qui  le  rendoit  en  qt(efe- 
que  forte  facré  ;  de-là  cette  prétention  du  cief gé 
d'autrefois ,  qu'à  lui  feul  appartenoit  de  connoltfè 
des  conteftations  qui  furviennent  en  cette  matière'; 
mais  S.  Louis  en  laiiTant  à  la  femme ,  foit  noble^ 
foit  roturière ,  la  faculté  de  s'adrefTer ,  dans  ces  ren- 
contres ,  aux  minières  de  la  religion ,  laifFe  ep 
même  temps  à  fon  choix  de  recourir  ou  à  la  cour 
du  roi ,  ou  à  celle  du  baron  ou  châtelain  »  fur  la- 
quelle fon  douaire  eft  ailis  ;  &  il  détermine  jufqu'à 
la  nature  de  ce  don  ;  c'eft  pour  le  gentilhomme  le 
tiers  de  la  terre ,  avec  robligacion  a  la  veuve  dé 
donner  à  fon  fils  aine  la  même  portion  dans  le  fief, 
âont  elle  eft  héritière  ;  c'ëft  pour  iMoturier  la  moitié 
4ans  (es  biens.  -  ^ 

Dès  avant  Philippe"  A ugu fie ,  il  y  avoit  en  France^ 
un  douaire  ;  mais  la  femme  ne  le  pouvoir  prendre^ 
à  moins  qu'il  n'eai^  été  promis.  Ce  prince  voulut 
que  fans  convention,  le  douaire^  réglé  à  la  moitié 
des  propres  du  mari. 

Le  douaire  y  chez  les  Goths ,  n'^oit  que  la  dixième 
partie  des  biens  du  mari  ;  chez  les  Lombards  ,  là 
Quatrième  ;  chez  les  Romains  &  les  Siciliens ,  la  troi- 
iieme.  Le  douaire  en  France ,  eii  çays  co>aL\>à^\^t  \^ 
«ft  ia  tûêtaeL  cliofe  que  l'augment  de  àot.  ^tl'^^i-^, 
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fnandîe ,  le  douaire  eft  le  tiers  en  ufufruits  ;  &  on 
appelle  douaire  préfix^  celui  qui  confifie  en  une 
certaine  rente,  ou  fomme  d'argent,  ou  en  quelque 
terre  ou  héritage  affeâé  au  douaire. 

DOUANE  :  fe  dit  &  du  lieu  oh  on  paye  les 
impôts  ,  &  les  taxes  fur  les  marchandifes ,  &  de  ce 
droit  même  qui  eft  payé.  Ce  mot ,  dit  Ménage ,  dé- 
tive  de  Tarabe  diwaa  ,  qui  fignifie  le  prétoire ,  le 
/enat ,  &  qui  a  été  fait  de  lliébreu  doun ,  qui  fignifie 
.juger.  Du'^ange  le  dérive  du  m«t  doen^  qui  eft 
Jbas-Breton,  &  qui  fignifie  porter^  à  caufe  qu'on 
litran^one  en  ce  lieu- m  toutes  fortes  de  marchan- 
difes*  Quelques-uns  prétendent  que  la  douane  fiit 
étsd>lie  fous  Louis  XI;  d'autres  veulent  qu'elle  ne 
Ta  été  que  fous  Charles  IX.  De  toutes  les  marchan- 
dises qu'on  décharge  à  la  douane ,  il  n'y  a  que  les 
livres  qui  ne  payent  rien  ;  &  les  rouliers  font  obli- 
gés de  venir  à  la  douane  faire  la  déclaration  de 
icurs  marchandifes. 

DOUAI  :  Louis  XIV  créa ,  en  1608 ,  ui^  c<mfeil 
Ibuverain  à  Tournai,  qu'il  érigea  en  parlement  en 
2686.  Ayant  rendu  cette  ville  en  17139  il  trans^ 
fSra  le  parlement  à  Douai.  Il  y  a  dans  cette  ville 
ime  univerfité  établie  3  en  1572,  par  Philippe  II, 
roi  d'Ëfpagne.  Elle  fut  cédée  aux  .François,  par  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  reprife  pendant  la  guerre 
occafionnée  pour  la  fucceffion  de  l'Efpagpe ,  oL  en- 
core reprife  par  les  François ,  à  qui  enmi  elle  a  été 
cédée  par  la  paÛL  d'Utrecht.  C'efl  une  grande  ville 
bien  fortifiée  dXs  la  Flandre-Wallonne.  Voyez-en 
la  defcription  dans  le  DiSiionnaire  des  Gaules  &  de 
la  Martinitre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  de  Flandre 
avec  une  autre  fituée  dans  l'Anjou ,  à  trois  lieues 
de  Saumur ,  du  coté  du  couchant.  On  croit  que 
la  ville  de  Doué  en  Anjou ,  ou  Doue  ,  efl  l'ancien 
Thotuadum  ,  qui  étoit  le  palais  des  anciens  rois  d'A« 
quitaine.  On  y  voit  encore  un  amphithéâtre  pref- 
qu'entier ,  en  f ottîvft  V'^il^l^wv^  ^  x-iâM  dans  la  pro»- 
fondeur  d'une  cwùw^  àa  ^\w.^  xw^àss^  ^  ^^v. 


l^ngt  deerés  pour  defcendre  au  parc ,  où  Ton  fa»* 
icit  combattre,  les  anitnaur*  On  y  voit  aufli  ont 
efpece  de  ^Jbaflin  pour  les  naumachies ,  ou  corn* 
bats  fur  Vtau.  Voyez  les  DiÛhnnûitcs  dt  géojpra'^ 
phie. 

DOYEN':  à  rîmitation  de»  officiers  Romains ^ 
qui  avoient  dix  foldats  fous  eux,  les  anciens itionaf<«> 
teresj  même  avant  S.  Benoît,  aroîent  nn  prévôtt/ 
prapofitui ,  &:  plufieurs  doyens  ici\i%  Tabbé.  Chaque 
doyen  veilloit- lixr  le  travail  de.dir  moines ,  &.<  iur 
tous  les  exercices;  C&n*étott  point  l'ancienneté^' inats 
leur  miérite  rquiles  iàifoit  choiilr  ;  ôc  on  pouvoit  les 
dépofer  après  trois  avertiflemens.  Comme  les^'mcH 
nafleres  font  moins  nombreux'  qu'ib  nfétoiepft  dan» 
ks  premiers  Jémps  ,  Tabbé  ou-  lis  prieur  éL%  plus- 
tant  de'  befoin  d'être  foulage;  6c  il  n'y  af^hbf  de 
doyens.  fi -^..iio: 

Dans  ré^ife  de  Cottftantîm>ple ,  &  les  autres  églfe< 
fes  grecques  ,  il  y  avoitun  officier  ,  cpii  n'étoit  point 
ecdéfiaftique,  mais  laïque,  qualifié  du  nom  de.dfyenm 
Sa  fonâion  étoit. d'avoir  foin  des- funérailles  :  c^sft 
ce  qui  lui  faifoit  quelquefois  donner  le  nom  de  lec» 
iicaire-f  en  làttn  leâiearius*  •- 

Doyen  efl  aujourd'hui  une  première  dignité  dan$ 
la  plupart  de  nos  églifes  cathédrales  &  câlégiales:^ 
comme  dans  celle  de  Notre-Dame  de  Paris ,  &  dan^ 
celle  de  S.  Martin  de  Tours*  - 

Enfin  on  appelle  doyens  ruraux ,  ceux  qni  ont 
droit  de  vifite  fur  les  curés  de  hL;campagne9.dafu 
les  diocèfes-  divifés  par  doyennés»  Ces  doyens  rurauM 
font  du: neuvième  fiécle  ;  ôc  Ton  prétend  qu'ils  tien^ 
nent  le  rang  des  .anciens  chorévêques.  f^oye^  ce  mo$^ 
Us  font*  fort 'anciens  en  Allemagne,  en  Angleterre 
&'en  Fran0B^  mais  il  paroît  qu'ils  ont  été  inconnus 
en  Italieyîufqu'à  la  fin  dufeizieme  fiécle ,  parce  que 
ces  évêchés  étant  fort  petits ,  ils  n!y  étoient  pas 
nécefTaires  ;  c'efl  S^  Charles  BanconUet  qui  les  y^a 

éubfiSb  .     trrv  !  :•-.■  '     V.\) 

DRAGME  :  monnoie  en  ufage  chez  les  Gtess;, 
giii  vidM^îUpcigros  d'argent,  C4to\t\^  àitswBt  ^^ 


75*  yj^^D  R  A]t^ 

kotnaîns,  qui  valoit  quatre  ftjltrcet;  c'étoiè  aoffi* 
une  ^<sttt  de  montioîe  chez  les  Juifs.-  Vlm'de  TilU' 
mont  fait  i^onter  la  dragmt  ï  douze -ibis  Àe  notre 
mofinote.  Le  père  Lavw  né  la  met  qu'à  huit  fols; 
M.  D acier ,  fuîvi  par  M.  Rollin  ,    à  dix  fols  ;  & 
Mensrd  dit  que  Tévaluation  là  pins  pifie  de  la  drd^me 
«ft  à  dix  fols  de  notre  monnoie.   Le  mot  dragme 
vient  d'un  rtibé  grec  y  qui  fignifie  contenir ,  parce 
qu'elle  valoit' tine  poignée  de  petiter  pièces  de  cai- 
Trê>  'minunas^ri^  dit  Scnéque  ,  c'eft-àrcfire  autant 
qiieJ'on  en  pouvoit  tepir  dans  U  main*  .  . 
ïsDRAJBANT,  c^i^Tràbant:  c'eft' aujourd'hui  le 
pOMsier  &  le  principal  corps  de  la  maifon  militaire 
Qe4'emperenr ,  des  éleâeurs ,  du  roi  de  PmfTe ,  &c  ; 
&•  il  z'ki  pas  fqr  Ijes-auérës  gardes.  Ce  mot  en  alle- 
manidii^nifiè  fjârdé.  Chéries  XI y  roi  de'  Suéde, 
forma  un  petit  efcadron  de  deux  cens  gentilshom- 
tocS'  cKoifis  4.i{o3l(  ajrpella  drabdds  /  &'  dont  il  vou- 
lut être  capitaine.  Us  étoient  tonS;  ôens  d'un  grand 
air.^fdîun  courage  ii  l'épreuve  ;  c'eft  avec  cent  dn* 
éuâste  drahàns  que  ce  prince  attaqua^  ôc  détruifit 
«feux  ou  trois  tniUeMoâfovites.        < 

Léopold'Guillaume  dc^.Badeîat  revêtu ,  par  l'em- 
perèur^  dé  cette:  dignité  dé  capitaine  des  hallchar^ 
ditfL.^  des  drabans,  qa'-il  garda  jufqa*en  1672. 
;..  Dans  lené^imeot  des  Gardes- Suiflês^  an  fervice 
de  France ,  il  y  a  quatre  drabans  par  compagnie^ 
'■  : .  DRAGONS  V  c'cK  une  efpece  de  cavaliers ,  qui 
combattent  quelquefois  à  cheval ,  &  fou  vent  à  pied  ; 
ils  portent  des  bottines ,  &  ont  pour  armes  l'epée  9 
le  nifd  &.  la  bayonnette*  Quoiqu'ils  aient  ité  enré-» 
gimentés  dès.  lan  163.5  »  on  ne  date-la  création  du 
ferment,  lecolotulTgénéral^cfptde  l'année  1668. 
c  :  il  y  a^  parmi  Ja  plûpartde  nos  officier^  de  guerre ,  un 
{aréjuf^é.,  que  les  premiers  :i/rd^o;ix/>«xB^0^i  ,  em« 
fdoyés.  dans  nos  armées^  ont  été  ceux  du  maré<« 
f  bal  ade  la  Féru.  Cela  vient  de  ce  qu'il  yravoit.  en 
effet  peu  d'autres  dragons  dans  les  armées  de  Fran- 
ce ,  un  ^tVi  avant  \iL  yw* A«&  ^^^xAit  .^^  'de  ce 
.tfiie  ceux  de  in  Ftri*  èwAt\>^^wA^:5^^^^'^^ 


&  fe  fignalerent  en  diverfes  occafions,  fur  U  &^ 
des  guerres  qui  furent  terminées  pat  le  mariage  iilt 
Louis  XIV.  '.'....r.  .       y       . 

Mais  il  feroit  aifé. de  jpcQÛver  que  l!oxrg^ae.det 
draeons  eft  de  beaucoup  plus  ancienne. /](  y  itvo/r  j; 
dit  M.  d*Angûuleme ,  dans  l'es  Mémoires  î  ^r^î  Har* 
mée  de  M.  d^Aumont  ,  î^ùs  te  règne  de  Henri  IV  ^ 
immédiatement  après-  lampi^f  4<  Henri  Ilf ,  trois 
compagnies  d^arquebufiêrs  (t  cRsval ,  qu'on  nommoit 
dr  aérons» 

ViSor  Coyjtt  dit  auffi  ,  dàn^  fa  Chronologie  noven* 
naire-,  /o^.^  iy  4.  que  dans  I*' retraite  que  Henri  IV 
fit  à  Aum^Q^'oii  il  courut  un  grand  rifque^  ce  prioce 
fe  voyant  fort  proche  de  fon  ennemi  avec  des. forces 
toùt->à-fait  inégales ,  fans  infanterie  &  fans  canons  , 
fît  mettre  pied  à  terre  à  deux  cens  arquebufiets  à 
cheval ,  que  Ton  appellpit  ^  d?ns  ce  tempsrlà ,  dro/^ 
gonsy  pour  Tamufer,  tandis  qu'il  feroit  pafler  fes 
troupes  aurdelà^ d'une  petite  rivière,  qu'il  dei^QJt 
mettre  entré  deux.  ;    .  -•     r^  , 

Le  duc  dtAlençon ,  frère,  dçs  .rois  Charles  IX  & 
Henri  /// ^  avoit  d^s  dragons  dans  fon  armée  « 
quand  il  fut  appçllé  parles  états  révoltés  dçsPîiys- 
Bas ,  pour  faire  lever  le  bloqus.  de  Cambray  ^  que 
le  marquis  de- /{ou^ia/y2r  avolt  formé  par  les  ordres 
(A' Alexandre  de  Parme  ,  j^uverAeur  des  Pays^Ba^ 
pour  Philippe  II  ^  roi  d'Éipagne^   * 

Il  y  ayçit  auffi  des  dragons  dans  le  corps  d'armée 
avec  lequel  te,  comte  de  Saiflons  commença  le  blo-^ 
eus  de  la  Ro.chelle  ,  en  1022;  maiç  il  paroit  que^ 
cette  efpécé  de  milice  fut  fupprimée  peu  de  t^mpé 
après  le  fiégë  de  cette  ville,  du  moins  dmis  les 
troupes  Françoifes.  Elle  fut  rétablie  en  1635.  Ver$ 
ce  temps-là  ,  le  régiment  dç  dragons  du^ardinal  de 
Richelieu  étoit  compofé  «de  douze  ce^s  hommes* 
Outre  ce  régiment ,  il  y  avoit  celui  de  M.  d'AUgrc^ 
&  plufieurs  autres. 

Depuis  ce  temps,  il  y  a  toi^ours  eu  des  draeons^ 
dans  les  armées  de  France.  Il  y  en  avoit  en  1640  ^ 
à  la  bataille  de  Rocroi.  en  164%  \  &l  ài^xv^  ^u  \â^^ 


Qtf  ràottee  1648,  il  eft'fait  mention  du  rjgîmenf 
fié  dragons  du  cardinal  Mararin.  Tout  çôla  prouve 
que  les, dragons  du  maréchal  de  /a  JFertew  iont  pas 
Ms  première  dragons ,  guj»n  ait  tus  dans  les  troupes 
Françoifes* 

'*7Ma  pane  des  PyréÂécs.  ,  en  i6j9,  îl^y  avok 
deux  régimens  de  dragons  François  mf  pied  ;  &  Ton 
èroit  quil  n'y  en. ay oit  point  d'autres.  L'uii  étoit  le 
Wfgiment  de  drago/lï  db  foi,  &  l'autre' le' régiment 
de  la  Ftrté  :  celui-ci  fut.levé  par  le  marqù^de/^ 
Ter  té  ',  dans  Ton  gouvernement  de  Ix>iîraine  ,  & 
foVmé  des  compagnies  franches  du  fiêûr'  Des  Fow 
reaux ,  officier  di^ingué  de  ce  temps/  Lè^  ferment 
de  dragons  du  roi  fiit  crié  en  1 657  ;  &  voici  à  quelle 
Occaiion* 

Xe  comte  de  MontecucuUi ,  mécontent  de  la  cour 
iflipériate,  traita  avec  le  roi;  il  s'engagea  à  lever, 
(Kchir  (efervicrede  Sa'Majefté,  deux  régimens  alle- 
mands', l'un  de  cavalerie  ,  &  l'autre  de  dragons; 
on .  lui  6t  toucher  l'argent.  nécefTairê  pour  cette 
levée.  Il  commença  par  les  dragons  ,  &  en  avoit 
levé  quatre  compagnies,  lorfaue  les  mînîftres  Au- 
trichiens trouvèrent  le  frioyen  de  le  regagner;  comme 
il  étoit  auffi  honnête  ho thme  que  grand  général ,  il 
envoya^  au  roi  les  quatre  compagnies  de  dragons 
ip^iX  avt>ît  déjà  levées ,  àc  te  qui  reftoit  de  l'argent 
gu'onlui  avoit  fait  toucher. 

A  ces  quatre  compagnies  on  en  ajouta  quelques 
autres ,  dont  on  compbfa  un  régiment*  M.  de  Pe* 
îfi/i//;z^' depuis  duc  de  Lau^un^  en  fut  fait  colonel- 
lîeuttoant.  Ce  régiment  étoit  alors  de  huit  com- 
Jpagnies. 

'  Il  paroit  qne  le  nom'  de  dragons  fut  donné  d'abord 
à  cette  troupe  ,  comme  une  injure ,  par  les  ennemis , 
chez  lefquels  ils  alloient  porter. le  ravage  ;  ils  le  pri- 
fent  volontiers  ,  coiÂme  un  nom  terrible,  qui  les 
rendoit  redoutables ,.  &  qui  marquoit  leur  aâivité 
&  leur  valeur.  Il  fe  pourroit  taire  encore  que 
Charles    dt  CoJDTc  »  maicc^cvA  ^«^  Exlffac^  l'un  des 

preiiiiers ,  cçû  fc  fetvtt  \)L^^^.^\îûîKox  ^^  <^wa  ^s^^ts.^  ^^ 


hiillce*,  ait  donné  lui-même  le  nom  .^q  dragons ,  pouc 
de  pareilles  raifons»  Telle  eft  l'opinion  de  plufieiirs 
perfonnes.  Mais  le  iiom  de  drazons  ayant  été  déjà 
donné  à  cette  trôiîpé,  le  maréchal  de  Briffac  nau^ 
roit  fait  que  le  rçnoavéller ,  &  le  jui  confirmer. . 

Ce  corps  a  un  co.lpnel  génécal  &  un  meAre  d^ 
tamp  général*  La  charge  de  colonel  général  des  dror; 
^^ns  fut  créée  ejn  1668  ;  mais  l'élit  de"  création  ne 
fut  "publié  qu'en  1669.  Pçpuis,'«c.  tep^ps  jufqu'à 
préfent,  il  y  a  eu  huit  colonels  généraux.  Le  duc 
âe  ChevreuJ'e ,  depuis  1754 ,  efl-oéluèllçment  colonel 
général  des  dragons%  -   '    .    '  . 

J  La  chargé,  dé  mejht  de  çâmp  dts  dragons .  fi|^ 
;çréée,  en  1 684 ,' en  faveur  du.  copitc  ;de  r^f^t ,  de-? 
puis  •maréchal  ,dle , Jf-rance.  M.  je. .  duc  .cle  Coigny  , 
depuis  1754 ,  éft  riiëftre  dé  camp  général  des  dr^ 
gons.  Suivant  Tordonhance  du  pr^np^r  Janvier  1762  » 
il  y  a  fèize  régun^ns  de  dragons  a^  féryiceide  Francis 
y  oyez  VÈtat  mtTitiîre  de  la  France  de  chaque, annie,. 
'  Ï)RAME ,  ou  Dramatique  :  c!^{l  une  pièce  dç 
théâtre ,  foit  en,  vers  ,  foit  en  <DtQÇi  y  qui  cpnfifté  » 
non  dans  le  fimple  reWr ,  mais  dàris  la  reprçfent^- 
tîôn  d'une  a&ion  ;  &  en  effet ,  il  yjent  d*un  nfiot  grec 
'qui  (îgnifie  aSlipn  ,  parce  que  dfins^ les  poenies  irtfr 
mdtiqùes  ou  léi^ drames  ,  on  agit/&.  on  rppréfentç 
une  a^ioa  ,  cQmiiiS  A  elle  fe  paflbit  .èfieâivement; 
Xe  fiécle  paffé  &  ç^lui-ci,  illu.ftré  parM.  </^  Voltait!^ 
8c  quelques  aufrlçs.,;  6ht  excellé,  en  Q.uy rages  drama* 
'tîqiîes  ^  tant  éh' vers  "qu'en  prpfi.-  ^'/, 
•  Les  étrangers  copyiennent^quç. T^ùitiquité  n'a  rien 
Sonné  de  plus  Ibéaa  ni  de  plus  'fini,  que  quelques 
'pièces  de  nos  grands^  hoinmes.  *       ;' 

Avant  Charles^  V.^  on  ^n'avoit  point  Tait  en  France 
(de  pièce  de  tbéat|-ë-  pans  les  commi^ncéméns  ^  çe^ 
pièces  ne  firent 'qdé  dés' récits  en  vers  fur  quèlq^d^j^ 
uns  de  nos  myi^erQs.  Le^  poçtes  tsavaillerent  luit'un 
nouveau  plan  j'  pii  j  joignît  *àé^'  épîfodes  j  &  infen- 
-  fiblement  on" 'fit  dés  pièces  en  forïhe.' Voyez  Cc/wi:- 
dîe  &c  SpedacU: ''■  ^-V^'        ' 
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DRAPEAU}^  :  quand  on  babille  les  régîmotis 
des  Gardes  Françbîfes  &  SuifTes  ,  &  qu'ils  ont  de 
ftouYcaux  drapeaux  ils  font  bénis  dans  l'églife  mé* 
tropolitaine  de  Paris ,  par  M.  ràrchevêque ,  & ,  en 
fon  abfence ,  par  le  doyen ,  oui  embralTe  les  offi- 
ciers les  uns  après  les  autres.  Lé  mot  de  drapeaux 
fe  dit  généralement  de  toutes  lés  enfèignes  de  guene, 
&  comprend  Tes  cornettes  &  les  guidons ,  &c  ;  m<ûs 
il  fe  dit  plus  pafticuliérefnent  d'une  compagnie  d'in** 
hnten^,  y  oyez  Enfèignes. 

.  '  DREUX  :  ville  fur  les  confins  de  la  Normandie  i 
cSIebre  bar  la  bataille  donnée  entre  les  Catholiques 
&  les  (Jalviniftes.  Le  connétable  de  Montmorency^ 
te  duc  de  Gtrïfe  &  le  maréchal'  dé  Sainte  André , 
déterminés  à  livrer  bataille  au  priiice  de  Condé^  dans 
ie&  plaines  de  Dreux  ^  né  voulurent  point  engager 
raftaire  fans  un  ordre  de  la  coiif. 

Les  envoyés"  fe  trouvèrent  âû  lever  de  la  rebo^ 
mère ,  qtii ,  'poni*  toute  réponfe ,  fe  tourna  ver^  I$i 
nourrice  du  roi ,  &  lui  dit,  d'qn  ton  niêlé  de  raîlîèrîe 
&  d'indignation':  . ,    ' 

Nourrice,  voilà  des  généraux  d'armée,  qui  confuU 
tint  une  femme  &  tin  enfant ,  pour  fçavoir  a* ils  don^ 
neront  bataille  ;  qu'en  penfei^ous  ?  Cependant. oii 
àfTemblale  coiiféil  ;  l'avis  fut  de 's'en  rapporterais 
prudence  des  g^éfaux. 

On  en  vint  aux  mains  ;  l'honneur  de  la  viâoirè 
demeura  aux  Catholiques  ;  avec  lé  champ  de  bataille^ 
&  quatorze  cens  pfifoxiniers ,  à'ià^têtedefquelsétoît 
le  prince  de  Condé. 

Le  connétable  avoit  été  pris  par  les  troupes  Cal- 
vinifies,  dans  le  premier  choc,  qui  mît  en  fuite  toute 
fon  infanterie.  La  nouvelle'  de  cette  défaite  arriva  à 
la  cour ,  avant  Celte  du  gain  de  la' bataille  ;  la  reine 
dît',  en  l'apprenant  :  Hé  bien  l  il  faudra  donc  prier 
Dieuenfrançois. 

Le  due  de  tiùlferAnixt  tous  t^k  honneurs  dus  aii 
prince  de  Condé ^  tçuis  7;  ils  fo'ûperent  8c  couchè- 
rent cnfemblc  i  et  qvû  fclow  ^tiwi^^iaasces  teais-là  ^ 


unetnarque  d'amitié^quele  fouverklninême  accordûit' 
quelquefois.  Le  prince  de  Condé  avoua  qu'il  n'avoit. 
pu  fermer  l'œil ,  ôc  que  le  dut  de  Guife  aroit  dormi, 
toute  la  nuit  auffi  tranquillement  que  $*il  avoit  été 
auprès  de  Ton  meilleur  ami< 

Le  maréchal  de  iaint^ André  y  fut  tué  d'un  coup^ 
de  piftolet  par  d'Aubigni^  un  de  Tes  grands  ennemis. 
Cette  bataille  dura  cinq  heures  ^  on  s'y  battit  avec, 
beaucoup  d'acharnement;  il  y  eut  huit  ou.  neuf  mille; 
morts  de  part  &  d'autre.  Cette  vt6^oire,  toute  fan*^ 
g}.4nte  qu'elle  étoit  «  caufa  beaucoup  de  ioie  à  la  coût.' 
6^.»dgns  les  provinces;  elle  mit  j^  duc  de  Guif^i 
^a^tisiin  plus  grand  crédit  que  jamais  ,^ôt  fit  montée 
fon  autorité  à  uii  tel  point  ^  que  Jtoii't  ie  décidoît; 
dao^'Je  cOnfeil  par  fes avis*  .     ■.■■'■.'  x  ..  vi 

-.DROIT  ;  '^irotius  définit  le  dfûit,  ce  qm  tfeftl 
p.«Stîî'iojufle,  hé  droit  efl  ou  naturel ^  où  pofitif.  Le 
dri»t\po/înfe&  divin  ou  humain;,- Le  droit  divin  fc- 
confiner  ayec  le idroit  naturel  ^  parce  que  les  loix 
morales  nous  foiit.prcfcrites  &  fuggéréed  par  la  na-t>. 
tpre.,'  dont  Dieu  e&  l'auteur.  Le  drx)if  humain  eft* 
civil  ou  eccU/tafinjut»  Le  droit  dtà  geiïj  &  le  droit* 
public  font  des"  branches  du  droit  civiL 

Quelques-uns  confondent  le  droit  public  avec  le 
droit  des  gens  ;  mais  il  faut  y  mettre  de  la  diffé-i 
rence:  le  droit  'dk$  gens  a  plus  d'étendue  ;  il  regarde 
toutes  les  nations  policées;  ôc  Je  droit  public  ne 
regarde  que  l'état  ;  car  le  droit  public  eft  celui  qut 
a  pour  objet  la  confervation  de  i'état ,  à  la  difFé-i 
rence  du  droit  privé  ^  qui  fert  à  régtec  les  différend» 
dés  particuliers. 

La  politique  efl  la  fcience  du  droit  public»  Oé 
dîroit  qu'il  y  a  deux  juflices  toutes  dif&bentes ,  l'uno 
qui  régie  les  af&irés  des  particuliers ,  l'autre  quï 
teglq  &s  différends  qui  furviennent'^  de  peuj|[>le  à 
peuple.    .  :.  :'■'-■ 

-  Grotius  eft  le  premier  qUi  ait  contmetké  à  déw 
brouiller  la  fcience  du  droit  naturel'^  du  droit  deê 
gfns^  du  droit  public '^k  la  rappellera  fes  çrinciçeft^ 
«  former  un  fyàèmciFitjftndorf  ^  ^  i^\eft\»vsi^ta^^ 
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G  r  Oit  us,  Sdfhtyrac- a  traduit  Ik  commenté  ces  ^t 
auteurs.  Le  dernier  qui  ait  travaillé  fur  cette  madère, 
eft  le  P.  Ignace  Schwan^ ,  Jéfuite.  Foye^  ces  auteurs, 
DROIT  Romain  :  c'eft  Tempereur  Jaflin'un,  qui 
en  fit  faire  une  compilation  par  Trihonîtn  6c  par  queW 

Sues  autres  juritcoinuftes ,  tant  en  l'année  533  «  <pt 
ans  la  fuivante.  Il  fut  inconon ,  pendant  près  de  fix 
cens  ans,  dans  les  pays  qui  furent  fouftrahs  à  la  domi- 
nation des  empereurs  ;  il  n'acquit  une  nouvelle  réputa- 
tîon  que  vers  l'an  i  i}o.  Ce  fut  environ  vers  ce  tems- 
là,  qu'on  trouva  on  ancien  exemplaire  des  PandeBes 
à  Melphe  ,  &  Lothaire  «n  fît  préfent  à  ceux  de 
'  Pîfe ,  qui  le  jgatderent  jufqu'à  ce  que  leur  ville  fiit 
prife  par  les  Roreotips  ;  pour  lors ,  ceux-ci  Tempor- 
ferent  à  Florence  ;  c'eft  ce  qu'on  a  appelle  dc^NÛs 
lés  Pândeêieis  de  Florence.  Le  droit  de  JuftinîentiS, 
enfeigiié  publiquement  dans  la  ville  deBoulc^ne.  D^ 
cette  école  fortirent  un  grand  nombre -de /tt/i/coA- 
fuites ,  qui  fe  répandirent  en  France.  Ce  droit  fut 
d'abord  enfeigné  à  Montpellier  ,  à  Toaloufe  ,  & 
enfin  à  Paris.  Sous  le  régne  de  Philippe" jiugufte , 
on  l'enfeignoit»,  dans  cette  capitale,  à  un    nombre 
prodigieux  d'étu<fians.  Cette  jnrifprudence  apporta 
on  grand  changement  dans  le  droit  français.  Voyez 
r article  ci-^ejfous, 

•  DROIT  Ecclésiastique:  l'églife  Gallicane  ne 
fè  fervit  d'abord  que  des  canons  des  conciles  parr 
ticulîers ,  comme  de  ceux  d'Orléans ,  d'Arles  &  d'O- 
range ,  &  quelques  autres.  £lle  fe  gouvemoit  auflî 
par  l'ancien .  code  de  l'églife-  univerfelle  »  qui  étoic 
compofé  des  canons  des  conciles  de  Nicee  ,  de 
Confbantinople  l  d'Ephèfe  &  de  Lhalcédoine ,  ôcdes 
conciles  particuliers  d^Ancyre-,  de  Granges  ,  de 
Néocéfarée',  .d' Ai^^o<^^^  9  ^  de'Làodicée.  Le  code 
des  canons  ' .  envoyé  à  Charlemâgne  par  le  pape 
Adrien  ,  fut  d'une  '  très- grande  autorité  dans  les 
Gdults^  ILy.rai^.'dàns  le  droit  canon  ou  eccUfiafti^ 
que  j.  une  iminlt^ide  loix  qui  font  contraires  à  notre 
jurifprudeneoi  Vojytx  DiaiiàUv»    : 
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Vl  dît  agréablement  qu'il  y  avoit  en  France  plus  de 
loix ,  que  dans  tout  le  refle  du  monde.  Le  droit 
français  eft  ou  civil  ou  tccUJiafti^uc.  Les  loix  des 
Gaulois  ne  nous  font  prefque  pas  connues;  il  ne 
nous  en  reile  que  peu  de  chofe ,  dans  Céfar  ,  Stra^ 
bon ,  &  Ammun^MarceUin.  Dans  la  décadence  de 
l'empire ,  les  Gotis ,  lés  Bourguignons  &  les  Francs 
envahirent  les  GAiIes. ,  &  en  tonnèrent  plufieurs 

•  royaumes.  Les  vainqueurs  laiflerent  aux  vaincus  la 
liberté  de  fe  fervir  des  loix  Romaines  ,  comme  ils 
faifoient  auparavant.  CharUmagne  ayant  réuni  à  Ton 
empire  les  conquêtes  des  Francs  ^  des  Bourguignons'^ 
des  Goths  &  des  Lombards ,  laifla  vivre  ces  peuples:, 
Cblon  les  loix  qu'il  avoit  trouvées  établies  parmi  eux., 

/  &  les  fit  même  renouveller  toutes.  Ainfi  l'on  fuivit , 

-fous  la  féconde  race ,  les  mêmes  loix  qu'on  avoit 

fuivies  fous  la  première;  on  y  ajouta  feulement  les 

Capitulairesde  CA^r/r/iitf^ej  qq  Louis  le  Débonnaire ^ 

:  &  de  Charles  le  Chauve,  Le  droit  Romain  comment 

dès-lors  à  être  moins  en  ufage  ;    &  la  foiblefTe 

des  derniers  rois  Carlovingiens  fit  qu'on  le  réduifit 

en  coutumes*  Cependant,  vers  l'an  1130,  comme 

.on  l'a  déjà  remarqué,  le  droit  Romain  apporta  un 

erand  changement  dans  le  droit  François  ;  il  adoucit 

la  dureté  des  coummes ,  &  introduifit  de  nouveaux 

•  ttfages  dans  les  contrats  ,  les  jugemens ,  &c.  Depuis 
,ce  temps-là ,  nos  rois  lui  ont  donné  beaucoup  d'au- 
.torité  dans  leurs  états ,  parce  qu'il  eft  rempli  de  bon 
,&ns  &  d'équité. 

.     Ainfi  la  France  eft  partagée  aujourd'hui  en  pays 
:de  droit  écrit ,  oîi  l'on  fuit  les  loix  Romaines  ;  &  en 
•fays  coutumiers ,  oui  l'on  fuit  la  coutume.  , 
i.    Les  pays  de  droit  écr^t ,  font   la  Guienne  ,  le 
r Languedoc ,  la  Provence ,  le  Dauphiné ,  le  Lyon- 
nois,  le  Forez,  le  Beaujolois,  une  partie  de  l'Au- 
vergne ,  Ôcc.  Les  autres  pays   ont  leurs  coutume^. 
Chaque  province  a  la  fienne,èc  quelques-unes  plt^- 
(leurs.  Ces  coutumes  ,  ,en  y  comprenant  les  locales^ 
.ipnt  au  nombre  de  deux  cens  quatre-vingt-cinc^i 
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nais  il  n'y  en  a  guères  qu'enriroA  foixante  de  pHii- 

dpales* 

La  première  pédaâion  des  cotuumes ,  ordonnée 
ar  autorité  publique,  t&fiél&àeC/tarles  FIJ ,  de 
*an   1453*  C^ependant  la  coutume  de    Ponthieu  , 

?Lii  fidt  la  pocfniere  rédigée ,  •  ne  le  fut  que  fous 
harUs  VI H  ,  en  1495.  On.eà  rédigea  beaucoup 
fous  Louis  XII ,  Frmçois  I  JU.  Hcnfi  II  ;  cepen- 
dant il  y  en  avoit  .encore  9  iom^  Càarles  IJC,  qui 
ne  l'avoient  pas  été. 

Les  ordonnances  de  nos  ta»  font  la  meilleure 
partie  du  droit  frauçois.  Les  i>ltis  anciennes  qui  nous 
ibient  teAées ,  font  les  Capitulaîres  de  CkarUmagm 
&  de  Louie  û  Débonnaire.  Voyez  fapitulaires  & 
Ordonnancée. 

Le  pape  Honorius  III  «  par  une  décrétale ,  dé- 
pendit ,  «en  1255  ,  d'enieigner  le  droit  civil  dans 
l'univerfité  de  Paris.  Philippe  le  Bel  ^  conformément 
à  cette  décrétale  ,  transféra  VécoU  du  droit  civil  à 
Orléans.  L'ordonnance  de  Blois,  de  1579.»  perfiâa 
à  priver  Paris  de  ce  iêcours  ,  pour  y  la^er  feule 
T-école  du  droit  canonique  ;  mais  cent  ans  après 
l'ordonnance  de  Blois,  /.aj;i/.fjir/.^  rétablit  les  chofes 
telles 'qu'elles  dévoient  être,  en  fondant ,  en  1680  » 
une  <;haire  pour  le  droit  fiançois. 

DROIT  DE  ViDUiTÉ  :  on  appelloit  ancienne- 
ment </roir  de  viduité t  celui  qui  affuroit  au  père, 
après  la  niiMt  de  l'enfant ,  qui  f^rvivoit  à  fa  mère  , 
tout  ce  que  celle-ci  avoit  reçu  à  la  porte  du  moutier , 
ou  de  réglife,  lieu  defliné ,  de  tout  temps,  à  la  celé- 
■bration  des  mariages  ;  c'étoit-là  ,  en  pré&nce  du 
peuple ,  que  les  époufés  dévoient  lecevoir  la  béné- 
âiâion  nuptiale  ;  c'étoit-là  que  le  mari ,  de  l'avis  du 
curé  &  dés  amis  communs,   affignoit  un  douaire 
à  fa  femme  ;  c'^toii-là  que  les  parens  coniHtuoient 
•à'  la  neuvellè  époufe  ce  qu'on  appelle  don  de  ma-* 
riage,  Lorjfu  une  femme  meurt  dans  les  douleurs  de 
J* enfantement ,  (  ce  font  les  propres  termes  de  Tor- 
*||Qnnance  du  to\  D«Ç)btn  >^\n«&  les  biens  appar- 


tiennent  au  mari ,  lî  l'enfant ,  dont  elle  eft  accou- 
chée ,  lui  uirvit  .refpace  d'une  heure,  enforte  qu'il 
puifTe  voir  le  plancher  &  les  quatre  murailles  de  fa 
éhàmbre  ;  ce  qu'on  rezardoit  alors  cpinme  une  priiê 
de  pofTeflion  de  l'héritage  iTiaterneÙ.5.  Zoiii\r ,  en 
confirmant  cette  loi ,  y  fit  divers  changemens  inf- 
^irés  par  l'amour  du  bien  public^  Ile  privilège  des 
veuves  nobles  étoit  d'avoir  le  bail  &  la  garde  de 
leurs  enfans ,  fans  être  foumiTes  à  la  loi  du  rachat* 
Voyez  Bail  &  Rachat. 

'  DROIT  d'aînesse  ;  c'eft  Gcofroy ,  duc  de  Bre- 
fagne,en  1x84,  quî^  dans  une  aJOTemblée  qu'oi^ 
nomme  du -cornu  Geoffroy  ,  ordonna  que  les  ba- 
rônnies  &  les  feules  chevaleries  appartiendroient 
aux  feuls  aînés  «  à  la  charge  de  donner  à  leurs  cadets 
des  pénfions  alimentaires  ,  proportionnées  à  leur 
naiflance  &  à  la  valeur  des  terres. 

Cet  ufage  s'introdiiifit  fur  le  modèle  de  la  fucceflîoa 
à  la  couronne  ,  qui  étpit alors  déférée  aux  aînés,  & 
fiit.' porté  fi  loin  y  en  quelques  endroits,  qu'on  crut 
devoir  l'adoucir  par  divers  tempéramens  favorables 
aux  cadets»' 

''Vn  des  principaux  ,&  peut-être  le  plus  ancien, 
fut  d'ordonner  que  les  puînés  partageroient  dans  le 
fie^j^.Çc  tiendraient  leur  part  aufu  noblement  que 
Vjiné\  avec  lequel  ilsferoient/y^i/Vi;  c'efï  ce  quon 
appelle  frérage  &  franc'-parage*  Le  premier-né  , 
niiqu'à  ce  que  le  parage  fût  failli ,  (  ce  qi^  arrivoit  en 
Normandie ,  au  uxieme  d^ré»  ailleurs  du  quatrième 
^u  dnquieme ,  )  garantiUoit  les  cadets ,  fous  fou 
hp^mage ,  envers  Te  feigneur  fuzerain,  les  acquittoit 
dés  reliefs  ou  des  rachats,  6c  les  affranchiiloitdes  droits 
fipdaux  ordinaires  ,  tels  que  font  les  gants  ,  les  fon^ 
neifes.  fépervier  ^  le^  ipçrom  ,  le  roujlln  de  fervice  2 
Tâ^\% ,  comme  cette  difpofition  an^antliFoit ,  en, 
quelque  forte ,  la  mouvance  ipimédiate  ^  Philippe-^ 
A^gufte  établit  quç,  Iprfqu'un  fief  fera  divifé  ,  tous 
ceux  qui  y  ^uronjt.p^rt  %  tiendront,  uniment  &  en 
chef^  du  feigneur ,  dbqt  il  relevoit  avant  lvd\N\î\OTw\ 
êQmine  ce  réglethoài  lie  regardoit  cpx^  \ft%  x.txt^'^  ^^^ 
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barons  ,  qui  l'a  voient  demandé  ,  il-  ne  fut  ob(erv( 
<]ue  dans  quelques  provinces  du  rdyaumé  ;  oh  fiûvit 
ailleurs  Tancien  droit ,  donc  il  refte  encore  des  Veili- 
ges  dans  quelques-une^  de  nos  cçutumcs ,  oii  il  eff 
au  choix  des  cadets  de  reWer^àu  feigneûr  fuzeraiii  ,^ 
ou  de/leur  aîné.  Voyet  Z^£^is7JE:A£4  Ordonnances^ 
Hes  roîs  dt  Frknct ,  iorti.  j  ^'  p»  i^  ;  &  dans  ce 
DréÉronnaire-^  àu  mot  ^ParageJ  ! 

DROIT  DES  Roses.  Voyez  ^Baillée  des  ro/es» 
*  DROiT  DELA  CoVKOH^i l'sLJ^rhsChariemagnis 
Louis  FI,  Phdippe^Augufic p:^ S.  Louis ,  perfonnè 
ne  fçut  mieux  foutenir  les  '  dfjtnts  de.  .fa  couronne  9, 
que  Philippe  l^  Bel,  On  fçaît  lés  longs  &  violens  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  le  pape  Bonifaçè  VllU  Voyez 
toi  Saliûue,  j&  Monarchie  Frahçaîff. 

DRUIDES  ;  prêttes  &  pilifefô^hfts  des  Gaulois. 
Ce  mot  vient  de  drus  ou  derùs  '^'^ui  fignifioit,  ea 
celtique  ,.&  .qui  fignifie  encore  aujourd'hui ,  eiibi^e- 
ton ,  cJiéné:-  '    ' 

Les  druides  tivoient  foui'âé  'ta  religion  8^  det 
fciences  ;  il»  étôiertt  fôuvcnt  les  fouverains  arbitres 
des  dift'érends^  des  Gaulaix.'L^^'  ici<;nces  ,  dont  ils' 
étoiçnt  les  .dépgfitairesp^  &lfi  régularité  de  leur  vje7 
dont  la  prudence  paroifToit  dans  toutes  leurs  aâio'nsj^ 
leur  a  voient  acquis  ce  crédit 'iihttiènie  y  qui  ne  ceffii 
qu'au)rès  la  conquête  des  Gaules  .pàr  les  Romains» 

On  doAhoit-  ordinairement  à  ces  philofopbès  lé 
nom  général  de  druides  ;  ils  tenoient  leurs  écofes 
&  leurs  afTemblées  dans  les  boi$.  Il  y  avoit  di£Fé* 
rens  ordres  parmi  eux,  fç^ivoir les. ^jrro/ui^x ^  qui 
étoient  defiitiés  à  rinftruâioii"  de  U  jeuneffe  ; 

Les  Bardes  ,  qui  étoient  leurs  poètes  :  leurs  foncr 
tions  étoient  de  publier  les  hauts  faits  de  la  natipiiji 
&  l'on  prétend  qu'ils  jouoient;  de ')a  lyre,  avec  taiil: 
d'art  j  quçï  dans  le  moment  tjiie  deux  arthées  ve- 
noient  fe  préfenter  l'une  contré  l'autre;  pour  fe  battre  ,| 
ils  faiibient/  pour  ainfi  dire  ;;  tomber  les  annesde 
la  main  des  ennemis  mêmes';  tel  eft  du  moins  le 
témoignage  Aa  Diodote*  àt*  Sit'^U  ^  ^51  livre  vj  de 
tes  ^m/fluitcit  Sardes  ^^>tL<s^\^,  ^^x^^^^^vn^ 


^taxleti  mot  }>,reton ,  tout  pur ,  qui  figmfie  chamresm 

Les  autres  dalTes  de  druidti  étoient  les  cubages  ^ 
qui  étoient  les  iiugures  ;  ils  vaquoient  à  la  contem- 
plation y  Ôc  s'appiiquoient  à  la  phyilque  &  à  Taflro-» 
nomie ,  . 

Les  V accrus ,  qui  étoient  revêtus  du  làcerdoce  » 
&  qui  en  faifdient  les  fonâions  %  .1 

Et  enfin  les  fénothées  ,  qui.  étoient  appliqués  a« 
fervice  des  dieux.  ... 

•  £n  un  mot ,  \^%  farronidts  étoient  les  juges  ,:les 
tliéologiens  6c  les  profefTeurs  ;  les  bardes ,  les  poëtes 
&  les  chantres;  les  cubages  y  les  augures;  lèswaft 
serres  6l  les  fcnothécs  ,  les  prêtres.  Ces  druides 
étoient ,  chez  les  anciens  BrQ^Q<is ,  c'eft-à-dire  chep 
les  habitans  de  Tifle  de  la  Grande-Bretagne .,  ce 
que  \qs  philofophes  étoient  chez  les  Greci;  les  mages 
chez  les  Pcrfans  ;  les  gymnojbf^iflcs  chez  les  [nd'mns^^ 
les  Chaldécns  &.  les  AjfyrieRS.  X^es  druides  avoient 
un  chef,  qui-avoit  la  fuprême  ^^utçrité  fur  eux.  tous , 
&  auquel  ils  étoient  fournis»  '     .  r. 

Comme  il  ny,a  point  de  nation,  quelque  barbare 
&  farouche  qu'on  la  fuppofe ,  qui  n'ait  eu  ,  dès  fon 
«rigine,  quelque  connoiuance  de  la  divinité  ;  iliiV 
en  a  point  aufli,  qui  n  ait  été  corrompue  &  défigurée 

Jar  des  erreurs  introduites  par  ranâ>ition  &  la  foir 
lefle  des  hommes.  Les  fçavans  même ,  qui  oiiiii 
ccrit  félon  Tétat  ôc  les  circonflancejs  des  ûécles.,  oii 
îls  ont  vécu  ,  bien  loin  de  s'opppfer  aux  opinions 
vulgaires ,  fe  iont  piqués  de  les  croire  ,  du  moins 
en  apps^rence  ;  6c  pour  judifier  à  la  poftérité  la 
iforce  Bl  la  grandeur  de  leur  génie ,  aufli-bien  que 
pour  faire  voir  qu'ils  n  avoient  point  été  trompes  « 
ils  fe  font  contentés  de  divifer  leur  théologie  en 
trois  claffes. 

La  première  étoit  celle  des  /?(?ê7w,^qui  défigu- 
r oient  la  vérité  par  leurs  fiâions ,  pour  lui  donner 
îine  beauté  ii  féduifante,  qu'elle  porta  les  peuples 
à  regarder  ces  avions ,  même  criminelles  ,  comme 
le  fondement  de  '  leur  religion. 
,    L  jutre  cJaiTe  dé  leur  rfclig\oti  ètoVt  ce^e  ô«&^t.\y^ 


f- 


pies  ;  <:dle-cl  étant  confirmée  par  les  loîx ,  obligeoîl 
indifféremment  toutes  fortes  de  perfonnes. 

La  trojfieme ,  comme  la  plus  relevée ,  étoit  celle 
ées  J'ûgts  ou  des  pkïlofophes  ,  qui  ne  s'acquéroît 
que  par  une  profonde  contemplation  de  la  nature  : 
celle  ci  reconiioifToit' un  tjprit  fouveratn  ,  qui  feré* 
pandoit  par  tout  l'univers ,  &  fe  communiquoit  aux 
sntres  dieux  naturels ,  qu'ils  difthbuoient  en  plu* 
fieufs  ordres. 
-  Telle  fut  h  théologie  des  druidti  :  elle  ne  fut 

Sint  mife  par  écrit,  de  crainte  qu'on  ne  la  pro- 
ût  en  la  divulguant  ,  ou  que  la  mémoire  des 
choies  faintes  ne  vînt  à  fe  relâcher.  Cela  eft  caufe 
qu'on  n'a  que  des  idées  (uperficielles  fur  la  religion 
des  Gaulois^ 

'  Les  druides  avoient  une  finguHere  vénération 
]pour  les  ckênés  ,  6c  fur^out  pour  ceux  que  la  céré* 
monie  du  gui  avoit  confacrés.  C'étoit  par  cette 
cérémonie  religienfe  ^  qu'ils  annonçoient  la  nouvelle 
année ,  qui  commençoit  au  folftice  d*hiver ,  la  fizieme 
nuit  de  la  lune  ;  &  ils  àppelloient  cette  nuit  la  nuit 
mère  >  comme  produifant  toutes  les  autres* 

Les  druides  ,  accompagnés  des  magiftrats  &  da 
peuple  ,  crioient  :  Au  gui^l'an  ;  (  le  nouvel  an  i 
voyez  ce  mot  « .)  &  ils  alloient ,  àii  commencement 
de  leur  année,  dans  une  forêt  oii  ils  dreffoient 
avec  du  gazon  ^  autour  du  plus  beau  chêne ,  un 
antel  triangulaire  ,  ëc'  gravoient  fur  le  tronc ,  ôc  fur 
les  deux  plus  grofTes  branches ,  les  noms  des  dieux 
qu  ils  croyoient  les  plus  puifTans  ;  enf'uite  un  druide  ^ 
vêtu  xl'une  tunique  blanche ,  montoit  fur  un  arbre  ^ 
Y  coupoit  le  gut  avec  une  Jerpe  d*or  ;  &  les 
autres  druides  y  qui  étoient  au  pied ,  le  recevoient 
dans  un  linge,  &  prenoient  garde  qu'il. ne  touchât 
à  terre  :  ils  diflribuoient  Teau  dans  laquelle  ils 
avoient  ^it  tremper  ce  gui,  perfuadant  au  peuple  « 
que  c*étoit  une  eau  luftrale  ^  qui  pouvoit  les  prés- 
erver de  ioTtilé^es  ^  6c  les  guérir  de  toutes  fortes 
de  maladies. 
'  Le  principal  coV^fe^p  à«^  àruVdts  tv»xSMaL\%^  vj^v. 
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luis  du  pays  Chartrain,  {infinihus  Cdrnutum  ,  )dit 
Céfar:  félon  cet  auteur,  les  Gaulois  prctendo ent 
être  defcendus  de  Platon.  Tantsk  étoit  leur  Piuion. 
£fus  ou  Eus^  qui  feme  le  carnage  &  rhorreurt 
étoit  un  autre  dieu  qu'ils  adoroient  »  ainfi  que  Ta^ 
naris ,  le  dieu  du  tonnerre  ;  &  Btltnus ,  qui  étoit 
Y  Apollon  des  Grtcs  ÔC  des  Romains, 

11  y  avoit  audî  des  druidejfts  ,  qui  avoient  un 
collège  dans  la  petite  ifle  do  Senes ,  proche  Quim^. 
p$rcorentin«  Les  prêtreflTes  dei  ce  collège  garioient 
une  perpétuelle  virginité:  ^lles  rendoienc  des  oracles  ; 
on  leux  attribuoit  la  vertu  de  retenir  les  vents ,  & 
d*exciter  les  tempêtes  ;  &L  fans  doute  que  ,.  comme 
les  dru- des  ,  elles  croyoient  à  la  méiempfyqôjdy  car 
ceux-ci,  félon  Diodore  dp^iSUiU  ,  enfeignoienti^ue 
les  âmes  circuloient  éternellement  de  ce  monde-ci 
dans  Tautre ,  &  de  Tautre  monde  dans  <;elui-ck 
Voyez  Gaulois, 

ÙUC  :  ce  nom  fignifie  propreç&ent  conduâeur» 
général  ;  6c  c'étoit  le  principal  officier ,  qui  fervoit, 
dans  les  GauJes ,  fous  le  généralijjime.  Il  y  avpit  fous 
Conftantin  le  Grande  le^cde  la  province  Séqua- 
noife ,  le  duc  de  la  fçcoode  Germanique  »  le  duc  de 
Mayence  ,  le  duc  de  la  féconde  Belgique  ^  &c. 

Quand  les  Gaulesi  cédèrent  d*être  fous  la  domi- 
nation de.  Vempire Romain  ^  on  y  voit  les  ducs ,  qui 
étoient  des. officiers  purenaent  militaires  fous  les  der- 
niers empereurs.  ^  fe  mêler  des  affaires  civiles  fous, 
nos  pregiiersirois ,  dont  ilsne  laifToietnt  pas  de  com- 
mander les. armées.  Sous,  les  régnes  des  petits-fils  de 
Clovis ,  .oti  Cocma  de  la  .Toùrâine  &  du  Poitou  ua 
gouvernemcini;^  dont  Ennodius  fut  duc  ;  mais  ces 
j^ouvememena  ft'étoient  pas  ftables« 

Sous  les  dierniers  rob  de  la  féconde  race»  les 
ducs  &  les  comtes  abufant  de  la  foibleiTe  du  gour  , 
vernement  ^  convertirent ,  dans  plufieurs  contrées  y 
leurs  commiffions^  qui  n'étoient  qu*àtempSf,.en  des 
dignités  héréditaires ,  &  ils  fe  firent  feigneurs  pro- 

Îriétaires  des  pays  ,  dont  Tadminiâration  leur  avoit 
ré  confiée  par  te  fouveriin,.  Cc§tiow«*MCLteîgtfLNiaL% 


s*einparerent  non-feu!etnent  des  droits  du  prince;  maî^ 
Us  ufurperent  encore  le^'dfoits  dû  peuple ,  qu'ils  dé-~ 
pouillerent ,  en  betoéouji»  de  provinces ,  de  fa  liberté 
&  de  fes  privilèges;  &'i!& -allèrent  jufqa'à  abolir ,  dans 
leurs  diuriâs,  les  àrftîièiines  loix  pour  y  fubftituer 
des  loix  diâées  par-  le  cftiprice  &  par  ri'nfolence  ; 
&  les  tribunaux  anciens  eurent  le  niême  fort  que 
les  anciennes  loix. 

Les  fucceffeurs  de  Hugues  Capet^  pour  trouver 
tui  moyen  de  rétabKt^la  couronne  dans  les  droits 
qu'elle  avoir  perdus-^'  commencèrent  par  mettre  le 
peuple  en  état  de  recouvrer  les  fiens ,  en  accordant 
aux  vides  des  Chartres?  de  commune^ ,  qui  leur  don- 
noient  le  droit  d'av<ii#*ulfé  aiTemblée ,  compofce  des 
principatfx  habîlans  choîfis  &  nommés  par  leurs  con- 
citoyens, pour  veiller  à  leurs  intérêts  communs, 
r»ur  lever  les  revenus  publics  ^  &  rendre  la  juftice 
leurs  compatriotes.  Les  feigneurs  s'oppoierent  au- 
tant qu^ls  purent  à  l'ét^âion  de  c6s  communes  ; 
mais  ils  s'en  établit  un  ;  aifez  grand  nombre  fous  les 
réenes  de  Louis  le  Gros  &  de  Philippe- Augàfte.  • 

L'ufurpation  qnè  les  grands  ièigneut^  firent  des 
grands  fiefs ,  dont  ils  s'éWûent  emparés  ,  fit  qu'ils 
s'approprièrent  aufli  le  droit  de  faire  rendre  en  leur 
nom  la  jufHce  à  leurs  fujets  ;  &  ce  droit  fut  uni 
aux  fiefs.  Les  plus  puifians  eurent ,  des-  cours  ,  ou 
conftiLs ,  fiir  lefquels  ils pouvoient  ferepofe -du  dé- 
tail &  de  la  dilcufiîon  des  affaires.  •-■-': 

Les  ducs  de- Bourgogne  &  de  Breti^ne,  avoient 
un  confeil  appelle  les  granis^jours  ;'-\tt'4omtes  de 
Champagne  avoient  les  leurs  à  Troyes;1es  ducs  de 
Normandie ,  Vickiquier ,'  \fsiiHues de  Gutenne ,  &  les 
comtes  de  Touloufe  6c^e  Flandre ,  avoient  aufi[î  leurs 
cônfeJls  ;  ce  qui  n'enipéchoit  cependant  pas  que  les 
grandes  affaires  ne  fuflent  toujours  portées  à  la  cour 
du  roi. 

Ces  grandes  provinces  ont  été  pen-à-peu  réunies 
à  la  couronne ,  ^our  n'en  être  plus  détachées  ;  &  . 
les  enfans  de  îvaince  n^  ^^x^x  \^Nb»5»  ^^  du  titre. 

Duc  ^^  çtfeîtnxtman\.  xcok  tvcw^^  t>OTx  ^$aj^\%V 


SlitVLcht  yunéSeiffieurie  que  les  rois  ont  érigé  en 
duché.  Ainfi  la  prééminence  de  cette  qualité  ne  con» 
fifle  que  dans  le  nom  &  te  premier  rang  qa*elle 
donne,  fans. aucune  prérogative  ni  autorité.  Par-^là 
les  ducs  (ont  bien  déchus  de  leur  ancienne  fplen- 
deur,  &  ils  ne  retiennent  de  leur  ancienne  puii^ 
fance,  que  la  couronne  fur  leur  éculTon. 

DUEL:  dans  la  loi  Gombettc  (  501 , )  faite  par 
Gombaud  ,  roi  de  Bourgogne  ,  il  efl  fait  mention 
des  duels  \  &  elle  défère  le  duel  y  art.  Jt/v,  à  ceux 
qui  ne  voudront  pas  s*en  tenir  au  ferment.  Suivant 
cette  loi ,  les  combats  ne  fe  faifoient  qu'avec  le  bâ^ 
ton  &  le  bouclier ,  cum  fufltbus  &  clypeo. 

Le  duel  étoit  autrefois  un  moyen  û  ordinaire  pout 
terminer  les  différends  des  noblt^s  ,  que  des  ecclefiaf-' 
tiques  mcme,  &  les  moines  tï^n  éioient  point  di(^ 
penfés  ;  &  ils  étoient  obligés  de  donner  un  homme 
à  leur  place  :  il  n'y  aVoit  que  les  femmes  ^  les  ma^ 
lades  ,  les  efiropiés ,  les  jeunes  gens  au-deflbus  de 
vingt-ans ,  &  les  vieillards  au-deflus  de  foixante , 
qui  fuffent  exempts  de  cette  épreuve  auffi  cruelle  que 
bizarre.  On  Tordonna  d'abord  pour  toutes  fortes  de 
matières  ,  tant  criminelles  que  civiles  ;  on  la  reftrei*. 
gnit  enfuite  aux  feules  circonftançes ,  où  il  s'agit» 
loit  de  l'honneur,  ou  d'un  crime  capital. 

Cette  coutume  venoit  du  Nord.  Les  Bourguignons 
en  avoient  fait  une  loi  ;  les  François  l'adoptèrent  4 
leur  entrée  dans  la  Gaule  La  religion  6c  la  raifon 
ont  fait,  pendant  long- temps,  d'inutiles  efforts  pour 
■l'abroger.  Elle  s'eft  foutenue  pendant  près  de  cbuze 
{iécks  ,  malgré  les  anathêmes  &  les  foudres  lancés 
contre  elle^  Une  ordonnance  de  Louis  le  Jeune  dé- 
fend de  pernsettre  le  duel  pour  une-  dette  qui  n'ex- 
cédera pas  cinq  fols. 

L'églife  de  Paris,  ainfi  que  plufieurs  autres^  avoient 
le  droit  d'ordonper  le  duel  entre  les  tenanciers  pour 
la  décifion  de  certaines  caufes.  C'étoit  dans  la  pre* 
mieré  cour  du  palais  épifcopal ,  oii  efl  aujourd'hui: 
le  fiége  de  l'ofRcialité.  Les  abbés  de  S.  Denis,  dis 
&  Germain  de^  Prés ,  de  (amie  GeT\eN\eî^  ^  ^^s«w 
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J^uis  VU  y  avoient  le  mêoie  privilège.  De  îégtie  ti| 
^gne  on  s'appliqua,  dans  toutes  les  jurifdiâions  ,  à 
Supprimer ,  autant  qu'il  étoit  poflîble  ,  la  barbare 
coutume  dç  décider  dcis  cliâPérends  par  le  ducL 

$•  Louis  j  par  une  ordonnance  de  1260,  défendfc 
tes  duels  ^  ou  gagts  de  Bataille  ,  leur  fubfiituant  la 
preuve  par  témoins.  ;  il  ne  put  extirper  entièrement 
ce  niai  y  mais. du  moins  il  le  diminua  >  6l  le  reflrei- 
gnit  par  les  loix ,  ne  pouvant  le  détcuire  d^ns  la 
cour  dç  fes  grands  vaflaux. 

Il  y  avoit  des  occafions,  çxx  le  combat  judiciaire 
^toit  d'une  néceffitç  indifpenfable-  Il  ne  fut  plus 
admis  qu'en  matière  criminelle ,  $c  dans  le  cas  oii 
Jes  juges  ne  pouyoient  avoir  une.connoiflançe  exaâe 
ide  la  vérité. 

U  y  a  eu  des  duels  ieulemeatt  acceptés  par  des 
champions ,  en  faveMr  des  dames  ^  &  pour  faire  voir 
leur  adrefle  ^  d'autres  acceptés,  par  bravoure  ;  d'au- 
tres qui.  n'étpieat  que.  des  parades  ;  d'^qtres  qui, 
ètoient  par  vengeance^  (c'ètoient  les  plus  fédeux  ;) 
d'autres  pour  venger  V honneur  des  aames. 
..    h^s  duels  i  quoiqu'aicceptés  en  l'honneur  des  da- 
mes^ &  fimplenient  pour  doni^er  des  marques  de 
ion  adrefle  fie  de  ia  valeur,  etpient  toujours  du. 
moins  un   peu  fanglants,  &  quelquefois  la    mort 
s'ex^fui>roit«  Celui,  de  trois  Portugais ,  contre  trois 
Gafcons,  qui  entrèrent  en  lice  pour  T^çiour  de  leurs 
maîtrefles  en  1414 ,  lorfque  Henri  IV,  roi  d'An- 
gleterre, envçya  des  ambafladeurs.à,.  Paris  deman-r. 
der  en  mariage.  Catherine  de  France  ,  fille  de  Char^ 
les  VI  ^  fut  des  plus  galans^  ^  fe.  donna  en  pré-<. 
iênce  de  toute  la  cour ,  dames ,  juges  fie  autres  ,  à 
Saint-Qjuen,  maifon  de  plaifance,^  oâtie  par  le  roi, 
Jean ,  embellie  par  fés  fuçcefleurs ,  fie  pii  Charles  VI 
ètoit  alors  j  Içs  Qafcons  François  de  Geinaud  ,  ^r- 
chambaud    de    la  Roque ,  $C  M^^iron  ^^   fox:tirent. 
yiôorieux  de.  ce  combat. 

Majfé  ,  g^eftûVhotïvtae  François ,  fous  Charles  VII 
en  1 438 ,  coxwmt  ^\^c  J  tan  d' A JtU>|  >  ^titUhomm^ 


tDit6roît  à  fa  maitrefle  le  cafque  &  le  refte  de  Tha- 
illement  de  tête  du  vaincu.  Aftdty  y  fut  tué ,  & 
Majfé  porta  à  fa^maîtrefle  la  dépouUle  fanglante  de 
fon  adverfaire*  ". 

Dans  un  duelp^t  pure  bravoure ,  Geojfroi ,  comte 
d'Anjou ,  fous  le  régne  du  roi  Lothaire  »  fe  mefura 
avec  un  Danois ,  qui  paflbit  pour  le  neveu  de  Tem^ 
pereur  Othon  ;  (  c*étoit  une  efpece  de  géant.  )  Il  lui 
enleva  la  tête  ^  &  on  lui  donna  le  nom  de  Gnfon^ 
Jicut  Qu  de  Grifc'-Gonnetu ,  parce  que  quand  il  fit 
ce  bel  aâe  de  bravoure ,  il  étoit  vêtu  de  gris* 

Parnii  les  duels  dt  parade  on  trouve,  en  1387, 
celui  de  Courtenai  *  chevalier  Anglois ,  Ôc  de  la  Tre- 
mouille  ,  porte^eoriflamme ,  qui  bril'erent  leurs  lances, 
&  à  qi^i  Charles  FI  défendit  de  paffer  outre.  Les 
dueU  de  parade  «  &  les  autres ,  ne  fe  faifoient  point 
fans  une  permiffion  expreife  du  roi. 

Courtenai  ^'étant  vanté ,  chez  la  camteHe  de  Sainh 
Pal ,  fçeur  du  roi  d^Angleterre ,  qu'il  n'avoit  trouvé; 
<n  France ,  perfonne  qui  osât  fe  battre  contre  lui  ; 
le  feigneur  de  Clari  tfm  l'entendit,  quoique  petit, 
mais  fort  &  vigoureux ,  lui  propofa  le  cartel  pour 
le  lendemain.  Courtenai  l^ccepta.  Clari  vengea,  la 
gloire  du  nom  François  »  bleila  fon  adverfaire ,  60 
le  reiiverfa  par  terre.  Mais  Clari  fut  pourfuivi  paip 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  voulut  lui  faire  trancnef 
la  tête  pour  s'être  battu  fans  permiffion  exprefle  da 
^oi  ;  Ôc  il  fut  obligé  de  fe  cacher ,  jufqu'à  ce  qua 
Charles  VI  lui  eût  accordé  fà  grace«-  '» 

Les  duels  à  outrance  font  fort  anciens  ;  on  trouve 
que ,  fous  le  roi  Robert ,  il  étoit  permis  aux  êvêque^ 
abbés  de  S^  Germain  &  de  Su  Vi^or ,  d'ordonner 
le  duel;  &  comitie  ils  ne  ponvoient  fe  battre  dit 
perfonne ,  ils  nommpiet\t  en  leur  place,  de  leurs  gêna, 
appelles  en  latin  pugiles*  On  voit  un  clerc  d*un  évè- 
•que  de  Saintes  ,  iè  battre  contre  un  religieux  de  Tab- 
t)aye  de  Vendôme  ;  &  un  prêtre  &  tréforier  de  No* 
tre-Dame  de  Laon,  fe  battre  contre  un  orfèvre. 

Les  abbé  &  religieux  de  fainte  Geneviève  prou^ 
Xîmh  par.]^  duel,  que  les V^SwXax»  àa'ïv.OTvvv^ 
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-deux  lieues  de  Paris ,  étoient  leurs  /erfs ,  c'eR-U'êitê 
hommes  de  corps  de  Téglife. 

Le  chapitre  de  S,  Merri ,  en  qualité  de  haut-jui^ 
ticier ,  ordonnoit  le  dutU  ^ 

Le  chapitre  de  S.  Germain  des  Prés  avoit  des  lices 
derrière  les  murailles  de  l'abbaye  vers  le  Pré-aur- 
Clercs ,  proche  de  celles  du  roi.  Quinze  fols  pari* 
fis  de  rente  que  les  habitans  du  Cachant ,  proche 
Paris ,  dévoient  à  cette  abbaye ,  qui  leur  foumi(^ 
foit  des  boucliers ,  n'avoient  point  d'autres  fonde- 
mens  que  le  dueL 

Ea  1108,  Louis  U  Gros  permit  au  chapitre  de 
Notre-Dame  de  faire  battre  fes  ferfs  contre  toutes 
ibrtes  de  perfonnes  libres ,  fans  que  celles-ci  pufTenc 
les  refufer,  malgré  leurs  fervitudes  ;  &  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant ,  c'efi  que  Pajcal  II  confirma  cette  per- 
tiiiffion  par  une  bullè  de  11x4. 

Les  droits  de  meurtre  &  de  duel  étoient  des  droits 
que  les  évêques ,  les  chapitres ,  les  abbayes  ache« 
toient  de  ceux  qui  les  avoient ,  comme  tous  autres 
droits,  dont  des  propriétaires  cherchoient  à  fe  dé» 
faire. 

Le  doyen  &  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris 
eurent ,  en  1 246 ,  la  permiiBon  du  pape  Innoce^^t  I V 
de  faire  terminer    par  le  duel  tous  les  différends 

£11s  pouvoient  avoir  avec  les  fujets  de  leur  égllfe. 
ifin  prélats  ,  abbés  ,  prêtres  ,  religieux  ,  gens 
d*épée  ,  tous  avoient  droit  de  recourir  au  dutl  ^ 
dans  les  choies  douteufes. 

.  Tous  ces  duels  ordonnés  par  les  prêtres  &  les 
mpines ,  n'avoient  pour  principe  que  l'intérêt  &  la 
défenfe  de  leurs  droits  ;  mais  ceux  qui  avoient  pour 
principe  un  affiront  reçu  y  une  calomnie  ,  &c.  n'é- 
toient  guères  en  ufi^e  que  parmi  les  grands  fei* 
gneurs. 

Le  prince  de  Bohême ,  calomnié  par  le  duc  de 
Lçncafire  »  lui  fit  un  appel,  en  1352  ,  le  long  des 
murs  de  Vaîabaye  4fc  S.Csecmain  ^  vers  le  Pré  aux- 
Clercs  ;  \e  to\  Jean  ,  ifwxa  ^^  ^«cwx  ^Hi^^cj^iie  de 


i 


fenomeot  que  les  deux  combattatis  /4'ép^6  à  la  main  , 
alloient  courir  Tan  contre  Tautre ,  le  roi  les  fit  arrê* 
ter  ,  &  les  acconiinoda. 

.  liy  en  eut  un  autre,  en  1409  ,  fous  Chsrles  VI  ^ 
derrière  S.  Martin ,  entre  un  Breton  &  un  Anglois , 
pour. caufe  de /oi  mentic  l'un  i-Z'^Kir-f .Celui-ci  eut 
lieu  en  préfence  du  roi ,  des  ducs  de  Btrri ,  de  Bout'^ 
9gne  &  de  Bourbon.  Le  Breton  y  fut  légèrement 
ileffè;  ôc  le  roi  les  fit  cefTer. 

Sous  le  même  régne  «en  1414 ,  on  Vit  encore  un 
diul  jd*un  Portugais  attaché  au  duc  de  Bourgogne  9 
contre  un  Breton  attaché  à  la  maifon  du  duc  de 
JBerri  ;  ils  parurent  en  champ  clos,  bien  vêtus  &  bien 
armés  ;  le  Breton  eut  l'avantage  fur  le  Portugais  ; 
&  on  les  fépara. 

Vn  père ,  dont  la  fille  étoit  accufée  par  les  parens 
de  foii.mari^  dé  l'avoir  deshonorée  ,  étoit  obligé  de 
fe  battre  en  duel  ;  &  s'il  étoit  vainqueur ,  la  fille 
étoit  reconnue  pour  innocente  ;  &  coupable ,  s'il 
étoit  vaiiicu. 

11.  y.  a  eu  de  ces  fortes  de  duels ,  dès  le  régne  de 
Chilperic.  Les  duels- de  Car  rouge  contre  Le  Gris ,  de 
4a  Chateigneraye  contre  Jarnac  ,  Au  jeune  Ingelger^ 
comte  d'Anjou,  en  faveur  de  la  cômtelTede  Gi//- 
nois,,:contteGoniran^\e  plus  formidable  homme 
de; fon- temps ,  propofés  ôc  acceptés  à  l'x^ccafion  des 
dames  qui  avoient  été  flétries  en  leur  honnoir ,  font 
de  ces  duels  célèbres  ,■  que  les  hifloriehs  ont  ptis 
plaifir  à  nous  décrire^  ainii  que  ceux  ée  Biron  &  de 
iarency  ,  de  MaralUs  yàe  Lijle,  de  Marivaux  y  &c. 

Quand  l'honneur  des  dames  n'étoit  point  le  fujet 
de  ces.  fortes  de  combats  à  outrance ,  il  /alloit ,  pour 
le  permettre,  que  ce  fût  un  crime  capital  commis, 
&-  qu^tl  n'y  eût  pas  de  preuve  contrç  celui  qui  en 
étoit  acculé.  Le  roi  ou  le  parlement  permettoit  k 
celui  qui  demandoic  ce  4*^el  à  outrance i'^t'^ttiQx  le 
^ge  de  bataille  ,  qui  étoit  un  gant.'  U/y  eut  tant  de 
ces  fortes  de  combats ,  que  Charles  JKl  fut  con-t 
tramt  -de  défendte.à.toutes  fortes  de  periosoes  de  fe 
^kiUtje  {ans  uoe. xaufeitaifoMiabV^v  ^^Htm  \Y  ^ 


^ 
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4près  la  mort  de  la  Chaiaignèraye  ,  s'engagea  paè 
Arment  à  ne  plus  accorder  de  duels. 

Dans  le  quatorzième  fiécle ,  pour  qu'un  accufàteut 
pût  jetter  le  gage  de  bataille ,  il  faÛoit ,  1^  (|ue  le 
délit  fût  de  nature  à  mériter  une  peine  capitale  ;. 
^^  que  le  crime  fût  conftaté  ;  3^  que  Faccufeenfût 
fiotoi  rement  foupçcnné;  &  4^  que  Taâion  ne  put 
pas  i*e  prouver  par  témoins.  Ces  quatre  conditions 
ié  trouvèrent  dans  celui  que  Jean  de  Carrouge  de* 
manda  contre  Le  Gris  ^  gentilhomme  du  comte 
d*AIençon.  Ca^'ouge  Taccufa  d'avoir  TÎolé  fa  femme 
pendant  fon  abibnce  ;  &  le  parlement  permit  le  gage 
de  bataille.  Les  lices  furent  préparées  derrière  le 
Temple  à  Paris.;  Charles  VI  s'y  trouva.  Carrouge 
fut  vainqueur ,  &  Le  Gris ,  tiré  da  chan>p  de  ba*» 
taille ,  pendu  au  gibet  préparé  peur  le  vaincu  ;  un 
autre  duel  fameux  dans  notre  luftoire ,  &  dans  le 
même  temps ,  èâi.  celui  des  feigneujts  de  Beaumanoh. 
&  dé  Touffiemine  ,  en  Bretagne. 

Le  combat  de  Jarnae  &  de  /a-  Chauiigneraye  i 
devant  Henri  IJ^  p'eft  pas  le  dernier  duel  fameux 
en  France,  fous  Tautorité  publique.  On  lit  ,  dans 
l'Hifloire  de  la  noblefTe  du  Comtat-Vénaiflin ,  qu'//a^ 
noré  d'Albert  y  iieigneut  de  Luynes  ,  fe  battit,  en 
champ  clos,  au  bois  de  Vincennes^  en  ptéfence  du 
toi  Charles  IJC ,  &  de  toute  la  cour  ,  contre  le  ca-« 
pitaine  Panier  ,  qui  lui  avoir  reproché  le  foupçon 
qu'on  avoit  contre  lui  au  fujet  de  la  Mole  &  de^ 
Çoconas.  Le  brave  de  Luynes  eut  tout  Thonneur  du 
combat  :  il  tua  fbn  ennemi ,  que  mille.  ^j6Hons  dct 
valeur  avoient  rendu  formidable* 

Les  duels ^  en  matière  civile,  ûireat  poiu*  toujours. 
abolis  ,  fous  le  régne  de  Philippe  Le  BeU 

Henri  1V\  en  1602  ,  donna  un  édit  contre  les 
duels, 

Louis  XI n ,  en  1613  ,  donna  une  déclaration 
contre  les  duels  ,  avec  une  proteûation  de  n'e». 
accorder  jamais  la  grâce.    ■  - 

11  y  a  eu  plufieurs  édits  contre  les  duels  ,  donnés, 
par  louis  XIF.  Le  premieriitt  dans  ik  wirumii% 


M  1643»  C^endant ,  fous  Louis  XIV ^  en  166  j  ^ 
il  eft  encore  parlé  du  fameux  dud  des  deux  La 
Frette  ,  Saint- A^nan  &  Argenlicu  ,  contre  Chalais  , 
^oirmouUer ,  d  Antin  &  FLamarens,  Toutes  fes  or- 
donnances de  nos  rois  ont  été  renouvelées  pat 
Louis  XV* 

DUNKERQUE  :  ville  dès  Pays-Bas  ,  dans  lé 
comté  de  Flandre  ,  dont  le  mot  eft  cbmpofé  de  dun , 
qui  fignifie  les  dunes  ^  &  de  kircke ,  mot  allemand 
oc  flamand ,  qui  fignifie  egii/e.  Ce  nom  lui  vient , 
dit-on  ;  de  ce  que  la  tour  de  fon  égliie  eft  la  pre- 
mière que  les  mariniers  apperçoivent  de  tort  loin  en 
mer  par-Kleffiis  les  dunes.  5.  Éloy  ,  en  y  annonçant 
révangile  ,  y  bâtit  autrefois  une  chapelle ,  dont  on 
trouve  des  reftes  affez  proche  de  la  ville. 

Ce  ne  fut  d*abord  qu'un  hameau  tompofé  de 
cabanes  de  pêcheurs  aifemblés  pour  la  commodité 
du  havre.  Baudouin  Jll  ,  comte  de  Flandres  ^  en  fit 
une  ville  ^  en  996.  Pbilippt  de  Vertnandois  y  éta»^ 
bht  Jseaucoup  de  ftanchifes» 

Dunkerque  eut  autrefois  fes  feigneurs  particuliers , 
qui  portment  le  titre  ^e  châtelains.  Laurent  d'Efpagne 
la  vendit,  en  1138  ,  à  Godtfroy  ^  évcque  deCam-^ 
bray.  Après  fa  niort  y  elle  fut  réunie  au  comté  dé 
Flandre  :  elle  en  fiit  démembrée  par  Robert  de 
Bitkune  \  qui  la  donna  ^  avec  d'autres  terres ,  à  Ro*' 
bert  de  Ca£el ,  fon  fécond  fils  ;  &  le  mariage  ^Yoiand 
'  de  Flandre  avec  Henri  IV  du  nom ,  comte  de  Bar  , 
la  fit  pafier  dans  cette  matfon.  Jeanne  de  Bar  la 
porta  en  dot  à  Louis  de  Luxembourg ,  châtelain  de 
Lille  )  &  connétable  de  France  ;  ôc  Marie  de  Luxem*- 
bourg  la  fit  entrer  dans  la  maifon  de  Vendôme. 

Dunkerque  a  été  fouvent  affiégé  dans  les  deux 
derniers  uédes*  De  Thermes  la  prit,  en  1558;  le 
duc  de  Parme  en  1583  >  les  François  ,  fous  le  grand 
Condé ,  en  1646;  les  Ëfpagnols  ,  en  16 si  ;  le  ma- 
réchal de  Turenne ,  en  1655  :  elle  fiit  enfuite  remile 
aux  Anglois ,  de  qui  la  France  Tacheta  ,  en  1662  , 
pour  la  fomme  de  cinq  millions.  Depuis  ce  temps-là 
«Ue  n'a  plus  changé  de  maitrcij  &  elle  rà  reftée  à 
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la  France  ,  par  tous  les  traités  de  paix  conclus  de^ 
puis  avec  l'Angleterre  ;  par  celui  d'Aix  la-Chapelle, 
en  1748,  ôc  par  le  dernier  de  1763. 

DUNOIS:  c*eft  un  petit  pays  de  France,  dans 
la  Beauce;  il  confine  avec  le  Vermandois,  le  Blai* 
fois ,  rOrléannois  &  le  Perche.  C  etoit  ancienne- 
ment une  vicomte ,  que  pofledoient  les  defcendans 
de  Rotrou  ,  comte  de  Mortagne ,  qui  vivoit  dans 
le  douzième  (lécle.  Ce  vicomœ  entra  enfuite  dans 
les  mailbns  de'Ch%illon&,de  Blois.  Il  fut  érigé  en 
comté  ;  &L  Guy  de  Châtillon ,  fils  de  Louis ,  comte 
de  Blois  ,  fe  voyant  fans  enfans ,  après  la  mort  de 
Louis  y  Ton  fils  unique,  vendit  ce  comté ,  en  1 391 , 
à  Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  pour  la  fomme  de 
2000CO  liv.  Ce  prince  le  donna  à  Jean  ,  fon  fils 
naturel,  ce  fameux  comte  de  Dunqis^  fi  célèbre 
fous  le  régne  de  Charles  Vll,y  &  dont  vinrent  les 
ducs  de  Longueville,  C'efl  François  /«dit  Du  Ckejne^ 
qui  érigea  ce  comté,  -en  ij;»^.,  .en  .-duchérpairie  , 
pour  Louis  ,  duc  de  Longue  ville. 

DUPES  :  on  a  donné  lerifom  4e  journée  des 
dupes  à  un  événement  arrivé' eft»| 6)6  j,. qui  devoit 
perdre  le  cardinal  de  RicheUfu,}/iw^Q^mm^ï^  alla 
trouver  .le  roi ,  &  le  perfuada  fi.biea  ,  .qu'il  devint 
plus  puiffant  que  jamais  ;  &  fqs  ennemis  dirent  pu^ 
nis  de  la  même  peine  dont  ils;  avoient  dit  &  con- 
feillc  qu*on  punit  ce  miniflre« 

Fin  du  ToîM  A 
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